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AVERTISSEMENT 

POUR  CETTE  TROISIÈME  PARTIE, 

ou   SlGOiri»    PAAT»,  OBUXIKXB   SSCTIOIT, 

DU    TOME  DEUXliMS. 


11  y  a  plus  de  sept  ans  (1841-184^)9  nous  ter- 
minâmes ,  par  une  quatrième  livraison  de  deux 
volumes,  la  publication  du  texte  des  Religions  de 
Tantiquitéy  d'après  la  seconde  édition  de  la  Sym- 
bolique j  et,  du  même  coup,  celle  de  la  nouvelle 
Galerie  mythologique ,  composée  de  près  de  3oo 
planches  et  de  1000  sujets ,  qui  devait ,  disions- 
nous  alors,  lui  servir  déjà  de  commentaire  perpé- 
tuel. Aujourd'hui  nous  venons,  après  un  inter- 
valle dont  la  longueur  ne  peut  être  compensée 
que  par  le  succès  de  nos  efforts  pour  remplir 
jusqu'au  bout  notre  laborieuse  tâche ,  soumettre 
au  public  savant  le  travail  complémentaire  que 
m)as  avions  promis  sur  les  tomes  II  et  III  de  ce 
grand  ouvrage,  et  dont  le  but  principal  est  de 
relever  à  la  hauteur  de  la  science  contemporaine 
par  l'analyse  critique  des  recherches  les  plus  im- 
portantes qui  ont  été^  faites  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  soit  en  Allemagne,  soit  ailleurs. 

Nous  publions  donc  en  ce  moment ,  sous  le 
litre  de  troisième  partie  ou  seconde  partie , 
deuxième  section^  du  tome  deuxième  (pour  éviter 
tout  malentendu  et  tout  désaccord  avec  nos  an- 
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II  AVERTISSEMENT. 

nonces  précédentes) ,  un  avant-dernier  volume , 
formé  des  Notes  et  Éclaircissements  sur  les  livres 
IV,  V  et  VI  de  l'ouvrage ,  c'est-à-dire  sur  les  re- 
ligions de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Asie  Mineure, 
sur  les  premières  époques  das  religions  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  notamment  sur  la  civilisation 
religieuse  des  Étrusques,  et  sur  les  grandes  divi- 
nités de  la  Grèce  et  de  Rome ,  moins  Bacchus , 
Gérés  et  Proserpine,  objet,  avec  leurs  mystères,  des 
livres  VII  et  VIIL  Les  compléments  de  ces  deux 
llivres;  et  Iç  livre  IX,  dans  lequel  nous  résumons 
^1  /l'ouvrage  entier,  formeront,  sous  le  titre  de  troi- 

sième partie  ou  seconde  partie ,  deuxième  section  ^ 
\du  tome  troisième,  une  dernière  et  très-prochaine 
livraison,  dont  la  moitié  est  déjà  imprimée,  et  à 
laquelle  nous  joiridrpus  les  deux  Discours  .qui 
doivent  trouver  place  «  soit  en  tête  du  premier 
tome,  soit  au-devant  de  l'explication  des  planches, 
partie  intégrante  du  tome  quatrième,  qu'elle  com- 
pose avec  les  planches  elles-mêmes.  Les  Religions 
de  tantiquité  comprennent  déjà  et  compléteront 
ainsi  quatre  tomes ,  dont  la  pagination  se  conti- 
nue sans  interruption,  pour  les  trois  premiers,  du 
texte  aux  notes  et  éclaircissements,  dont  le  qua- 
trième embrasse  toutes  les  planches  à  la  suite  de 
leur  explication.  Ces  quatre  tomes  parferont  main- 
tenant dix  parties  ou  volumes,  qui,  au  moyen  des 
titres  et  avant-titres  qui  y  sont  appliqués ,  pour- 
ront être  distribués  de  telle  sorte  que  le  tome  I 
fasse  deux  volumes,   les  tomes  II  et  III    chacun 
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trois  yolumes,  lexpUcatioD  des  planches  un  vo-  \ 
luine^  et  les  planches  un  volume.  j 

Les  circonstances  mêmes  dans  lesquelles  nous 
ach^yons  de  publier  un  livre  de  cette  étendue  et 
(le  cette  importance,  prouveront,  nous  l'espérons 
du  moins,  que  si  le  cours  du  temps  et  les  difBcul* 
tés  de  tout  genre  qu'il  devait  amener ,  nous  ont 
entraînés  loin  de  nos  prévisions ,  ni  la  persévé* 
rance  ni  le  courage  ne  nous  ont  fait  défaut  Le 
traducteur  et  réditeur,  ils  peuvent  le  dire  ici  hau- 
tement, ont  rivalisé  de  désintéressement  et  de  sa- 
crifices pour  mener  k  fin  une  entreprise  où  l'hon- 
neur de  l'érudition  française,  qui  avait  à  regagner 
sur  l'Allemagne  vingt  années  et  plus  de  travaux 
mythologiques,  n'était  pas  moins  engagé  que  leur 
propre  honneur.  Rien  ne  leur  a  coûté  en  fait 
d'abnégation  et  de  dévouement.  Non-seulement 
le  traducteur  a  rais  presque  partout  ses  propres 
recherches  en  commun  avec  celles  de  l'illustre 
savant  à  qui  il  en  devait  l'hommage,  puisqu'elles 
ont  été  inspirées  de  lui;  mais,  ne  pouvant  à  lui 
seul,  comme  il  l'avait  &it  jusque-là,  suffire  à  la 
fongue  tâche  des  Notes  et  Éclaircissements^  il  n'a 
pas  hésité  à  la  partager,  pour  que  ses  engagements 
à  cet  égard  fussent  pleinement  tenus.  Ils  l'ont  été 
et  Je  seront,  grâce  à  la  rare  longanimité  de  l'édi- 
teur,  grâce  au  zèle  et  au  savoir  des  deux  habiles 
archéologues  qui  ont  bien  voulu  accepter  les 
indications,  les  directions,  la  révision  attentive  et 
assidue  du  traducteur.  Les  services  qu'ont  rendus 
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à  la  Symbolique  française  MM.  Â.  Maurt  et  £.  Vi- 
NET  parleront  au  surplus  d'eux-mêmes,  puisque 
les  articles  de  plus  en  plus  nombreux  dont  ils  se 
sont  chargés,  sont  signés  de  leurs  initiales.  Le  tra- 
ducteur, outre  ses  travaux  plus  personnels,  que 
Ton  reconnaîtra  aux  siennes ,  a  pris  sur  lui  de 
reproduire  les  précieuses  additions  que  M.  Creuzer 
a  faites  à  son  ouvrage  dans  la  troisième  édition 
allemande;  et  il  a  eu  à  cœur  de  maintenir  jus- 
qu'à la  fin  à  l'édition  française  le  double  carac- 
tère d'une  traduction  fidèle,  bien  que  libre,  et 
d'un  commentaire  aussi  complet  qu'indépendant. 

J.    D.  GUIGWIAUT 

et  L.  Ch.  Soter^  propriétaire'éditeur. 

Itr  septembre  1849. 
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UvRB  QUATaiàMK  i  Religions  de FAsie  Occidentale  et  de  l'Asie  Mineure. 
Note  i'*  :  Sur  Us  Phénieiens  (chap.  Il,  pag.  S;  ebap.  V,  pag.  171  et 
19a,  etc.) 

S  I.  Origine  ei premiers  établissemenU  des  Phéniciens, ^^Ijt 
nom  des  Phéniciens^  ^(vixec  9  qni  fut  étendu  par  les  Grecs 
aux  CardiagÎDois,  désignés  par  les  Romains  sous  celui  de 
Pœni^  le  même  au  fond ,  comme  ses  adjectifs  ^tvGctoc  et  pœ^ 
nieus  ou  punicas^  plus  usité ,  ^"^Wxo^^phœmceuSy  pœniceus, 
puniceus,  sont  identiques  :  ce  nom,  qui  passa  au  pays  appelé 
^hv/(xr\^Phoenice,  Phœniciay  est  d'origine  purement  grecque , 
et  signifie  Rouges^  les  hommes  rouges ^  de  ^tvèç,  ^(vtoÇf  rouge 
de  sang ,  venant  de  ^ ^voç  9  meurtre.  Quelques-uns ,  suivant 
Strabon' ,  le  dérivaient  de  la  met  Erythrée  ou  Rouge*  y  desl)ords 

>I,  p.  4«,  coll.  XVI »  p.  784  Caaaub. 

*  Éfu6^«   OdîXaooay  mare  E/ythraum  on    Ttuhrum,   dénomination 
dont  les  anciens  ont  cherdic  Torigine  ,  tantAt  dans  nn  fait  historique  on 
■ythologique,  Iant6t  dans  nn  phénomène  naturel  propre  à  cette  mer, 
dans  la  coloration  an  moins  périodique  de  ses  eaux,  qu*ils  avaient  cer- 
tainonent  observée  (Strab.  XTI,  p*  779  Cas.,  et  les  autres  auteurs  cités 
par  Foibiger,  Baadbucti  der  aiten  Géographie ,  II,  p.  6,  n.  11).  Us  se 
sont  trompes  sor  la  canae  de  ce  phénomène;  et  cela  n>st  pas  étonnant, 
poîsqne,  de  nos  jours  senlement.  Ton  est  parrenu  à  s'en  rendre  compte 
par  le  développement   d'une  végétation  n^croscopiqoe  d^one  belle  coo- 
lenr  ronge  et  d*nne  prodigieuse  fécondité ,  flottant  k  la  surface  des  eaux. 
Ce  phénomène ,  au  reste ,  n^est  pas  exclosivement  propre  au  golfe  Ara- 
bique et  au  golfe  d*Oman  ,  quoiqu'il  se  renferme  ordinairement  dans  la 
région  intertropitiile ,  et  il  ne  se  borne  pas  non  plus  aux  eanx  marines; 
II.  53 
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de  laquelle  les  Phéniciens  seraient  venus;  d'autres  l'expli- 
quaient par  les  nombreux  palmiers  ((poivtxcc,à  cause  de  leurs 
(nxiisrouges)  de  la  côte  de  Syrie,  où  ils  s'établirent'.  Il  est  plus 
probable  que  les  Phéniciens  furent  ainsi  appelés,  dans  les  îles 
et  sur  les  côtes  de  la  Grèce  qu'ils  visitaient  sans  cesse ,  d'après 
la  couleur  de  leurs  vêtements,  ou  d'après  cette  industrie 
même  de  la  pourpre^  dont  ÏU  portaient  en  tous  lieux  les  pro- 
duits. Les  Juifs  les  rangeaient  parmi  les  peuples  du  Canaan 
ou  du  bas  pays ,  par  rapport  à  VJram ,  le  haut  pays;  et,  selop 
toute  apparence,  eux-mêmes  se  donnaient  le  nom  de  Cana- 
néens,  ce  que  faisaient  encore  les  paysans  africains  autour  de 
Carthage ,  du  temps  de  saint  Augustin  *.  Chna  fut  le  premier 
pèredes  Pfaéoitiens^  et  le  même  que  le  Ptutnix  des  Grecs,  sui- 
vant le  SandioniathOB  de  Philon  de  Byblôs  ^  c'est-à-dire  la 
personnification  mythique  de  la  race  et  du  pays  tout  à  la  fois, 
puisque  le  pays  même  était  appelé  Chna  ^.  C'^t  en  ce  sens 
que  la  Genèse  parle  des  tnfanu  de  Canùan^  et  de  Sidon ,  son 
premier-né  '. 

Rien  de  plus  vàgue  que  la  tradition  antique  recueillte  par 
Hérodote  %  selon  laquelle  les  Phéniciens  auraient  émigré  ori- 

d\m  antre  càté ,  il  peut  être  Veffct  d*aae  création  d'animalcules  aus»i 
bien  qne  de  plantes,  on  même  d*êtres  mixtes  entre  les  deux  règnes.  r<>r., 
sar  ce  siiyet  curieux ,  les  belles  Ateherches  sur  la  rubéfitetion  dts  eaux , 
9t  leur  oxygénation  par  les  animalcules  ei  les  algues,  par  Ang.  et 
Cb.  Morren,  BrnxeUes,  1841  ,  où  sont  résumés  les  triTanx  antérienrs, 
notamment  ceux  de  M.  Ehrenberg;  et  Textrait  d*nn  Mémoire  sur  le 
phénomène  de  la  coloration  des  eaux  de  la  mer  Rouge ,  par  M.  Monta- 
gUA,  dans  les  Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences^  tome  XIX, 
1844,  p.  171  sqq. 

«  Callistfaen.  ap.  Aristot.  de  Mirabil.  Anscnlt. ,  c.    1 44  ,  ièi  Beck- 
mann. 

'  Exposît.  Epist.  ad  Roman.,  J  i3. 

3  Pag.  40  Orelli,  et  ci-après ,  p.  85o,  o.  3. 

4  Hecat.  ap.  Steph.  Bys.,  j.  v. 
6  Gènes.,   X,  x 5. 

M ,  I ,  coll.  Vil ,  89, 1*1  B«hr. 


DU    LIVRE    QUATRIÈME.  82 1 

giiiaireniejiC  des  rivages  do  la  mer  Erythrée  y  nom  si  vague 
lui-même,  qui  s'applique  au  golfe  Persique  comme  au  golle 
Arabique ,  et  qni  n'a  d'autres  limites  que  celles  de  Tocéan  In- 
dien ou  de  \umerd'Hippalus,SLUisi  qu'elle  paraît  s'être  appelée 
encore  chez  les  anciens,  d'après  le  bardi  navigateur  qui,  profi- 
tant de  la  mousson ,  en  fit  connaître  le  premier  toute  reten- 
due*. Les  noms  de  T^ros  ou  lyios  et  ^Arados^  qui  se  retroiv 
vaient  dans  deux  îles  du  golfe  Persique ,  les  Babarein  d'aujour- 
d'hui*, où  existèrent ,  en  effet ,  des  établissements  phéniciens, 
peuvent  avoir  contribué  à  fixer  dans  ces  parages  œtte  tradi- 
tion incertaine.  A  l'époque  de  Strabon^,  les  uns  l'interprétaient 
en  ce  sens,  et  faisaient  venir  de  ces  lieux  les  habitants  de 
Sidon,  de  Tjr,  d'Aradus;  les  autres  j  reconnaissaient,  au 
contraire,  des  co/onîes  postérieures  de  ces  grandes  métropoles. 
L'abréviateurdeTrogue-Pompée,  Justin^,  d'après  des  sources 
que  nous  ignorons,  ou  par  une  extension  arbitraire  du  récit 
d'Hérodote ,  raconte  que  les  Phéniciens^  chassés  de  leurs  pre> 
mières  demeures  par  des  tremblements  de  terre,  allèrent  d'a- 
bord s'établir  sur  le  martàs  Assyrien  ;  par  où  l'on  peut  en- 
tendre, soit  les  bords  marécageux  de  l'Euphrate  qu'ils  avaient 
traversé,  soit  te  lac  Sirbonis  aux  frontières  de  la  Syrie,  d'où 
ils  passèrent  plus  tard  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  pour 
7  fonder  Sidon,  leur  première  ville. 

Avec  des  documoits  si  insuffisants,  les  modernes  ne  pou- 
vaient pas  être  moins  divisés  que  les  anciens  sur  la  question 
ée  l'origme  des  Phéniciens  et  de  leurs  premières  demeures. 
Sedenietft  ils  ont  agrandi  cette  question,  en  y  faisant  entrer 
les  considérations  ethnographiques,  les  rapports  des  races  at- 

'  Jtînenr.  Alexandri,§  1 10  éd.  Maio,  coll.  Plin.  H.  N.^'VI,  16,  p.  817 
Hardajfi.y  et  Aman.  Perîpl.  mar.  Eryibr.,  p.  Si,  Hadfton.  Ches  eeideax 
dernier»  tntenn,  le  nom  6*îHppaliu  est  donné  à  la  mousson  elle-même. 

'  P^oy-  la  M  vante  et  solide  discnssîon  de  Heeren ,  Politique  et  Com- 
merce  des  peuples  de  V antiquité^  tome  II ,  p.  %64  et  snW.  de  la  tradnc* 
tioa  francise  de  M.  Snckaa. 

^  yojr   les  deux  premiers  passages  déjà  cités. 

4xvm,  3. 
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testés  surtout  par  les  caractères  physiques  >  par  les  analogies 
des  langues  et  des  religions.  De  ce  point  de  vue,  ils  sont  par- 
venus à  donner  de  la  tradition,  soit  biblique,  soit  profane, 
une  interprétation  à  la  fois  large  et  judicieuse,  qui  concilie 
tous  les  principaux  témoignages  en  les  expliquant.  Personne 
ne  doute  aujourd'hui  que  les  Phéniciens  n'appartiennent 
à  la  grande  famille  des  peuples  sémitiques,  et  par  consé- 
quent à  la  race  caucasique  de  l'espèce  humaine,  à  la  race 
blanche.  Mais  en  même  temps  ils  semblent  se  rattacher  à  la 
branche  la  plus  ancienne  de  cette  famille  de  peuples  répandue 
dans  toute  l'Asie  antérieure,  des  sources  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre  au  fond  de  l'Arabie ,  des  bords  du  golfe  Persique  à  ceux 
de  la  Méditerranée ,  et  sur  les  deux  rivages  du  golfe  Arabique 
en  Afrique  et  en  Asie.  Cette  branche  ancienne  de  la  famille 
sémitique,  partie  la  première  du  berceau  commun,  c'est-à- 
dire  des  montagnes  du  nord ,  la  première  aussi  parmi  cette 
foule  de  hordes  longtemps  nomades,  se  fixa,  puis  s'éleva  à 
la  civilisation  en  Chaldée ,  en  Ethiopie,  en  Egypte,  en  Pales- 
tine, pour  devenir  à  ses  frères  demeurés  pasteurs  un  objet 
d'envie  et  d'exécration  tout  à  la  fois.  De  là  cette  scission 
entre  les  enfants  de  Sem  et  ceux  de  Cham^  ces  derniers  au  sud 
et  à  l'ouest,  les  autres  à  l'est  et  au  nord;  quoique  tous  fussent 
les  membres  d'une  même  famille  originaire ,  parlant  une  même 
langue  divisée  en  de  nombreux  dialectes,  professant  une 
même  religion  sous  des  symboles  divers,  et  qu'on  est  auto- 
risé à  nommer  ethnographiquement  dans  son  ensemble  yami//e 
sémitique  j  syro-arabique  ou  syro-éthiopienne,  par  opposi-> 
tion  à  \9l  famille  japkétique  ^  indo-persique  ou  indo-germa- 
nique, autre  grande  section  de  la  race  caucasique'. 

*  Telia  est  TopinioD  qae  nous  noas  sommes  formée  dès  longtemps 
«or  cette  qoestioo  difficile,  et  que  nous  avons  développée  avec  loules 
ses  prenves ,  en  exposant  Tliistoire  de  la  géographie  ancienne  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  dans  notre  cours  de  Tannée  i836.  Indépen- 
damment des  travaux  plus  anciens  ,  depuis  Bochart  jusqu'à  Micbaëlts  , 
on  peut  consulter  à  ce  sujet,  parmi  les  travaux  récente,  les  Recherches 
/ttiwelles  sur  t Histoire  ancienne,  de  YolneYf  tow.I*''  ;  le  Commentaire 
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Ce  que  nous  venoDâ  de  dire  fera  comprendre  peut-être  la 
confraternité  et  pourtant  Tîniniitié  profonde  des  Cananéens» 
fifs  de  Cham,  et  des  Hébreux ,  fils  de  Sem ,  les  uns  et  les  autres 
arrivés  sur  le  Jourdain  d'au  delà  de  l'Euphrate ,  après  des 
migrations  semblables  ,  mais  à  des  époques  difTérentes;  les 
Hébreux  nomades  encore,  quand  déjà  les  Cananéens  étaient 
depuis  longtemps  fixés  et  civilisés.  L'inimitié  est  prouvée  par 
l'histoire  ;  la  confraternité  ne  ressort  pas  avec  moins  d'évidence 
de  la  comparaison  des  langues  hébraïque  et  phénicienne ,  re- 
connues presque  identiques  ^  et  qui  de  plus  en  plus  s'expli> 
(|uent  Tune  par  l'antre^ 

Il  n'est  donc  pas  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  du  doc- 
teur Bei/ermann  %  qui,  frappé  de  cette  similitude  des  deux  lan- 
gues,  admettait  que  les  Phéniciens  et  les  Hébreux  formèrent 
dans  l'origine  nn  seul  et  même  peuple,  ayant  habité  sur  le 
golfe  Persique,  sur  l'Euphrate,  en  Mésopotamie  et  en  Chai- 
dée.  Cette  hypothèse  est  trop  restreinte,  trop  peu  d'accord 
avec  les  témoignages  historiques  ;  et  nous  croyons  que  la 
nôtre ,  à  laquelle  nous  ne  saurions  donner  ici  tous  ses  déve- 
loppements, les  concilie  mieux,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
faits  linguistiques. 

Pour  nous  en  tenir  aux  Phéniciens,  de  même  famille  que  les 

hiaoriqueet  critique  sur  la  Genèse  y  deBoblen  (en  «Hem.),  eiV Introduction 
k  fBistoire  de  VAsie  occidentale  ^  cours  profefsé  a  la  Facnltê  des 
lettres  par  M.  Cfa.  Lenormant ,  Parts,  i838. 

'  ^oj.,  sur  les  mommienls  qui  restent  de  la  langue  phënidenne ,  les 
traTass  dont  cette  langne  a  été  Tobjet ,  ses  rapports  avec  Iliébren  et 
son  rrai  canclère ,  le  grand  ouvrage  de  Gesenins  ,  Scripturœ  lingMueque 
plHKniciœ  monumenta  ,  Upsia! ,  1 83? ,  surtout  Ht.  I ,  ohap.  I ,  et  liv.  lY, 
pasiim,  apédalement  le  chap.  I,  $$  i»  a  et  3,  pag.  3^9  sqq.  Conftr,^ 
sar  Tctat  acloel  de  cette  étude ,  en  ce  qui  concerne  les  inscriptions ,  les 
rcnseignenients  joints  à  la  note  a  de  ces  Éclaircissements ,  ci^après. 

>  F'enueh  einer  Mrklœtwig  der  Punitchen  Stellen  im  Pœnulus  des 
PUutiss,  drei  Programme,  Berlin,  i8o8  :  sujet  curieux,  sw  lequel  il 
6nt  voir  maintenant  Gesenios,  ouvrage  cité,  Hv.  IV,  chap.  ni,  pag. 
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Hébreux  et  de  même  orii^ine,  mais  non  pas  de  même  branche, 
(le  même  date ,  ni  de  mémeft  mœurs,  ils  n'étaient  autres ,  avons- 
nous  dit,  que  les  Cananéens ,  ou  du  moins  une  portion  d'entre 
eux.  Les  Cananéens ,  selon  les  livres  mosaïques ,  ici  la  plus 
sûre  des  autorités ,  constituaient  une  nation  unique,  partagée 
en  de  nombreuses  irîbus ,  toutes  fixées  dans  des  villes  et  déjà 
civilisées  depuis  longtemps,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Israé- 
lites sous  la  conduite  de  Josué ,  dans  le  quinzième  siècle  avant 
notre  ère.  Par  cette  invasion  et  par  d'autres  semblables  qui 
l'avaient  précédée,  il  furent  exterminés  en  partie,  en  partie 
forcés  de  se  disperser  dans  les  contrées  voisines.  Seuls  du  peuple 
entier,  les  Cananéens  maritimes  demeurèrent  en  possession  de 
leurs  places  fortes  sur  la  côte  ou  dans  les  îles  adjacentes. 
M.  Movers,  le  plus  récent  et  le  meilleur  historien  des  Phéni- 
ciens et  de  leur  religion',  distribue  ces  Cananéens  maritimes 
en  trois  branches  ou  plutôt  en  trois  rameaux  d'une  même 
branche  primitive ,  qu'il  distingue  par  leurs  cultes  dominants 
comme  par  leurs  demeures  : 

1^  Les  Sidoniens  ou  les  Phéniciens  proprement  dits,  fonda- 
teurs de  Sidon ,  la  ville  des  pécheurs ,  métropole  de  la  plupart 
des  autres  cités  phéniciennes,  et  avant  toutes  de  la  fameuse 
2yr  ou  TsoFy  qui  n'est  pourtant  nommée  ni  par  Moïse  ni  par 
Homère,  quoiqu'elle  le  soit  dans  le  livre  de  Josué.  Hérodote, 
sur  la  foi  des  prêtres  du  temple  deMelkarth,  l'Hercule  phéni- 
cien ,  la  faisant,  ainsi  que  ce  temple,  par  une  exagération  ou 
une  confusion  plus  que  probable,  de  23oo  ans  antérieure  à  lui- 
même,  la  reporte  à  2700  ans  et  davantage  avant  Jésus-Christ; 
selon  Josèphe,  elle  aurait  été  fondée  a4o  ans  seulement  avant 
le  temple  de  Salomon,  et,  d'après  Justin,  un  an  avant  la 
prise  de  Troie,  conséquemment  vers  laoo  avant  notre  ère  ; 
ce  qui,  d^un  autre  côté ,  ne  saurait  guère  s'entendre  que  de 

'  Die  Phœnizier,  wm  D'  F.  C.  Movers,  vol.  I,  Bodo,  1841  i  p>g.  1 
sqq.  On  attend  ayec  impatieiice  le  tome  aecoiui  de  ce  livre  profoad  et 
îngéoievK,  doot  noot  evoot  tiré  le  plus  grand  profit,  noo-seolement 
pour  ceUf  note ,  mais  pour  les  saivanres. 
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U  nauvelU  Tyr,  de  la  Tyr  insulaire,  distincte  de  XancUnne^  et 
beaucoup  fdos  ancienne  eUe*niéine  que  Vépoque  de  Pïabiicho- 
donosor,  où  on  la  place  ordinaireinf^nt',  AsUrté,  qui  fut  portée 
par  les  Ty riens  à  Carthage,  était  la  grande  diytnité  tutélaire 
de$  Phéniciens  ou  de  la  tribu  cananéenue  la  pins  puissante  « 
échelonnée  de  Sidon  à  Acea^  on  Ptolémaïs,  au  centre  de  la 
côte,  entre  deux  autres  tribus  principales: 

2°  Les  SyrO'Phéniekns^  ao  N. ,  mélaqge  de  Cananéens 
ou  Phéniciens  purs  arec  des  Syriens  ou  Araaiéens,  ancien- 
nement établis  sur  la  cdte'  ou  dans  la  montagne  du  Ubao. 
Ils  occupaient  jE[)^6/itf  oo  G^/de  la  BiblC)  ville  très-ancienne, 
et  la  non  moins  ancienne  Bérjrttf  Berotha  ou  Beroiha^y  au* 
}ouré'hm  Beyrouth;  et  ils  étaient  soumis  aux  Phéniciens  de 
Sidon  et  de  Tyr,  Ils  avaient  en  propre  les  cultes  syriens  ou 
assyriens  d'Adonis  et  de  Baaltis ,  la  même  que  Mylitta.  I^s 
villes,  plus  septentrionales  eacot^y  à^Jradus  ou  4rvad^  et 
de  TripoliSj  étaient,  la  première,  un  antique  établissement 
d'exilés  de  Sidon;  la  seconde,  comme  son  nom  l'indique , 
une  triple  colonie  d'Aradus,  de  Sidon  et  de  Tyr,  les  trois 
cités  phéniciennes  les  plus  importantes  à  l'époque  relative- 
ment récente  de  sa  fondation ,  et  qui  la  destinèrent  à  servir 
de  lîeu  de  réunion  aux  députés  chargés  par  elles  de  délibérer 
sur  les  intérêts  communs. 

3^  Les  Phénichns-PhUisléens  ou  simplement  les  Philistins^ 
au  S-,  étaient ,  au  contraire,  indépendants,  et  devinrent  sou- 
Vent  redoutables,  non-seulement  aux  Hébreux,  mais  aux 
Sidoaiens  eux-mêmes ,  plus  forts  que  cenx-çi  sur  terre  ,  et 
d'abord  leurs  rivaux  sur  mer.  Ce  fut  seulement  après  Moïse 
qu'ils  s'établirent  définitivement  dans  la  petite  contrée  qui 
prit  iemrnom,  étendu  plus  tard  à  la  Palestine  entière^  et  ils 
y  occopèrent  on  fondèrent  les  cinq  villes  de  Gat,  Ekron , 

I  F'cy,  la  note  de  Bsehr  sar  1«  Ut.  II ,  ebap.  44  d*Hérodote,  pag.  58& 
dcsoa  édition,  avec  Larober,  Chron<rf.  d'Hérodote,  chap.  Il,  anqael 
il  •«  f«£ère;  Gcseoioa  mir  laaie,  XXIII,  4  et  7,  pag.  798,  7)0;  et 
roQTiage  cité  de  Heeren,  t.  II,  p.  10  gqq.  de  la  irad.  fr. 
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Jscaion^  Asdod  ou  Atotus,  et  Gaza  ,  étroitement  unies  en- 
tre elles,  dans  une  sorte  de  confédération  républicaine,  quoi- 
que ayant  chacnnc  son  chef.  Antérieurement ,  ils  avaient 
accompli  de  longues  migrations,  d'où  ils  rapportèrent  le  nom 
dePhilistinSf  Philistiim,  Pelischthimy  qui  veut  dire  émigrés  ou 
voyageurs,  dXXofuXoi  dans  la  version  des  Septante;  et  ils 
paraissent  s'être  nommés  eux-mêmes  Chretim ,  nom  auquel 
se  rattacherait  celui  de  l'île  de  Crète,  un  de  leurs  anciens 
séjours,  selon  une  célèbre  hypothèse  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons bientôt.  Leurs  divinités  nationales,  caractérisées 
par  des  formes  de  poisson,  étaient  Dagon  et  Dercéto,  ou 
Atergatis. 

§  a.  Commerce^  colonies^  établissements  étrangers  des  Phé- 
niciens; influences  religieuses  exercées  et  subies  par  ce  peuple, 
—  On  sait  que  les*Pfaéniciens  ont  été  le  peuple  navigateur, 
industrieux  et  commerçant  par  excellence  de  l'antiquité  ; 
que  le  génie  voyageur  et  marchand  de  leur  race,  ce  génie  qui 
se  retrouve  ches  les  Juifs  et  chez  les  Arabes  au  moyen  âge,  joint 
à  leur  position  géographique  sur  une  côte  riche  en  ports  et 
semée  de  petites  îles,  à  proximité  des  forêts  du  Liban  qui 
leur  offrait  ses  bois  de  construction,  et  au  voisinage  des  tribus 
nomades  dont  ils  se  firent  d'utiles  auxiliaires ,  les  tourna  de 
bonne  heure,  d'une  part  vers  les  grandes  entreprises  mari- 
times, d'autre  part  vers  les  expéditions  par  caravanes.  On 
sait ,  de  plus,  que^  mettant  à  profit  les  accidents  heureux  de 
leur  sol  et  ceux  de  leurs  rivages,  ils  créèrent  ces  merveilleuses 
industries  du  verre  et  de  la  pourpre,  qui  charmèrent  le  monde 
;mcien ,  et  que  dans  leur  petit  territoire,  devenu  une  immense 
manufacture,  se  transformaient  incessamment  les  matières 
premières  qu'ils  allaient  chercher  de  tous  côtés  sur  leurs 
vaisseaux  ou  sur  leurs  dromadaires.  On  sait  enfin  qu'indé- 
pendamment des  stations  nombreuses  qu'ils  avaient  établies 
pour  leurs  navires,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la 
mer  des  Indes,  indépendamment  des  comptoirs  qu'ils  entrete-. 
naient  dans  toutes  les  grandes  villes  des  pays  civilisés  d'alors , 
ils  avaient  fondé  de  puissantes  colonies ,  faites  pour  leur  as- 
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surer  le  cottimerce  des  contrées  barbares  encore,  mais  ricbes 
en  produits  divers ,  de  T  Afrique  et  de  l'Europe ,  et  qui  y  de- 
vmreDt  à  leur  tour  des  foyers  de  civilisation. 

Ces  établissements  extérieurs  des  Phéniciens ,  entre  les- 
quels brillèrent  Carthage,  cette  seconde  Tyr,  et  Gadés,  qui 
siibsiste  encore  aujourd'hui  dans  Cadix;  ces  colonies  ou  ces 
comptoirs  qui  s'étendirent,  vers  l'orient  jusqu'au  golfe  Per- 
sique  et  peut-être  jusqu'à  la  Colchide ,  vers  l'occident  jus- 
que sur  les  bords  du  Gnadalquivir  et  peut-être,  le  long  des 
côtes  de  l'Atlantique,  d'une  part  jusqu'aux  Sorh'ngues  et  an 
Cornouailles,  d*où  venait  l'étaÎD ,  d'autre  part  jusque  dans  les 
parages  de  la  Baltique,  d'où  venait   l'ambre  jaune,  forent 
aussi  des  foyers  de  religion.  Partout  oii  les  Pbénicieus  se  di- 
rigeaient,  sur  terre  et  sur  mer,  ils  portaient  avec  eux  leurs 
divinités  tutélaires;  partout  oii  ils  se  fixaient,  ils  éleyaient 
des  temples  et  des  autels  en  leur  honneur,  ils  instituaient 
leur  culte.  Ainsi  Melkarth ,  l'Hercule  de  Tyr,  sous  les  auspi- 
ces duquel  cette  ville  propagea  son  commerce  et  fonda  ses 
nombreuses  colonies,  se  retrouve,  de  station  en  station,  à 
Tarse,  àAmathonte,  à  Thasos,  à  Érythres,  à  Héraclée  de 
Sicile,  et  dans  mainte  autre  cité  de  ce  nom,  soit  autour  du 
Pont-Euxin,  soit  ailleurs;  à  Carthage,  à  Malte,  à  Gadès, 
dont  le  temple^  qui  datait  de  iioo  ans  avant  J.-C. ,  con- 
serva sa  célébrité  jusque  sous  les  Romains;  enfin,  si  Ton  en 
croit  d'obscurs  indices,  aussi  loin  que  s'aventurèrent  les  na- 
vires tyriens  ou  carthaginois  sur  l'Océan  ,  en  dehors  des  fa- 
meuses Colonnes  que  le  dieu  lui-même  avait  posées,  et  que 
lui  seul  semblait  pouvoir  franchir. 

Ces  (ails,  dès  longtemps  connus,  exagérés  d'abord  par  Té- 
mdirfon  profonde,  mais  confuse,  de  Samuel  Bochart,  rame- 
nés eosuite  dans  des  limites  plus  étroites,  mais  plus  sûres, 
par  la  critique  de  Héeren ,  ont  été  soumis  à  un  nouvel  exa- 
men parM.Movers,  dont  nous  avons  déjà  cité  l'ouvrage  ré- 
cent ef  spécial.  M.  Mo  vers  pense  que  le  commerce  de  Sidon 
H  de  Tyr,  et  les  colonies  qui  en  furent  la  suite,  ne  suffisent 
pmnt  à  rendre  compte  de  la  propagation  si  ancienne  et  si  gé- 
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nérale  des  cultes  phéniciens  eu  Asie>Mineure,  eu  Grèce ,  datis 
les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  sur  celles  de  la  mer 
Noire,  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident.  Ici  encore  il  prend 
les  Phéniciens  d'ensemble,  les  rattache  aux  Cananéens  dont  ils 
faisaient  partie ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  et  in- 
troduit la  distinction  importante  des  établissements  réguliers, 
et  relativement  récents,  que  formèrent  an  dehors  les  Sido- 
niens  et  les  Tyriens ,  ou  les  Phéniciens  proprement  dits  »  en 
vue  de  leur  commerce  ou  par  des  motifs  politiques,  et  des 
émigrations  antérieures,  beaucoup  plus  anciennes ,  dedifîé- 
rentes  tribus  cananéennes  ou  phéniciennes ,  au  sens  général 
du  mot,  qui  se  refoulèrent  les  unes  les  autres ,  à  une  époque 
où  elles  n'étaient  point  encore  complètement  fixées,  ou  qui 
furent  forcées  de  s'expatrier  par  de  nouveaux  arrivants.  Il  se 
représente  la  Palestine,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  comme 
le  rendez-vous  d^une  multitude  de  peuples  venus  de  l'Arabie, 
de  la  Syrie,  de  la  Haute-Asie,  qui  harcelèrent  maintes  fois 
les  habitans  des  côtes,  et  les  obligèrent  d'émigrerpar  terre 
ou  par  mer  dans  les  contrées  et  dans  les  îles  voisines,  quel- 
quefois même  de  chercher  au  loin  de  nouvelles  demeures. 
Les  traces  d'une  dispersion  des  enfans  de  Canaan ,  antérieure 
à  celle  que  causa  la  conquête  de  la  Terre-Promise  par  les 
Israélites,  ne  manquent  pas,  en  effet,  dans  la  Bible,  soit 
lorsqu'on  voit  arriver  les  patriarches  hébreux  d'au  delà  de 
l'Euphrate,  soit  lorsque  descendent  avec  eux  de  la  Haute- 
Asie  les  Ammonites,  les  Moabites  et  les  Édomites,  soit  lors- 
que fondent  sur  le  pays ,  au  temps  d'Abraham ,  des  ennemis 
plus  éloignés  encore,  tels  que  le  roi  d*Élam,  dans  des  incur- 
sions accidentelles*.  Plus  tard,  à  peine  les  enfants  d'Israël, 
revenant  d'Egypte,  ont-ils  exterminé  une  grande  partie  des 
Cananéens,  que  surviennent,  par  un  retour  semblable,  mais 
opéré  sur  mer  et  probablement  «\  travers  l'île  de  Crète ,  au 
moins  pour  une  portion  d'entre  eux*,  les  Philistins  avec  leurs 


f  r>ene8.  XIV,  i  5qq. 

>  Oene«.  X ,  1 4 ,  d'après  rinversion  proposée  par  Micbaëlis  {Chastuim 
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cinq  cbe6;  qu'arrivent,  comme  une  pluie  de  Stfuteretles, 
des  déserts  de  l'Arabie ,  les  Anialécites  et  les  Madianites, 
taodis  que  débouchent  par  le  Nord  les  tribas  syriennes, 
qui  s'intercalent  parmi  les  Phéniciens  et  les  Hébreux'. 

Cette  distinction ,  souvent  fort  diflQcile  à  justifier  dans  le 
détail^  mais  que  nous  croyons  vraie  en  la  prenant  dans  one 
certaine  généralité,  conduit  M.  Movers  à  reconnaître  trois 
directions  principales  suivies  par  les  émigrations  cananéen* 
nés  ou  phéniciennes ,  antérieures  aux  colonies  parties  de  Si- 
don,  de  Tyr«  ou  des  autres  villes  de  la  Phénicie  propre; 
émigrations  qui  lai  paraissent  avoir  exercé  une  grande  in* 
fluence  sur  l'état  religieux  et  intellectuel  des  pays  où  elles  se 
portèrent,  et  dont  elles  dominèrent  ou  renouvelèrent  en  par- 
tie /a  population. 

La  première  de  ces  directions  embrasse  les  cAtes  S.  et  0. 
de  l'Asie-Mineure,  en  y  Joignant  les  rivages  voisins  de  la 
Thrace  et  les  Iles  jetées  sur  toutes  ces  côtes,  à  commencer 
par  l'Ile  de  Cypre,  toute  pleine  de  religions  phéniciennes, 
soit  pures ,  soit  mélangées  avec  les  cultes  grecs  apportés  plus 
tard  par  les  colonies  helléniques.  L'Aphrodite  ou  la  Vénus- 
Dranie  y  vint,  ou  d'Ascalon,  ou  de  Byblos,  et  fut  portée  de 
là,  sous  les  noms  de  Cypris  et  de  Cupra ,  en  Grèce,  et  Jusque 
chez  les  Pélasges  de  lltalie'.  Sur  la  c6te  de  Giticie,  voisine 

it  Caphtcrim^  de  qwhus  egressi  tunt  PhilistUm),  et  les  observations  de 
D.Calmet  «I  de  Lekcmacfaer  waxCaphtorim  on  Caphior,  qal  senît  U  Crète, 
«tBaOcnciit  U  Cappadoce.  JLe  prophète  Amoe,  IX,  7  ,  aasinille  les  deux 
retODii  rmià  l'aatre;  Jérémie,  XLyiI,4 ,  appelle  Caphtor  uoe  Ue  d'où 
«ont  sortis  las  Philistins  ;  le  Dentèronome  Tient  à  Tappoi ,  II ,  a  3.  Qoe 
Capbtcv  soit  précisément  Tile  de  Crète ,  c^est  ce  qoe  M.  Movers  ne  vent 
point  décider  ;  mais  il  n'en  regarde  pas  moins  comme  certain  que  les 
Philistins,  avant  les  Phéniciens  proprement  dits,  avaient  visité  cette 
île ,  et  qu'ils  loi  laissèrent  leur  antre  nom  de  Ckreiim  ou  Chreti  (  Ese- 
chiel,  XXV,  16;  Zephan.  U,  5;  I  Sam.,  XXX,  16). 

•Jodic.  VI,  3,5;  III,  «,  10. 

'  yof.  le  chap.  VI  de  ce  livre ,  el  la  note  i  a  de  ce»  ÉcUircisseroenlB, 
ri'ûprès. 
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deCypre,  mêmes  importa  lions  successives,  même  mélange 
de  religions  phéniciennes  et  grecques,  ici  combinées  avec  un 
élément  nouveau,  l'élément  assyrien,  par  suite  des  conquêtes 
du  peuple  de  ce  nom,  étendues  jusqu'en  Asie -Mineure.  Tarse 
passait  à  la  fois  pour  une  colonie  des  Aradiens,pour  une  fon- 
dation de  Sardanapale ,  et  pour  un  établissement  grec  dû  à 
Persée  ou  à  Triptolème.  Les  monuments ,  les  monnaies  sur- 
tout ,  comme  les  cultes ,  comme  les  mythes,  confirment  cette 
triple  origine.  Les  principales  divinités  de  cette  ville,  demi- 
orientales,  demi-helléniques,  mais  plus  helléniques  de  nom 
que  de  fait,  Hercule,  Persée,  Apollon,  Athéné,  en  sont  tout 
ensemble  le  produit  et  la  preuve. 

M.  Movers  pense  qu'eu  Cilicie  des  colonies  phéniciennes 
s'établirent  au  milieu  d'une  tribu  cananéenne  venue  anté- 
rieurement dans  ce  pays.  U  retrouve  positivement  une  pa- 
reille tribu  dans  ces  fameux  Solymes,  connus  depuis  les  temps 
homériques,  qui  habitaient  à  TO.  des  Ciliciens ,  qui  parlaient 
la  langue  phénicienne ,  et  qui  adoraient  Saturne ,  c'est-à-dire 
BaaI.  Ils  disparurent  de  bonne  heure,  exterminés  par  les 
Lyciens  et  les  colons  hellènes  ligués  contre  eux;  ou  bien,  fon- 
dus parmi  les  peuples  voisins ,  ils  ne  laissèrent  qu'une  trace 
brillante»  mais  fugitive, dans  la  mythologie  grecque.  Les  ves- 
tiges de  l'influence  des  Phéniciens  sont  moins  marqués  sur  le 
prolongement  ultérieur  des  côtes  de  l'Asie-Mineure  ;  mais  on 
observe  à  la  place  une  parenté  générale  de  race,  de  religion , 
de  traditions,  entre  plusieurs  nations  de  l'intérieur,  notamment 
les  Lydiens,  et  la  branche  sémitique  du  Nord,  ou  la  famille 
araméenne ,  à  laquelle  la  Genèse  rattache  ces  derniers.  Les 
Cariens,  au  contraire,  tiendraient,  à  la  branche  du  Sud,  et 
seraient  une  tribu  cananéenne ,  d'abord  répandue  dans  les 
lies  de  l'Archipel  avec  les  Phéniciens,  puis  fondue  dans  ces  îles 
ou  sur  le  continent  voisin  avec  les  Lélèges  et  les  Pélasgcs  de 
la  famille  de  Japhet,  lorsque  parurent  en  conquérants  dans 
la  Crète,'^d'où  ils  les  chassèrent,  et  dans  les  Cyclades,  les  Do- 
riens  de  Minos.  Tous  les  traits  caractéristiques  de  la  langue, 
du  culte,  des  mœurs  des  Cariens,  les  rattachent,  en  effet,  à  la 
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race  phcoicienoe ,  comme  lear  histoire  semble  montrer  en 
eaxp/us  spécialement  des  Philistins,  cesPélasges  du  Canaan, 
ainsi  que  les  nomme  ingénieusement. M.  Movers,  qui  partirent 
de  cette  contrée  pour  se  disperser  sur  les  mers,  suivant  la 
Bible,  qui  occupèrent  la  Crète  sous  leur  nom  national  de 
ChretUn  ou  Chretiy  resté  à  cette  iXe,  et  qui  rapportèrent  dans 
la  Palestine  ce  nom  nouveau  d'émigrés  ou  d'étrangers  qu'elle 
prit  d'eux  '. 

De  nombreux  vestiges  des  religions  phéniciennes  on  sémi- 
tiques, en  général,  se  remarquent  également  sur  les  côtes  oc- 
cidentales et  septentrionales  de  l'Asie- Mineure  :  ici  dus  prin- 
cipalement à  des  établissements  phéniciens  ou  cananéens  ;  là 
plutôt,  comme  le  mythe  célèbre  des  Amazones,  et  le  culte  de 
la  grande  Artémis  ou  de  la  Diane  d'Éphèse ,  à  Viufluence  im- 
médiate de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie.  Le  mythe  de  l'aveugle 
Phinée,  dans  la  Bithynie  et  dans  la  Thrace  voisine,  se  rap- 
porte aux  exploitations  antiques  des  mines  de  ces  deux  pays 
par  les  Phéniciens  *  ;  et  les  noms  associés  de  Thasus  et  de 

• 

'  MoYera  I,  p.  17  •qq.f  a?  sqq.,  4  et  34  sqq.  Sar  les  Carieos,  00 
pent  conpirer  Soldan  (  Ueier  die  Karer  u.  Leleger,  dans  le  Rheinhches 
Muséum  fur  Philologie ,  VU,  xSdS,  p.  87  sqq.)»  q^»  les  rattschant  de 
près  aux  Lydiens  et  aux  Mysiens  dont  ils  se  disaient  frères ,  les  distin- 
goe»  aa  contnire,  par  lenr  origine  barbare  (  pap€a^ôf  ttvoi  ) ,  et  des 
Lélêgee  et  des  Pélajges,  quoiqu'ils  aient  été  «  en  divers  lîenz  et  à  diiTé- 
tantcs  reprises,  mêlés  00  associés  aux  uns  et  aux  antres. 

*  PUnée  est  fils  de  Bélns,  d*Agénor  on  de  Phénix.  Plnaienrt  lienx  des 
■oas  de  Phmion  on  Pkinopolis  (Stephan.  Byz.,  j.  v.  ;  Plin.  H.  N., 
^»  1)  se  trouTsient  dans  les  denx  pays;  et  Phinortf  qni  vent  dire  oès^ 
curkéfàkùpuB  déjè,  dank  la  Genèse,  une  mine  encore  exploitée  dn  temps 
de  Diodédcn  par  les  chrétiens  condamnés  en  cette  qnalité  (  Hieronym. 
Opcr.  t.  II,  p.  44a,  coU.  494).  Nonnns,  plein  de  traditions  phénicien- 
nes ,  appelle  Phinée  «  orgueilleux  de  ses  mines  recelant  des  trésors  dans 
leurs  profoodenis.  »  (Dionysiac.  n,  687.)  Suivant  les  Argonantiqnes , 
fUnée,  nou*senlement  avait  aveuglé  ses  fils,  mais  de  plus  les  avait  k 
demi  enaevelis  dans  la  terre ,  où  il  les  faisait  battre  de  verges,  ce  qni 
rappelle  le  traitement  infligé  par  les  Phéniciens  à  leurs  esclaves  dans  le 
travail  des  mines  (Diodor.  lY,  43,  44 1  coll.  T,  38,  et  le   Scholiastc 
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Cadmns  nous  fomt  suivre  la  trace  de  ce  peuple,  de  ses  explo- 
rations et  de  ses  travaux  ,  depuis  le  mont  Pangée  et  l'ile  de 
Thasoâ,  avec  son  temple  de  l'Hercule  Ty rien,  jusque  dans  la 
Béotie.  De  là  encore  le  culte  d'Adonis,  aussi  bien  que  celui 
d*Hercule,et  ceux  d'Astarté  ou  Zaretis  ',  la  Vénus  Zerynthia^ 
et  de  DionjsuSy  surnommé  Bassareus  et  Sahos^  naturalisés  ou 
importés,  soit  en  Macédoine,  soit  en  Thrace.  Enfin  les  Cabires 
de  Lemnos,  d'Imbros  et  de  Samothrace,  à  la  suite  desquels  se 
retrouve  Cadmus ,  le  même  qui  fut  le  fondateur  de  Thèbes 
aux  sept  portes  ;  ces  Cabires«  que  Ton  adorait  dans  un  temple 
de  cette  ville  *,  achèvent  de  nous  montrer  Vinfluence  de  la 
religion  phéniciene pénétrant  par  le  Nord  jusqu'au  cœur  delà 
Grèce,  où  elle  arrivait  d'un  autre  c6té  par  le  Sud,  des  îles  de 
Rhodes  et  de  Crète* 

C'est  ici  la  seconde  direction  des  émigrations  phéniciennes 
ou  cananéennes  qui,  parties  des  côtes  de  la  Syrie  ou  de  celles 
de  r Asie-Mineure,  couvrirent  les  deux  îles  que  nous  venons 
de  citer,  occupèrent  celle  de  Cythère,  et  de  là  passèrent  dans 
le  Péloponnèse.  A  Rhodes,  comme  en  Cilicie  et  en  Cypre,  les 
cultes  grecs  ne  furent  que  des  rejetons  entés  sur  une  tige  plus 
ancienne,  et  que  tout  annonce  avoir  dû  être  sémitique,  à 
commencer  par  le  culte  du  Soleil,  qui  avait  là  son  char,  comme 
à  Hiérapolis,  son  autel,  et  sa  statue  colossale,  dans  le  goût 
babylonien.  Saturne  y  réclamait,  comme  en  Phéuicie  el  à 
Carthage ,  des  victimes  humaines  ;  et  le  mont  Atabyrien  ou 
Tabyrien  était  un  autre  Tabor,  avec  un  temple  du  Jupiter  de 

d*A{»(iHontiii  de  RhoHef,  n,  907).  BloTeri,  I^  p.  10  sq.  9^of,  sur 
PhÎDée  passé  dans  lea  mythes  de  la  Gl^ce,  et  représeoté  sur  les  nié- 
noibeots  Avec  les  Harpyies  ▼ettge^esse8 ,  dont  les  fils  de  Bordée  le  délivrè- 
rent, notre  planche  GLXXI  hiêy  644  a ,  avec  rexplicâtion ,  t.  IV, 
p.  476. 

'  Foy,  la  note  7  de  ces  Édaircissemeots ,  ci^prèt, 

^  Il  en  est  traité  an  long ,  ainsi  qae  de  Bacchus  Btusareus  et  Smhos  , 
dans  le  UyieT,  sect.  I,  cfaap.  II,  a^ee  la  note  a  des  Éclairoisseinent» 
qni  s*y  rapporte,  et  dans  le  livre  YII,  chap.  IV,  art.  III,  avec  la 
note  ig  des  Eclaircis«einentB  sur  ce  même  livre. 
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mèaie  nom,  auquel  des  taureaux  d'airain  étaient  consacres. 
Des  Phéniciens  paraissent ,  en  outre,  avoir  apporté  à  Lindos 
lecnUe  de  la  Minerve  égyptienne,  reconnue  pour  telle  par  le 
pharaon  Amasis.  C'est  à  ce  peuple  encore  qu'il  faut  rappor- 
ter, selon  toute  apparence,  et  les  Telchines  et  les  Héliades, 
au  noinbt^  de  sept,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  la  première  civilisation  de  Ifle  i. 

Quand  la  tradition  nous  représente  Minos  repoussant 
dans  la  Carie,  la  Lycie,  la  Syrie ,  la  Palestine ,  et  même  l'A- 
frique, les  barbares  qui  occupaient  avant  lui  llle  de  Crète,  ce 
sont  surtout  des  Cananéens  ,  c*est*à-dire  des  Phéniciens  et 
des  PhÀlistins  qu'il  faut  entendre.  Caphtor,  d'où  Jehova  ra- 
mène ces  dermers,  comme  les  Israélites  d'Egypte,  selon  le 
prophète  Amos,  paraît  n'être  pas  différent  de  la  Crète,  non 
plus  que  /e  Jupiter  Cretois  du  Mar  ou  Marnas  de  Gaea ,  sur- 
nommée elle-même  Minoa ,  par  un  autre  souvenir  de  fîle 
d'où  ses  habitants  étaient  revenus ,  et  à  laquene  ils  avaient 
laissé  le  nom  de  Ckreti  *.  Bien  d'autres  liens  tradition- 
nels rattachent  la  Crète  à  la  Palestine  et  à  Ja  Phénicie , 
smi  directement,  soit  indirectement.  Le  mythe  de  la  Phéni- 
cîeone  Europe ,  enlevée  par  le  dieu-tanreau  crétois ,  où  se 
réfléchit  Vimage  d' Astarté ,  la  déesse  lunaire ,  assise  sur  le 
taureau,  comme  la  montrent  encore  les  médailles  de  Sidon , 
demeure  un  des  plus  sensibles  et  deé  mieux  constatés  de  ces 
Kens.  Le  Minotanre  dévorant  des  enfants  est  encore  une 
«fetre  légende  de  la  même  origine ,  qui  se  fonde  sur  le  culte 
du  terrible  Moloch ,  représenté  avec  une  tête  de  taureau  ;  et 
le  géant  d'airain  Talos,  qui ,  trois  fois  par  jour,  parcourt  la 
Crète,  et  qui  consume  dans  ses  étreintes  brûlantes  les  étran- 
gers sur  les  rivages  de  111e,  nous  indique  à  la  fois  le  symbole 

•  Toss  CM  poiiiu,  toat  cm  rapproe]iein«fii«,et  oetiz  qui  suivest,  gont 
tfsiiM  et  ^iseotés,  loit  daiM  le  te&te,  soit  daûA  1m  ÉcUSreiMemeotsde  cet 
owrage,  eomae  on  petit  8*e«  estorer  en  cotisnltaat  bu  Im  t«blM  de 
cfaaqoc  partie,  cm  la  Table  générale  dei  nMiién». 

>  Cf.  ei-dëtsut,  p.  898  aq.,  et  le  texte  de  ce  lirtr  IV,  p.  aa,  avec  1m 
indications  de  la  note  3  an  bas  de  l.i  page. 
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connu  de  ce  culte  affreux,  commun  aux  Cananéens  et  au^ 
Carthaginoisi  et  son  caractère  solaire.  Les  trois  frères,  Minos, 
Sarpédon,  Rhadamanthe,  naturalisés  dans  la  Crète  et  passés 
dans  son  histoire  mythique,  se  ramènent  eux-mêmes,  et  par 
Tétymologie  de  leurs  noms,  et  par  divers  traits  des  récits  qui 
les  concernent,  à  la  triade  divine  et  toute  sémitique  du  Sei- 
gneur du  ciel  (Baal  Mein)^  du  Prince  de  la  terre  [Sarphadan)^ 
et  du  roi  de  VAmenÛies  ou  de  Venfer^  Rhadamanthys^  se  re- 
trouvant sous  ce  nom  même  en  Egypte^  sous  celui  de  Mouth 
en  Phénicie,  sous  celui  de  Montas  chez  les  Étrusques. 

Par  une  troisième  direction ,  et  avec  des  effets  plus  vastes 
encore,  sinon  plus  frappants,  que  ceux  des  précédentes,  les 
tribus  phéniciennes,  cananéennes,  arabes,  parties  de  la  Pales- 
tine et  des  pays  voisins ,  se  portèrent  en  Egypte ,  et  de  là  le 
long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique ,  ainsi  que  dans 
plusieurs  îles  et  sur  plusieurs  points  des  côtes  méridionales 
de  l'Europe.  Ce  sont,  en  effet,  des  nomades  de  cette  race  que 
M.  Movers  voit  dans  les  fameux  Hycsos^  dans  ces  Pasteurs, 
dont  les  rois  forment  les  XV* ,  XVI*  et  XVII*  dynasties  de 
Manéthon,  qui  firent  de  Memphis  la  capitale  de  leur  empire  , 
et  qui  dominèrent  pendant  plus  de  5oo  ans  sur  l'Egypte,  en 
totalité  ou  en  partie.  Manéthon  les  appelait  tantôt  Phéniciens 
et  tantôt  Arabes,  ce  qui  revient  au  même,  et  désigne  des  Ca- 
nanéens ou  des  Philistins.  Ils  sont  indiqués,  d'un  autre  côté  , 
dans  un  récit  mythique  d'Hérodote,  par  le  nom  symbolique 
de  PhilitiSy  ce  pasteur  qui  faisait  paître  ses  troupeaux  dans 
là  basse  Egypte,  au  temps  des  fondateurs  exécrés  des  pyra- 
mides I.  Aussi  la  Genèse  rattache-t-elle  indirectement  ou 

■  {y.  les  ÉclairciMemeols  do  liv.  III,  p.  781  sqq.  et  787  do  tome  I***. 
La  ▼enlon  dea  listes  de  Manétbon,  de  Joies  TAfricaîa  dans  le  Syncelle  , 
saisie  par  M.  Movers  et  préférée  k  celle  d*Eosèbe,  saDa  doate  à  raison 
de  aoo  accord  avec  les  extraits  que  donne  Joscphe  de  Thistorien  égyp- 
tien, explique  la  différence  de  chronologie  dont  on  sera  frappé.  Les 
variantes  de  ces  listes,  et  la  difficnlté  de  lea  accorder,  soit  entre  elles  , 
soit  avec  les  monuments  hiéroglyphiques,  ont  donné  lien,  depuis 
ChampoUion  comme  avant  lui,  à  de  nombreux  systèmes  que  nous   n*a- 
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directement  les  Philistins  et  Canaan  tout  entier  à  M îzraim  ou 
à  rÉ^rpte. 

De  ce  point  de  voe^  et  par  snite  de  cette  longue  domina- 
tion des  Hycsos,  M.  Movers  accorde  aux  religions  sémitiques 
eo  général ,  et  à  la  religion  phénicienne  en  particulier,  une 
grande  influence  sur  la  religion  égyptienne.  Il  admet,  comme 
preuves  de  cette  influence ,  les  nombreux  rapports  qu'il  si- 
gnale entre  cette  dernière  et  les  précédentes;  rapports  qui, 
selon  nous,  viendraient  avant  tout  de  la  communauté  de  race 
des  Ég3rptlens  et  des  Sémites ,  principalement  des  Sémites 
méridionaux  ou  de  ceux  de  la  branche  de  Cham ,  d'après  /a 
distinction  que  nous  avons  établie  plus  haut.  Du  reste ,  le 
séjour  des  tribus  phéniciennes  on  cananéennes  dans  la  Basse- 
Egypte  jusque  vers  l'an  j6oo  avant  Jésus-Christ ,  et  leur  dis- 
persion à  cette  époque  en  diverses  contrées,  eurent,  suivant 
9f.  Movers,  qui  renouvelle  ici  l'opinion  de  Fréret^  adoptée 
par  plusieurs  savants  français  et  étrangers,  cette  autre  consé- 
quence importante,  de  donner  lieu  aux  célèbi^s  colonies  de 
Danaiis  et  de  Cadmus ,  sources  fécondes ,  dans  cette  opinion 
que  nous  devons  discuter  ailleurs  ',  d'une  grande  partie  de 
la  religion  et  de  la  civilisation  de  la  Grèce  Pélasgique.  Ces 
émigrations  d'Egypte  en  Grèce  par  les  îles  seraient  contem- 
poraines de  celle  des  Philistins  d*Égypte  à  Caphtor  ou  en 
Crète ,  d'où  ils  retournèrent  plus  tard  en  Palestine ,  quand  les 
Hellènes  commencèrent  à  s'étendre  dans  ces  parages.  Tandis 
qu*mie  portion  des  Cananéens *Égyp tiens  dispersés  fuyaient 

Ton»  foint  i  juger  en  ce  momeot.  Lc«  travaox  récents  de  M.  Bceckh 
{Mameiko  und  die  Hutufsternperiode ,  Berlin,  x845  )  et  de  M.  Bnnsen 
{JEgyptem  SteUe  in  dtr  Weltgetckiehte ,  Hainbonrg,  184  5),  ne  seront 
pne  les  demiensor  ce  sajet.  M.  Bnnsen,  an  Iît.  III,  sect.  I,  p.  3-49,  de 
Toarnigc  important  que  nons  Tenons  de  citer,  trsite  de  la  période  des 
Hycaos ,  qn*î)  Ait  résider  999  ans  i  Memphis ,  et  snr  Tori^e  desquels 
H  partage,  do  reste,  complètement  Topinion  de  M.  Movers,  qnî  est 
aossi  la  n6tre.  On  sait  que  CbampoUion  a  tu  en  eux  des  Scythes. 
.  ^oy.  la  note  i**,  %  i ,  dans  les  Édaircisseaacnu  du  IW.  V,  seot.  I, 
à»9prèê, 

11.  5/| 
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ainsi  sur  les  mers,  d'autres  prenaient  leur  route  par  terre^  et 
se  répandaient  de  proche  en  proche  sur  toute  la  c6te  de  Li- 
bye y  où ,  se  mêlant  aux  indigènes  et  faisant  prévaloir  leur 
langue,  ils  devenaient  les  Numides  et  les  Mauritaniens.  De  là 
le  culte  de Baal'Ammon  dominant  chez  ces  peuples;  de  là, 
même  avant  le  Melkarth  de  Tyr  ou  de  Carlhage,  le  Makar 
égypto  ou  phénico-libyque  poussant  jusqu'aux  Colonnes  sa 
course  victorieuse. 

De  savoir  maintenant  ce  que  les  Phéniciens,  qui  donnèrent 
tant  aux  autres  peuples  en  fait  de  religion ,  purent  emprunter 
à  quelques-uns  d*entre  eux ,  et  quelles  influences  ils  subirent 
à  leur  tour  de  la  part  de  l'Egypte  et  des  grandes  nations  orien- 
tales qui  les  environnaient,  avec  lesquelles  ils  avaient  des  re- 
lations ou  d'origine  ou  de  commerce ,  c'est  ce  que  M.  Movers 
a  recherché  également  avec  soin.  La  Phénicie  ne  lui  paraît  pas 
devoir,  à  beaucoup  près,  autant  à  TÉgypte  que  TÉgypte  à  la 
Phénicie ,  et  surtout  aux  tribus  phéniciennes  ou  cananéennes 
qui  l'envahirent  si  anciennement  et  l'occupèrent  si  longtemps. 
Les  expéditions  du  grand  Sésostris  ne  laissèrent  pas  de  traces 
durables ,  et  la  soumission  de  Cypre  et  de  la  Phénicie  par 
Séthosis,  selon  Maiiéthon ,  fut  un  événement  passager.  Les 
Phéniciens,  il  est  vrai,  formèrent,  dès  les  temps  antérieurs  à 
Moïse ,  des  liaisons  commerciales  avec  l'Egypte  ;  les  mar- 
chands tyriens ,  en  particulier ,  avaient  leur  quartier  à  Mem- 
phis;  mais  la  circoncision  même  qu'ils  s'imposaient  ne  fut 
qu'une  concession  locale  faite  aux  mœurs  égyptiennes,  un 
moyen  de  se  naturaliser  dans  le  pays ,  afin  de  l'exploiter  à 
leur  aise.  Ce  que  la  Phénicie  semble  avoir  principalement 
emprunté  à  TÉgyptc  dans  les  temps  anciens,  c'est  le  modèle 
de  ses  temples ,  qu'elle  transmit  aux  Juifs ,  sous  Salomon  ; 
c'est  la  décoration  de  ses  édifices  sacrés,  la  pompe  extérieure 
de  sou  culte ,  le  costume  de  ses  prêtres ,  et  quelques-uns  de 
ses  symboles  religieux  ,  qui  se  retrouvent  également  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Plus  tard ,  quand  les  coaquéranis 
orientaux,  Assyriens  et  Chaldéens,  menacèrent  tour  à  tour 
la  Palestine  et  l'Egypte  à  la  fois,  la  politique  des  Phéniciens, 
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comme  celte  des  Juifs ,  s'appuya  sur  ce  dernier  pays ,  et  l'in- 
flueocse  égyptienne  se  fit  de  plus  en  pins  sentir  en  Phénicie. 
Les  vil/es  phéniciennes  et  Cypre ,  leur  grande  colonie ,  tom- 
bèrent même ,  par  la  force  des  armes ,  aux  mains  des  Égyp- 
tiens ,  sons  les  pharaons  Aprîés  et  Amasis.  C'est  de  cette 
époque*  et  par  conséquent  des  VII^  et  VI*  siècles  avant  Jésus- 
Christy  que  date  l'assimilation  toujours  plus  marquée  des  divi- 
nités de  la  Phénicie  à  celles  de  l'Egypte  ;  c'est  alors  que  plu-- 
sieurs  de  celles«ci  commencent  à  s'introduire  en  leur  propre 
nom  parmi  les  cultes  phéniciens.  Sous  les  Ptolémécs ,  ce  fui 
bien  autre  chose  :  l'on  vit,  au  gré  des  intérêts  commerciaux 
et  politiques,  la  religion  phénicienne  entièrement  snbordon-> 
née  à  l'égyptienne:  Adonis,  par  exemple,  identifié  avec  Osi* 
ris;  fiaaitis,  sa  divine  épouse,  avec  Isis;  et  Byblos,  l'antique 
BybloSf  consacrant  par  son  adoption  le  syncrétisme  de  la  mo- 
derne Alexandrie ,  comme  en  fait  foi  maint  détail  ajouté  à  la 
^gende  d'Isis  et  d'Osiris,  telle  que  nous  la  rapporte  le  Pseudo- 
Plntarque\  Même  mélange,  même  fusion  de  symboles  sur 
les  monuments  de  l'art   découverts   dans  les  villes  phéni- 
ciennes ou  dans  leurs  colonies,  et  qui  appartiennent  à  celte 
époque. 

Os  faits  plus  ou  moins  récents  ,  signalés  par  M.  Movers , 
après  d'autres ,  sont  mieux  établis  que  son  hypothèse  favo» 
rite  d'une  antique  transformation  de  la  primitive  religion  de 
l'É^pte  par  l'influence  supérieure  de  celle  qu'y  anr<iient  ap- 
portée autrefcHs  les  Phéniciens  ou  les  Philistins ,  confondus 
avec  les  Pastetirs  ;  transformation  qui  aurait  préparé  de  loin  et 
sÎDgnlièreaieat  facilité^sui  vaut  lui,  Taroalgame  définitif  des  deux 
religions. Plus  certaine  est  l'action  religieuse,  non- seulement 
sur  la  Phénicie ,  mais  sur  la  Palestine ,  la  Syrie ,  et  sur  toute 
l'Asie  occidentale,  qu'il  reconnaît  aux  grands  peuples  de  la 
Haute-Asie,  qui  tour  à  tour  y  portèrent  leurs  armes  et  y  éten- 
diluent  leur  domination,  aux  Assyriens,  aux  Babyloniens  ou 
dialdéens,  aux  Perses.  Une  circulation  générale  et  comme 


rer 


*  C/.hr.  in,  chap.  II ,  art.  I ,  p.  3S9  aqq.  du  tome  V 

54. 
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un  courant  de  tribus  et  de  cultes  s'était  forme  de  bonne  heure 
entre  les  deux  extrémités  du  monde  sémitique,  et  avait  pris  sa 
direction  d'est  en  ouest ,  des  pays  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
vers  les  bords  de  la  Méditerranée ,  et  du  golfe  Persique  au 
golfe  Arabique ,  avec  les  migrations  des  Cananéens  ou  Phéni- 
ciens, des  Hébreux,  des  Ammonites,  desMoabites,  des  Édomi- 
tes,  et  de  bien  d'autres.  De  là  cette  communauté  d'idées  et  de 
formes  religieuses^  de  noms  divins,  de  symboles  et  de  rites , 
qu'on  observe  entre  tous  les  membres  de  cette  famille  de 
peuples,  quelque  distantes  que  soient  leurs  demeures.  Vinrent 
ensuite ,  et  les  premiers  de  tous,  les  conquérants  assyriens, 
partis  de  Ninive,  qui,  à  deux  époques  successives ,  et  en  der- 
nier lieu  au  VIIl^  siècle  avant  notre  ère,  parurent  en  Syrie  et 
en  Palestine.,  subjuguèrent  la  plupart  des  villes  phéniciennes, 
et  répandirent  la  terreur  de  leur  nom  jusqu'en  Egypte.  Dès 
loi*s  commence  à  s'exercer ,  sur  les  cultes  de  la  Phénicie  et  de 
la  Syrie  ,  l'influence  des  religions ,  à  quelques  égards  plus 
avancées ,  de  la  Haute- Asie  ;  et  cette  influence  se  poursuit,  se 
fortifie  même,  quand,  des  mains  des  Assyriens,  l'empire  passe 
dans  celles  des  Chaldéens  de  Babylone,  et  enfin  des  Perses.  A 
l'adoration  antique  des  forces  de  la  nature  et  de  ses  phéno- 
mènes, personnifiés  dans  un  polythéisme  symbolique  et  idolâ- 
trique,  tel  qu'il  exista  jadis  chez  les  peuples  Syriens  et  Cana- 
néens, s'associe  le  culte,  de  plus  en  plus  dominant,  de  plus  en 
plus  pur  et  exclusif,  du  soleil ,  de  la  lune  et  de  toute  l'armée 
des  cieux,  le  culte  du  feu  et  de  la  lumière.  M.  Movers  remar- 
quant que  les  Assyriens,  par  leur  race  comme  par  leur  posi- 
tion géographique ,  paraissent  tenir  le  milieu  entre  la  famille 
sémitique  et  la  famille  indo-persique ,  forme  à  ce  sujet  une 
conjecture  qui  semble  près  de  se  réaliser,  grâce  aux  belles  dé- 
couvertes faites  à  Khorsabad  par  M.  Botta  '.  «  Peut-être  , 
dit-il ,  découvrira- t-on  quelque  jour,  dans  les  ruines  de  Tan- 

'  yor.  Lettres  de  M,  Botta  sur  ses  découvertes  à  Khorsabad,  près  de 
Ninive^  publiées  par  M.  J.  Muhl ,  Paris  ,  1845  (  extrait  do  Journal 
asiatique^  années  i843-i845). 
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tiqae  ^inive,  des  moauments  qui  montreroDt  ici  le  centre  de 
la  vieille  dvilbation  asiatique,  centre  d^où  le  conraut  des  idées 
religieuses  s'est  répandu  y  d'une  part  chez  les  Indo-Perses,  les 
LjdîcDS,  dans  l'Asie  Mineure,  d'anlre  part  ehez  les  nations 
sémitiques.  >  (  J.  D.  G.  ) 

Note  a  :  Sources  de  la  rtiigion phénicienne  (ch.  II,  p.  9-12,  etc.). 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Phéniciens ,  aussi  bien  que 
les  Carthaginois,  leurs  fils,  eurent  une  littérature  ',  et  que 
les  inventeurs  de  récriture  alphabétique,  quelque  ezclusi> 
vement  préoccupés  qu'on  les  suppose,  avec  Platon  %  de  la  vie 
pratique  et  positive,  n'employèrent  pas  seulement  ce  grand 
art  à  servir  les  iatéréts  journaliers  de  leur  politique  on  de 
ieor  commerce,  à  tracer  ces  inscriptions  de  monuments  votife 
et  funéraires,  et  ces  légendes  de  monnaies  courantes,  dont  le 
nombre,  encore  peu  considérable,  commence  à  s'augmen- 
ter^. Les  villes  phéniciennes  avaient  leurs  archives,  proba- 
blement établies  dans  les  temples  de  leurs  dieux ,  et  où  les 
souvenirs    nationaux,   les  actes  publics,    l'histoire    enfin, 
étaient  consignés  dans  des  livres,   dans   des  annales,  sous 
l'autorité  de  l'Etat  et  de  la  main  des  prêtres^.  On  cite, 
comme  ayant  puisé  à  ces  archives,   indépendamment  de 
Sanchoniathon ,  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure , 
ThéodoiuSj    Hjrpsicratès y  Moehus^  dont  les  ouvrages,  ainsi 
que  les  noms  des  deux  premiers,  selon  toute   apparence, 
avaient  été  traduits  du  phénicien   en  grec  par  un  certain 
Iazùu^.  On  cite  encore  Hestiœus  et  l'Égyptien  Hiéronymus, 

'  ^oj.  sur  U  Uttênture  de  Cartluge ,  le  chipitre  compléoieaUiîre  de 
ce  liviv  rv ,  p.  aî6  iq.  ei-tUssus, 

'De  Repablîc.IT,  p.  436  Stepfa.,  igS  Bekker. 

'  F'ajr,  ci-^rès,  vers  le  fin  de  celte  note. 

4  Joseph,  conin  Apîon.  1 ,  6  et  1 7  ;  Easeb.  Praepar.  Evuigcl.  1,9 
Viger.,  ex  Porphyr, 

'Tatiao.  Ont.  ad  Grxc.,  %  37;  Ecueb.  Prarp.  Ev.  X,  p.  493  B,  coll. 
CItB.  Alex.  Slrum.  I,  p.  38 7  Pouer. 
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comme  ayant  composé  des  histoires  phéniciennes,  sans  par- 
ler de  Dius  et  de  Ménandre.  dHÊphèse,  qui  rédigèrent  en  grec 
les  annales  de  Tyr'.  Mochus  on  Moschusy  forme  de  son 
non  moins  autorisée,  qui  l'a  fait  rapprocher  de  Moïse,  et 
qui  doit  peut-être  son  origine  à  cette  hypothèse  même  ' , 
était  de  Sidon  ;  et,  si  l'on  en  croit  Posidonius,  il  aurait,  dès 
les  temps  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie ,  exposé  le  dogme 
des  atomes  ^.  Ni  ce  fait ,  ni  le  fragment  cosmogonique  qui 
nous  reste  de  Mochus ,  ne  sont  des  raisons  suffisantes  pour 
distinguer  avec  Mosheim  deux  personnages  de  ce  nom ,  un 
historien  et  un  philosophe,  comme  nous  le  voyons  par 
l'exemple  de  Sanchooiathon ,  associé  à  Mochus  en  qualité 
d'historien  de  son  pays  ^,  renvoyé  aussi  bien  que  lui  avant  la 
guerre  de  Troie,  et  dont  l'histoire  toute  primitive  débutait 
par  cette  cosmogonie,  dans  les  fragments  de  laquelle  quel- 
ques modernes  ont  cru  trouver  aussi  le  caractère  matérialiste 


'  Joseph.  Aotiq.  Jad.  I,  3,  §  9,  et  contra  Apioo.  1 ,  17.  La  liste  est 
longue  des  écrivains  de  tont  genre  originaires  de  Sidon,  deXyr,  de 
Béryte,  de  Bjbins,  dans  les  périodes  grecque  et  romaine,  anssi  bien 
que  des  étrangers  qni  s'étaient  occupés  des  antiquités  de  la  Phénicîe. 
Fojr,  seulement  Lobeck,  jiglaophamus  ,fp,  1^67,  et  Movers,  Phœni- 
zier,  I,  p.  6. 

*  Selon  la  conjectura  deFabricius,  ad  Sext.  Empiric,  p.  6ax,  quoique 
Mosheim  sur  Cudwortb, System,  intell.  I,  p.  14*  »t  préféré  M^oxoc,saos 
aucune  intention  de  ce  genre.  Aux  divers  passages  cités  par  FabriciaSy 
et  qni  donnent  Mûx^C  d'après  les  meilleurs  mss.  (  (ixoc ,  dans  Diogène 
de  Laërte  et  Suidas,  implique  cette  forme  ) ,  il  faut  ajouter  Damasciiu 
de  Princip.,  p.  a6i  Woir.,  385  Kopp. 

3Ap.  StraboiL.  XYI,  p.  757  Cas. ,  et  Sext.  Empiric.  Ixb.  IX,  I  adv. 
Physic,  p.  61 5  Fabric.  Çf,  Tsschucke  ad  Strab.,  tom.  VI  y  p.  3 40,  et 
Bake  Posidon.  Reliq.  p.  177  sq.  H.  Ritter  (Hist.  de  la  philos,  anc,  I, 
p.  145  sq.  de  la  traduction  de  M.  Tissot)  révoque  en  doute  le  fiiit, 
comme  se  fondant  snr  une  simple  conjecture  de  Posidonius.  Il  n'y  11 
rien  de  pareil  dans  la  cosmogonie  rapportée  par  Damascius,  d'après 
Mochus,  et  que  l'on  trouvera  dans  la  note  suivante. 

4  Alhen.  1IÎ  ,  p.  1:26  Cas. 
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(le  la  philosophie  atomisdque  '.  Moïse  lui^méiuey  dans  U 
Genèse^  ne  place- t-il  pas  la  cosmogonie  i  la  tête  de  This- 
t(Mre  primordiale  du  genre  humain  et  de  cette  de  &on  peu- 
ple? Et  n'est-il  pas  conforme  au  géaie  de  ces  temps  antiques 
de  réunir  dans  la  même  personne  la  mission  de  l'historien, 
celle  du  prêtre  ou  docteur  de  la  loi,  et  celle  du  philosophe 
identifié  avec  le  théologien  ? 

De  tousces  auteurs  phéniciens  ou  autres,  en  exceptant  quel- 
ques lignes  traduites  de  Mochus,  quelques  extraits  de  Dîuset 
de  Ménandre,  il  ne  nous  reste  que  le  nom.  Mais  sous  celui  de 
Samchoniatkon  f  plus  ancien  que  tous  les  autres,  s'il  remon- 
tait jusqu'au  temps  de  Sémiramis  ',  nous  avons  des  fragments 
étendus  ,  au  sujet  desquels  s'est  élevée  une  controverse  qui 
dure  encore,  et  dont  nous  devons  compléter  Thislorique,  ra- 
pidement esquisse  par  M.  Creuzer.  Cette  controverse,  rani- 
mée uo  instant  par  M.  Lobeck,  dans  son  acrimonieuse  polé- 
mique contre  notre  auteur  et  contre  les  mythologues  d(^ 
l'école  symbolique  en  général ,  s'est  réveillée  avec  une  nou- 
velle force  à  l'occasion  de  la  supercherie ,  peu  attendue  de 
DOS  jours,  du  faussaire  plus  artificienx  qu'habile  qui   pré- 
tendit, il  y  a  quelques  années,  avoir  retrouvé  le    manuscrit 
grec  du  Sanchoniathon  de  Philon  de  Byblos ,  qui  réussît  un 
instant  à  faire  illusion  à  quelques  savants  hommes ,  mais  dont 
Tœuvre  toute  factice,  enfin  publiée,  n'a  pu  renir  sous  l'œil  de 
la  critique,  et  a  décelé  de  toutes  les  manières  le  vice  honteux 
d«  son  origine  ^. 

*  îr.  Schlegd ,  ff^eisheil  tUr  iadier,  p.  118;  Tennemanii,  Manorlde 
riiist.  ieU  Philos.,  I,  p.  73  de  la  iradaction  de  M.  Coubîo.  Eaaèbe 
le*  avair  précédé»,  comme  00  le  verra  pins  loin,  en  y   signalant  Ta- 


*  PoTphjr.  ap.  Eaaeb.  Praep.  Ev.  1,9,  ei  X  ,  9.  Porphyre ,  loaie- 
fwm,  f»it  Semiraiais,  oo  aotérieure  â  la  guerre  de  Truie,  ou  conlempo- 
raîae  de  ceire  guerre,  ce  que  le  chronographe  chrétien  est  loin  d'ad- 
netlre ,  et  ce  qui  est  pourtant  la  seule  raison  de  In  date  du  treizième 
aiede  avant  notre  ère,  assignée  k  Sanchoniathon. 

*  '01 .  Sanciiuniathons  f/rgfsckichte <fer  Phcrnizhr  in einem  jénuuge.,. 
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La  question  qui  concerne  les  fragments  qu*£usèi>e  nous  a 
transmis,  sous  l'autorité  de  Porphyre  et  sous  la  sienne, 
comme  extraits  de  V Histoire  phénicienne  de  Sanchoniathon , 
traduite  en  grec  par  Philon  de  Bfbhs  ' ,  le  même  que  le 
grammairien  Herennius  Phiton ,  au  commencement  da  second 
siècle  de  notre  ère*;  cette  question  tant  débattue  est  précisé- 
ment de  savoir  si  ces  fragments,  qui  sont  ceux  d'une  théolo- 
gie, comme  l'appelle  Eusèbe,  en  réalité  d'une  cosmogonie  et 
d'une  histoire  primitive,  dans  laquelle  se  résoudrait  presque 
toute  la  religion  des  Phéniciens,  ne  doivent  pas  eux-mêmes 
être  regardés  comme  l'ouvrage  d'un  faussaire,  non  plus  mo- 


JVebst  Bemerkungen  von  Fr.  Wagenfeld.  Mit  einetn  Torwort€  von  G.  F. 
Grotefend,  Hanoover,  i836;  et  U  préface  qoe  M.  Ph.  Lebase  jointe 
à  la  tndnction  fraDçaiae  de  ce  livra,  Paris,  i836.  Le  texte  prétendu 
original  parut  Tannée  anivante  à  Brème,  sous  ce  titre  :  Sanehuniaihonis 
historiartan  Phmnîciœ  Ubros  novem  grœce  versos  a  Philone  BjrbUo 
ediSi  latinaque  versione  donavit  F.  Wagenfield ,  908  pag.  in-8*,  et  de- 
vint aoaaitêt  l'objet  dea  critiques  aussi  sévères  que  fondées,  d*heUéniatc(a 
tels  qu*0.  Moller  (  Gcetting,  Gelehrte  Anxeigen ,  n®  Sa),  et  d'orientalistes 
comme  M.  Movers,  si  compétent  sur  la  question  {/ahrbiich,  fur  Théo- 
logie und  Christl.  Philosophie,  Bond  11,  Heft  i),  sans  parler  de  beau- 
coop  d'autres. 

I  Vojr,  ces  fragments  recueillis  par  Orelli,  Lîps.  1896,  p.  2  et  4  , 
coll.  Porpbyr.  «le  Abstin.  II,  56,  p.  aox  Rbœr.  Il  est  mention  ici  de 
huit  livres  seulement,  chez  Ensèbe  àeneuf^  ce  qui  peut  s*explîquer  de 
différentes  manières,  et  ne  fait  rien  au  fond  de  la  question. 

'  Lydus  de  Ostentis,  p.  274  Hase,  citant  un  passage  de  ses  Ooiyucuca 
qo'Orellî  aurait  dû  joindre  i  sa  collection ,  ainsi  que  quelques  autres  ; 
Origenes  contra  Celsum,  I,  p.  i3  Hœscfael,  qui  lui  attribue  le  Itrre 
Sur  Us  Juifs,  dont  Ensèbe  nous  a  conservé  un  fragment ,  suivi  d'un 
extrait  plus  étendu  d'un  autre  écrit  Sur  les  lettres  ou  les  éléments  des 
phéniciens,  peut-être  en  partie  d*après  Porphyre,  du  moins  le  pre- 
mier ,  mais  l'un  et  l'antre  bien  certainement  de  Philon  de  Byblos ,  quoi 
qu'en  pense  Orelli,  qui  les  rapporte  p.  43,  44;  Suidas,  v,  IlflûXoc;  Eu- 
docie  Viul.,  p.  494.  Cf.  Salmas.  ad  Solin.,  p.  1227  ;  Dodweirs  H^orks, 
p.  84  sqq.  ;  Lobeck ,  Jglaoph. ,  p.  1 267  ,  1 269 ,  1 339  "?•  î  ^  Movers , 
Phacn.  1,    p.    116  sq. ,  120. 
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deme,  mais  ancien ^  si  ce  faussaire  est  Philon  ou  un  autre, 
s*il  y  a  jamais  eu  un  Sanchouialhon,  et  si ,  dans  tous  les  cas , 
soit  le  [ivre  de  Philon,  soit  les  fragments  qui  passent  pour  des 
ejlnits  de  ce  livre  ,  ont  été  pidsés  en  tout  ou  en  partie  à  des 
sources  phéniciennes. 

Quand  même  on  admettrait  que  le  nom  de  Sanchoniathou 
existait  chez  les  Phéniciens,  avec  une  valeur  on  historique  ou 
symbolique  y  il  n'en  serait  pas  moins  possible  qu'il  eÀt  été 
employé  à  couvrir  une  fraude  littéraire  ;  il  n'en  serait  pas 
moins  difficile  de  soutenir  l'authenticité  des  fragments  qui 
nous  restent  sous  ce  nom.  Personne  ne  serait  tenté  aujourd'hui 
d'y  voir  avec  Eusébe,  et,  à  ce  qu'il  parait,  avec  Porphyre, 
comme  le  firent  sans  hésiter  Scaliger,  Grotios,  Bochart,  Sel- 
den,  Hoet,  Goguet ,  Mignot  et  bien  d'autres,  une  traduction 
tant  soit  peu  fidéfe  d'un  original  phénicien.  Dès  le  dix- 
septième  siècle,  puis  au  dix-huitième,  Ursiuus,  Oodwell, 
Tan  Dale,  Richard  Simon,  le  Clerc,  D.  Calmet,  Meiners, 
Hissmann ,  y  trouvèrent  tous  les  caractères  d'une  supposition 
récente;  et  la  plupart  d'entre  eux  s'accordèrent  à  regarder 
comme  l'auteur  de  cette  supposition,  Philon  de  Byblos,  le 
prétendu  traducteur  de  Sanchooiathon '.  De  nos  jours,  Gese- 
nius,  ce  grand   connaisseur  des  antiquités  phéniciennes,   a 
donné  à  cette  opinion  une  nouvelle  autorité  en  la  résumant 
ainsi ,  sous  sa  forme  la  plus  circonspecte  et  par  cela  même  la 
moins  exclusive  :  i  II  faut  avouer,  dit-il,  qu'en  considérant, 
d'une  part,  le  caractère  général  de  ces  fables,  qui  est  celui  de 
IVpoque  alexandrine,  d'autre  part  le  génie  du  siècle  de  Phi- 
lon, si  porté  aux  fraudes  de  ce  genre,  on  sent  naître  en  soi 
l>flen  des  soupçons.  Comme  plusieurs ,  on    incline  à  penser , 
ou  que  Sanchoniathon  a  vécu  à  une  époque  récente,  ou 

'  Cf.,  dana  h  Bibliothèque  grecqae  de  Fabricios,  atec  les  additions 
de  Uaries ,  t.  I,  p.  aaa  «qq*»  l>  notice  littéraire  sur  Sanchoniathon,  re- 
pnidail^à  la  léte  do  recueil  d'Orelli.  On  y  trouvera  les  indications  ne- 
ceaaaîrea  sur  les  écrivains  cités  ici,  et  sar  plusieurs  antres  qni  se  sont 
oecopés  de  la  question. 
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que  l'ouvrage  mis  sous  son  nom  était  un  composé  de  fables 
phéniciennes,  de  dogmes  théologiques  et  d*ailégories  de  cet 
âge  récent,  fabriqué  à  Alexandrie  par  un  Grec,  et  attribué 
après  coup  à  cet  antique  historien.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  les  fragments  qui  nous  ont  été  transmb  en  grec  par  Eu- 
sèbe  ne  sentent  point  assez  le  tour  propre  de  la  langue  phé- 
nicienne, pour  qu'on  puisse  admettre  qu'ils  en  ont  été  tra- 
duits littéralement,  et  qu'en  aucune  façon  ils  ne  sauraient 
être  rapportés  au  douzième  siècle  avant  J.-C.  C'est  ce  que 
nous  accorderont  aisén^ent  tous  ceux  qui  les  examineront 
sans  préjugé  '.  » 

Entre  ces  sentiments  opposés,  dont  l'un  ne  paraissait  plus 
soutenable ,  et  dont  l'autre  semblait  excessif,  se  sont  placés 
sur  une  ligne  moyenne  ceux  qui  pensent,  avec  Foucher, 
Heyne,  Beck^  Orelli',  que  Philon  a  eu  réellement  sous  les 
yeux,  en  toutou  en  partie,  un  livre  antique^  un  livre  phé- 
nicien, mais  qu'en  le  traduisant  il  y  a  fait,  à  en  juger  du 
moins  par  le  peu  que  nous  possédons,  des  changements  et  des 
interpolations  ou  additions  considérables  ;  qu'il  a  présente 
les  idées  anciennes  sous  des  couleurs  modernes,  et  qu'il  a 
donné  à  l'ensemble  cette  forme  systématique  et  historique 
qui  trahit  une  intention,  un  but  particulier.  Ce  but,  qui 
jette  im  grand  jour  sur  l'œuvre  entière  de  Philon ,  œuvre  de 
falsification  sans  doute ,  mais  non  pas  de  pure  invention , 
puisqu'elle  se  fondait  en  définitive  sur  des  documents  phéni^ 
ciens  altérés,  aurait  été  de  fournir  de  nouvelles  armes  à 
révhémérisrae,  c*est-à'dire,  à  cette  doctrine,  si  ou  peut  la 
nommer  ainsi ,  selon  laquelle  les  dieux  du  paganisme  n'au- 
raient été  que  des  hommes  des  temps  anciens  déifiés  après 
leur  mort  par  la  reconnaissance,  la  flatterie,  ou  la  crainte 
superstitieuse  des  peuples^.  Philon,  comme  on  le  voit  par 


^  Scripturœ   linguœque  Phœniciœ  monumenta,  p.  343. 
a  yoy.  la  préface  et  les  additions  à  la  nutice  littéraire    en  tête  du  rc- 
rueil  de  ce  dernier,  p.  IV,XIV-XVI. 

^  Cf.,    sur  Kvhémèi  e ,   sa    tentative  el    son    influence ,    le   livre  VI  , 
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plus  d'un  passage  des  fragments  de  son  livre  ' ,  opposait  son 
système ,  d'une  part  aux  fictions  des  poètes  grecs,  à  la  vieille 
mythokkgie  hellénique,  d'autre  part  aux  interprétations 
symboliques  et  allégoriques  des  mythes  par  les  prêtres  ou  par 
les  philosophes.  Sapant  toute  religion  par  la  base,  il  mon- 
trait dans  les  fables  phéniciennes  et  égyptiennes  d'où,  sui- 
vant lui,  étaient  dérivées  les  grecques  et  celles  des  nations 
plus  récentes ,  une  suite  de  récits  historiques  remontant  à  l'o- 
rigine du  genre  humain  et  du  monde  lui-même ,  issus  l'un  et 
l'autre  de  principes  matériels.  C'est  pour  échapper  à  la  res- 
ponsabilité de  cet  athéisme )  mal  déguisé  par  un  compromis 
entre  les  dieux  mortels,  les  plus  grands  de  tous  >  et  les  dieux 
innmortels,  réduits  aux  dieux  de  la  nature ,  aux  éléments  et 
aux  astres  décorés  des  noms  de  ces  dieux  mortels  et  subor- 
c/oonés  à  eux,  que  Philon  avait. mis  en  avant  Sanchoniathon 
et  son  histoire  phénicienne,  donnée  comme  traduite^  mais  de 
fait  travestie  par  lui. 

Celte  opinion  intermédiaire,  à  laquelle  se  rattache  en 
grande  partie  celle  de  M.  Creùzer',  ne  pouvait  plaire  à 


chap.  I ,  art.  V  ,  p.  584  sqq.  de  ce  tome  II,  et  Bœttiger  cîlé  là  même. 
Depuis,  M.  Creozer,  dans  sa  troisième  édition,  t.  I,  p.  xx 3-119,  a 
beaucoup  ajouté  aux  recherches  antériearea ,  et  a  donné  sur  ce  point 
iaiportast  dea  développements  que  nous  reproduirons  en  leur  lien. 

I  f'ojr.  p.  6,  8  t  16  ,  40  ,  du  recueil  d*Orel]i. 

^  Ila'est  tenu,  dans  le  t.  II,  p.  339  '^^l*!*  ^^  *^  troisième  édition ,  à 
ce  qoe  nous  avons  reproduit  d*après  la  deuxième.  Dana  le  tome  I*', 
p.  ito  iq^  il  s'exprime  ainsi  sur  le  m^me  sojet:  •  Quelque  jugement 
que  l'on  poisse  porter  sar  les  fragments  cosmogonico-tbéologiquea  de 
Sancboniatlion,  qui  nous  sont  parvenus  de  la  troisième  ou  quatrième 
aiaio  dmas  les  extraits  en  grec  de  Philon  de  Byblos ,  il  restera  toujours 
«.in^lier  d'élre obligé  de  voir  un  athée  dans  ce  Phénicien,  contempo- 
rain de  Séfujramîs;  car,  selon  loi,  fout  le  panthéon  punique  aurait  été 
peuplé  dliommes  des  temps  anciens.  Bien  que  dans  les  données  qui 
nous  001  été  iransinises  soxis  non  nom ,  il  s*en  trouve  beaucoup  on  Ton 
ne  saurait  méconnaître  an  caractère  anlîqne  et  oriental,  ce  qui  semble 
'xcicn'e  la  possibilité  d'ane  supposition   récente,  toutefoi»  les  vues  polé- 
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M.  Lobeck.  Il  admet,  par  hypothèse  au  moins,  qu*il  y  ait  en 
un  Sanchoniathon ,  que  Philon  ait  découvert  son  livre  et 
qu'il  Tait  traduit  phis  ou  moins  fidèlement ,  quoique  aucun  de 
ces  faits  ne  lui  semble  suffisamment  attesté  :  mais  le  doute 
qu'il  semble  ôter  d'un  côté ,  il  le  porte  de  l'autre ,  et  c'est 
Eusèbe  qu*il  soupçonne  d'avoir  fabriqué  de  toutes  pièces 
cette  prétendue  théologie  phénicienne,  alléguée  par  lui 
comme  extraite  de  l'ouvrage  de  Philon,  ou  ,  si  l'on  veut,  de 
Sanchoniathon.  Philon  donc  n'est  plus  le  faussaire ,  c'est 
Eusèbe;  lui  seul  a  eu  iutérét  à  la  fraude,  en  qualité  d'apolo- 
giste chrétien,  d'adversaire  du  paganisme;  lui  seul  l'a  com- 
mise :  révhémérisme,  disons  mieux ,  l'athéisme  des  fragments 
est  de  son  fait,  et  ne  saurait  se  concilier  avec  les  éloges  que 
Porphyre,  ennemi  des  chrétiens,  défenseur  de  l'ancienne  re-' 
ligion  ,  prodiguait  à  l'histoire  phénicienne  traduite  par  Phi- 
lon. D'ailleurs ,  il  faut  bien  que  les  apologistes  antérieurs  à 
Eusèbe  n'y  aient  rien  trouvé  de  pareil ,  puisqu'ils  n'en  ont 
fait  aucune  mention ,  eux  qui  citent  sans  cesse  Évhémère  et 
ses  adeptes  à  l'appui  de  leur  cause'. 

Tels  sont  les  arguments  que  fait  valoir  M.  Lobeck ,  pour 
établir  une  idée  déjà  mise  en  avant  par  Beck  ',  mais  sous  la 
forme  beaucoup  plus  modérée  d'une  interpolation  possible 

miqaes  manifestes  dont  forent  animés  en  des  sens  divers  les  différents 
auteors  à  qui  nous  les  devons ,  ne  peuvent  que  rendre  suspecte  an 
plus  haat  degré  l'idée  que  les  divinités  de  la  Pliénicie  n'auraient  été 
que  des  rois  et  des  reines.  En  effet ,  Pbilon  le  premier  s'en  fit  des  ar- 
mes contre  Josèpbe  (  d*après  Rœttiger,  Kunstn^hologie,  I,  375,  dit 
notre  antenr;  ce  qa*avait  pensé  longtemps  auparavant  Dodwell,  et  ce 
qui  dut  être  tont  au  plus  pour  Philon  on  but  accessoire  )  ;  Porphyre 
s*en  servit  contre  les  chrétiens ,  et ,  à  leor  toor ,  Ensèbe  et  les  antres  Pè- 
res de  rÉglise  contre  les  païens,  trouvant  commode  de  leur  prouver , 
par  de  si  vienx  témoignages,  le  néant  de  leurs  croyances.  •• 

'  Aglaophamus,  p.  ts68  sqq. 

>  Dans  le  mémoira  intitulé  :  Commtntatio  de  fontibus  uttde  senteniîœ 
et  conjectura'  de  creatione  et  prima  Jacie  orbis  terrarum  ducuntur  , 
p.  VII. 
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par  Easèbe  de  l'extrait  qu*il  donoe  de  Philon,  lut^méine  in- 
terpoUteur  de   Sanchoniathon.    Quelque  jugement   quon 
puisse  porter  sur  la  véracité  d*£u5èbe  en  général ,  nous 
avouons  qu'il  nous  est  aussi  difficile  qu'il  l'a  paru  à  M.  Mo- 
vers  %  de  la  révoquer  en  doute  dans  ce  cas  particulier.  Eu- 
$ei>e  ne    donne  pas   seulement   la    théologie    phénicienne 
comme  empruntée  à  l'ouvrage  de  Philon  ;  il  cite  textuelle- 
ment plusieurs  passages  de  la  préface  du  premier  livre  de 
cet  ouvrage ,  à  la  suite  desquels  vient  cette  théologie  qui  en 
était  tirée;  et  il  ne  s'y  trouve  absolument  rien  qui  soit  en  dés- 
accord avec  celle-ci  y  bien  ao  contraire.  C'est  le  même  es- 
prit ,  ce  sont  les  mêmes  vues ,  comme  c'est  un  style  et  un 
langage  qui  tranchent  nettement  sur  ceux  du  Père  de  l'É- 
gh'se.  If  trouvait  là  ses  armes  toutes  forgées  contre  le  paga- 
oîsme,  et  il  n'a  eu  nul  besoin  d'en  forger  lui-même,  pas  plus 
que  les  autres  Pères  qui  se  sont  autorisés  des  doctrines  évhé- 
mérisles  pour  battre  en  brèche  les  anciennes  croyances.  Quant 
aux  éloges  de  Porphyre,  lui  aussi ,  en  attaquant  les  chrétiens, 
profilait  des  avantages  que  semblait  donner  contre  eux  la 
manière  dont  Philon,  sous  le  nom  de  Sanchoniathon,  avait 
présenté  les  antiquités  juives  ';  et  cela  lui  suffisait  pour  vau- 
ter  l'écrivain  dont  il  se  faisait  une  autorité.  Tel  est  l'esprit  de 
parti,  clairvoyant  sur  tout  ce  qui  peut  servir  la  passion  du 

'l,p.  119  ftq. 

'  Dans  cet  écrit  irif  î  iou^aiMV  dont  nous  avoiu  parlé  plus  faaot ,  qui 
panlt  avoir  été  distinct  de  X Histoire  phénicienne ,  et  poar  lequel ,  sui- 
▼ant  Porplijrc,  an  quatrième  livre  de  son  onvrage  contre  les  chrétiens, 
cîlé  par  Eoa^,  Sanclionîallion,  d*après  Philon  sans  doute,  aurait  em- 
ployé les  mémoires  de  HiérombiU,  prêtre  du  dieu  Jeuo  ou  Jehopah ,  que 
both^rt ,  Huet,  Jackson,  et  M.  Movers  encore,  identifient  avec  Gédéon  » 
appelé eoeflet  y<7«Maa/,cliap.yiI,i,  YIII,  99 et  35,  du  litre  des  Juges. 
Est««e  cet  HicromlMil  qui  aurait  dédié  au  roi  de  Béryte  Abihal ,  peu 
après  le  temps  de  Moïse ,  son  histoire  reconnue  si  véridique ,  ou  bien 
&«t-il  Tcoteodre  de  Sanchoniathon?  Le  texte  d'Eusèbe,  au  livre  I, 
ot  fort  équivoque  à  cet  égard  ;  mais  le  premier  fait  nous  semble  résulter 
<le  b  discussion  chronologique  qu'il  institue  an  livre  X. 
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moment,  aveugle  sur  tout  le  reste.  Le  silence  des  apologistes, 
entre  le  temps  de  Philon  et  celui  d'Ëusèbe ,  ne  prouve  pas 
davantage;  tout  au  plus  implique-t-tl,  selon  Tobservation  de 
M.  MoverSy  que  le  livre  de  Philon  était  peu  connu  hors  de  la 
Palestine. 

Personne  n*a  traité  d'une  manière  aussi  large  et  aussi  ap- 
profondie la  question  qui  nous  occupe,  que  le  savant  qui 
vient  d'être  cité,  et  qui  a  consacré  à  la  discuter  le  troisième 
et  le  quatrième  chapitres  de  son  ouvrage  sur  la  religion  des 
Phéniciens.  Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  une  rapide 
analyse  des  résultats  de  son  travail ,  d'après  Tétude  attentive 
que  nous  en  avons  faite.  Les  Phéniciens  eurent  des  livres  sa- 
crés, comme  tous  les  autres  grands  peuples  de  l'Asie  anté- 
rieure, comme  les  Babyloniens  et  les  Égyptiens,  auxquels 
ils  tiennent  de  plus  près.  Ces  livres,  ils  les  attribuaient  à  leur 
dieu  Taaut,  le  même  que  le  dieu  Thoth  d'Egypte,  et  le 
scribe  sacré  du  dieu  £1,  Bel  ou  Saturne  y  en  d'autres  termes 
le  chef  mythique  de  la  caste  sacerdotale  qui ,  des  croyances 
du  peuple  épurées ,  avait  formé  un  corps  de  doctrine  ^  Cette 
doctrine,  enveloppée  de  mystères,  voilée  sous  des  allégo^- 
ries,  fut,  après  bien  des  générations ,  interprétée  par  le  dieu 
«$iir/iio-.0tf/ et  la  déesse  Thuro  ou  Chusarthis,  c'est-à-dire  dé- 
veloppée et  éclaircie  dans  des  commentaires ,  ouvrages  des 
prêtres,  qui  les  avaient  fait  passer  sous  les  noms  de  ces  deux 
divinités,  analogues,  l'une  au  second  Thotk  ou  jégathodemon , 
le  bon  Serpent,  au  Phénicien  Cadmus ,  l'autre  à  son  épouse 
Harmonie f  et  symboles,  celui-là  de  l'esprit,  de  la  parole  de 
vie  qui  anime  le  monde,  celle-ci  de  la  beauté  et  de  l'ordre 
harmonieux  qui  y  régnent  en  vertu  de  cette  parole  *.  Le  dieu 
premier  principe  de  cette  révélation  successive,  l'antique  Bel 

'  Sancbon.  Fragm.,  p.  4a,  coll.  aô  Orelli. 

'  M.  Moven ,  p.  5o5  sq. ,  expliqa« ,  d'après  rUébrea  et  ies  aatres 
dialectes  sémitiques,  loupaou^iiX^,  comme  il  faut  lire ,  Serpens  Beli  ; 
Gesenius,  p.  41 5,  Beli  Semen,  Les  deux  orienulistes  s'accordent  à  voir 
dans  eoupû ,  la  loi;  dans  XcùaapOtc,  Vunîon  on  V harmonie. 
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OU  Chijun,  ou  Saturne ,  est  identique  à  Chon  ou  k  VHercuU 
de  Tyr,  sage  aussi  bien  que  fort,  et  gravant  sa  sagesse  sur 
des  colonnes  dans  les  temples  ,  ou  la  déposant  dans  des  livres 
sacrés  '.  C'est  de  lui  que  ces  livres  auraient  pris  le  nom  de 
SûfhChon-Idih*,  qui  veut  dire  la  loi  entière  de  Ckon^  et  re- 
présente le  canon  sacerdotal,  existant  à  la  fois  dans  toutes 
les  villes  principales  de  la  Phéuicie,  coname  le  mythique  San- 
cboniathon,  collecteur  supposé  de  ces  écrits  antiques,  et 
pendant  du  Fjrdsa  ou  Véda-VyAsa  (  collecteur  des  Védas)  de 
llnde,  est  dit  originaire,  non-seulement  de  fiérjte,  maïs 
aussi  de  Tyr  et  de  Sidon^.  Le  titre  de  Physiologie  d'Hermès 
ou  de  TaaiUy  conservé  par  Suidas,  comme  celui  d'un  des 
livres  de  Sanchoniathou ,  indique  le  caractère  fondamental  de 
ce  livre  loat  cosmc^onique,  sur  la  forme  mythique  duquel 

'  Les  ^peé(&(uiTa  Âjifiotiviov  (  Ammounim,  colonnes  )  et  les  tipat 
f ^9^  ,  consoltés  psr  Sanchoniathon ,  p.  6  et  44  OreAî.  Cf.  Moven , 
p.  96sqq.,345  sq. 

'TDt  l^i»  instrudùm,  d'oà  la  Sunna  des  mahomêtans  ;  yQ,  Chon  ^ 
nom  de    Raal-Hercale  ;  j^^^  *  /cminin    de  7^'  »  poor  nin^  *  entière. 
CcCie  explication ,  en  sopprimant  le  nom  de  Chon  y  rend  compte  de  la 
fomie  Zou<»iat6«»v ,  chez  Athénée,  III,  p.  176,  le  premier  auteur  en 
date  qui  cite  Sanchonîathon ,  depuis  Pbilon  de  Byblos  ;  Suniattts ,  qui  y 
répond  ,  est  le  nom  d*un  Carthaginob  chez  Justin ,  XX  ,  5.  Les  étymo- 
lo^M  de  Bochart ,  d'on  résulte  le  sens  lex  zelus  ej'us ,  et  de  Hamaker , 
pfélèrée  par  Gcsenins,  cuftu  manusJUma  est,  c'est-à-dire  cujus  fides 
sineem  et  intégra    est,  ont  pour  principe  commun  le  ^cO,rAr,ç  on 
Vomi  de   ia    vérité,    supposé    la    traduction    de    SayycuifiotAcdv    ou 
Zi*rjpi[jiirKSàtÊn .  ches  Porphyre  dans  Knsèbe  corrigé  d'après  Tbéodoret , 
•00  eopiate;  mais  les  deux  passages  d^Ensèbe,  au  premier  et  au  dixième 
Urs99  portent  «^OoXiqAttç ,  peut-être  mieux  d^accord  avec  le  sens  géné- 
ral. ^ODs  reDToyoais ,  au  surplus ,  4  M.  Mo?ers  ,  p.  99  sqq.,  pour  les 
dcveioppcacnls  et  les  preuves  de  son  opinion  ,  d*accord  elle-même  avec 
Teapria  de  toute  la  hante  antiquité. 

^ I^  Béryte  ches  Porphyre;  de  Tyr  chea  Suidas,  et  implicitement 
c&es  Athénée;  de  Sidon  dans  une  addition  à  Snidas,  II,  p.  3^4 
^islbrd ,  oà  «i^«vc9;  est  habilement  corrigé  en  Xi^mvcoç  ,  par 
M. 
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PhlloD  prit  ou  voulut  prendre  le  change  dans  son  Histoire 
phénicienne,  en  supposant  qu*il  ne  Tait  pas  trouvé  déjà  très- 
aUéré  lorsqu'il  le  consulta'. 

Telle  est  l'origine  que  M.  Movers  assigne  au  nom  de  San- 
choniathon;  telle  est  l'idée  qu'il  se  fait,  d'après  Porphyre*, 
des  livres  sacrés  des  Phéniciens ,  réunis  sous  ce  nom  collectif 
à  l'origine,  mais  entendu  plus  tard  comme  individuel.  Cette 
idée  ne  diffère  pas  au  fond  de  celle  qu'en  donne  Philon  de 
Byblos,  dans  les  fragments  textuels  qu'Eusèbenous  a  trans- 
mis :  seulement,  le  Sanchoniathon  tout  historique  qu'il  intro- 
duisait ,  dont  il  prétendait  avoir  retrouvé  et  traduit  les  ou- 
vrages, avait,  selon  lui,  retrouvé  lui-même  les  antiques  écrits 
de  Taaut  et  de  CahireSj  allégorisés,  c*est-à*dire  falsifiés  par  les 
prêtres^,  et  les  avait  rétablis  dans  leur  intégrité  primitive, 
dans  leur  sens  originel ,  également  tout  historique.  Ce  San- 
choniathon-là,  sauf  le  nom,  est  l'invention  pure  de  Philon; 
et  son  Histoire  phénicienne^  celle  même  dont  nous  avous  des 
fragments,  celle  que  Philon  disait  avoir   traduite,   n'était 
qu'une  mythologie  phénicienne  et  asiatique,  rédigée  par  lui 
dans  le  système  d'Évhémère,  et  où  les  légendes  des  dieux 
étaient  travesties  en  des  histoires  humaines,  pour  servir  à  des 
vues  polémiques  dirigées  à  la  fois  contre  les  croyances  hel- 
léniques et  contre  les  traditions  juives.  Ce  travestissement 

■  Il  noua  parait  évident ,  quoi  qa*en  dise  M.  Movers ,  qae  ce  livre  oe 
peut  être  différent  de  celai  qui  servit  à  Philon  pour  rintrodnction  de 
son  histoire ,  si  ce  n^est  pas  ceUe  introduction  même  détachée. 

a  En  supposant  que  le  début  du  court  extrait  du  irtpi  Iou^ausv  de 
Philon ,  donné  par  Ensèbe ,  p.  49  Orell.,  soit  réellement  de  Porphyre. 
La  distinction  introduite  par  M.  Movers  dans  ce  passage ,  nous  semble 
un  pea  subtile. 

^  Et  avant  tout,  est*il  dit,  par  ItfiUtU  Thabion,  le  premier  hiéro- 
phante des  Phéniciens  ,  sur  qui  renchérirent  ses  successeurs  les  prophè- 
tes et  les  initiés ,  parmi  lesquels  Itiris,  llnventenr  des  trois  lettres  (  da 
nom  mystique  /oo  ),  fils  de  Ckna ,  le  premier  qui  porta  ce  nom  oa  ce- 
lui de  Peehnix,  comme  ont  traduit  les  Grecs.  Sanchon.  Fra^.,  p.  38 
et  40. 
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était  d'autant  plus  facile  qae ,  dès  longtemps ,  ces  légendes 
avaient  été  localisées,  et  leurs  acteurs  personnifiés  dans  le 
culte  populaire.  Outre  son  but  principal»  son  but  théologicfue, 
ou  plutôt  philosophique ,  de  prouver  que  les  dieux ,  ainsi 
rajDenés  aux  proportions  hamaines,  n'avaient  été  que  des 
liommes  à  Torigine ,  Philon  était  encore  guidé  par  un  intérêt 
patriotique,  non  moins  clairement   manifesté  dans  ce  qui 
nous  reste  de  lui;  il  cherchait  à  établir  rantériorité  des  dieux 
de  la  Phénide  sur  tous  les  autres ,  et  en  faisait  dériver  spé- 
cialement les  dieux  de  la  Grèce.  Pour  le  même  motif  et  dam 
le  même  esprit,  il  avait  altéré ,  non  pas  dans  les  lieux  ni  dans 
les  noms ,  mais  dans  les  choses,  les  traditions  hébraïques , 
afin  de  les  rapporter  aussi  aux  phéniciennes,  et  d'en  tirer  éga* 
lement  J'Érhémérisme  '.  Cet  athée  patriote  voulait  réduire 
tonte  jieiigîon  à  l'histoire  primitive  du  genre  humain ,  et 
trouver  exclusivement  cette  histoire  dans  celle  de  son  pays. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  comprendre  ce  mélange 
d*éléments  si  divers,  et  au  premier  abord  si  hétérogènes,  phé- 
niciens,  juifs ,  grecs,  égyptiens  même,  que  l'on  remarque 
dans  les  fragments  du  Pseudo^Sanekoniathon,  Les  derniers  de 
ces  éléments,  M.  Movers  les  signale  surtout  dans  la  partie 
proprement  cosmogonique,  dont  les  traits  principaux  lui  pa- 
raissent porter  le  caractère  d'abstractions  empruntées  à  la 
nature  et  aux  productions  du  sol  de  l'Egypte.  Nous  y  revien- 
ênms  dans  la  note  suivante.  Quant  aux  éléments  phéniciens, 
non-seulement  M.  Movers  les  reconnaît  pour  tels,  mais  il  les 
croit  ^rectement  puisés  à  des  sources  phéniciennes  ;  il  y  voit 
les  débris  épars ,  défigurés ,  mais  d*autaDt  plus  précieux  pour 
nous,  des  livres  perdus  de  Taaut  et  du  Sanchoniaûion  eano- 

I  On  en  a  on  csample  frappant  dans  le  mythe  de  Cxoooê-Israëi ,  roi 
âe  Phéoîcie,  comacré  aprèa  sa  mort  dans  la  planète  de  Satome ,  et  im- 
molant loî-m^e  leoud,  le  fila  unique  qu*il  avait  en  de  la  nymphe  Ano» 
trtt  (  Sanchon.  Fragm.,  p.  4^)>  Ce  mythe  avait  aana  doute  on  fonde- 
OMiic  phénicien  ;  mais  si  on  le  compare,  tel  qn^il  est  rapporté  d*aprèa  le  irip'i 
iea^dUMv ,  an  récit  analogue  de  VHistoire  phénicienne  (  ibid.  p.  36  ), 
no««siion  n*en  paraîtra  qne  pins  évidente.  Cf,  Movers^  p.  197  sqq. 
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nique  et  symbolique ,  auquel  Philon  substitua  son  Saneho- 
niathon  historique  y  fondé  sur  le  premier.  Pas  plus  que 
les  autres  Évhéméristes ,  Philon  n'a  inventé  les  noms,  les 
mythes ,  les  légendes  sacerdoUles  ou  populaires  qu'il  tourae 
à  son  but;  il  les  a  seulement  présentés  par  le  côté  qui  pouvait 
le  mieux  y  servir,  par  le  côté  grossier,  odieux  ou  ridieule. 
Son  livre  était  rempli  d'un  savoir  dont  il  aurait  pu  faire  un 
beaucoup  meilleur  usage;  mais  Tusage  qu'il  en  a  fait  ne  doit 
pas  nous  prévenir  contre  la  valeur  des  documents  qu'il  a  si 
mal  employés ,  et  qu'il  s'agit  seulement  de  tâcher  de  rendre  à 
leur  sens  primitif,  en  les  dégageant,  autant  qu'il  est  possible, 
d'un  alliage  impur'. 

Quant  aux  autres  sources  écrites  de  la  religion  des  Phéni* 
ciens ,  aux  sources  étrangères ,  tant  hébraïques  que  grecques 
et  romaines ,  nous  n'y  insisterons  pas.  Elles  sont  plus  con* 
nues ,  plus  accessibles  ;  elles  ont  été  l'objet  d'une  savante  et 
judicieuse  critique,  dont  Selden,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  donna,  dans  ses  S/ntagmtUa,  un  exemple  qui, 
à  certains  égards,  n'a  pas  été  surpassé.  Le  point  de  vue  de 
cette  critique  s'est  quelquefois  rétréci  outre  mesure,  mémo 
de  notre  temps;  mais  récemment  M.  Movers,  en  élargissant 
l'horizon  trop  étroit  où  l'avaient  enfermée  plusieurs  hébraï- 
sants,  a  fait  voir  tout  ce  que  peut  jeter  de  lumières  nouvelles, 
sur  un  sujet  en  apparence  épuisé ,  l'intelligence  des  idées 
unie  à  l'étude  approfondie  des  textes  de  toutes  les  époques. 
Les  sources  dont  nous  parlons ,  aussi  bien  que  les  travaux 
modernes  auxquels  elles  ont  donné  lieu ,  sont  relatées ,  d'ail- 
leurs, presque  à  chaque  page ,  soit  dans  les  notes  de  M.  Creu* 
zer ,  soit  dans  les  nôtres.  Ce  qui  fait  surtout  leur  importance, 
c'est  le  petit  nombre  des  documents  originaux  qui  sont  parve* 
nus  jusqu'à  nous ,  et  l'état  équivoque  de  transformation  dans 

'  Ce  point  de  Tae  large  et  impartiel  ooos  parait  bien  plna  tnr,  bien 
plos  fécond  pour  la  aeience,  qae  la  oritiqoe  tonte  n^ttTe  de  M.  Heng- 
steaberg,  qai,  pour  soutenir  Tanthenticité  dn  Pentalenqne,  croit  avoir 
beaoin  de  refuser  toute  antorité,  toit  extrinwqne,  «oit  intrinsèque^  au 
Sanchooiatbon  de  Philon,  dans  wtêBeitr&gt  znrMi/U.  ins  alte  TVifont., 
U,  p.  ao9*ax4. 
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lequel  une  partie  d'entre  eux  nous  sont  arrivés.  Les  plus  au- 
thentiques de  tous  y  mais  malbeureuscmeiit  aussi  les  plus  sté- 
riles, sont  les  inscriptions  des  monuinenls  phénicieDs  ou 
poDiques  découverts  dans  di/Téreots  pays,  et  àmA  la  connais- 
saoce  de  l'hébreu  et  des  autres  dialectes  sémitiques,  j<Hnte  k 
une  analyse  paléographiqae  de  plus  en  plus  exacte,  amène 
peu  à  peu  le  déchiflrenient  On  sait  les  travaux  de  Vitlnstre 
Barthélémy  y  deSv^inton,  de  Ferez  Bayer,  d'Akerlilad,  de 
Bellermann,  de  HamalLer,  de  Ropp  et  de  bien  d'autres,  sur 
cette  matière  épineuse.  Us  ont  été  rappelés,  discutés,  con- 
trôlés par  Gesenius,  dans  son  grand  recueil  d'épigraphie  et 
de  linguistique  phénicienne ,  qui  paraissait  devoir  les  effacer 
tous  ;  mais  roici  qne  Gesenius  à  son  tour,  malgré  son  incon- 
testable Savoir f  commence  k  trouver  des  juges  sévères  dans 
guêpes -ons    de    ses    émules    et   de    ses    continuateur». 
M.  E.  Qnatremère,  qui  avait  déjà  fait  justice  des  lectures 
hasardées  de  Hamaker,  a  montré  depuis  combien  celles  du 
célèbre  professeur  de  Halle  laissent  encore  à  désirer  pour  la 
rigueur  de  la  méthode  et  pour  la  certitude  des  résultats  '. 
Dans  cette  question,  du  reste,  où  nous  sommes  loin  d'être 
compétent,  où  nous  cherchons  seulement  ce  qui  peut  éclai- 
rer d'un  jour  plus  sur  la  religion  et  la  mythologie  des  Phé- 
niciens,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  à  un 
de  nos  amis,  M.  de Sanicy,  qui  porte  dans  l'épigraphie  puni- 
qne  la  sagacité  et  la  pénétration  dont  il  a  fait  une  application 
si  heureuse  à  l'épigraphie  égyptienne  ' ,  l'appendice  suivant , 

*  FVr.lSovTeaiiJoanaal asiatique,  tom.  T,  i8aS,  p.  ix  aqq.;  et  Jonnial 
de»  SaTanliy  iS38y  p. 6s4-638  ,  et  1849,  p.  5i3-53i.  On  attend  avec 
hnpatîcaee  bnnte  de  cet  examen  critîqne,  contenant  des  leotnres  nen- 
▼eBcs  cf'inacriptioBfl  exialantea  on  inédites  par  le  sarant  académicien. 

*  foyr,  ses  Becherehes  sur  la  numismatique  punique  t  deni  mémoires 
Ion  en  184»  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles^ettres ,  et  insérés 
dans  son  nonvean  Recoeil ,  tom.  XV ,  p.  46  et  177  ;  sa  Lettre  sur  Vin* 
tcrspiion  biUngue  de  Thougga ,  dans  le  Nonvean  Journal  asiatique, 
4^  série,  tom.  I,  p.  85;  sa  Note  sur  une  inscription  hiUngue  gréco» 
sfk^rieimwêf  déconcerte  à  Athènes  en  1841  >  dans  les  Annales  de  Vin- 
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qu'il  a  bien  voulu  rédiger  sur  notre  prière  et  pour  notre  objet. 
«  Les  épigraphes  ou  inscriptions  des  deux  dialectes  phé- 
nicien et  punique  y  jusqu'ici  découvertes  et  réellement  lues, 
se  rapportent  presque  exclusivement,  celles  des  médailles 
exceptées,  aux  deux  classes  suivantes:  i®  les  textes  votifs  ; 
a*  les  textes  funéraires.  Les  textes  votifs  ont  été  retrouvés  à 
Malte,  à  Citium  en  Chypre ,  à  Carthage  et  ailleurs  en  Afri- 
que. Ils  sont  eux-mêmes  de  deux  espèces.  A.iusi  récriture 
dans  laquelle  ils  sont  conçus  est  ou  phénicienne  pure,  ou 
punique  des  bas-temps  (  celle  que  Gesenius  a  nommée  à  tort 
numidique).  Ces  inscriptions  votives  sont  adressées  :  i^  à 
Mtlkart^  souverain  de  lyr  (  candélabre  de  Malte  ]  ;  2°  <>  Ta- 
nit  Ut  toute-puissante,  et  au  Badl,  Baâl^Khàmon,  quelque- 
fois nommé  £aàl-Mon ,  par  aphérèse  (  inscriptions  de  Car- 
thage, de  Guelroa,  de  Constantine).  Il  est  certain  que  le 
véritable  nom  du  dieu  solaire  était  complexe ,  et  formé  des 
deux  mots  accolés,  Badl-Khamon.  Tanit  est  toujours  quali- 
fiée notre  maîtresse,  Rabbetna;  et  Badl-Khamon,  notre  sei- 
gneur, Adonna.  Jusqu'ici  aucune  autre  divinité  n*est  invo- 
quée dans  les  textes  votifs  phéniciens  et  puniques.  Il  n*en  est 
pas  moins  vrai  que  plusieurs  autres  noms  divins  entrent  en 
composition  dans  les  noms  propres  d'hommes  ou  de  femmes , 
sur  les  inscriptions  de  toutes  les  classes  ;  ce  sont  :  Astaroth , 
Achmoun(ce  nom  signifie  ie  huitième  )f  Mer,  Nabou  [Neb^ 
seigneur,  souverain,  en  égyptien ),  Sousim{les  chcffoux  sa^ 
crés)y  Khodesch(\a  nouvelle  luue,  la  néoménie ) ,  jJIfo/oX-^. 
Quant  au  mot  Badl,  seigneur,  il  s'applique  à  toutes  les  di- 
vinités, aussi  bien  aux  divinités  femelles  qu'aux  mâles;  ainsi 
Tanit  est  appelée  Badlet,  la  dame.  Badl  est  donc  un  qualifi- 
catif générique  des  divinités  des  deux  sexes,  et,  selon  moi, 
ne  doit  jamais  être  pris  comme  nom  propre;  il  faut  dire  le 
Badl  la  Badlet.  Si ,  lorsqu'il  entre  en  composition  à  son 
tour  comme  dans  Abd-Badl,  il  semble  par  lui-même  avoir 
un  sens  individuel;  ce  sens,  qui  est  celui  de  souverain  sei- 

atîtat  archéologique ,  tome  X.V,  premier  cahier,  p.  3i;  wn  Ânalrse 
grammatieate  du  texte  démotique  de  Vinscription  de  Rosette^  tome  f, 
partiel'*,  i845,etc.,  etc. 
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gneuTf  s'appliqae  à  une  divinité  déterminée ,  et  sans  doute  à 
Badl-KAamon  exclusivement'. 

c  Les  inscriptions  funéraires  sont  aussi  de  deux  systèmes 

diAërents  d'écriture,  phénicien  ou  punique  des  bas-temps- 

£l/es  sont  fort  simples  en  général,  comme  les  précédentes, 

et  ne  contiennent  guère  que  le  nom  du  défunt  et  ses  qualités 

ou  titres.  Il  en  est  une  toutefois  qui  renferme  une  formule 

précative,  le  seul  exemple  de  ce  genre  constaté  jusqu'ici,  et 

qui  nous  offre  en  même  temps  an  nom  nouveau  de  divinité, 

le  nom  phénicien  du  Sardas  pater  des  médailles  romaines  de 

la  Sardaigue*.  Elle  a  été  trouvée  à  Nora  dans  cette  île,  et 

contient  la  phrase  suivante ,  qui  a  rapport  à  une  femme  :  Jb 

Sardon  Selimhay  •  que  le  père  Sardon  lui  fasse  paix^  !  »  Ces  in-> 

scripcions,  do  reste,  ont  besoin  d*étre  étudiées  encore,  et 

elles  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour  que  Von  puisse 

se  permettre  de  dire  que  le  sens  en  est  désormais  &xé.  Notre 

possession  de  l'Algérie  en  procurera  certainement  beaucoup , 

et  elles  s'éclairciront  alors  par  la  comparaison. 

«  Il  est  une  troisième  classe  d'inscriptions,  les  inscriptions 
historiques  proprement  dites,  parmi  lesquelles  les  épigraphes 
numismatiques  forment  une  subdivision  particulière.  Celles-ci 
mises  à  part ,  je  ne  connais  qu'une  inscription  punique  histo- 
rique; c'est  une  plaque  de  marbre  qui  fut  encastrée  dans  le 
piédestal  d'une  statae  de  Germanicus,  et  qui  a  été  trouvée  à 
Solcis  en  $ardaigne(Sant«Antioco4).  Quant  à  la  numismatique, 

>  Comf.y  BUT  ce  point  fondamenul  de»  religion»  aémitîqoei,  et  snr  le» 
«iiviÂtêt  Donraièes  ici,  le»  rc»alut»  de  U  comp»rai»on  de»  docoment»  di- 
▼en»  icriu  on  figorc» ,  A  U  fin  de  U  note  3  de  ce»  Éclairciaieoient». 
*  €/,  notre  pi.  LVI,  214  «. 

^  On  en  doit  la  découverte  i  M.  le  général  de  la  Mannon ,  qui  Ta 
pnbJjée  dan»  m»  Atla»  de»  Antiquité»  de  la  Sardaigne ,  pi.  XXXU , 
^.  s ,  avec  une  antre  inacription  nn  pen  plus  étendue  de  Nora ,  depuis 
kmgtcap»  connoCy  et  qui  a  été  lue  de  tant  de  manière»  différente».  CJ. 
le  Voyage  en  Sardaigne  du  même  auteur,  tome  II,  cbap.  YII,  p.  3 41 
•qq.;  etE.  Qoatrenière,  Journal  de»  Sav. ,  2*  art.  cité,  p.  6a  1  sqq. 
*  Publiée  également  par  M,  de  la  Marmora  ,  même  planche,  fig.  3  ; 
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elle  est,  en  ce  momeot  même,  étudiée  avec  le  plu5  graod 
soin  y  et ,  il  faut  le  dire,  avec  le  plus  grand  succès,  par  M.  te 
duc  deLuynes;  d'un  autre  côté,  MM.  Lindberg  et  Falbe 
s'occupent  d'un  travail  considérable  sur  toute  la  numisma- 
tique phénicienne  et  punique.  Enfin ,  M.  le  docteur  Judas , 
secrétaire  du  conseil  de  santé  des  armées,  auteur  de  plusieurs 
opuscules  sur  la  langue  phénicienne,  prépare  un  eiamen 
critique  fort  étendu  des  travaux  de  Gesenius,  dans  lequel  se 
trouveront ,  nous  en  avons  la  certitude,  des  aperçus  neufs  et 
importants.  » 

Une  épigraphe  curieuse,  encore  inédite,  que  M.  deSaulcy 
nous  signale  en  terminant  cette  communication ,  est  celle  que 
notre  confrère  M.  Ampère  a  copiée  tout  récemment  sur  l'un 
des  colosses  d'Ipsamboul  en  Nubie.  Elle  n'appartient  précisé- 
ment à  aucune  des  divisions  précédentes;  mais  elle  est,  en 
phénicien,  un  exemple  jusqu'ici  unique  d'une  de  ces  inscrip- 
tions de  visiteurs  dont  certains  monuments  de  l'Egypte ,  et 
surtout  le  fameux  colosse  de  Memnon,  offrent  tant  d'exemples 
en  grec  et  en  latin.  Elle  présente,  de  plus,  cette  particularité 
non  moins  rare  d'un  nom  hybride  composé  d'un  mot  phéni- 
cien et  du  nom  d'une  des  grandes  divinités  de  l'Egypte ,  .^6^ 
FuUi ,  le  serviteur  de  Phtah  ;  comme  si  le  Phénicien  qui  le 
portait  eût  été  consacré  au  dieu  égyptien,  ou  eût  adopté  son 
culte,  par  suite  de  l'un  des  fréquents  établissements  d'hommes 
de  cette  nation  sur  les  bords  du  Nil ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  '. 

Une  dernière  source  d'instruction  pour  la  connaissance  de 
la  religion  phénicienne, ce  sont  les  monuments  figurés,  phéni- 
ciens ou  puniques,  dont  nous  n'avons,  jusqu'ici  du  moins. 


expliquée  par  M.  de  Saalcy  dans  un  tn^ail  la  à  l'Académie  des  iu- 
criptiona,  et  inséré  dans  la  Revne  arcbéologique,  a*  année.  Ce  dernier 
savant  donne,  en  ce  moment  même,  dans  la  Revue  de  philologie,  tom.  I, 
p.  5o3  aqq. ,  ses  interprétations  de  deux  inscriptions  phéniciennes  nou- 
vellement rapportées  de  Ttie  de  Chypre  par  M.  Ross. 
'  Noie  I,  Ç  a,  p.  836  sq. 
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qu'un  Vnen  petit  nombre,  surtout  si  Toii  s'attache  à  ceux  qui 
sont  complètement  originaux,  et  qui  ii'ont  pas  subi  l'influence 
grecque  ou  romaine.  Les  monuments  à  épigraphes ,  stèles  et 
autres,  puis  les  médailles,  recueillis  par  Gesenius  dans  les 
planches  jointes  à  son  ouvrage,  fournissent  cependant  déjà 
d*assea  nombreuses  représentations ,  dont  beaucoup  de  sym- 
boles religieux  et  quelques  figures  de  divinités.  Nous  en 
avons  extrait ,  ou  nous  avons  pris  ailleurs  pour  nos  propres 
planches  ',  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  essentiel  à  Féclaircuse- 
ment  des  recherches  de  M.  Creuzer  etdes  nôtres.  Le  premier, 
on  Tun  des  premiers,  nous  avons  fait,  usage  d'une  classe  de 
monumentsqni  n'étaient  point  encore  entrés  dans  le  domaine 
de  l'archéologie,  et  qui,  pour  être  d'une  exécution  grossière 
et  de  formes  bizarres,  n'en  sont  pas  moins  significatifs,  n'en 
gardent  peut-être  qne  plus  fidèlement  le  caractère  primitif, 
tout  symbolique  et  sidérique ,  des  cultes  phéniciens  d'origine. 
Nous  voulons  parler  des  idoles  de  bronze  trouvées  dans  l'île 
de  Sardaigne,  de  ces  statuettes  barbares,  souvent  très-com- 
pliquées,  surchargées  d'attributs,  quelquefois  aussi  portant 
de  courtes  inscriptions  d'apparence  phénicienne ,  statuettes 
dont  notre  savant  et  excellent  ami ,  M.  le  général  comte  de  la 
Blannora ,  nous  autorisa  à  publier  plusieurs  dans  notre  re- 
cueil de  planches  *,  en  iSSg,  et  dont  il  a  lui-même  depuis  pu- 
blié^ décrit,  commenté  nn  beaucoup  plus  grand  nombre  avec 
un  soin  infini ,  une  consciencieuse  érudition ,  et  des  rappro- 
chements pleins  d'intérêt,  tant  dans  l'atlas  d'antiquités  que 
dans  la  seconde  partie  du  texte  de  son  magnifique  Vojage  en 
Sardaigne^  t  Paris  et  Turin,  1840.  Nul  doute  que  quelque 
jour,  et  par  suite  des  découvertes  qui  vont  se  mullipliaot  dans 
notre  siècle  sur  le  terrain  des  anciens  peuples  et  des  ancien- 

'  ^i^.  l'EzpIîçat.  df  pi.,  section  lY,  p.  xo3  aqq.  du  tome  IV,  ei 
ic*  figures  qui  y  sont  d^rites oa  expliquées,  pi.  LIY-LYI. 

'PI.  LVI  H  LVI  àis.Rg,  ai3  et  soiv.,  «Tec  l>xpUcat.,  p.  107  sqq. 
4n  tome  lY. 

^  Kor.  cbap.  VI,  p.  171-341. 
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ncs  langues  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  Tattention  desérudits, 
ramenée  sur  ces  idoles,  ne  leur  assigne  une  place  importante 
parmi  les  monuments  les  plus  propres  à  éclairer  l'histoire  des 
religions  sémitiques,  et  la  propagation  de  ces  religions  dans 
le  midi  de  l'Europe,  sous  l'influence  des  établissements  phéni- 
ciens et  carthaginois.  (  J.  D.  G.  ) 

Note  3  :  Sur  la  cotmogome  et  la  théogonie  dêi  Phéniciens,  et  êur  le 
srttème  religieux  de  ce  peuple  et  des  peuples  de  la  Srrie  en  général. 
(  Cbap.  n ,  p.  X9-1 5 ,  etc.;  chap.  m,  passim.  ) 

Nous  avons,  de  la  cosmogonie  phénicienne,  au  moins  trois 
versions  différentes,  dont  nous  devons  deux  à  Damascius, 
platonicien  éclectique  du  sixième  siècle  de  notre  ère,  qui  les 
rapporte  dans  son  livre  Des  premiers  Principes  ',  d'après 
Eudémus,  disciple  d'Ari$tote;la  troisième  à  Eusèbe,  qui  Ta 
extraite  de  l'Histoire  phénicienne  que  Philon  de  Byblos,au 
commencement  du  deuxième  siècle,  prétendit  avoir  traduite  de 
Sanchoniathon  (voyet  la  note  précédente).  Ces  trois  versions 
ont  donc  passé  par  des  mains  grecques,  et  l'on  s'en  aperçoit, 
non  seulement  au  langage,  mais  aux  interprétations  philoso^ 
phiques  ou  historiques  qu'elles  ont  subies  dans  le  cours  de 
leur  transmission.  Suivant  la  première,  qui  nous  est  parvenue 
fort  altérée,  et  qui  de  toutes  porte  le  caractère  le  plus  abstrait, 
les  Stdoniens  supposent  antérieurs  à  toutes  choses  le  Temps, 
le  Désir  et  la  Nue  (Xp^voc,  noOoc,  '0(aixX7)).  Le  Désir  et  la  Nue 
s'étant  unis  l'un  à  l'autre,  comme  les  deux  principes  par  ex- 
cellence,  de  leur  union  naquirent  T^ir  et  la  Brise  ('Aijp%  AiSpa). 
Par  VJir,  ajoute  Pinterprète,  ils  désignent  l'intelligible  pur; 

'  Âirepîat  Kxt  Xuetiç  irtpt  twv  irpoèTttv  ipx^^  i  <l**lM>rd  extrait  par 
J.  Chr.  W<Hf  dans  se»  Aneedota^  et  de  no»  jonra  publié  ea  entier,  d'a- 
près les  deux  mss.  de  Hsmboorg  et  de  Monich ,  par  Jos.  Kopp ,  ainsi 
qa*on  le  verra  dans  notre  texte. 

*  A  cette  leçon ,  qaî  est  celle  des  mss.,  M.  Grenier ,  comme  nona 
Tavons  dit,  sobstitue  Aî0rip.  Nons  la  discuterons  plus  loin. 
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par  la  Brise  ^  le  prototype  de  la  vie  ammaley  qu'elle  met 
en  mouvement.  De  ces  deux  autres  principes  naquit  Otos 
(2tov  à  l'accusatif  dans  le  texte  '),  par  la  vertu,  je  pense,  dit 
encore  le  platonicien,  de  l'intelligence  intelligible. La  seconde 
cosmogonie  est  plus  développée  et  en  même  temps  plus  my- 
thique, caractère  que  lui  reconnaît  Damascius,  qui  l'appelle 
fl  mythologie  des  Phéniciens,  »  la  qualifie  pour  cette  raison 
d'exotérique,  et  nous  apprend,  en  outre, qn'Eudémus l'attri- 
buait à  Mochus  (note  précédente).  L'J^rAer  (AlOi(p),  y  est-il  dit, 
fat  d'abord,  et  aussi  VAir(  'A'i^p];  ce  sont  les  deux  principes,  \ 
desquels  naquit  Ulomus  (0&Xw(a^<),  le  dieu  intelligible  ;  je  le   | 
tiens,  ajoute  Damascius,  pour  le  suprême  intelligible.  S'unis- 
sant  à  lui-même, il  mit  au  jour  Chusorus  (Xouou»p<i<),  le  premier  ' 
ouvreur,  et  ensuite  un  œuf.  Par  cet  œuf  ils  entendent,  selon 
moi,  poursuit  l'interprète,  rintellîgence  intelligible,  et  par 
l'ouvreur  Chusorus  la  puissance  intelligible,  qui,  la  première, 
divise  la  nature,  jusque-là  indivise.  Mais,  après  les  deux  prin- 
cipes, ils  mettent  encore  au  sommet  nn  Fent  (souffle)  unique, 
au  milieu  les  deux  vents  Lips  et  Notus  (le  sud-ouest  et  le  sud), 
placés  également  avant  Ulomus  *;  celui-ci  alors  devient  Tin- 
tdligence  intelligible,  et  l'ouvreur  Chusorus  le  premier  ordre 
après  l'intelligible:  quant  à  l'œuf,  c'est  le  Ciel. On  dit,  en 
effet,  que  cet  œuf  s'étant  brisé  en  deux  moitiés,  une  de  ces 
moitiës  forma  le  ciel,  et  l'autre  la  terre. 

La  troisième  cosmogonie  est  de  beaucoup  la  plus  étendue^ 
la  plus  riche,  la  plus  variée;  et  quoique  cette  variété  même 
soit  suspecte,  quoiqu'elle  semble  provenir  d'un  amalgame 
d'éléments  divers,  puisés  à  différentes  sources;  quoique  les 
documents  originaux,  plus  ou  moins  mythiques,  plus  ou 


'  M.  Creoxer lit M<^v ,  un  oeuf,  d'après  ce  qui  sait;  mais  il  se  trompe, 
«ians  ê».  trOMi'ème  édition,  en  prêtant  cette  leçon  à  Kopp,  dont  le 
texte,  qoe  nous  avons  sons  les  ycus ,  porte  otcv  ,  sans  aocune  ▼ariante. 
Noos  verrons  également  plas  loin. 

*  KoDS  croyons  que  c>st  laie  vrai  sens  d'un  texte  asses  obscur,  et  qui 
n'a  pas  toujours  été  compris. 
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moins  antiques,  y  soient  tournés  à  des  vues  systématiques 
toutes  modernes,  et  travestis  plutôt  que  traduits, ce  n*en  est 
pas  moins  un  document  précieux  dans  son  ensemble,  et  digne 
encore  d'être  étudié.  Celui  qui  le  rapporte  dans  Eusèbe» 
Pbilon  de  Byblos ,  le  fait  remonter  par  Sanchoniatbon,  son 
auteur  prétendu,  jusqu'à  Taaut,  qui  aurait  révélé  cette  cos- 
mogonie dans  ses  écrits ,  après  l'avoir  tirée  des  indices  saisis 
(dans  la  nature)  par  son  intelligence,  et  des  conjectures  (ou 
des  inductions)  qu'ils  lui  suggérèrent  '.  Sancboniathon,  d'a- 
près Taaut,  c'est-à-dire  d'après  les  livres  sacrés  des  Phéni- 
ciens, ouvrages  de  leurs  prêtres,  pose  comme  le  principe  de 
l'univers  un  Air  ténébreux  et  plein  du  souffle  (de  l'esprit) ,  ou 
bien  le  Souffle  d'un  air  ténébreux  et  un  Chaos  confus  enveloppé 
d'une  obscurité  profonde.  L'un  et  l'autre  étaient  infinis  et  sans 
limites  dans  le  cours  des  âges.  Mais  quand  le  Souffle  ou 
r^j/7rÊ/ (Ilveufxa),  ajoute-t-il,  se  fut  épris  de  ses  propres  prin^ 
cipes,  et  qu'ils  se  furent  unis  entre  eux,  cette  union  fut  appelée 
V Amour  (  IIoOoc) ,  et  telle  fut  l'origine  de  la  création  de  l'uni- 
vers. Mais  VEsprit  ne  connaissait  pas  sa  propre  création,  et 
de  l'union  qu'il  contracta  naquit  M6t^  que  les  uns  interprè- 
tent par  le  limon  *,  les  autres  par  une  eau  bourbeuse  en  pu- 
tréfaction. C'est  d'elle  (de  cette  matière  première)  que  procéda 
toute  semence  de  création  et  la  génération  du  monde  entier. 
Il  y  avait  certains  animaux  dépourvus  de  sentiment,  desquels 
naquirent  des  animaux  doués  d'intelligence;  et  ils  furent 
appelés  Zo/9Aa5em//i  (Zcof  aoTifjiCv),  c*est-à-dire  contemplateurs  du 
ciel  ',  et  ils  reçurent  la  figure  d'un  œuf;  et  du  sein  de  M6t  res- 
plendirent le  soleil  et  la  lune,  les  étoiles  et  les  grands  astres 
(les  constellations).  L'air  s'étant  illuminé,  par  l'embrasement 


'  Sanchoniath.  Fragm.,  p.  xa  Orellî. 

'  Nous  maintenons  ici  proTisoirement  rexplicaticu  et  les  rapproche - 
raenis  de  notre  note  i  snr  le  texte,  p.  x  4  de  ce  tome. 

'Poor  obtenir  ce  sens,  il  aurait  fallu  Sttffaapinv,  en  hébreu  tsopkc 
samaim  ,  cOrome  Tobserve  Dochart,  0pp.  tom.  \,  p.  70$.  Cf.  iMoTera  ^ 
I,  p.  i35. 
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^e  la  mer  et  de  la  terre  se  formèreot  les  veats  et  les  nuages, 
puis  TiDreot  d'immenses  épanchements  des  eaux  célestes  tom* 
bant  avec  impétuosité.  Et  ces  choses  ayant  été  ainsi  séparées 
et  déplacées  par  les  feux  du  soleil^  et  s'étant  de  nouveau 
rencontrées  dans  Fair  et  violemment  heurtées,  le  tonnerre  et 
les  éclairs  se  firent;  et  au  fracas  du  tonnerre  les  animaux  in- 
telitgents  décrits  plus  haut  s'éveillèrent,  et  ils  furent  épou- 
vantés par  le  briiit,  et  ils  commencèrent  à  se  roouv(Mr  sur  la 
terre  et  dans  la  mer,  tant  mâles  que  femelles  '. 

Nous  passons  sur  ce  qu'ajoute  ici  Philon  ,  d'après  son 
système  sans  doute  plutôt  que  d'après  les  idées  des  anciens 
Phéniciens,  sur  le  culte  des  premiers  hommes  compris,  ce  sem- 
ble, dans  cette  génération  d'animaux,  et  qui,  dans  la  faiblesse 
et  la  bassesse  de  leur  esprit,  dit-il,  déifiaient  et  adoraient  les 
fruits  de  la  terre  dont  ils  faisaient  leur  nourriture.  A  ce  pro- 
pos^ il  introduit  comme  une  autre  génération  d'hommes,  pre- 
miers habitants  de  la  Phénicie,  et  auteurs  d'un  culte  nouveau, 
celai  du  soleiL  Cette  prétendue  génération  d'hommes,  que 
Philon  présente  ainsi  selon  ses  vues,  n'est,  suivant  toute  ap- 
parence, qu'un  autre  lambeau,  ou  même  une  antre  version  de 
la  cosmogonie  phénicienne ,  arbitrairement  rattachée  à  la 
précédente ,  où  nous  inclinerions  avec  M.  Movers  à  recon- 
naître un  emprunt  fait,  à  quelque  livre .  hermétique  de 
rigjpte  ',  quand  nous  la  comparons  avec  les  idées  que 
Diodore  de  Sicile  et  d'autres  attribuent  aux  prêtres  égyp- 
tiens ^,  sans  les  noms,  sans  les  traits  évidemment  phéniciens 
qu'dle  renferme  aussi,  sans  son  air  de  ressemblance  avec  le 

'  Hoauoà  (Dionysiac.  XL,  43o)  fiiit  Daitre  de  la  même  manière  les 
premiers  habitants  de  Tyr ,  c'est-à-dire ,  suivant  loi ,  les  premiers 
Personne,  da  reste  «  n*a  mieux  saisi  le  vrai  sens  de  Sancbo- 
qne  Wagner  (/^e/i  zur  JUrlhol.  der  ûlten  Welt,  p.  277  ) ,  qui, 
p«r  eca  animanz  d'abord  dépourvue  de  sentiment  et  sons  la  forme 
d'cnif ,  qnî  s*évetllent  ensuite  à  rinteUigence  ,  entend  Us  monadcé  tom- 
meUlaMtes  (  nous  dirions  les  embryons)  dé  la  vie  organique. 

'  ^ojr.  ses  ingénieux  rapprochements ,  Phœnizier^  ï  >  P«   i33-i38. 
i  Dîodor.  I,  7  ,  10;  Meta,  1 ,  9,  rfr. 
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début  de  la  Genèse  de  Moïse  ',  sans  tout  ce  qui  nous  porte  à 
soupçonner  plutôt  ici  un  pastiche  fabrique  par  Philon  lui- 
même,  pour  servir  de  début  à  sa  mythologie ,  transformée  en 
histoire  primitive  de  Thumanité  et  de  son  pays  tout  à  la 
fois. 

Ici  donc  commencerait)  par  une  sorte  de  dédoublement,  une 
quatrième  version  de  la  cosmogonie  phénicienne,  et  certaine- 
ment la  plus  mythique,  peut-être  même  la  plus  antique  de 
toutes,  si  Ton  fait  abstraction  du  travestissement  sous  lequel 
elle  nous  est  parvenue.  La  voici  telle  que  nous  la  donne 
Philon  :  Ensuite,  dit-il ,  naquirent  du  venr  Kolpia  et  de  sa 
femme BaaUf  nom  qui  veut  dire  nuit*^,  uEon  et  Protogonos  (le 
temps  et  \e premier-né),  hommes  mortels  ainsi  appelés;  ce  fut 
jEon  qui  découvrit  la  nourriture  provenant  des  arbres;  ceux 
qui  naquirent  d'eux  se  nommaient  Gênas  et  Genea  [genre  et 
race)f  et  ils  habitèrent  la  Phénicie.  Une  grande  sécheresse 
étant  survenue,  ils  élevèrent  leurs  mains  aux  cieux,  vers  le 
soleil,  dans  lequel  ils  virent  le  maître  unique  du  ciel,  l'appelant 
Beeisamen^  qui  veut  dire  en  phénicien  Seigneur  daciely  leZeus 
(Jupiter)  des  Hellènes Puis  de  la  race  d'^on  et  de  Proto- 
gonos naquirent  à  leur  tour  des  enfants  mortels , ayant  nom  Lu- 
mière, Feu  et  Flamme,  Ceux-ci,  ajoute  Philon,  daus  son  parti 
pris  de  convertii*  tous  ces  agents  physiques  ou  métaphysiques 
de  la  création  en  hommes  déifiés  plus  tard  pour  leurs  bienfaits, 
découvrirent  le  feu  par  le  frottement  du  bois,  et  en  enseignè- 
rent l'usage.  Nous  sommes  conduits  ainsi  jusqu'aux  grandes 
montagnes  de  la  contrée,  au  Casius,  au  Liban,  à  VJnti'Liban, 
lesquels  par  analogie  auraient  reçu  les  noms  d'hommes  au 
corps  gigantesque  qui  les  occupèrent  ^.  A  ces  noms  en  suc— 

'  I ,  a.  Le  mélange  confus  da  chaos  (  tohahohu),  le  téoébreoz  abîme. 
le  soufiBe  on  resprit  planant  snr  les  eanz,  fécondant  la  matière  pre- 
mière, sont  des  idées  communes  aux  deux  Genèses;  et  nons  retroave- 
rons  les  mots  également  communs  qui  expriment  ces  idées. 

*  On  verra  plus  loin  jusqu'à  quel  point  cette  traduction  de  Pbilon 
peut  être  justifiée. 

A  la  suite   de  ces   montagnes  déifiées  ou  consacrées,   comme  le» 
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cèdent  d'autres ,  tantôt  donnés  en  phénicien,  tantôt  traduits 
en  grec,  comme  les  précédents,  et  dans  la  foule  desquels  on 
reconnaît  les  dieux,  les  symboles  et  les  mjrthes  de  la  Pbénicie, 
bisairement  amalgamés  avec  ceux  de  la  Grèce,  et  toujours 
rapportés  à  l'humanité ,  à  l'histoire,  à  l'invention  successive 
des  arts  de  la  vie,  au  développement  d'une  religion  presque 
uniquement  fondée  sur  l'apothéose.  Ce  sont  Memroumos  ou  x 
Hxpsoaranios*  (celui  qui  habite  au  haut  des  cieux),et  son  frère 
Usoûs,  instituteur  du  culte  du  feu  et  de  celui  du  vent,  aux- 
quels il  dressa  deux  colonnes  ;  viennent  ensuite  le  premier 
Chasseur  eX.\e  i^remier  Pécheur  ;  après  eux,deux  autres  frères, 
inventeurs  du  fer  et  de  l'art  de  le  travailler,  dont  l'un, 
Chrysor,  est  assimilé  à  Hephœstus  ou  Vnlcain ,  mais  se  rap« 
proche  bien  plus  du  Phtha  de  l'Egypte,  par  l'importance  et 
IsL  diversité  de  ses  attributîcms.  Dans  Agros^  Agroueros  on 
AgroteSj  pères  des  laboureurs  et  des  chasseurs,  on  devine, 
soas  des  formes  diverses,  Adonis,  bien  caractérisé  comme  le 
grand  dieu  par  excellence,  le  Baal  de  Byblos.  Viennent  en- 
suite Misor  et  Sjrtfyky  le  souple  ou  Vadroit  et  le  juste,  celui-là 


htocs  lieux  en  général  dans  ta  Palestine,  est  nommé  le  Brathy  (tc 
BfflOBu  ) ,  qa^on  ne  rencontre  point  ailleurs  en  ce  sens ,  et  qne  Lobeck 
{AgUtophamus,  p.  1372)  explique  par  an  manvais  rapprochement  de 
lUlon,  qni  aorait  troQTé  plaisant  d*associer  Vherba  sabina ,  ainsi  dési- 
gnée en  efiTety  an  libanus  et  k  la  casia,  arbrisseaux  odoriférants,  qne 
lui  tappdaient  les  monts  homonymes.  Mais  le  nom  de  Braihjr  est  aussi, 
petOiAxtt  même  avant  tout ,  celui  des  cyprès,  toujours  verts  comme  la 
aabinc  (  typrtssus  erttica  ) ,  et  révérés  comme  ces  montagnes  qu*ils 
ooovraient  avec  les  cèdres.  U  pourrait  donc  y  avoir  là  un  fond 
plu  sérieux  qne  Lobeck  ne  Fimagine.  To^.,  an  reste,  Movers,  I, 
p.  575  aqq, 

*  Noos  sommes  portés,  avec  Scaliger  et  Bochart ,  a  lire  d  xal  au  lieu 
de  xat  i  f^^ecvio^ ,  et  k  voir,  par  conséquent ,  dans  ce  nom  grec  la 
traduction  dn  pbénlcieo  MY)(ipoO(«.oc on Zap.ii{Apo5fi.oc.  M.  Movers,  p. SgS 
et  667  ,  y  trouve ,  en  distinguant  les  deux  noms ,  une  personnification 
do  Inc  Mêrom  {Me-merûm^  Jos.  XI,  5^  7  )»  le  SçmochonUis  de  la  géo- 
graphie classique. 
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père  de  Taaut^  Tinventeur  des  lettres,  celui-ci  des  CabireSj 
qui  perfectionnèrent  les  instrumaits  de  la  navigation,  déjà 
ébauchés  par  Usoiis  et  par  Chrysor,  et  auxquels  est  rattachée 
en  outre  la  découverte  des  simples  et  celle  d'autres  procédés 
de  la  médecine  antique  Mci  se  place  la  partie  de  cette  cosmo* 
gonie  ou  plutôt  de  cette  théogonie  la  plus  fortement  assimilée 
à  celle  des  Grecs,  à  celle  d*Hé&iode  et  des  poëtes  cycliques,  si 
elle  n'en  est  pas  empruntée  en  grande  partie,  ou  s'il  ne  faut 
pas  la  considérer,  avec  M.  Movers,  comme  une  dernière  ver- 
sion de  la  cosmogonie  phénicienne,  à  la  fois  plus  locale  et 
plus  hellénisée  que  toutes  les  autres.  Pourtant  des  élémeats, 
des  noms  phéniciens  s'y  remarquent  encore,  et  d'abord  Elioun^ 
le  Très^Hauif  avec  sa  femme  Berouth  *,  qui  vivaient,  est-il  dit, 
au  temps  de  Sydyk  et  des  Cabires,  etde  qui  prirent  naissance 
Ouranos  et  Gé  (le  Ciel  et  la  Terre),  présentés  avec  une  affec- 
tation évidente  comme  des  personnages  historiques  apparte- 
nant au  pays.  Ouranos  épouse  sa  sœur  Gé,  et  il  a  d'elle  Ilos, 
le  même  que  Cronos  où  Saturne,  Bétyle  ou  la  pierre  vivante, 
Dagon  ou  Siion,  et  enfin  Atlas  y  sans  parler  d'une  multitude 
d'autres  enfants  nés  d'autres  femmes.  Aussi  la  Terre  s'irrite- 
t-elleet  se  sépare-t-eile  du  Ciel,  son  infidèle  époux;  interpré- 
tation évhéméristique,  selon  toute  apparence,  du  dogme  cos- 
mogonique  rapporté  plus  haut  d'après  Mochus,  et  que  nous 
retrouverons  chez  les  Chaldéens,  à  savoir,  l'union  primitive, 
puis  la  division  parle  démiurge  des  deux  moitiés  de  l'œuf  du 
monde  ou  de  l'être  symbolique  qui  le  représente.  Bientôt  pa- 
rait Cronos,  devenu  homme,  pour  soutenir,  pour  venger  sa 
mère,  pour  mettre  un  terme  aux  violences  de  son  père,  au2L 
nombreux  mais  infructueux  essais  d'une  création  informe  et 


*  Sans  donte  par  Asetépius ,  c*e8t4-dire  Esmoun ,  le  huitième  des  Ca- 
bires, qui  est  nommé  deux  fois  plas  loin  (p.  3a  et  38,  Orelli).  Çf, 
p.  «43,  a85,  336  de  ce  tome,  et  les  renvois  an  tomel*'. 

'  M.  Movers  pense  que  Berouth  est  la  m^me  qae  Brtuhjr ,  adorée  dans 
le  cyprès ,  et  répondant  à  VJschera  de  1* Ancien  Testament.  Noos  y  re- 
viendrons plus  loin. 
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avortée.  Cronos,  fondes  conseils  à^ Hermès  ti  d*Âikéna,  de 
rintelUgence  et  de  la  sagesse,  prépare  ses  armes,  la  lance  et 
la  redoutable  harpe,  symbole  originairement  oriental  comme 
le  dieu  lui-même  ',  et  peut-être  aussi  comme  ces  autres  mj- 
dies  cosmogoniques  du  détrônement,  plus  tard  de  la  mutila* 
tîoo  d'Ouranos  par  Cronos,  c'est-à-dire  par  Ihs  ou  El,  entouré 
de  ses  compagnons  les  Ehhim  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  création 
se  poursuit,  plus  régulière  et  plus  durable,  par  rceuirre  de* 
Cronos,  le  principe  ordonnateur  du  monde;  mais  non  pas 
sans  efforts,  sans  luttes,  sans  violences  nouvelles.  Cronos  en* 
sevelit  son  frère  Atlas  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  pat 
le  conseil  d'Hennés  ;  il  immole  son  fils  Sadid  de  sa  propre 
main ,  il  décapite  une  de  ses  filles,  sans  doute  pour  former  du 
sang  des  dieux  l'espèce  humaine,  par  ces  terribles  sacrifices 
dont  il  donne  l'exemple ,  trop  fidèlement  suivi  de  ses  adora- 
teurs. D'un  autre  côté,  il  épouse  successivement  toutes  les 
filles  de  son  père,  Astarté,  la  grande  déesse  de  la  Pliénide 
comme  il  en  est  le  grand  dieu,  jRMi,  Dioné,  la.  même  que  Baal- 
tis;  enfin,  la  Destinée  et  la  Beauté,  attributs  divins  de  l'ordre 
désormais  immuable  du  monde.  Dans  les  sept  filles  qu'il  eut 
d'Astarté,  puis  dans  les  sept  fils  que  lui  donna  Rhéa,  on  en^ 
trevoit  les  astres,  qui  naissent  pour  compléter  cet  ordre  et 
pour  j  présider  aux  deux,  de  concert  avec  Poikos  et  Éros^  le 

«  Cf.  Ifor^s,  F*  371  iqq. 

^(M  ^t  oâ{A(uix®t  filou  Toû  Kpovoo  ÉXoilfA  ImxXinOifiaav,  «ç  ôcv  Kpovcoi  ^ 
(SmAo».  Fcagm.  p.  a  8),  ce  qui  rappelle  tout  k  Ait  les  Elohim  atsodéii 
à  Jdio^  au  second  chapitre  de  la  Genèse  j  et  sar  lesquels  on  a  tant 
dlacerté.  El  Elion  est  à  la  fois  dans  la  Bible  le  nom  da  dieu  suprême 
de  Afeldiisedech (Gènes.  HW,  18),  et  celai  da  dieo  snprâme  de  Babel 
ou  Baiyvlonc  (Is.  XIV,  i3).  Damascios  (ap.  Phot.,  p.  343  )  donne  ÉX  et 
BiiX  comme  noms  de  Cronos  chez  les  Phéniciens  et  les  Syriens  ,  et  Ton 
vient  de  roir  Elioun  A  la  tête  de  toos  ces  dieux  phéuico-helléniqnes  de 
Saocbomathon.  Remarquons,  de  plus ,  que  cet  Elioun  est  dit  contem- 
pocain  de  Sjdjk  et  des  Cabirt* ,  do  Juste  et  des  Forts ,  qui  répondent  à 
MelMsedech  et  aux  Elohim  ,  ce  dernier  nom  ayant  le  même  sens  qae 
cdni  de  Gabires, 
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Désir  et  V Amour,  ces  vieilles  puissances  cosmogoniqaes,  de- 
venues les  enfants  d'Astarté,  la  reine  du  ciel.  Trois  fils,  en 
qui  Cronos  se  décompose,  un  second  Cronos,  Jupùer^Bélus  et 
Apollon,  semblent  clore  la  cosmogonie  par  une  triade  di- 
vine S  où  se  manifestent  les  trois  grands  attributs  par  les* 
quels  la  Divinité,  incamée  dans  le  monde  depuis  la  création, 
le  vivifie,  le  conserve  et  le  renouvelle  incessamment.  Ce  qui 
suit  n'est  qu'un  complément  tout  mythique,  où,  l'ordre  étant 
élabli  sur  la  mer  aussi  bien  qu'au  ciel  et  sur  la  terre  par  la 
victoire  définitive  de  Cronos,  ou  voit  commencer  son  fabu- 
y  leux  empire,  cet  âge  d*or  durant  lequel  les  dieux  régnaient 
ici-bas,  et  que  Philon,  compilant  les  légendes  locales  des 
villes  phéniciennes,  veut  bien  prendre  à  la  lettre,  comme  le 
r^ne  réel  d'anciens  rois  déifiés, en  dépit  des  traits  significatifs 
qui  percent  de  toute  part  à  travers  cette  enveloppe  grossière. 
Astartéf  dit-il,  la  très-grande,  Zeus  Demarous  (ou  Demaroon, 
père  de  MeUcarthos  ou  Melkarth ,  l'Hercule  phénicien)  et 
Adodos  [Adod  ou  Adad)^  roi  des  dieux,  régnent  sur  le  pays, 
du  consentement  de  Cronos.  Astarté  met  sur  sa  propre  tète, 
comme  insigne  de  la  royauté,  la  tête  d'un  taureau;  puis,  par- 
courant la  terre,  elle  trouve  une  étoile  tombée  du  ciel, 
qu'elle  recueille  et  consacre  dans  l'île  sainte  de  Tyr(Astarté- 
L une-Vénus,  et  l'étoile  de  ce  nom  qui  l'accompagne).  Cronos 
aussi  parcourt  la  terre,  et  il  donne  à  sa  fille  Athéna  la  royauté 
de  l'Attique  (assimilation  d'une  déesse  phénicienne  que  nous 
verrons  plus  loin  avec  la  déesse  grecque,  pour  rattacher 
l'Attique  à  la  Phénicie).  Ensuite  le  dieu ,  par  une  répétition 
telle  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  de  toute  sorte  daas  l'oeuvre 
indigeste  de  Philon ,  en  immolant  dans  une  peste  son  fils 
unique,  comme  holocauste  à  son  père  Ouranos,  institue  de 
nouveau  les  sacrifices  humains,  si  fréquents  chez  les  Phéni* 
ciens  dans  les  fléaux  publics  ;  et  il  inaugure  eu  même  temps 
l'usage  de  la  circoncision,  autre  coutume  nationale.  Peu  après, 

*  Noas  la  retroaverons  chez  l«s  Babylonicos,  note  aaivante  de  ces 
Eclaircissemeots . 
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il  consacre  mort  un  fils  qu'il  avait  eu  de  Rhéa,  ilIbwfA,  qui 
n'est  autre  que  Thanatos,  le  dieu  de  la  mort,  ou  )e  Platon 
des  Phéniciens. 

Nous  termitterons  ici   cette  analyse,  qui  complétera  et 
éclairctra,  nous  l'espérons,  celle  que  lious  avons  donnée,  ti^p 
rapide  et  un  peu  confuse,  dans  notre  texte ,  d'à  près  M. Creuser. 
Ajoutons  cependant,  comme  un  indice  précienic  de  fart 
perdu  des  Phéniciens,  art  tout  symbolique,  et  qui  se  rappro- 
chait à  la  foi»,  selon  toute  apparence ,  de  l'art  de  rÉ{»ypte  et 
de  celui  de  la  Babyloiiie  et  dé  l'Assyrie,  la  description  que 
Philon   nous  a  laissée  des  itttages  divines  fabriquées  |Nir 
Taauf,  lé  scribe  et  l'artiste  sacré  en  même  temps,  ainsi  qne 
les  prêtres  dont  il  est  le  chef.  Il  imagina,  est-il  dit,  poor 
Cronos,  comme  insigne  de  sa  royauté,  quatre  yeux,  tant  par 
devant  «jue  psit  derrière,  dont  deux  étaient  ouverts  et  deux 
fermés;  il  Ini  mit  aiissi  quatre  ailes anx  époniles,  deux  éten- 
dues comme  pour  voler,  et  les  deux  antres  repliées.  Le  sens 
do  symbole  était,  pour  les  yeux ,  que  Cronos  voyait  en  dor- 
mant, et  dormait  éveillé  ;  pour  les  aîles,  qu'il  volait  en  se  re- 
posait, et  se  reposaH  tout  eii  volant. Des  autres  dieux, cbaonn 
n'avait  que  denx   ailes  aux  épaules,  comme  ponr  suivre 
Cronos  dan^  son  vol.  CeluÎHji  portait ,  en  outre,  deux  ailes  à 
la-  tète,  l'une  désignant  l'intelligence  souveraine,  l'autre  la  seii» 
sibilité.  Sans  accepter  cette  dernière  interprétation,  qni  sent 
le  platonisme^  nous  remarquerons  que  les  mooumems  figurés 
de  Ninive^  de  Bàbylone^  de  Persépolis,  sans  parler  de  ceux  de 
Vïgypte,  et  enf  particulier  les  représentations  des  cylindres  ', 
viennent  presque  de  tout  point  à  l'appui  des  descriptions 
précédentes. 

Maintenant,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  retrouver,  à 
l'aide  des  fragments  que  nous  venons  de  réunir ,  et  parmi 
toutes  ces  versions  si  différentes  en  apparence,  en  réalité  si 

'  ^of.  tome IV,  nos  pi. XXIV,  ii3,  124,  124  o,  XXII»  i^Sa.  CJ. 
les  pf.  XVI ,  itX  ,  ei  sartdm  XXXVIH ,  aecompagoant  les  Lettres  de 
M .  Botta  sur  ses  décoSTer tes  ^  Xliorsa1»d. 

n.  5G 
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altérées,  de  la  cosmogonie  phénicienDC  (qui  d'ailleurs  peut 
bien  avoir  eu  ses  variantes  origiaaires)«  le  sens  véritable  et 
l'ordonnance  primitive  de  cette  cosmogonie.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  quelques  rapprochements  qui  en  feront  ressortir 
l'esprit,  les  idées  essentielles,  et  tout  ce  que  le  parallèle  du 
système  analogue  et  plus  explicite  des  Chaldéens  de  Babylone, 
développé  dans  la  note  suivante,  mettra  daus  une  plus  grande 
évidence.  ' 

£n  reprenant,  pour  les  comparer,  ces  versions  ou  ces  va- 
riantes de  la  cosmogonie  des  Phéniciens,  d'où  découle  et  à 
laquelle  se  rattache  étroitement  leur   théogonie,  caractère 
commun  à  toutes  les  religions  de  la  nature,  fondées  sur  le 
panthéisme ,  nous  voyons  dans  la  version  sidonienne  un  pre- 
mier principe  antérieur  à  tout  autre,  le  Temps,  forme  néces- 
saire de  la  création,  qui  nous  rappelle  à  la  fois  le  Temps  illi- 
mitéy  infini^  du  Zeud-A.vesta,  et  le  T'iP/Tt/?^,  également  placé  en 
tête  de  la  cosmogonie  vulgaire  des  Orphiques  '.  C'est  le  Père^ 
c^est  y  Étemel  f   c'est  l'unité  irrévélée,  ineffable,  que  nous 
retrouverons  chez  les  Babyloniens,  et  qui,  avec  le  Désir  ou 
VAmour^  et  la  Nue  ou  les  Ténèbres  primitwes,  le  Oiaos  téné- 
breux^ fait  une  première  triade.  Le  Désir  est  le  médiateur,  le 
premier  agent  de  la  création,  le  pi'emier  principe,  prototype 
de  l'esprit,  se  portant  vers  le  second, prototype  de  la  matière, 
vers  la  Mère^  pour  la  féconder,  et  formant  avec  elle  la  pre- 
mière dyade,  qui  procède  de  l'unité'.  A  son  tour,  une  seconde 
dyade  procède  de  la  première  et  la  reproduit,  mais  plus  dé- 
terminée, sous  les  noms  Ù^Air  (que  nous  croyons  devoir  main- 
tenir ")  et  de  Brise  ;  c*e$t,  à  vrai  dire,  l'esprit, l'âme  universelle, 


>  Cf,  Ht.  II,  chap.  II,  p.  3ia  da  tome  r%  et  liv^.  Vit,  chap.  III, 
p.  ao3,  tome  II. 

'  Dans  l'ignoratice  ou  nous  sommes  da  terme  phénicien ,  y  a-t-il  nnc 
raison  suffisante  poar  snbstitaer  ici  ÀcOiip  à  Ainp,  comme  Tont  fait 
MM.  Creaxer,  Gcerres  et  Movers?  Noos  ne  le  pensons  pas.  VÉther  se 
troave ,  il  est  Frai ,  daus  la  cosmogonie  suivante  ;  mais  VAir  y  est 
aussi,  et  tous  deux  comme  première  dyade,  non  pas  comme  seconde. 


LJ 
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qui  drciile  dans  tous  les  êtres,  et  son  moiiTement,  qui  leur 
donne  la  vie.  Le  fniit  qui  naît  ^e  cette  nouvelle  union,  et  qui 
résume  tous  les  principes  précédents  dans  une  unité  nouvelle, 
entièrement  déterminée,  que  ce  soit  Otùs  et  le  Mai  de 
Sanchoniathon ,  le  Mahai  ou  Moût  de  la  cosmosgonie  in* 
dienne,  ou  que  ce  soit  Vœuf,  son  symbole  ',  n'en  est  pas 

■  moins  le  monde  ou  la  matière  du  monde  s'organisant  par  le 
Démiurge,  par  l'intelligence  créatrice  qui  se  développe  et 
se  révèle  avec  son  œuvre.  C'est  ce  qu'explique  très-bien  la 

*    seconde  version,  la  cosmogonie  mjtbiqne  de  Mocbns.  Le  V 
premier  principe  y  était  passé  sons  silence  en  tantqn'irrévélc, 
à  ce  qu'il  parait,  bien  qu'il  soit  question  d'un  Feni,  d'un 
souffle  unique,  divisé  ensuite  en  deux,  mais,  est-il  dit,  ap^ès 
les  deux  pnncipes,  la  dyade  première  d'Éther  et  de  Vjéir, 
OitlomoSp  qui  en  naît,  si  ce  nom  signifie  le  temps,  Vétemiié  % 
Aérait  un  renversement  de  la  cosmogonie  précédente,  et  dans 
tous  les  cas  correspondrait  au  Protogonos  ou  au  Premier-né 
de  Sancboniatbon,  aussi  bien  qu'à  son  jEon,  tous  deux  en- 
fants du  vent  Kolpia^  tous  deux  donnant  la  naissance  à  Genog 
et  Genea,  et  représentant  par  cette  dualité  le  caractère  d'an- 
dn>gyne  attribué  à  Oulomos,  mâle  et  femelle  tout  ensemble. 
L'hymen  fécond  qu'il  forme  avec  lui-même  produit  à  la  fois 
Vcsufàiï  monde  et  celui  qui  l'ouvre,  Chousoros  ^,  l'esprit  créa- 

VAir,  d*aiU«iin,  eiC  parfiiitement  awocié  à  Jura,  la  Brise ,  qnt  répond 
an  yetu  00  an  Soujfie  dea  antres  coamogonies  ,  et  qoî  rappelle  en  oatre 
le  au>uTeiiient  de  VEtprit  snr  les  eaax ,  an  débat  de  la  Genèse ,  selon 
ccrtaina  inierprètea  le  yeni  violeiU  qnl  les  agitait. 

'  Icî  nous  serions  tenté  d'admettre  la  correction  d*&TOv  en  àov,  non 
pas  tani  à canse  de  Vtieufàt  la  cosmogonie  suivante,  qae parce  qoe  tons 
le»  tennesplicoiciens  sont  tradails  en  grec  dans  eelle^,  et  que  ce  mot 
étranger  faraît  aenl  disparate. 

'  Venant  de  qSiV*  Oesenios  et  Movers  s'accordent  k  le  tradoire  en  ce 


3  Chusor,  De  qnelqoe  manière  qu'on  le  lise,  "^^ÏH  *vcc  Movers ,  on 
nWip  avec  Gesenios,  il  emporte  toujoui-s  Tidée  d'union,  à* ordre ^ 
^arrangement,  ro^i;. 

56. 
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teiMT,  intimement  uni  à  la  matière,  qu'il  vivifie  et  qu'il  organise. 
11  est  asses  probable  que  c  est  le  Ckrysor  de  Sanchontathon  *, 
et  qu*il  répondy  ainsi  que  lut,  au  Phtha  égyptien,  Tartisan  du 
monde,  comme  Oahmos  à  Kneph,  V&me  uaiverselia:  reste- 
rait, selon  Topinton  de  Gœrres  %  comme  troÎMème  hjpo- 
stasede  cette  grande  triade,  ou  comme  troisième  kaméphis, 
pour  parler  le  langage  égyptien,  Beelsamen^  le  roî  des  oieux, 
pendant  de  Phré,  le  soleil  wîble,  révélation  définitive  de  la 
Divinité  au  sein  de  la  nature. 

La  troisième  version ,  ou  la  première  de  celles  qui  portent 
le  nom  de  jyanchoniathon,  se  rapproche  beatteoup  de  la  ver- 
sion sidonienne,  et  offre  avec  eUe  des  rapporta  si  fVappants 
qc^'ils  s'aperçoivent  d'eux-mêmes,  et  qu*il  est  iotttile  d*y  in- 
sister. Le  Temps  n'y  figure  point  expressément;  mais  le 
Souffie  ou  XEÊprH^l  le  Choos^  enveloppés  de  ténèbres,  y  sont 
donnés  tous  deux  comme  infinis  dans  la  durée  et  dans  l'es- 
pace. 1! Amour  y  préside  à~  l'union  des  deux  principes  >  d'où 
résulte  la  création^  laquelle  s-opère  d'abord  ialsalement  et  sans 
conaeience,  par  une  sorte  de  développement  mécanique  des 
germes  contenu»  dans  la  matière;  la  figure  de  Vœttf  ne 
banque  pas,  quoique  multipliée  ;  puis  Fintelligenee  s'éveille 
au  milieu  da  désordre  de  la  nature,  et  avec  eHe  tout^se  dis- 
tingue, tout  se  meut,  tout  vit  de  la  vievéritable,  au  ciel  etsur 
la  terre. 

La  quatrième  version,  au  contraire,  est  à  certains  égards, 
C4Mnme  nous  venons  de  le  faire  voir,. une  contre-épveuve  de 
oAle  quiieat  attribuée  à  filochus,  si  ce  n'est  qne  le  venifKoipia  et 
sa  femme  Baauj  interprétée  la  lùiit^,  y  rappel  lent  elirore  plus 

>  Iftm  pM  pour  le  nom  tOQte&Mt^  qae*  Bocblfit  ex^MqùtÔhotèb  ur^ 
itUptT«xvrniK>  avec  Tastentiittenc  de  Oeieniot,  et  qoî'Ué'représeat^qo'nne 
des  attribottons  inférieures  de  ce  dieu  cosûiogoiilqaé:  Wof,  plus'  hatit. 

'  9fythét9^estfnckfe,  p.  4^4 . 

^Gesenius  joge  ceUe  interprétation  inceruioe ,  et  il  aime  mieux,  avec 
GrotiUs  et  %Sc&Hger ,  rapprocher  B^au  dtf  i^oAu  de  la  Genèse,  que  de 
Tetpliqaer  ave»  Bochart,  en  lîfant  B^aur,  par  ^nr,  pemoetare,  et 
bout  a,  n0ctua. 
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le  Souffle  primiliftft  le  Chaos  ténébreux  qu'il  féconde,  d Ans  la 
cosmogonie  précédente.  .Baau  ou  Maani  hït  songer  au  Boàu 
de  ia  Genèse,  au  Baoth  ou  Budoc  des  Gnustiqaes,à  la  Buto- 
Latone  des  Égyptiens,  à  la   Vénus  Boeth  d*Aphaca  dans  le 
hiban;  rapprochemenfs  indiqués  par  M.  Movers  après  d*au> 
ti'es  '.  Quant  aux  enfants  de  ce  premier  couple  {Protogonos, 
le  Premier-né,  et  le  Temps»  la  Durée,  jEon,  qui  enseigne  à  se 
nourrir  des  fruits  des  arbres),  enfants  formant  un  second 
couple,  de  qui   naissent  toutes  les  générations  {Ge/ios  et 
Genea),  ils  semblent,  indépendamment  de  leur  signification  cos- 
luogonique  et  tels  quePhiloo  les  présente,  calqués  sur  Adam  et 
Eve  eux-mêmes,  serait-on  tenté  de  croire,  comme  VOuiomos  de 
Mochus,  xnSle  et  lemdle  en  un  corps  avant  d'être  séparés  '. 
lï  y  a,  du  reste,  chez  Philon,  dans  tout  ce  qui  suit,  outre  son 
vofisiêot  évbémérismey  il  ya ,  dans  l'invention  successive  des 
arts  comme  dans  les  combats  des  dieux,  un  tel  amalgame 
d'éléments  phéniciens,  hébraïques  et  grecs,  une  intention  si 
manifeste  de  plier  tour  à  tour  les  premiers  aux  derniers,  afin 

'MoverSf  I,  p.  379  sq.  Il  pense  qoe  Bocau  et  Bâaur,  ou  platôt  BaeoO, 
li'on  BuSoç,  ne  sont  que  des  difTérences  de  dialecte,  le  premier  étant  la 
forme  phénicienne  et  hébraïque,  le  second  la  forme  syriaque,  laquelle, 
en  ootre,  in  statu  empfiatico ,  donne  Baauthe ,  d'où  la  Buto  égyptienne, 
rrimme  tohu^  associé  à  bohu  dans  la  Genèse,  donne  Tauthe,  déesse  cos- 
mogoDÎque  de  Babylone ,  identiqtie  à  la  Baau  de  Phénicie  ,  et  dont  le 
ooia  implique  le  m^e  acms.   Pareillement  tohu  et  ^oku. nnivent  Vuu 
«lan^raiitM,  exprimanl  tes  idées  de  vide,  de  désert,  de  HQnfiu^  d* in- 
forme et  à'inviêi^ie,  Kcvcdfia  n%t  où^tv ,   selon  Aqnila  et  Tbéodotion , 
ip-fU  luù  à^uutpiTOv,  selon  Symmaque ,   dopaTo;  xa\  àxAraoxeuaoT&c, 
selon  les  Septante  ;  ce  qui  noas  ramène  k  la  notiou  de  nuit,  de  ténèbres, 
cumine  le  ckaos  sans  fond  et  sans  limites  se  lie  à  Vabùne  ténébreux,  dans 
la    Genèse  et   dans   Sancbonialhon.    Cf.   le    Pentateuque    traduit    par 
MM.  Glaire  et  Franck  ,  I ,  Genèse,  p.  ; . 

'Oenes.,1,  ^7,  mascutwn  etfeminam  creavit  eos  ;  co  qu*on  peni,  il 
est  vrai,  entendre  d'une  simple  anticipiilion  sur  le  chap.  II,  ai»  ai,  on  ).t 
création  de  la  femme  est  détaillée.  On  sait,  dn  reste,  qu'Adam  at  on 
nitm  collectif  qui  désigne  Tborame  en  général,  rt  qa  Àce  on  Chava  veut 
(lire  la  We. 
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de  subordonner  plus  aiséraent  les  traditions  bibliques  de  la 
Genèse  et  les  récits  théogoniques  d'Hésiode  aux  mythes  de  la 
théologie  phénicienne,  que  ceux-ci  eu  sont  nécessairement 
très-obscurcis,  très- altérés,  et  qu'il  nous  parait  impossible  de 
les  rétablir  dans  l'intégrité  de  leur  sens  et  de  leur  enchaîne- 
ment primitif.  Raison  de  plus  pour  nous  en  tenir,  soit  aux 
rapprochements  que  nous  venons  de  faire,  soit  aux  remarques 
dont  nou!»  avons  semé  çà  et  là  l'analyse  qui  les  avait  pré- 
cédés. 

Reste  k  savoir  jusqu'à  quel  point,  indépendamment  de^la 
cosmogonie  et  de  la  partie  de  la  théogonie  qui  s'y  rattache, 
l'on  peut  de  ce  pêle-mêle  d'éléments  si  divers,  si  corrompus, 
en  s'aidant  des  documents  puisés  à  d'autres  sources,  faire  sor- 
tir le  vrai  système  religieux  des  Phéniciens,  leur  théologie 
nationale  et  populaire,  qui  se  rapproche  à  tant  d'égards  de 
celle  des  autres  peuples  de  la  Syrie.  C'est  ce  que  nous  tâche- 
rons de  montrer  en  terminant  cette  longue  note. 

La  tâche  que  nous  ne  pouvons  qu'efUeurer  ici  nous  est 
singulièrement  facilitée  par  les  recherches  approfondies  de 
M.  Movers,  qui  ont  jeté  sur  les  cultes  des  nations  sémitiques 
en  général,  sur  leur  vrai  caractère,  et  sur  les  rapports  qui  les 
unissent  entre  eux,  tant  de  lumières  nouvelles.  Un  seul  et 
même  Dieu  de  la  nature,  distingué  d'elle  à  l'origine,  mais 
bientôt  absorbé  dans  son  œuvre ,  étaifc  adoré  sous  un  seul  et 
même  nom,  mais  avec  des  épithètes  diverses  et  dans  des  per- 
sonnifications non  moins  variées,  chez  les  Assyriens  et  les 
Babyloniens,  en  Syrie,  en  Phénicie,  à  Carthage.  Ce  Dieu, 
principe  de  vie  et  de  lumière,  était  mis  eu  rapport  avec  les 
éléments,  surtout  avec  l'air  et  le  feu,  avec  les  astres,  surtout 
avec  le  soleil  et  les  planètes,  avec  le  ciel  et  le  temps.  Il  habi- 
tait au  plus  haut  des  cieux ,  mais  aussi  sur  les  montagnes,  les 
hauts  lieux  de  la  terre,  et  il  était  représenté  de  préférence  par 
une  ou  plusieurs  colonnes,  pyramides  ou  obélisques,  dans  les 
temples  ou  au-devant  des  temples.  Il  se  nommait  ElouElioan^ 
le  Très-Haut,  £ei  ou  Baaly  le  Maître,  désigné  ainsi  par  ses 
serviteurs  ou  ses  adorateurs;  et  il  recevait  les  épithètes, souvent 
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considéi'ces  elles- mêmes  comme  des  noms  propres,  à^Adon^ 
le  seigoeur ,  Je  Moioch ,  le  roi ,  à*Adod  ou  Adad^  le  souverain 
des  dieux,  le  Dieu  suprême.  L'idée  dn  Dieu^  d»ns  cette  con- 
ception purement  théocratique ,  ne  fait  qu'un  avec  celle  de 
Maàre^  et  elle  est  principalement  représentée  par  le  nom  de 
Baal  ou  Bel^  qui  entre  comme  élément  fondamental  dans  un 
si  grand  nombre  de  noms  composés,  répondant  aux  points 
de  vue  divers,  aux  déterminations  individuelles,  ou  aux  ap- 
plications locales ,  de  cette  divinité  générale ,  une  &  la  fois  et 
multiple,  des  Sémites'. 

En  tête  de  ces  noms  composés  est  celui  de  Belitan ,  Baali- 
thon^  Bolathen^  qui,  sous  ces  simples  variantes  de  pro- 
nonciation y  vent  àirt  Bel  ou  Baal  l'ancien  * ,  le  même 
qwa  Baal'Chijun^  Chewan  y  Chon^  ^  ou   Baal  Ram  et  Ra- 

X  Baal^  Betljtom  la  forme  phénicienne  on  cananéenne;  Bel,  d'un 
BéluSf  eet  U  forme  aramccnne  et  babylonienne,  tontes  denz  nettement 
distinguées  par  les  Septante,  d'nn  senl  et  mâme  nom.  Qnant  au  sens  de 
ce  nom  et  à  sa  valent  tbéologiqoe,  noas  non»  rangeons  4  ]*op>nion  de 
M.  Movers  contre  celle  de  MM.  Crenser,  Monter  et  de  Sanlcy  (p.  X9w].t 
et  854  tq-  de  ce  tome).  Noos  n*y  voyons  point  ane  simple  épithète,  on 
aiinple  titre, donné  indifféremment  à  tontes  tes  divinités;  mais  le  nom 
k  la  fois  propre  et  appellatif,  individuel  et  générique,  de  la  Divinité  ; 
le  nom  de  Maure  on  Seigneur^  pris  comme  celoi  de  Dieu ,  et  seulement 
transporté  aux  difTéttntes  modifications  d*nn  senl  et  même  dieu ,  le 
Maître,  le  Seigneur  on  le  Baal  par  excellence.  Çf,  Gesenius,  p.  387; 
Movera, p.  170, 179,  18 5,  et  ièi  citât. 

^  Itaot  Eithan ,  à^y^aloc,  priseus.  Fojr.  Ctesias  ap.  Pbot.,  p.  9g  (p.  69 

Baehr,^^  BtXtravâ  ra^ov),  coll.  JElian.  Yar.  bîst.  XIY,  3  (BfnXou  m 

ap/,cu6o);Strab.  XVII,  p.  834  Cas.  (le  promontoire  d*>4mmo/i-^/iirAo/i, 

ce  qoi  semble  indiquer  une  association  de  Vjémmon  égyptien  avec  le 

•upfême  Baal  phénicien  et  poniqne),  coll.  Reines.  Syntagmr.' inscript., 

p.  477  (Balùonis  Jîlius);  Damascins  ap.  Pbot.,  p.  343(^ocvuuc  xal  Z6pci 

TÔv  Kp^cv  dXxat  Bi^  naX  htaikaJbvt  JirovopboCouot).  Cf,  Movers,   p.  17$, 

a56,  963;et  ri-i/eMi#^,  p.  939. 

3  yàj.  les  autorités  alléguées  par  M.  Movers,  et  sa  discussion  à  Tap- 
poi  de  ces  formes  plus  00  moins  contestables  et  contestées  d'nn  mirat 
nom  de  Baal  rancien  on  «Saturne,  p.  989  sqq.  de  ion  livre.  Il  y  trouve 
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mas  % proibahlement  ^LUssiJgiibol  des  inscriptions  de  Palmy te'*. 
Cest  £1  ou  Belf  considéré  comme  le  temps^  réteraité,  et 
adoré,  9m  moins  à  pfirtir  d'une  certaijQi,e  épocpie,  daps  la  pla- 
nète de  5aturnp>  dont  la  sphère  est  la  pln^  haute  ejt  la  révo- 
lution ,1a  plus  lenie  de  toutes  ^.  C'est  le  Démiurge  qui  t^'e  le 
monde  de  so^  mu  fécond  ^  qui  Torgapise^  .le  cofiserve  et  le 
goiuvier^e,  p{ir,Uti-lQéme  ou  p^r  les  ^utjr^  4i^u>^9  ses  enfants 
et  ses  au^Mliaires  ^.  Vient  ensuite  Baal-Càar^moa  ou  Btml-le- 
briUanty  idenUque  à  Baal'Holoch  et  au  Afai^ckbcf  de  ^almyre, 
à  l'Apollon- C^o/7i<;ptt^  de  Babylone,  au  C^moscJ^  ou  à  VAriel 
des  Moabites,  kyUroiat  et  a  g  Pusar/ss  (Jes  triji)us  arabes, 
tous  diçux  du  (eu  en  même  temps  que  4u  ^oleil ,  tous,  plus  ou 
mpins,  ayant  trait  ^ ia pljinète  de  Man^et.à  ^.es  influences  sup- 
posées 4^U*uctives  ^.  VAzar  ou  M€tr,  le  Sar-Azar^  leNergai- 

roffigine  d«  Tu^pv,  épitbèu;  «l*H«flCitlç  que  nous  coiiiMÎMon.s  (p.  ^83, 
%gfi,  cHleiiUf)j  «t  le  a«uM  éextttv,  colaiUMe,  paar  e^ffUmet  r«cUe  de  la 
Ibree  immaiiUe  qui  tootîtot  et  cooMnre  1^  nuM^de,  xà  ioriK  X4Ù  ptovi- 
|My  Tfiû  iftcv,  comme  dit  Qemettt  d*Alef«iidrîe,  Sixom.  I*  p.  418,  Potter. 
Aussi  cbcryshe-t-ii  à  prouver  qi|e  ce  dka,  sonljeii  de  Tam^wi,  et  son 
feprésentilQt  Ueccple,  éleient  figncés  p«r  des  ooloiuicA,se  fond^nl,  entre 
aaires  pMM^es ,  wr  le  cjbap.  Y,  t».  a6,  du  prophète  4ili0(». 

f  K^f.  rîAScnm.  nnmid.  VIIJ,  p.  4 $3  Gesen.,  copQiwée  ppr  ces 
ioqM  d'Hê^ctiips :  'Pof^àc  ô  Of^urroç  ^dc.  Moveis,  p.  173. 

'  À^Xtêfl^oc,  comme  DkXoOnv  ct-ides<ia«  »  «ncore  un  Sftpme-Kercule, 
représiuté  on  vokime  d^ns  U  miiin ,  en  qutlît^  de  dieu  de  le  science ,  et 
dont  M.  Mo  vers  expUqae  le  nom  avec  doute:  Revflatio  Beli,  p.  99» 
coll.  4c^i. 

3  $M|çhopia(ii.Fri^in.,p.  4a;']rii<2tt.  Hiator.V,  5;  et  Lydna,  cité  p.  n^g 
ci'Jtifffts,  V Ancien  on  le  Fieus  des  ^Cact^aglnois  avfit  sofi  i^aage  comme 
^1  ^8  1»  l^^aba ,  cbes  les  Arabes,  qai  le  noiq^maicnt  en  ce  .#eps  Uobal, 
et  rappelant  encore  Aud^  ie  Temps,  Ab^Aud^  le  père  dn  Temps, 
Ohodas^w^ié  à  Dusares  (Moyers,  p.  a63 ,  ik'  ciUit.)- 

4  yojr,  le  passage  de  Sancboniaihon  ci|é  plus  faant ,  p.  865  ,  n.  a. 
Cf.  Movers ,  p.  268  et  a86  sqq. 

&  Bpal'Chqmmon  on  Kiwmon  est  bien  connu  par  les  inscnptiuos  pu- 
niques, où  il  se  rencontre  perpctucllcment  associé  à  la  déesse  Tanit^ 
forme  H'Astarté,  et  nommé  Après  elle  (p.  854  ci- dessus).   M.  Movers  le 
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Sar^Azar^  VJdar  et  V  Adrammelech  de  la  Chdldée  et  de  l 'Assyrie» 
sont  des  divinités  analogues  '.  Boai-Samin^  le  Maître  du  oîel, 
Baal'Semei  d  '4ine  ioseriptioii  de  Paioiyre ,  IuUhU  ou  Yasàk  de 
Baal,  dé$ignettt.plus  paK^caliéremeut  Baal  en  qualité  de  dieu 
dii  sol^l,  Junàbbaal  de  soleil  vainqueur  ou  de  héros  s«4aire, 
tom  se réimisaaiit  dans  le  MelkmHh  deTyr^iassimlé  ^r  4es 
Gyrecs  4iileur  Jupiter  olympien  aussi  bien  qu^A  leur  Herctile,  * 
et  qui  se  ra|)proche,  à  bien  des  égards,  de  Baai^Ckmmtnon 
ou  Biud^JUoiock  f  si  méoie  il  ne  se  confond  pas  aree  lui  '. 
Baal^Kiad  HBmaizedeAj  le  maitre  du  bonheur,  selon  iesrab* 
bins,  peuvent  se  rapporter  à  b. planète  de  Jupiler,<BOinniée, 
par  eTLceUeivoe,  l'étoile  de  Baal  ^.  Baal-^pkon  est  le  dieu  des 
eaCers  pu.des  téa^^xes^  Boal-BerU^  le  dieu  dei'alliaoœ»  Bmal- 
P^or  et  fi^i'Sermon y  les  dieux  des  nonts  sacrés  ainsi  op- 
pelés  ]  e^  tous  ees  Baalims ,  arec  plusieurs  antres  que  «mmis 
owiettons  S  ne  font,  au  fond  »  que  le  méaie  die^u  enwsagé  sous 

rapproche  jattemeiil,  mIod  noas,  de  V k^cX\on'Chomœus  {Baol-Chom) 
oo  de  l'ApoUonarmé  de  Babyloae,  qai  rappelle  le  Comœusde  Naucratis, 
et  la  J}J0m  ou  G^m»B0maàm  àm  l'Expia,  at  4|ii*ll  calroave  dans  TApol- 
loo  pbéoicieD  da  VbUfm  de  ByblM,  le  laérnaiau  d««ta  que  rApoUondc 
Carthage  et  dUtiqne  (p.  1 13,  1 16»  «M,  aSo, 866  de  oe  lome^  et  Mo* 
¥«».  p.  347 1  ciSSBt  poor  rÂpoUoii'CAoïiweiM ,  Amm*  M areel).  ^XHI,  7, 
colL  Jol.  Capitol.  TÎt.  Ver.,  8,  et  Dion.  Caaa.  X.%XJ,  17*  >')•  Qtmt  au 
aaliaa  4îau  do  laa  noniBia  iai,  on  peut  voir  le  méneMo^ers,  p.  3^3, 

331.  aSff  aq^. 

«  AMar  ou  ^srr,  nom  da  la  pknèce  de  Mata  cdiea  laa  Olialdéeiia ,  te 

tK^QBTe  ftgdicaaat  en  compoaiiion  dans  laa  nooM  pbénioiens.  f^oy*  p.  ^5^ 

cê-^fsiu ,  et  Ja  noie  4  de  cea  ÉclaifdaaeaMBrs ,  eintprih. 
'  Mo«an,p.  1.74,  176  aqq.,  3^5  aqq. 

^  HmyjA  B^a)^  ap.  fipiphan.  Haaras.  ILVi ,  a  ,  p.  34-  fiami-C^ttif  Joa. 
JLÂ,  179  Xii,  7.  GflW  eat  aillaora  daoa  l'Écrîtara ,  arec  on  aens  analo- 
gie, la  planére  de  Vénna,  oni'alotla  d'Aatarté, lapprochée  ^9  ^aai,  Ja 
lailCv  paonne  aUe«  one aorte  de  Forlane,  {Aoîpa  00  tvxh»  •♦Ion  le»  Sap- 

4  BaairZtkal y  devenu  le  prioce  des  démons ,  après  avoir  élé  le  nui- 
tre  de  la  dameive  célesto  et  le  roi  des  dieux ,  et  qn'il  ne  faut  pas  con- 
fondre aver   Boal-Zebub  (p.  ïo);  Baai-Mron^  qui  paraît  être,  avec  le 
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des  aspects,  dans  des  rapports  divers,  et  manifesté  sous  diffé- 
rentes formes. 

Ces  formes  semblent  pouvoir  se  ramener  à  trois  principales, 
représentées  dans  Sanchoniathon  par  la  triade  divine  du 
second  Cronosy  de  Japitef^Bélus  et  â'Jpoiion  ',  que  M.  Mo- 
vers  regarde  comme  babylonienne ,  et  qu'on  rendrait  complè- 
tement phénicienne  en  l'exprimant  par  Belitan  ou  Baal  l 'ancien, 
Baai-^amùty  ou,  si  l'on  veut,  Adonis^  et  Beuil'Chammon  ou 
Moloch.  Ces  trois  dieux  ou  ces  trois  pouvoirs  rentrent  l'un 
dans  l'autre,  et  sont  toujours  le  même  Baal  sous  des  points  de 
vue  divers;  aussi  se  retrouvent-ils  dans  le  soleil  des  trois  sai- 
sons primitives  de  l'année  (  l'hiver  «  le  printemps,  Tété),  dans 
celui  des  trois  parties  du  jour  (le  matin,  le  midi,  le  soir),  tout 
comme  dans  les  rapports  de  cet  astre  avec  les  planètes  de 
Saturne  et  de  Mars ,  peut-être  encore  de  Jupiter  '.  Procédant 
d'une  dualité  primordiale,  d'un  couple  cosroogonique  mâle 
et  femelle,  comme  nous  l'avons  vu,  ces  dieux  s'unissent  à 


méine  sens ,  identique  à  Boal-Samin ,  par  contéqnent  distinci  de  Baal' 
Mon  {p,  854);  BaaUThtunar ^  qne  l'on  verra  plus  loin,  etc.,  etc. 
Ç^Moven,  p.  173-175,  a5S,  a6o  aq. 

'  P.  3a  Orelli,  avec  rinterprétafion  qne  nous  en  donnons  ci-deasaa, 
p.  866,  et  qne  nous  croyons  la  vraie. 

'  Au-dessus  de  cea  triades  solaires  et  planétaires ,  qui  se  résolvent  dans 
les  trois  attribota  fondamenunx  du  dien  à  la  fois  génératenr  et  organisii- 
teur ,  conservateur  et  gouverneur,  destructeur  et  réoovateur  do  monde , 
nous  entrevoyons,  ches  Sanchoniathon,  comparé  avec  Mocbus,  les  deux 
triades  cosmogoniques  des  trois  Feux  (^pôc  «  ^p ,  ^Xo'O  et  des  trois 
Fents,  résumées  dans  la  dyade  du  Fent  et  du  Feu  (p.  859,  869,  863  ci- 
dessus)  ^  sans  parler  des  triades  antécosmogoniques  qui ,  par  diverses 
antres  dyades,  se  ramènent  à  l'unité  de  l'être  primitif,  de  ce  Souffle  ou 
Esprit  y  principe  de  vie  et  de  mouvement,  air  et  feu  tout  ensemble,  an 
ë*abord  et  irrévélé ,  puis  révélé  dans  son  œuvre  et  successivement  divisé. 
On  peut  rapprocher  les  triades  et  dyades  chaldéennes,  note  saivante  de 
ces  Éclaircissements,  et  les  idées  de  M.  Mo  vers,  qui  dirfèrent  peu  ^e% 
nAtres,  p.  184,  i8S'r90,  346.  Il  faut  voir  aussi  la  note  5  ci'ttprès  sur 
Àdcnis. 
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trois  déesses  qui  leur  correspondent,  et  qui  mettent  dans  une 
nouvelle  évidence  leur  unité,  puisque  Cronos  ou  Ei  est  dit  les 
avoir  prises  tour  à  tour  pour  femmes  '.  Ce  sont  Rhéa  ou  j4ier- 
gatisy  qui  répond  plus  spécialeineut  à  Cronos-Salurne  ;  Dioné 
ou  Baaiiis,  la  même  que  Mylitta^  à  Adonis  on  Jupiter-Bélus  ; 
Vénus-Uranie  ou  la  déesse  céleste ,  la  reine  des  deux,  Astarté 
00  Astaroth  {Belisama)^  Meieehety  Tanity  à  Moloch  ou  Baal- 
Chammon,  tout  ensemble  Apollon,  Hercule,  Mai-s  et  Dionysus- 
Bacchus,  comme  sa  divine  épouse  est  à  la  fois  Junon,  Vénus, 
Athéua-Minerve  et  Artémis-Diane  '.  La  première  a  trait  à  l'eau 
et  à  la  terre,  mais  anssià  la  Inné;  la  seconde,  à  la  terre  etprin- 

'  P.  86a ,  865,  S6%  «qq. ,  ci-dessus. 

>  Rien  a  Mt  pla»  difficfleque  de  dîstÎDgoer  nettement,  Fane  de  l'antre, 
fee  grandes  déesses  phcnico-syriennes  et  leurs  variétés.  lei  encore  les  in- 
dications de  Sanchoniathon,  combinces  avec  celles  de  l'Ancien  Testament, 
sont  Je  meilleur  guide ,  et  M.  Movers  a  bien  lait  de  les  suivre ,  ainsi  que 
M.  Crenxer  en  général.  M.  Mo  vers  toutefois  n'admet  point  qa'Aschera 
an  Aseherah  soit  la  même  <ja* Astarté  ou  Astarothy  quoiqu'elle  se  trouve 
anasi  rapprochée  de  BaaU Adonis.  11  voit  en  elle  le  principe  femelle  de  la 
We  pbysiqoe ,  XisUde  par  excellence ,  comme  Texprime  son  nom  ,  idole 
qui  était  de  boia ,  et  tantAt  une  colonne  ou  un  phallus  dressé ,  tantôt  un 
arbre.  Berouih ,  l'épouse  mythique  à*Eiioun ,  qui  est  Adonis  exalté,  lui 
semble  la  même  ,  d'autant  plus  qu'il  l'identifie  avec  Braîhjr,  représentée 
pur  un  cyprès,  avec  la  Yénut-Boeth  d'Aphaca  et  do  Liban  (p.  863  aq.  et 
p.So,  ci'Jesâus),  Ces  déesses,  on  mieux  cette  déesse  de  la  nature,  analo- 
(oeh  la  Cybele  de  Phrygie ,  nommée  aussi  Rbéa,  se  confond  avec  Baaltis , 
avec  Jfjtàre,  avec  Atergatis'Dercéto  y  dont  le  vrai  nom,  donné  par  Stra- 
BoD  (p.  «7  ei»desstts) ,  serait  Athara,  ou  plntêt  Ttrafa ,  Tirgata, 
comme  le  Talmud  de  Babylone  appelle  la  déesse  d'Hiérapolis.  Qflant  à 
rétymologie  deee  nom,  M.Movers  rejette  à  la  fois  celle  de  grand  poisson 
{^^ddirdag^  p.  35  cudeuus)  et  celle  de  grande  Fortune  (Adargad^ 
k  eenae  de  la  planète  de  Vénus,  selon  Gesenins  sur  Isaïe,  II,  p.  343)  ;  et  il 
7  trouve  le  sens  de  Cteis  00  d'Yoni ,  pudendum  mulieère ,  comme  qnr 
dirait  une  Bhavani  syrienne.  Il  croit  même ,  d'après  divers  rspproche- 
aacnts  ,  que  «se  dut  être  là  un  symbole  de  cette  déesse,  aussi  bien  que  de 
MyKtta  à  Babylone.  Cf.  Movers,  cbap.  XV,  p.  559-600,  HVI,  p.  6o3, 
et  les  notes  4  et  5  de  nos  Éclaircissements,  ci-après. 
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ctpalement  à  la  lune;  la  troisième,  tantôt  à  la  lune,  tantôt  à 
la  planète  de  Vénus ,  nais  surtout  au  feu  pur  qui  brille  dans 
les  étoiles  '.  Du  resrte,  comme  les  dieux  auxquels  elles  sont  as- 
sociées, ces  déesses  échangent  fréquemment  leurs  attributions; 
fréquemment  aussi  elles  rentrent  l'une  dans  l'autre,  et  se  con- 
centrent en  une  seule  et  même  déesse  de  la  natiwe,  en  unf* 
grande  Mère  ou  Maûresse^  soit  Âfylittaf  smtSaattisj  soit  en- 
core Aiergatis  ou  Dctcéio^  soit  même  Astarté  ^  d'ordinaire  sa 
fiiie ,  en  qualité  de  Sémiramis. 

des  dieux  et  ces  déesses,  en  effet,  ont  comme  leurs  incar- 
natfeQns  sur  la  terre ,  dans  ces  héros  divins  et  ces  divines 
héroïnes  qui  en  sont  le  reflet  et  qui  remontent  jusqu'à  eux. 
De  ce  nombre  est  Melkarthoxx  l'Hercule  de  Tyr,  révélation  niy- 

'  C'ett  U,noiu  MMnmM  foodé*  à  le  din  »pi!M  dp  \Q9k%  «uiiii«d,  le  ré- 
•ultttie plue  peccie MMi«tl  on  pviefe  «iriwef  snr  un  poûil  npp  moîiis  déli- 
cat qne  le  pfléoédent.  M.  Movere  range  tnutoi  lea  déetfes  delà  Phénioie , 
de  lie  Syrie  et  même  de  la  beme  Asie ,  en  dflax  i^tMcs ,  les  opes  »vec 
une  ppiesanoe  ieUnriqnp  (terre «t  ena)  «  les  aaties  avec  une  puisianee  si- 
tlénque  peédovifMntp ,  sakin  eesejcprea#iMDS.  Daqs la pcanièce  clasae ,  il 
met   Atchera,  Baaliis,  Btrouth,  SaUtnbo,  Tiraia  00  At^rgatU^  sans 
parler  de  AfyUtta  et  de  Clybél^;  dans  la  seconde,  Àsturté  et  ses  nombreu- 
ses modîficalions  oapeBsoooificaCioiis,^  commencer  par  Dithfi  oo  Elissa, 
penonna^,  selon  lai,  .parensnt  mythique ,  ansti  bien  qoe  Sémir^mù  , 
appelée  encore  Zeripha  è  Asoalon.  Do  reste,  U  pense  avec  noosqn'AslHrié 
clait  «dorée,  soit  dans  lalone,  «oi|  dans  Je  planète  de  Vénnsqui  loiétait 
CQOsacfée,  recevant  dans  ce  devûeroasletinoms  de  Naama  on  Hfernanouu, 
à'Ajftroaoé  on  Astronome,  Cea  denx  points  de  vue ,  il  eat  vr^i,  et  Toppo  - 
sitton  qa*il  remerqqe  entre  les  témoignages  sur  Aitarté,  ie  portent  à 
distingner  daoa  déesses  priginaîrement  diflëniues,  confondues  sons  ce 
nom,  la  Vierge  céleste  de  didon  et  de.Carihage ,  la  TanU  dee  inscriptionM, 
la  Tgnaîi  ou  Tawikis  des  texte»,  qn'U  ^ait  venir  de  T  Assyrie  et  de  la 
Perse ,  e$,  qui  serait  TArtérois  grecque;  Tantre,  combinée  de  bonne  heure 
avec  la  Mylitta  de  Babylone,  prenant  Ja  place  de  Cealtis  à  cÂté  d* Adonis, 
et  qui  serait  nne  Vénus ,  soit  Jstérie,  mère  d'Hercule 4  Tyr,  soit  VUra- 
nie  d'Ascalon,  à  la  foi»  voluptueuse  et  guerrière  comme  Séniiramis.  Nous 
reviendrons  sur  plusieurs  de  ces  divinités  et  sur  d^antres  analogues,  dans 
les  noies  4,  5,  7,  12  et  i3  des  Éclaircissements  sur  ce  livre. 
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tbiqu«  de  Bel  Vancien ,  en  iiiéme  temps  c|«i«*  du  luailre  des 

cAcos.  y  Beelsamen  ^  et  du  brûlant  Mohch  ou  Baal-Ckammou , 

principe  conservateur  et  destructeur  tour  à  tour  y  dont  ia  dua- 

Hté  semble  persoimilîée  dans  ces  deux  frères  ennemis  de 

Sëtkku^nÏBÙ^oitïylfypsomramos^  le  fondateivde  Tyr,qui  nest 

mitre  c^^  Baalr  Saturne ,  o^mmé  encore  Isméi,  et  Usoéis  ou 

Moioeh-Mars ,  qui   rappelle  à  plusieurs  égards  VEsaii  de  la 

Genèse  '.  Mais  JfeMa/«&  est ,.  par-dessus  tout^.he  «  fort  devant 

le  Seigneur*,  le  héros  solaire,  qui  combat  poilr  le  maintien 

de  l'ordre  du  monde  contre  les  puissances  des  ténèbres^  cl  qui, 

s*il  faillit  un  instant  dans  la  lutte,  se  relève  pins  glorieux  du 

l)ùcher  oi%  il  a  laissé  sa  dépouille  mortelle.  Comme  BaoUC^a^ 

Ckijun,  Qigorty  oit  comme  VJcmotê  de  Phrygie»  comme  le  Bêlas 

de  Babylone,  à  la  fois  sage  et  forl^  c*est  lui  qui  donne  la 

science  en  même  tem^  que  la  vie,  vt  à  ses  côtés,  ainsi  qu*à 

ceux  de  Baal ,  sont  Taaut^Hermès^  Onka-Athéné  *,  JuhaUJol- 

JoUùu  %  personnification  ^Esmoun-Esculape  ^  sans   parler 

dto  Cabiret  dent  il  est  le  premier ,  Esmoan  le  huitième  et  le 

«leniier.  Misor^  père  de  Taaut,  et  Sf^fk  des  Gabires,  paraih- 

sent,  comme  Hypsourauins- et  Usoiis,  et  en  rapport  aver 

eux,  étrte'dcux  manifestations,  deux  faces  d'une  même  dtvi- 

nité,  vraisemblablement  de  Càrjrsor-ffepheêstusy  où  nous  !<(nip> 

t  Çfi  p.  85 f  et  863  dessus ^  cl  lu  ingénieux  rapprocbenents  de 
Mfu>  dans  son  dup.  X,  p*  388  tqq.  Nom  donnerons  nne  idée  pJas 
de  eW'ieoiMrelief  vax  l'Hercule  phénicien  etasayrien,  qni  ne 
M»  aMMDi  de  trois  dieiûtresy  dans  1«  note  i  z  de  ces  Éeiaircis- 
»eat»ls,  ù-ûfth, 

>  P.  ses  ei-desios»  OnkM^  ^*go*  Saosu^  noms  snr  leaqaeis  iJ  y  a  plus 
d'oBO  difBealt4-5  panûsscM  avoir  désigné  en  Phéoicie  nne  forme  d*A- 
ataeté  on  de  Taiilf,.  aaalofM*  à  VAthiina  grecqoc,  nne  déesse  pnre  et 
lamioeose,  qui  n*est  peat-étre  pas  non  plas  sans  rapport  avec  la  Neith 
SaiÊdêrÉgjfilaf9t^vechi/iMtrve{Jlfen'r/a)  étrusco-roniaine,  con- 

eomnie  laae  (ilfeiie).  f^ojr,  Movecs^  p,  64a-65o. 
^  Çf,  MoTcn,  p.  536  sqq.,  qnî  montre  en  loi  nn  dieu  ,  non  paa  on 
Wfos^  comme  reolenilaient  Ira  Grecs.   Nous  y  rrTÎendrons  dans  la  noie 
1 1  ci- après. 
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çonnons  une  foriuc  de  Baal-Motoch^  en  qualité  de  dieu  du  feu 
au  physique  et  au  moral  '. 

A  côté  des  dieux  de  la  nature  prennent  donc  place  les  dieux 
de  l'intelligence ,  comme  leurs  serviteurs  et  leurs  ministres , 
ayant ,  de  même  qu'eux,  leurs  incarnations  ou  manifestations 
terrestres  et  leurs  légendes  mythiques.  Ainsi  encore  Cadmas 
ou  Ca////f/f/,  analogue  au  dieu  Surmo-Btl^  à  Taaut -Hermès ^ei 
dont  réponse  Harmonie  répond  à  Thouro^Chousarthis^  l'ordre 
harmonieux  du  monde  résultant  de  la  loi  immuable  qui  le 
gouverne,  à  cette  Destinée  et  à  cette  Beauté  de  Sanchoniatbon, 
deux  filles  du  Ciel,  que  Cronos  retient  près  de  lui  pour  l'as- 
sister dans  son  œuvre  avec  Hermès  et  avec  Athéna*.  Neho^ 
nom  de  la  planète  de  Mercure  chez  les  Babyloniens  et  proba* 
blement  aussi  ches  les  Phéniciens  ^  ;  le  Monimos  d'Édesse  qui 
y    correspond,  et  qui,  de  concert  avec^2/z,*la  planète  de 

'  Cf.  p.  ^tZv{,ei'dessus,  Notre  sonpçoa  se  fonde  A  U  fois  sor  cefiitt, 
que  le  Talcain  phénteîea  était  adoré  k  Tyr  coujointemeot  avec  la  Mi- 
nerve phénicienne  (Achill.  Tat.  II,  i4>  coll.  Moiinus,  III,  log),  et  sar  le 
rdie  élevé  qu'il  joue  dans  Sancbonîathon  (p.  i8,  ao),  oà  Philon  le  nomme 
en  oatre,  à  raccnoatif,  Àia|Aixiov,  c'est-à-dire,  par  une  altération  probable 
dn  texte  qo*a  dqà  entrevue  Montanns,  Àta  «isOiixtov,  un  Jupiter-Molock, 
comme  le  Milichusde  Silîus  Italiens  (III,  184)  est  un  Moheh'Dionjrsus . 

*  C/,p.  848  et  865  ci-dtssus.  Movers,  dans  son  chap.  XlII^a  traité 
en  détail  de  ces  Ophions  on  dieux  aux  formes  de  serpent ,  en  y  joignant 
Etmoun^EscttUxpe ^  qne  nous  venons  devoir,  et  Tjrphony  son  contraste, 
que  nous  verrons  bientôt.  Ils  loi  pnraîssent ,  à  commencer  par  Taani^  que 
Yarron  (de  Ling.  lat.,  V,  10)  associe  en  cette  qualité  à  Attarté^  personni- 
fier le  Ciel  on  le  Monde  (OOpavo;,  xoaf&cç) ,  ou  plntAt ,  selon  nons ,  cette 
la talité,  tantôt  intelligente  et  tantôt  aveugle,  tantôt  providentielle  et 
tantôt  satanique ,  du  bon  et  da  mauvais  génie ,  do  bon  et  dn  mauvais 
serpent  (ainsi  que  le  représentaient  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens) ,  qai 
y  domine  tour  II  tour. 

^  yojr,  l*Éclairoissement  suivant,  etci-desstu,  p.  854,  Nnbott^  Nabo 
dans  les  noms  composés  des  inscriptions  phéniciennes,  aussi  bien  qne 
dans  ceux  des  rois  cbaldéens.  Selden  Ta  montré  (p.  964)  appliqué  à 
diverses  localités  dans  l*Écritnre,  et  Nih-Ckaz  à  téle  de  chien  {ci^dessus, 
p.  a3  sq.)  rappelle  lieb  ou  Anubis  d'Egypte. 
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Mars ,  peuC-éti*e  le  même  que  Sadid^  signifiant  également  le 
fort  ',  dispensait  à  la  terre  les  influences  dn  soleil  ;  enfin 
Oannès  ou  Annos^  l'instituteur  des  Chaldéens,  qui  est  lui- 
même  un  Taaut,  un  Hermès,  nn Mercure*,  montrent  que  ces 
dieox  révélateurs  et  prophètes  n'étaient  pas  non  plus  sans 
rapport  avec  la  nature  et  avec  les  corps  célestes,  dans  ces 
i élirions  tout  imprégnées  d'un  panthéisme  sîdérique. 

VOannès  de  Babylone,  avec  ses  formes  de  poisson,  le  nom 
iï^Odacon^  l'im  de  ces  Annedoios  sur  lesquels  nous  reviendrons 
également  dans  la  note  suivante,  ont  déjàrappelé  à  M.  Creuser 
Dagon^  adoré  comme  un  dieu  demi-homme  et  demi- poisson, 
non-seulement  à  Azotus,  mais  dans  les  autres  villes  des  Phi- 
listins, et  qui  doit  avoir  été  distinct  de  la  déesse  Aiergaiis  ou 
Dercéio ,  quoique  rapproché  d'elle  par  l'idée  et  dans  les  my- 
(hi*5,  selon  iouie  apparence,  aussi  bien  que  par  la  figure  et 
sur  les  monuments  de  l'art  '.  Philon  de  Byblos,  d'après  une  de 
ces  fausses  étymologies*  qu*il  a  multipliées,  traduisant  Dagon 

*  €f,  p.  665  ei'dessms^  ctHovcis,  p.  655, 65?. 
'  Dans  le»  noms  de  Monimos  et  d'Oannès,  M.  Moirera  décooTre  la 
oiéaic  racine,  et  Vidée  de  prophétie,  de  divination,  que  S.  JérAme  sor  Itaïe, 
\LVI,  trooTait  dans  celni  de  Nabo. 

^   Cf,  p,  34,  û«7,  3» ,  dn  texte  de  ce  tome ,  avec  la  fig.  ao9 ,  pi.  LiV, 
apliqnée  p.  io4  dn  tome  IV.  Pourquoi  D^tgon,  dont  le  nom  vient  de 
Oo^,  poisson, pins  sûrement  qoe  celai  d^Atergatis  (p.  877  d'essai) , ne 
ttnît*il  pas  tjfiCtÇ*  '®"  ^'^  1^  même  qu'Oannès  00  l*Memiés  Itabylonien, 
fcprâcnté  à  c^cé  de  la  grande  déesse  analogoe  k  Uflitta-yéniM  »  comme 
elle  c&npport  avec  les  caox,  avec  la  mer?  Ponfqnoi  n*an raient-ils  pas  été 
tonr  à  URir  léparés  en  deox  personnes,  et  rénnis  cosmogoniqiiement  seras 
la  fonne  de  rHermaphrodiie,  selon  Tidée  de  Sclden  qni concilierait  tout, 
et  terminetait  peot-étre  les  hésitations  de  Movers ,  p.  144  et  590  P  II  est 
remargnaUc ,  dans  tons  les  cas,  de  voir  un  Dagon  mâle  dans  Sancbonia- 
thon ,  comme  le  nom  de  cette  divinité  construit  an  masculin  dans  le  pre- 
mier livre  des  Rois,  YI ,  3,  4* 

^  Zft{i(  a^^io^  à  caose  de  Sîtcsv  venant  de  oîro<,  frumentum^  et  donné 
cooune  la  Iradnctîon  de  Aarfwv ,  par  ta  confusion  de  ce  nom  avec  le  mot 
liébreo  voisin ,  mais  bien  distinct ,  qui  veut  dire  blé ,  confusion  qn^a 
Cûte  égiilenicnt  S.  lérAme  dans  son  lexique  des  noms  hébraïques.    Le 
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par  Sitony  eu  fait  ua  Jupiter  ou  un  Baal  agricole»  inveuteur 
du  blé  et  de  la  charrue ^  ce  qu'il  pourrait  avoir  été  à  la  ri- 
gueur, iodépendamineiit  de  toute  iutarprétation  verbale.  Il 
inei  eu  rapport  intime  avec  lut ,  dans  un  mythe  généalogique 
qui  n-a  peut-être  pas  une  base  plus  solide,  un  autre  Baal,ce 
Jupiter  Demarous,  qu'il  place  à  càié  â'jésiarté  et  d'Jelod, 
comme  un  des  g^nds  dieux  de  la  Phénicie  ou  de  la  Syrie ,  et 
qu*il  donne  pour  père  à  Melkarth-Hereule  '.  M.  Movers ,  le 
rapprochant  ingénieusement  du  fleuve  Damouras  on  Tatnyras, 
qui  lui  aui*ait  été  consacré  selon  Pusage  phénicien  *,  et  du 
Tamyrasj  père  de  la  famille  sacerdotale  des  Tamirûdes  àPa- 
phos  V  y  trouve  110  BtÊul-Tamyras  o\x  Baal-Thamar  ^,  et  une 
forme  pnapique  de  Moloch-Dionysus^  analogue  au  BaaUPeor 
ou  Belpkégor  des  Ammonites-  et  des  Moabites.  Ce  qui  nous 
frappe  surtout^  c'est  dé  le  voir,  c'est  de  voir  Melkarth  chez 
Sanchoniathoki,' comme  Dîonysus-Bacchas  et  Mélkerie'VsAé- 
mou  dans  les  légendes  giréco-phéaioierines  de  Thèbes,  en 
relation  avec  les  dieux  delà  mer, en  lutte  avec  eux  ou  entouré 
d'eux ^  Ceux-ci,  doûtPhiloii' de  Byblos notis>transmèt  malbeu- 


fait  allégué  par  Reier  sar  Seldeo,  les  rati  d'or  eoiiaacréa  par  les  Phill* 
sthlir  (I  R«g^,  Y,;  4,  coll.  VI-,  4y  5),  ne  prouve  rien  ea  faveur  de  cette 
étymologw;!  caf  ils  TéiaiMit  i  Jcbova ,  non  à  DagoO ,  comine  l'observe 
jostemf  d4  Movers. 

*  Saticbon.  Fragm,,  p«  iS,v3a,  3^.  Dagon  n'est  que  le  père  pntatif  de 
DejiMuioiM ,  fils  tèU&Ouranos  ainsi  qoe  luî-méne:  oiaisqu'est  Quranos 
eo*  phénicien?  Cocdme  sopréme  Baal ,  esi-il  Elioun  ,  est-îl  TaaMU^  ce  qaî 
nons  pareil  beanconp'  moiaa- probable? 

>  Polyb.,  V,  68  ;  Stràb.,  XTI,  p.  7^6  Cas.  C'est  ao^oard^boi  le  Ntthr- 
Damur.  Ainsi  les  Bwvf^Bélus ,  Jdànhf  ettf.  Cf,  BAovers»  65i,  665. 

4  Jtadic.  XX  9  33  ^  coll.  Jerem.  X^  5*  ibi  inierpret. 

&  Sancbon. ,  p.  3a ,  et  notre  livre  YII,  chsp.  II,  p.  59^,  67-  sqq*  du 
tom.  III.  JtôMenftf,coDiâe  ntous  l'avons  d4(jà  remarqué  (p.  9O9  ci-<fo5jt<j), 
et  comme  noua  le  prouverons  plus  loin  (note  i  rde  ces  Éclaircissiem%)»  re- 
présente MeLkarth.  Il  7  a,  dans  les  mythes  thébains,  bien  d'autres aniflo- 
gies  avec  les  mythes  phéniciiens.   Amphiityon  Ini-nidbie ,  dont  le  nom 
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reiiseiueut  /es  noms  souâ  la  forme  grecque ,  un  seul  excepté , 
sont  Pontus^  l'adversaire  de  DemarotUy  Typhon  et  fférée^  père 
dePootuSy  qui  a  pour  enfants  Poséidon  et  SUlon^  espèce  de 
siréoe  à  la  voix  enchanteresse,  dite  l'inventrice  de  ta  mélodie, 
ici  comme  ailleurs  rapportée  aux  eaux  '.  Et  ces  divinités  ma- 
rines,  et  les  figures  monstrueuses  d'hommes^ poissons  qui 
caractérisent  plusieurs  d'entre  elles  sur  les  monuments  *, 
étaient  certainement  d'origine  phénicienne;  ce  qu'on  peut 
étendre  en  toute  assurance  à  V Océan ^  dont  le  nom  même, 
comme  le  personnage,  ne  sont  peut-être  pas  sans  rapport 
avec  Jgénor^  frère  de  Bélus  et  fils  de  Neptune,  sivec  Ogen  ou 
Ogenos^  avec  OgygèSy  ainsi  que  le  pense  M.  Creuzer  \  Quant 

fmit  aoDger  i  jtmphitrite ,  nppclie  par  tmx  aventare  celle  de  Dagoa, 
père  éqoîroqne  âe  Demarotu^  toat  comme  Ino-Leucothée  se  précipitant 
dans  la  mer  avec  «on  fils ,  devenu  dîen  marin ,  rappelle  Atergatts  oa 
DercétOf  et  son  Ichshjrs,  qui  est  un  Dagon,  nn  dien-poisson  (p.  37,  3a 
aq.  de  ce  tome). 

■  Sanchon.,i^i</.,  et  p.  3S,  où  îl  est  question  des  reliques  de  Ponius, 
eoosacrées  dans  la  ville  de  Bêryte. 

s  F'ojr.  entre  autres  ^  d*après  les  antiques  bas-reliefs  d'Assos,  yérée  re- 
pféseoté  dans  sa  lutte  contre  Hercule ,  pi.  CLXXX  bis,  é66  ,  de  notre 
tome  rV  ;  sujet  dont  le  combat  de  Pontui  avec  Demarous^  cbez  Sancbo- 
watbon ,  forme  une  aorte  de  pendant.  Compar.  les  figures  des  autres 
dieux  marins  nommés  ici,  pi.  CXXIX,  Sioc,  CXXXII,  5xi,'CCn, 
16»  ,  etc. 

^  ^.  ^^^  ci'iletsus.  Notre  auteur,  toutefois,  applique  ces  formes  diver- 
ses è*mk  m^me  nom  au  Neptune  phénicien ,  reque  nous  n'oserions  faire, 
sortOBl  quand  noua  voyons  VOcénn  figuré  sur  les  médailles  de  Tyr  avec 
ooe  t^e  dliomme  barbue  et  des  cornes  de  taureau ,  comme  le  fleuve  des 
Bewre^  selon  la  notion  homérique  {^0/,  Eckbel,  Syllog.,  tab.  VI,  n.  5, 
et  comipar.  notre  pL  CXXXV,  5^6,  5a 6  a,  avec  Fexplîcat.  p.  a  16  sq.  )  . 
Cette  notion,  et  le  nom  auquel  elle  se  rattache,  déjà  reconnu  barbare,  c'est- 
à-dire  oriental,  par  quelques-uns  des  anciens  (Phavorin.  ap.  Stepb.  Rys. 
V.  ^Weavc;),  paraissent  a  M.  A.  de  Unmboldt ,  comme  à  nous,  d^origine 
phénicienne ,  et  il  revient ,  avec  Voss ,  à  Tétymologie  de  Bochart ,  Og , 
ambieru,  imde   Oceanus,   Ogeni  domus.  For.  l'Hîst,  de  la  Gèogr.  du 
Xoapeau  Continent ^  I,  p.  33  et  1 83. 

II.  'i? 
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à  Typhon^  et  $od  nom,  et  ses  formes  de  serpent,  et  les  com- 
bats d'Hercule  avec  su  famille  mythique,  et  le  rôle  de  dieu 
de  la  mer  qui  lui  est  évidemment  assigne ,  et  sa  o^verne  aii 
pays  des  Arimes',  tout  semble  indiquer  la  Phénicie  et  la  Syrie, 
r^ous  en  dirions  autant  à^ Atlas;  nous  le  rattacherions  égale- 
ment aux  divinités  marines  transportées  de  Phénicie  en  Grèce, 
d'après  certains  traits  des  mythes  grecs  qui  le  concernent  et 
qui  paraissent  originairement  phéniciens,  si  sa  double  frater- 
nité avec  le  dieu  du  ciel,  souverain  de  la  terre,  El-Cronos^ 
avec  le  dieu  des  eaux,  Dagon^  et  cette  circonstance  surtout 
qu'il  fui  précipité  par  le  premier  dans  l'abime  souterrain,  ne 
pous portaient  à  le  considérer  plutôt  comme  une  divinité  infer- 
nale *.  Au  moins  n*avons-nous  pas  de  doutes  pour  Moutk; 
son  nom,  aussi  bien  que  sa  légende,  nous  montrent  en  lui  le 
dieu  ou  le  génie  de  la  mort  chez  les  Phéniciens  ^. 
Nous  avons  passé  en  revue ,  dans  cette  note,  tous  les  êtres 


I  ](tvÀpi{fcOtot,  VÂrttm^  Vj4ramtea,  Fay^^àa  reste,  Movers,  p.  5ai- 
5a 7,  qni ridentifie  complètement  avec  le  Tjrphon  égyptien,  et  le  com- 
pare an  grand  aerpent  médo-peraîqne  jéhrùnan, 

'  Sancbon*,  p.  96,  ^S*  M.  MoTers,p.  660,  voit  en  loi  la  nu/f  du 
Chaos ^  VÉrèàe,  et  troave  cette  idée  dans  son  nom.  Du  reste,  la  notion 
d*nn  dien  infernal  et  celle  de  V Atlas  d'Homère  et  d'Hésiode ,  qui  connaît 
les  abîmes  de  la  mer  entière ,  qni  habite  à  Textréme  occident,  région  des 
ténèbres,  qni  sontient  les  colonnes  de  la  terre  et  du  ciel,  aux  lieoz  mêmes 
ou  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  la  nnit ,  ont  leurs  communes  racines,  snr 
les  confins  du  cbaos,  ces  notions  ponrraient  bien  s*étre  donné  rendex-vous 
dans  V Atlas  phénicien,  dont  le  vrai  nom,  si  nous  Posions  conjecturer, 
se  lit  pent^ètre  sur  le  miroir  étrusqne  donné  dsns  notre  pi.  CLXXXVI, 
665  c.  comme  celui  de  rAaiRtts- Adonis  sur  un  antre,  cité  dans  la  note  5 
de  ces  Éclaircissements ,  ci-après. 

3  Sanchon.,  p.  36,  i^i Orelli,  d'sprès  Mnnter.  Mouth  s  le  même  sens 
en  bébreu,  Psalm.  XLVni ,  iS.  En  punique,  Muthumbal  veut  dire  le 
Seigneur  des  morts ,  et  le  nom  de  la  ville  insalubre  iVAdntmelitm  on 
Hadroumottt^  dans  Is  Bysacène,  signifie ^/n'um  mor/w,1e  Festihule  de 
la  mort,  d*où  Plsnte  dans  le  Pœnulus  :  Acherontis  ostium  est  in  agro 
nostro,  Cf, ,  du  reste ,  p.  a5o  et  867,  ci*destus. 
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cosmogoDÎqoes ,  divins  ou  mythologiques,  compris  dans  la 
théologie  phénicienne  de  Sanchoniathon ,  et  nous  leur  avons 
restitue,  autant  qu'il  était  en  nous,  leur  caractère  et  leur  en- 
chaînement primitifs,  en  les  rapprochant  des  données  que 
nous  fournissaient  les  autres  documents,  et  surtout  en  cher- 
chant  à  les  dégager  des  combinaisons  ou  des  altérations  qu'ib 
ont  subies  sous  des  influences  diverses,  précédemment  signa- 
lées. En  cela  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  reconstruire 
de  toutes  pièces,  et  dans  tous  ses  détails,  le  système  religieux 
des  Phéniciens;  nous  avons  seulement  vonlu  faire  voirque  et 
système ,  simple  dans  son  principe,  est  beaucoup  p/ns  rich« 
dans  ses  développements  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire  '.  H  en 
était  de  même,  selon  toute  apparence,  du  système  babylonien 
on  chaldéen,  antre  branche  de  la  tige  des  religions  sémitî- 
qaes,  qui  a  de  grands  rapports  avec  la  branche  phénicienne 
et  qui  demande  également  quelques  explications,  plus  éten' 
dues  que  M.  Creuzer  n  a  pu  les  donner.  On  les  trouvera  dans 
la  note  suivante.  (J.  D.  G.) 

WoT.  ^iSuria  cosmogonie  et  ia  ihéogoniedes  Babrioniens,  et  tur 
le  MYsième  religieux  et  astrologique  det  ChalJéens.  (Chap.II,  p.  ,5 
•q.,  et  cfaap.  lU,  passim.) 

Wous  prenons  ici  Babyloniens  et  Chaldéehs  comme  syiio- 
nymes,  et  sans  distinction  de  race  ;  tout  au  phis  restreignons - 
nous  le  dernier  nom  à  la  caste  sacerdotafe  de  Babylone,  et  A 
cette  célèbre  corporation  qui  paraît  avoir  eu  de  grands  rapl 
ports  avec  les  institutions  analogues  de  l'Assyrie,  de  la  Mè- 
che et  de  la  Perse,  qui  se  divisait,  à  Babylone,  en  plusieurs 
classes,  et  dont  une  classe  seulement  semble  s'être  appelée 
Ckastiùn  \  quoique  cette  dénomination,  q^ii  désigne  en  même 

.  La  note  i3  et  dernière  des  ÉciaîreÎMemenU  sur  ce  livre  fonrnira 
rielqoes  Doovelles  preuves  à  l'ai,pui,  tirées  principalement  des  mono, 
ments figurés  découverU  eu  Afrique,  en  Sardaigne  et  ailleurs. 

*  Si  ce  sont  bien  des  classes,  et  non  pas  de  simples  atiribulion»,  que 
w-preseniem  les  qualifications  diverses  données  aux  Sages  de  Babylone 
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temps  le  peuple  des  Chaldéens  dans  rOrieiit  *,  ait  passé  de 
boDûe  heure  dans  TOecident  sous  cette  dernière  forme* 
comme  celle  du  corps  entier  de  leurs  prêtres,  de  leurs  savants 
ou  de  leurs  lettrés,  ce  qui  est  tout  un. 

Ces  prêtres  savants  deBabylone,  déjà  sans  doute  bien  dé- 
chus de  leur  gloire  antique  lors  de  la  conquête  d'Alexandre, 
se  dispersèrent  après  sa  mort  dans  le  monde  grec ,  puis  dans 


dans  le  livre  de  Daniel ,  et  ai  celle  de  Ckasdim ,  ajostée  aux  aotrca  ,  ne 
porte  paa  d^à  tnr  Tenaenible ,  comme  Geacnins  penche  i  le  croire  (  Hai- 
lische  Encxclop,,  XTI,  igg). 

I  C*ett,  dans  la  Bible ,  à  la  foia  le  nom  des  habitants  de  Babel  on 
Rabylone,  et  celui  dea  habitanta  du  pays,  tantôt  pins,  tantdt  moins  étendu, 
de  la  Babylonie  on  delà  Chaldée.  Qnantà  lenr  origine  et  à  la  distinction 
admise  des  anciens  Babyloniens  et  des  Chasdim  on  Cbaldcens,  nonveanx 
▼enns,  qni  enraient  fait  prévaloir  lenr  nom,  lenr  langue,  Irnr  influence,  a 
partir  dnYII* siècle  av.  J.C.,et  qui  auraient  fondé  le  grand  empire  détroit 
'  par  Cyms ,  c'est  une  question  qni  ne  nous  semble  pas  encore  complète  • 
ment  éclaircie,  malgré  les  recherches  de  Vitringa,  de  Seblfiaer  et  antres. 
Il  reste  toujours  la    mention   des   rois  mythiques  qualifiés  de  Clial' 
déens  chez  Bérose ,  et  la  difficulté  plus  grande  de  ce  même  nom  appliqué 
i  la  caste  sacerdotale ,  aussi  ancienne  que  la  civilisation  à  Babylone.  Une 
remarque  importante,  c'est  que,  tandis  que  la  langue  nationale  dea  Ba- 
byloniens ,   identique  à    Tidiome  dit   chaldaîque  de  certaines   parties 
des  livres  de  Daniel   et  d'Esdras,  et  des  traductions  chaldaïqnea   de 
r Ancien  TesUment,  des  Targnros,  appartenait  à  la  branche  araméenne 
on  syrienne   des   langues    sémitiques,  \eè  noms   propres  des   rois   et 
des  grands  paraissent  se  rattacher  plutôt  aux  idiomes  indo-persiqaea, 
et  s*expliqnent,  en    partie  du  moins,    par   les  difTérents  dialectea  de 
ces  idiomes ,  ce  qni  est  également  le  cas  des  noms  propres  assyriena. 
Ceci  mène  droit  è  Tidée  d*une  caste  dominante,  rapprochée  par  la  nice 
de  celle  qui  régnait  à  Ninive;  caste  qui,  à  une  époque  donnée,  annît 
enveloppé  Télite  entière  delà  nation,  les  guerriers  et  les  prêtres,  aooa 
le  nom  unique  de  ChcUUeiu ,   et  qni  probablement  parlait  la  langue  . 
voisine  de  Tassyrienne ,  que  Ton  retrouvera ,  il  faut  Tespérer ,  aussi  bien 
que  cette  dernière,  sons  les  inscriptions  cunéiformes.  La  diversité  de» 
systèmes  d'une  même  écriture  correspondrait  à  celle  des  dialectes  d'un 
même  idiome. 
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le  monde  romain ,  el  y  portèrent  avec  leur  nom ,  devenu  sy- 
nonyme de  celui  d'astrologues^  cette  fausse  science  née  d'une 
science  vraie  y  cette  fille  insensée  d*une  mère  sage,  comme 
disait  Kepler,  dont  l'empire  sur  les  esprits  s'étendit  même  en 
Europe  jusqu^aii  XVl^  siècle.  Sous  les  premiers  Séleucides, 
et  à  fiabylone,   vivait  l'un  d'eux,   Bérose^  qui  écrivît  en 
grec  et  rédigea  en  trois  livres  une  histoire  de  son  pays,  dont 
Josèphe,  Eusèbe,  George  le  Syncelle ,  nous  ont  conservé  de 
précieux   fragments,    les  derniers   principalement   d'après 
Alexandre  Polyhistor,Apollodore  et  Abydène  '.  Les  matériaux 
de  cet  ouvrage  avaient  été  puisés  anx  sources,  dans  les  anna- 
les babyloniennes,  ou  dans  la  partie  des  livres  sacrés  des  Cbal- 
déens,  qui  comprenait,  avec  l'hisioire,  une  cosmogonie  et  une 
cosmologie ,  suivies  de  récits  donnés  comme  historiques,  mais 
bien  cerf ainement  mythologiques  ,  remontant,  au  gré  d'une 
chronologie  tout  artificielle,  à  des  temps  prodigieusement 
reculés  *.  La  tradition  de  ces  livres  sacrés  y  est  elle-même 
rapportée  sous  la  forme  mythique  que  les  prêtres  lui  avaient 
faite  en  la  rattachant  an  chef  symbolique  de  leur  caste ,  au 
dieu-poisson  Oannès,  pendant  du  Thoth  de  l'Egypte  et  du 

'   F'ojr.  tôt  BcroM  les  prolcgoménet  de  U  compilarion  médiocre,  mais 

utile  ,  dm  Kichter.  Wacbler,  dans  le  tome  IX  de  la  grande  Encyclopédie 

alknaade,  citée  ploa  bagt,  aeiaayé  de  présenter  ce  pcraonnage  sona  le 

tti«e  jonrqoe  Sanohonîathon;  mais  rien  n*aatorise  une  telle  hypolbèae, 

et  ToD  ne  voit  paa  pourquoi  Bérose ,  A  l*époqne  on  le  placent  la  plnpart 

dca  téncMgnagea,  d'accord  avec  le  sien  ,  n*aarait  pas  fait  tout  ce  que  l'on 

altrilmc  A  Vantenr  grec  suppose  de  Tonvrage  qui  portait  son  nom.   La 

distinction  de  deux  Bérose,  Tun  astrologue,  Tantre  hlsiorieo,  est  plus 

apécîcaae;  peut-^tre  n*est«lle  paa  mieux  fondée.  Le  Chaldéen  Bérose  ne 

doit  paa  être  enrisagé  autrement  que  TÉgyptien  Manéthon,  son  contem- 

poram. 

»  LtB  MO  premiers  rois  jusqu*ao  déluge  de  Xisuthms,  analogue  à 
celai  de  Noé ,  pendant  110  sares  on  cycles  lunaires,  chacun  de  3, 600 
aoa  9  conacqncmment  43a,ooo  ans,  période  qui  n*a  rien  d'historique; 
poia  S6  ruia  en  33,091  ans,  jusqu'à  la  prise  de;  Babyloiie  par  le»  Mcdes. 
Cf,  B«rosi  Kragm.j  p.  55  cl  61  Richter. 


888  IIOTE5 

Taaat  de  la  Pbéniciei  et ,  comme  eux ,  auteur  de  toute  civi* 
lisatlon  et  de  toute  science  '.  Ce  dieu  incarné  sous  la  double 
figure  de  l'homme  et  du  poisson,  et  qui  rap|>elle  ainsi  l'un  des 
Avatars  du  Vichnou  indien  *,  sortit  des  eaux  poar  tirer  les 
premiers  hommes  de  l'élat  sauvage.  Il  leur  enseigna  l'écriture, 
les  sciences  et  les  arts  de  toute  sorte,  la  construction  des 
villes  et  celle  des  temples,  l'institution  des  lois,  la  géométrie, 
leur  apprit  à  semer,  à  recueillir  les  fruits,  et  en  général  tout 
ce  qui  peut  servir  à  la  culture  de  la  vie.  Dans  la  suite  appa- 
rurent encore  d'autres  êtres  semblables  à  lui,  qui,  pendant  le 
cours  de  l'immense  période  antérieure  au  déluge,  développè- 
rent successivement  la  parole  sommaire  d'Oannès.  On  en 
compte  si&i  et  avec  Oannès  sept,  dont  les  noms  aussi  bien 
que  le  nombre  semblent  à  M.  Movers  ^,  par  une  conjecture 
pour  le  moins  ingénieuse,  représenter,  comme  il  s'exprime, 
«  rHeptateuque  sacerdotal,  »  c'est-à-dire  les  livres  mêmes  des 
prêtres  de  Babylone ,  composés  d'un  texte  primitif  et  de  longs 
commentaires  qui  l'expliquaient.  Ces  révélateurs  successifs  ou 
leurs  révélations  personnifiées,  rapportées  plus  haut  au  seul 
OannèSyOen o\i  jinnas,  toutes  formes  données  parles  anciens  ^, 
ont  eu  commun  avec  lui  la  dénomination  d'Jnnedotos  ^,  qui 
se  décompose  dans  les  deux  mots  et  dans  les  deux  idées  deJn 

t  Berottl  VMgiB.,  ex  Alezandr.  et  Apollod.  âp.  SyaceH.  p.  4^  «t53 
Ricbter.  Cf.  la  note  précédente  de  cet  ItcUirciueiDeiitiy  p.  ê%t. 

*  Le  Mat^apatara  on  U  descente  dn  poiuon  ,  qui  lerattache  aa  délnge 
de  Satyavnta,  et  k  la  perte  poia  an  recoatrement  des  IWrea  iacféi ,  les- 
quels jouent  anssi  no  r61e  dans  le  délage  de  Xianthms.  Le  fmid  est 
commun  ;  la  forme  seule  des  légendes  tarie.  Cf,  tom.  1*',  p.  i9a  sq.  , 
et  le  récit  d* Alexandre  Polyhistor  d*après  Bérose ,  p.  56  sq.  Biditer. 

'  Phafnizierf  I ,  p.  98  sqq. 

4  Dans  les  fragments  de  Béruse ,  cbes  Eusèbe  et  le  SynoeUe,  Ùàf^nç  ; 
dans  Helladins  ches  Pbolius ,  Bibl.,  p.  535  Bekker^Mv;  dans  Mien 
(Orat.  y,  p.  176),  Awoç  à  côté  de  B^oç. 

5  àowTiV,  Tov  Âwii^OTov  ;  Tov  ^fÛTtpov  Âwii^oTov;  Àvwi^oTOUc  TSdoapoc, 
avec  leurs  noms  partlculien  que  t*on  Ta  voir,  ainsi  que  celui  dn  septième. 
Bcrosi  Fragm.  ex  ApoUodor.  et  Abyden.  ap.  SynoelL,  p.  54  Ricbter. 
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on  Anoj  ef  Dot  ou  Boio ,  steret  et  lo/,  areana  iegfs,  les  secrets 
ou  les  mptères  de  la  loi.  Qaant  aux  dénommaUoiis  parti** 
cuKères  êtEnedocos  ou  plutôt  Enedocos  (  "ËvIduKo^  au  lieu  dé 
EW&Mcoç),  ErteagamoSy  BneuSôahs,  Jnementos^Atiodacos  ou 
Jnodaeony  mutilé  eu  Odaeon  ',  M.  Movers  y  retrouve,  d'abôrl 
ridé«  générale  de  secret  on  A'arcane^  exprimée  pat  la  syllabe 
ou  les  syllabes  An^  Ano,  Ene,  Eneuy  qui  ne  différenC  que  par  la 
prononciation  y  puis  l'idée  spéciale  de  chacun  des  livres ,  de 
chacune  des  instructions  d'Oannès,  dans  le  cours  de  ces  appa- 
ritions ou  încamations  inccessives  qui  le  reproduisafertt  tou* 
jours  le  même  et  toujours  divers.  Ainsi  Eneuganws,  Arcana 
cotlectionis  {fntgumj;  Eneuboidas ,  Arcanà  piutfia  ;  AnemeA" 
tosj  Areana  mensuramm  (geomerriœ)^  etc. 

Oannèsy  le  révélateur  par  excellence,  l'inventeur  de  récri- 
ture et  de  l'astronomie^  quoiqtie  celle-cr  remonte  jusqu'à 
^e^Atf  lui-même,  suivant  quelques  traditions ',  jusqu'à  Ta u- 
teur  de  tout  ordre  et  de  toute  harmonie  dans  la  nature  ; 
Cannés,  selon  Bérosé  *,  écrivit  sur  l'origine  du  monde  et  sur 
rétablissement  de  ta  société.  En  d'autres  termes ,  il  composa 
une  cosmogonie  et  une  histoire  primitive ,  une  sorte  de 
Genèse,  dont  voici  l'exposé,  plus  complet  quç.  ne  l'a  donné 
H.  Creuser: 

Il  (xit  un  temps  où  toutes  dioses  n'étaient  que  ténèbres  ei 
eau  ,  «tdans  cette  eau  et  ces  ténèbres  éiaient  engendrés  des 
anuBauz  mervetlleux ,  doués  de  formes  el  de  figuros  slngu- 
Itères.  CétaienE  des  hommes  à  deux  ailes,  quelques-uns  à 
quatre  aites  et  à  deux  visages ,  ayant  on  setrF  coips  et  deux 
têtes,  mâle  et  femelle,  et  réunissant  les  organes  des  d'eux  sexes  \ 

*  Coaaae  semble  f  l0di(|tker  la  leçtm  Avoî^açc;  d'Abydène,  «i  on  la 
npprocfte  êe  FlA^obuiiv  d'Apollodore.  Il  est  nsi  qae  le  rapproche- 
ment  de  ce  dernier  avec  DûgoA  (p.  34  et  88x  ci-dessus)  ea  est  af- 
Ciîbli. 

'  Hetladîus  ap.  Pfaof.,  ahi  ttipra,  coU.  Sënec.  N.  Q.  fil,  29;  VTm. 
H.  N.  VI ,  a6  ;  MarUati.  CâpèlU  de  Nopt.  pbilul.  VI ,  p.  t&2. 

^  P.  49  arj.  Rîthter. 
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puis  d'autres  hommes,  ceux-ci  avec  des  pattes  et  des  cornes 
de  chèvre,  ceux-là  avec  des  pieds  de  cheval  ;  d'autres  encore 
ayant  les  parties  postérieures  de  chevaux  «  les  antérieures 
d'hommes ,  de  manière  à  figurer  des  hippocentanres.  Il  y  na- 
quit aussi  des  taureaux  portant  des  tètes  humaines,  des  chiens 
au  quadruple  corps  se  terminant  en  queue  de  poisson,  des 
chevaux  à  tète  de  chien,  et  des  hommes  et  des  animaux 
ayant  des  corps  et  des  tètes  de  chevaux ,  des  queues  de  pois- 
son; d'autres  animaux  enfin  avec  toute  sorte  de  figures 
monstrueuses.  En  outre,  il  y  avait  des  pobsons,  et  des  reptiles, 
et  des  serpents ,  et  d'autres  animaux  merveilleux  en  grand 
nombre,  échangeant  entre  eux  leurs  formes,  et  dont  les  ima- 
ges se  voient  dans  le  temple  de  Bélus  '.  Sur  tous  ces  êtres 
régnait  une  femme  du  nom  d'Omorça^  nom  qui  est  en  chaldéen 
Thalatàf  et  qu|  en  grec  se  traduit  Thaialta  (c'est-à-dire  la 
mer],  ay^nt  la  même  valeur  que  Séléné  (la  lune)  \  Toutes 

■  Geseniut  [iiaiLEne^clop,^  p.  Tp3  }  observe  avec  raîton  que  U  Tue 
de  ces  Images,  et  les  înterprêution^  plus  oa  moins  arbitraires  qui  en 
étaient  donnée ,  doivent  être  ponr  beanconp  dans  la  formation  des  my- 
thes rapportés  ici. 

*  Ces  dcmien  mots ,  qni  ne  se  trouvent  point  dans  la  Chronique 
d'Eosèbe ,  mais  seulement  cbes  le  Syncelle  ,  sont  supposés ,  avec  peu 
de  fondement ,  sflon  noas ,  avoir  été  ajoutés  après  coup  an  texte  de 
BécDse.  Quant  k  la  traduction  de  ^opxo,  comme  .Scaliger  lit  dans  Eusèbe, 
on  Ô)MpMX«  d*après  le  Syncelle,  en  BvXM,  mot  chaldaïque ,  traduit 
A  son  tour  par  le  grec  OfltXxTTOi,  on  en  a  conclu  que  Tauteur  de  cette 
cosmogqnie  a  du  être  ni|  Grec  qni  n*entei|dait  point  le  chaldéen.  Mais 
d'abord,  ainsi  que  \p  remarque  Gesenius,  Bérose  a  peut-être  voulu 
plutôt  gréciser  que  traduire  6aXà-rO  ;  peut-être  encore  a-t-il  été  entrainé 
à  un  faux  rapprochement  de  mots  par  la  synthèse  antique,  qui  combi- 
nait les  idées  d*eau  et  de  lune  avec  celle  de  génération  ou  génératrice 
daps  la  grande  Hylitta  ,  dont  le  nom ,  ai|si^i  bien  que  son  analogue  Tha^ 
latfi ,  offre  ce  sens.  Dans  Omorca  ou  Amorça^  on  trouve  le  sens  de  fnère 
dtt  firmament  ou  du  solide  (Gesenius,  ibid»^  etMovers,  p.  270),  ce  mot 
étant  pris  conmie  chaldaïque,  de  même  que  le  suivant:  mais  Bérose, qui 
croit  devoir  le  traduire  en  chaldéen  par  ce  dernier ,  le  prend -il 
ainsi? 
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choses  éuat  eo  cet  élat,  survint  Béliu  ,qm  coupa  la  femmi* 
eo  deux,  et  d*une  moitié  lit  la  terre ,  de  Tantre  le  ciel  ;  qui  dv 
plus  anéantit  les  animaux  contenus  dans  son  sein. 

C'est  ici,  poursuit  Bérose,  interprétant  lui-même  ces  mythes 
rcisniogoniqueSy  une  histoire  allégorique  de  la  nature.  BéUis , 
en  divisant  les  ténèbres,  sépare  l'un  de  l'autre  le  ciel  et  la 
terre,  et  organise  le  monde.  II  assigne,  comme  dit  Abydène  ', 
à  chaque  chose  sa  place  détermméc.  Quant  aux  animaux  nés 
de  rhuraidité  primitive,  ils  ne  purent  supporter  le  pouvoir 
de  la  lumière,  et  ils  périrent.  Alors  Séius  voyant  ia  contrée 
vide  d'habitants,  et  cependant  couverte  de  fruits,  donna  ordre 
à  l'un  des  dieux  de  lut  trancher  la  tête  et  de  détremper  la  terre 
avec  le  sang  qui  s'en  échapperait,  pour  en  former  et  des  hom- 
mes doués  d'iotelligence,  et  des  animaux  capables  de  vivre 
Jaos  l'atmosphère.  Ensuite  Béius  forma  les  étoiles ,  le  soleil, 
la  lune  et  les  cinq  planètes;  puis,  ayant  achevé  souœuvre  au 
ciel  et  sur  la  terre,  ayant  fondé  Babei  ou  Babylone,et  l'ayant 
entourée  d'une  muraille,  il  disparut'. 

Telle  est,  dans  ses  traits  principaux,  la  cosmogonie  mythi- 
que des  Chaldéens.  Ils  en  avaient  une  autre,  plus  savamment 
élaborée,  et  d'un  caractère  plus  abstrait  sous  ses  formes,  sym- 
boliques, que  Damascius  nous  a  conservée  d'après  Eudcmus, 
sans  nous  en  faire  connaître  le  premier  auteur  ^,  Parmi  les 
Barbares,  dit-il,  les  Babyloniens  semblent  passer  sous  silence 
leprincipe  unique  de  l'univers^  et  en  reconnaître  deiix^  Tauthe 
^^Apa$on^  faisant  Jpason  mari  de  Tauthe^  et  nommant  celle- 
ci  mèrt  des  dieux.  De  ce  couple  naquit  un  fils  unique,  Moymii^ 
(fui  est,  selon  moi ,  le  monde  intelligible»  procédant  des  deux 
prindpcs.  Un  second  couple  vint  eu  outre  du  premier,  Dadèé 
et  Dachoi^  puis  un  troisième,  Kissaré  et  ÀssoroSy  de  qui 
naquirent,  ^u    nombre  de    trois,    Anat  y  Illinos   et   Aos, 

*  Ap.  Eoflcb.  Praepar.  £v.  IX,  41. 

*  Ahydeo.  ihid. 

^oy.  Uamasc.  de  primu  Principus^cap.  laS,  p.  3^4  Kopp.  , 
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lS*Aos  et  de  Dmiké  fut  engcirdrc  BéluSy  <]u*ils  disent  être  le 
Déonurge  '. 

Ces  derniers  tnots  nous  font  voir  que  les  douxe  puissances 
qui  précèdent  Bélus,  y  compris  le  premier  principe,  le  dieu 
irrévélé,  sont  des  puissances antécosroogoniques,qoî,  à  cette 
époipieducbaos  où  le  monde  n'était  point  encore  formé,  mais  so 
préparait  lentement,  semblent  correspondre  aux  douze  dieux 
cosmiques  des  Babyloniens.  En  effet,  TViieMen'est-elle  pas  appe- 
lée la  mère  des  dieux^  et  les  êtres  qui  la  suivent  ne  sont-ils  pas  dits 
naître  d'elle?  Chez  Bérose  même  on  chez  Oannés,  comme  on 
vient  de  le  voir,  il  est  question  de  dieux  assistant  k  Démiurge 
dans  le  cours  de  son  œuvre  *,  avant  que  le  sdleil,  la  lune,  les 
planètes,  ces  dieux  visibles  qui  gouvernent  le  mondé,  eussent 
été  créés.  Ici  la  triade  suprême  du  dieu  irrévéié,  uni  à  Tauthô 
parle  médiateur ^/^«lyo/t,  se  décompose  en  trois  autres  triades, 
qtti  se  succèdent  depuis  X^fils  oU  le  /;/Yiitie/v/te  josqù'ati  Dé-* 
miurge,  et  qui  forment  cette  ennéade  ou  cette  neuvaiive  sa- 
crée, propre  à  la  doctrine  des  Chaldéens  ^  ;  c«>mme,  d'un  autve 
côlé,  les  sept  premiers  noms,  »  l'on  ajoute  le  dieu  sans  nom 
qui  les  ramène  à  l'unité,  forment  une  octade  représentée  par 
les  huit  étages  de  la  tour  de  Bélus ,  et  répondant  aux  huit 
dieux  du  premier  Ordre  chez  les  Égyptiens  ^.  La  triade  su-* 
pl'éme  de  Babylone  rappelle  la  primitive  triade  des  Sidoniens, 
otc  le  Tmnps  (  infini ,  sans  limites  )  disparaît  pour  laisser  la 
place  au  Désir  s'unissant  à  la  Ifue  *.  Le  Désir  ou  VAmouTy  Po^ 
thoSy  comme  dans  le  Sanchoniathon  de  Philon,  n'est  antre 

'   Voîct  les  noms  teU  qti*ils  sont  transcrrts  en  grec  ches  DanMscîus  : 

fXXmoç,  Aoç  —  àfliûxTi  —  B^oc 

»  Cooime  cbés  Sanohonlathon  des  Eiokiin^  compagnons  de  El-Ctouo9 
(p.  865  ci-dessus), 

^  J.  Lydas  de  Mensib.  IV,  78,  p.  a8o  Roetber;  Dauiascîus,  de  Prinoîp. 
p.  865  Kopp.  Cf,  Miintcr ,  Reli^,  der  Bafylonier ,  p.  90. 

4  Herodot.  I,  i8x.  Çf,  noire  toui.  I*%  p.  409,  5iosq.,  83i  sq.  ;  et 
Movers,  p.  277  sq. 

^  Psg.  858  ci'iiessus. 
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qu^Jpaso/i,  dont  le  nom  a  le  même  sens  \  et  lauihe  repré- 
sente à  U  fois  la  Nue  de  la  cosmogoDÎe  tîdonienne,  et  le 
Chaos  iéttébreux ,  la  Nuit  primitive  ou  Baau  de  Sanchonia- 
thoOy  comme  Tohu  Sohu  sont  associés  dans  la  Genèse  de* 
Moue  >.  De  l'union  à*j4pa$0H  et  de  Tauthe ,  de  l'esprit  saisi 
du  désir  de  créer  et  de  la  matière  de  U  création,  matière  inerte 
et  confuse  9  renfermant  les  germes  de  tous  les  êtres,  et  qui  re- 
vient à  ifdr,  le  limon  primitif ,  à  Omorea ,  l'eau  primitive  et 
ténébreuse  de  Bérose  sous  l'image  de  la  première  femme^  nait 
MofmUy  ou,  comme  lit  M.  Movers,  Aùymis  ^,  le  Gis  par  excel- 
lence, le  principe  de  vie  animant  le  Chaos  y  analogue  au 
premier-né  de  Sanchoniathon,  issu  du  vent  Kolpia^  le  pre- 
mier Souffle,  et  de  sa  femme  Baau  ^.  Les  «noms  du  couple 
suivant,  placé  sur  Ul  même  ligne,  Duci*é  et  Daehos^  expriment,. 
siiivaatM.  Movers  ^,  les  idées  de  frottement  et  de  trituration;  et 
ceux  da  troisième  coople ,  Kissaré  et  Assoros^  parallèle  encore 
et  qui  clôt  la  première  des  trois  triades  après  la  suprême  , 
renferment  les  notions  d'enchiunement  et  d'ordonnance, 
comme  si  les  éléments  rudimentaires  des  êtres  ne  pouyaient 
parvenir  à  l'ordre  et  à  l'union  qu'après  avoir  été  dégrossis 
et  broyés  par  la  puissance  du  principe  de  vie.  Kissaré  rappelle 
le  Chusoros  du  phénicien  M ochns  ^,  premier  ordonnateur  du 
moode;  et  de  cet  ordonnateur,  ici  conçu  en  deux  personnes, 


*  De  ysn  f  ûiclmatiou ,  phisir  (  iMÏe,  LUI ,  4  ).  M ovc»,  p.  s 79. 

3  kwjnn  aa  liea  de  MMÎifûv,  k  raccusatîf ,  Pexpliquant  par  Q>^,"),  vie^ 
et  ftlla«ti«i^*à  rapprocher  cet  Auup.  chaldéen  da  fametix  fooaôgnnudie  on 
laoAOfl^Uabe  de  kTrnnoarti  indienne,  Om^Aunty  eapèce  deXofcç  ou  de 
^en^«,qm  w  retrosYcmil,  d*ini  autre  cAté,  dans  le  non  nioins  célèbre- 
fa«,  donné  tanièt  comme  phénicien  (p.  85o,  n.  3),  tantôt 
cUdéea  (Lydua  de  Menaib.  rv,38),  mais  qdi  est  surfont  orphiqoe^ 
et  gnoaciqoe.  Cf.  Hovers,  p.  276,  aSo,  «65  sq. ,  snrtool  539  *<14- >  *' 
KMne  l*',  p.  i5i,.t7t,6oa,  644. 
4   Cy,  p.  86ti  ci^detsm, 
'*  ffig.  sS5  de  Pon^rage  elté. 
6  Ci-deuvi^-^,  859 et  869. 
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procède  la  seconde  triade,  Anos^  ce  qui  est  eu  bas,  liUnos^ 
ce  qui  est  en  haut,  et  Aos^  qui  reproduit  AoymiSy  conçu  pro^ 
bablement  comme  principe  de  lumière  en  même  temps  que 
de  vie.  Aos  enfin  ,  s'unissant  à  Daukéy  où  reparaît  Daké  par 
une  modification  légère,  pour  exprimer  les  éléments  infé- 
rieurs et  supérieurs,  domptés  et  soumis,  met  au  jour  le  Dé- 
miurge, lordunnateur  définitif,  Bélus^  qui  organise  à  la  fois 
le  mond<;  et  la  société ,  qui  forme  l'homme  et  les  animaux 
de  son  propre  sang ,  après  avoir  fait  le  ciel  et  la  terre  du 
corps  partagé  A'Omorca,  et  qui  règle  le  cours  des  astres 
sous  la  vodte  céleste,  comme  il  institue  ici-bas  les  lois  et  les 
rois,  dont  il  est  le  premier  >. 

£t  maintenant  conuuence  le  règne  des  dieux  sur  la  terre  ; 
maintenant  se  déroule  la  théogonie  des  Chaldéens  placée  à 
la  télé  de  leur  histoire ,  comme  celle  des  Égyptieus  et  des 
Phéniciens.  Cette  théogonie  toutefois,  par  ces  dieux  cosmo- 
g(miques  ou  antécosmogoniques  que  Ton  vient  de  voir,  qui 
se  révèlent  peu  à  peu  avec  le  monde  lui-même ,  qui  se  re- 
produisent à  diflTérents  degrés,  dans  diflerenles  hypostases, 
de  triade  en  triade  et  de  couple  en  couple,  embrasse  This- 
toire  entière  de  l'univers  et  de  sa  formation  successive.  Il  n'est 
pas  invraisemblable  que  cette  formation  et  toute  l'évolution 
des  puissances  primordiales,  depuis  ^o^/n/jr,  le  premier-né, 
jusqu'au  démiurge  Bêius ,  organisateur  définitif  du  monde, 
constituaient  une  première  période  ou  grande  année  de  120 
sares  et  de  432>ooo  années  solaires,  semblable  a  celle  que 

'  Noos  reportons  à  M.  Movers  l'honncnr  comme  la  reapooMbiUté  de 
ces  explications ,  vraisembUbles  en  elles-mêmes ,  sans  prétendre  garantir 
rezactitnde  des  étymologîes  sêmitiqoes  snr  lesquelles  elles  se  fondent,  et 
diaprés  lesquelles  nous  avons  traduit  avec  lui  les  noms  donnés  ches  Da* 
mascîns.  Il  faut  lire  en  entier  ringénienx  commentaire  sur  ces  cosmogo- 
nies ,  qui  occupe  de  la  p.  368  à  la  p.  aA6  de  son  livre,  et  comparer 
Goerres  {Mjrthengeschichte ,  p.  307  sqq.,  3 20  sqq.),  qui  avait  dqà  cher- 
ché à  les  expliquer,  notamment  celle  de  Damascios ,  par  divers  rappro* 
rheraents  plus  ou  moins  hasardés.  On  peut  consulter  encore  Mviatcr 
(  Relig,  fier  Bahrlort.,  p.  36—46),  beaucoup  plus  circonspect. 
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nous  savons  positivement  avoir  étt*  admise  par  les  Chaldêens 
depuis  Bélus  jusqu'au  déluge  y  ou  à  la  destmction  da  monde 
par  les  eaux,  et  à  celle  qu'ils  rêvaient  ensuite  jusqu'à  sa  de- 
struction par  le  feu  à  la  fin  de  Tâ^e  actuel  '.  L'on  aurait  ainsi 
une  triade  de  périodes  tout  à  fait  conforme  au  génie  du  sy- 
stème entier  ^.  Il  est ,  jusqu'à  un  certain  point ,  probable  aussi 
que  les  douze  dieux  nationaux  de  Babylone  étaient  censés 
tous  avoir  régné   sur  la  terre  avant  le  déluge ,  avoir  été 
successivement  transportés  au  ciel  »  d*où  iJs  gouvernent  le 
monde.  Us  doivent  être  cherchés ,  selon  M.  Movers,  dans  les 
dix  rois  antédiluviens  de  Bérose,  précédés  de  Be/tts  et  de 
Beliis,  son   épouse,  et  dont  le  dernier  Xisuthrus,  cootein- 
porain  du  déluge ,  fut  en  effet ,  nous  dit  le  même  Bérose , 
admis  slh  rang  des  dieux ,  avec  sa  femme ,  sa  fille  et  son  pi- 
lote, qui  l'avait  sauvé  des  eaux  ^  Ces  rois  divins  de  la  terre, 
incarnations  successives  de  Bélus ,  et  qui  remontent  au  ciel 
après  lui,  après  Beltis,  pour  y  former  leur  cortège ,  ne  sont 
autres,  selon  toute  apparence,  que  les  signes  du  zodiaque  , 
ou  plutôt  les  génies  qui  y  président,  lesquels  furent  associés 
dans  ces  signes  avec  le  soleil ,  la  lune  et  les  cinq  planètes , 
par  une  combinaison  à  la  fois  mythique  et  astrologique  que 
nous  allons  développer. 

En  effet,  l'astrologie,  du  moins  à  partir  d'une  certaine 
époque ,  s'empara  de  toutes  les  conceptions  religieuses  des 
Babyloniens,  analognes  <lans  leur  principe  à  celles  des  Phé- 
nktens  et  des  autres  peuples  de  la  Syrie  ^,  les  réduisit 
en  on  corps  de  doctrine,  les  pénétra  d'un  esprit  nou- 
veau ,  et  fil  de  ce  sabéisme  primitif  et  symbolique ,  de  ce 
|Minthéîsme  sidérique,  naïf  et  vivam,  dont  nous  avons  parlé, 
le  culte  de  plus  eu  plus  exclusif,  de  plus  eu  plus  artificiel  et 

>  Berofi  FngBL,  p.  SaKîchter,  coll.  Senec.  N.  Q.  III,  39;  Censo- 
rin.  de  "Die  oat.,  UT,  29. 

'  C'ert  encore  ane  îogénîcaae  conjectare  de  M.  Movera^  nuis  qae  noas 
doDOons  pour  telle,  aioaî  que  k  suivante.   V.  Phœnizitr,  I,  p.  277. 

^  Bcrosi  Fragm.,  p.  S?. 

^   Cf.  le  précédent  Écbircissenent,  aortoot  p.  87a  sqq. 
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abstrait,  des  astres,  considérés  comme  les  régulateurs  du 
monde  sttblunaire.  Une  fois  que  les  Chaldcens  eurent  com- 
mencé à  étudier  le  ciel ,  ils  furent  extrêmement  frappés  de 
Tordre  constant  qui  règne  dans  les  phénomènes  divers  dont 
il  est  le  théâtre ,  et  ils  y  virent  la  loi  même ,  la  loi  invariable 
et  éternelle   des  variables  et  passagers  événements  de  la 
terre.  Le  cours  du  soleil  et  de  la  lune ,  les  levers  et  les  cou- 
chers des  étoiles*  leur  avaient  donné  la  vicis!»itude  des  jours, 
des  mois  ,  des  saisons ,  des  années ,  la  règle  des  travaux  de 
l'agriculture  et  des  occupations  de  la  vie  civile.  Le  OKHwe- 
ment  propre,  si  compliqué,  et  pourtant  si  régulier,  des 
planètes,  les  circonstances  variées  de  leur  position,  soit  entre 
elles,  soit  par  rapport  au  soleil  et  à  la  lune,  qu'ils  en  di- 
stinguaient, leur  donnèrent  Y  ils  le  crurent  do  moins,  le  secret 
de  la  destinée  humaine  et  des  accidents  de  l'histoire.  Ils 
allièrent  leurs  antiques  croyances  avec  ces  connaissances  nou- 
velles, appliquèrent  leurs  dieux  aux  astres,  ou  les  unirent 
plus  étroitement  à  ceux-ci,  et  construisirent,  selon  le  zodia- 
que  et  selon  la  sphère  qu'ils  avaient  trouvés  ',  leur  religion 
devenue  tout  astrologique ,  et  la  divination  dite  apotélesma- 
iique  qu'ils  y  rattachèrent.  Sans  nul  doute,  le  soleil  et  la 
iune  restèrent  à  la  tête  des  dieux  dans  le  xodiaque  comme 
parmi  les  planètes  qui  y  prirent  leurs  doniicnles  ^  chacune  en 
deux  signes  opposés,  et  d'après  leur  distance  au  soleil,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin.  Maïs  les  planètes,  et  avant  tout  Sa«- 
turne,  la  plus  éloignée,  acquirent  une  importance  extniordi* 
naire,  lorsqu'on  eut  commencé  à  les  considérer  comme  les  ûi> 
ierprètes  des  volontés  divines,  ou,  pour  mieux  dire,  des  arrêts 

«  Diodor.  Sic.  II,  3o  ,  coll.  Sext.  Erapîric.  adv.  AAtroIog. ,  p.  342. 
n  ne  reste  plus  guère  de  donte  k  ce  «njet,  après  les  nouvelles  recherches 
de  M.  Idaler  diMis  les  Mémoires  de  rAcadëmie  de  Berlin,  armée  18 38,  et 
les  concessions  de  M.  Letronne  dans  le  Jonrnal  des  Savants,  x839,  qui 
lear  accorde  anjonrd*bai  U  division  de  l'écHptiqne  en  dodécatémoriee, 
quoiqu'il  persiste  à  leur  refuser  et  les  noms  des  signes  et  les  figores, 
selon  lui  d'invention  grecque,  tandis  que  M.  Idder  ne  reconnût  coanme 
grecques  que  les  âgures.  Cf,  nos  Éclaire,  sur  le  livre  III,  t.  ^^  p.  91  a-  93 1 . 
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du  destia  1.  Saturne,  eirciilaot  au  plus  haut  des  cîenXy  fut  T/V^ 
terprète  par  excellence,  le  mélateur%  et  reçut  desChaldéens  le 
nom  deE/  ou  Be/,  qui  lui  devint  commun  avec  le  soleil  et  avec 
Tantiqueet  suprême  divinité  de  tous  les  peuples  sémitiques,  di- 
stincte on  non  de  cet  astre  ^  Il  paraît  s'être  appelé  aussi,  dn 
moins  chez  les  Arabes,  Chewan  ou  Keiwan,  nom  dont  on 
croit  retrouver  les  analogues,  soit  dans  la  Bible,  soit  dans 
les  listes  des  rois  babyloniens  et  assyriens  ^.  Jupiter  devint  un 
antre  Bel  ou  Béliut,  selon  toute  apparence ,  peut-être  Bel- 
Gad,  et  l'astre  du  bonheur,  comme  il  le  fut  partout  où  se 
répandit  Vastrologie  ^.  Mars  se  nomma  probablement  Nergal^ 
comme  ce  dieu  des  Cuthéens,  dont  le  symbole  était  un  coi\  ^\ 
on  Nergal-Sar^Jzar,  en  qualité  de  prince  du  feu,  nom 
qu'empruntaient  de  lui  les  chefs  des  Chaldéens  "*  ;  ou  encoi*e 

t^vnk*  Dîodor.,  ibid, 
'  O  faivwv,  celui  ^ui  montre,  qui  manifeste^  comme  il  Aiat  (cadaîre 
ce  WÊOt,  et  non  pas,  avec  M.  Letronne,  celui  qui  se  montre,  se  manifeste, 
Cett  encore  ainsi  qnUl  faut  entendre,  dans  le  même  passage  de  Diodure, 
firtç«vtTraTOv  9i  x%l  icXtterA  xai  |AÎ«ftoTa  ^oonfMcivcvra, 

s  Diodore   poursuit,  après  les  dernières  paroles  citées  :   xoXoûatv 
"ftlcov,  â  qaoi  Wesselîng  snbstîtae  uXcv,  la  planète  de  Saturne  ne  lui  pa- 
raissant, pas  ptua  qn*&  M.  Letronne,  avoir  pu  être  appelée  Soleil,  Et  pour- 
tant, dans    ploaieurs    antres   auteurs,  même  sur  un    papyrus   inédit 
que  noQS  a  fiiît  connaître  ce  dernier  savant ,  et  qui  renferme  nu  abrégé 
de  raatronomie  d*Endoxe,  Saturne  est  qualifié  de  ^toç  ou  laXfou  âoTinp, 
«^inconstance  qui  s^ezpltque ,  soit  par  la  double  application  do  nom  de 
El  ou  ficZ,  donné  tantôt  au  Soleil ,  tantôt  à  Saturne,  soit  par  le  rapport 
astrologiqoc  établi  entre  l'un  et  Taulrc. 

4  Chijun,  chn  le  propbète  Amos;  Chjrn-il''adan  ,  Con- caler  os ,  etc.  ^ 
snuB  parier  de  San-  chon  •  idth ,  diaprés  Vétyraologie  proposée  par  M. 
MoT«rs.  Cf.  Gcsmios ,  Comment,  sur  Isaïe,  II,  p.  343  sq.  ;  et  ci'Jessw, 
p.  8ig  et  873. 

6  Çfl  Gesem'us,  ibtd.,  p.  337,  et  ci-dessiu,  p.  875. 
^  Cf.  pag.  99  sq.  de  ce  tome. 

7  Jerem.  XXXIX,  3.  Azar,  jtssar,  Asar  ou  Esar,  jidar^  qui  paraissent 
être  autant  de  variantes  du  nom  du  feu  cbes  les  Chaldéens  et  lei  Assy- 
rien», se  trouvent  en  composition  dans  une  foule  de  noms  de  leurs  rois^ 
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Merodach,  qui  fut  le  nom  d*un  roi  de  Babylone  %  et  que 
paraît  reproduire  celui  de  Mirrichy  appliqué  à  la  même  pla- 
nète cIr>z  les  Arabes,  taudis  que,  chez  les  Sabiens ,  Nergal 
était  représenté  par  Nerig'*,  Ces  deux  derniers  noms  rappel- 
lent justement  VAnerges^  dieu  fort,  associé  à  Astara,  c'est-à- 
dire  k  Astarté  y  sur  le  monument  de  la  reine  Komosaryc  ^ 
Si  ce  dieu  fort  est  Mars ,  la  déesse ,  son  épouse ,  est  Vénus , 
c'est-à-dire  ici  l'étoile  de  ce  nom,  étoile  de  bonheur,  comme 
Jupiter,  la  même  que  Naamoy  ISemanoun^  Nanaia,  des  livres 
hébreux ,  sans  doute  aussi  que  YAnaïtis  d'Arménie  et  VAna' 
hid  de  la  Perse  ^.  Enfin ,  Mercure  était  appelé  Nabou,  Nabo, 
qui  se  rencontre  si  fréquemment  en  composition  dans  les 
noms  des  rois  chaldéens  %  ainsi  que  plusieurs  des  noms  pla- 
nétaires qui  précèdent. 

Avec  le  soleil  et  la  lune ,  avec  les  cinq  planètes  et  les  di- 
vinités qui  les  régissaient,  prirent  place  dans  le  zodiaque, 
une  fois  qu'il  eut  été  formé  de  ses  douze  constellations  ,  les 

comme  le  dernier  daiM  ran  det  noms  dn  double  dien  de  Sepharvaim, 
AdrO'Melech  pour  Adar-Meleeh ,  associé  à  Ana-Melech  (p.  39  el  874 
crdesstu),  Çf,  Movers,  p.  3 40  sqq.  et  410. 

'  Merodach,  nom  d'one  divinîté  chex  Isaîe,  XXXIX,  x,  entre  en  com- 
position tfvec  d*antres  noms  divins  dans  Merodach- Bal' A  dan ,  Reg.  Il 
(lY),  c.  XX,  1 1 ,  et  probablement  aossi  dans  Mardokempad,  etc. 

*  Le  nom  composé  d'nn  des  derniers  rois  cbsldéens ,  NeriglUsar^ 
montre  qne  les  deux  noms  Nergal  et  Nerlg  sont  réellement  identiqaea, 
quoi  qn*en  puisse  dire  Munter.  Qoant  an  rapprochement  de  Merodach 
et  Mirrtch ,  soit  entre  eux,  soit  avec  Nerîg,  nous  le  renvoyons  à'Ge«e- 
nius  sur  Isaïe ,  p«  345. 

3  Foy.  la  dissertation  de  Kœbler  citée  dans  notre  texte,  p.  i3,  et  main- 
tenant Rceckb,  Corpos  Inscript.  II,  n°.  211g,  qui,  an  lien  de  lox^P^^C 
6101;  Avip^ttxal  XoTftpa,  lit  loxupû  6ttw  Zavtp^tî...,  par  on  serait  infirmée 
Tanalogie  avec  Nergal  on  Nerig.  Cf.  ses  remarques,  p.   x  57  iôid. 

4  Cf.  p.  877  wiq.  ci'dessus,  et  ÊUTtouth  note  7  de  ces  Éclaire,  ci-a/yréa. 

5  Nabonassar,  Nabopolassar ,  etc.;  et  de  même  dans  les  noms  phéni- 
ciens, p.  854  ci'desstu.  Nabo  se  trouve  à  côté  de  Bel,  Tun  et  Tautre 
comme  dienx  nationaux  de  Babylone,  dans  Isaïe,  XL VI,  i.  Cf,  Oese- 
nins,  p.  34*  sq. 
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douze  Maures  ou  Seigneurs  des  dieux  y  comme  ies  appelle 
Diodore  ',  ayant  chacun  leur  mois  et  leur  signe,  et  se  re- 
trouvant dans  la  grande  année  comme  dans  la  petite»  s*il 
est  vrai  que  les  rois  antédiluviens  ne  soient  autres  que  ces 
souveraines  puissances  du  Zodiaque.  Les  rois  dont  il  s'agit , 
venus  après  Bel  et  Beliis,  le  premier  roi  et  la  première 
reine,  auxquels  semblent  répondre  Nemrod-Ninus  et  Sémi- 
ramis ,  au  début  des  temps  historiques ,  sont  désignés  par 
les  noms  suivants  :  ^/oiwx  9  Maparas,  AUneion,  Ammenon, 
jimegalarus ,  Daon,  Aedorachus,  AmempsinUs,   Otianes  et 
Xisuthrus ,  le  lioé  ou  le  Deucalion  babylonien ,  sauvé  des 
eaux  du  déluge  '.  Est-ce  à  cause  de  son  rapport  avec  Xi  « 
sutbrus  que  Deucalion  fut  placé  par  les  Grecs  dans  le  Zo- 
diaque, en  qualité  de  Verseau  3?  D'un  autre  côté,  les  deux 
premiers  noms  signifient-ils ,  conome  on  le  croit,  le  bélier  de 
lumière  et  le  taureau  de  feu  ^  ?  S'il  en  était  ainsi ,  on  aurait 
la  preuve  directe  que  les  Chaldéens  n'avaient  pas  seulement 
les  signes ,  comme  dodécatémories  ou  divisions  de  l'éclipii- 
que,  mais  qu'ils  avaient  aussi  et  les  noms  et  très-probable- 
ment les  figures  des  signes  au  vrai  sens  du  Zodiaque  s.  Quoi 
qu'il  eo  soit ,  ils  avaient  certainement  divisé  le  jour ,  aussi 
bien  que  l'année,  en  douze  parties,  l'un  en  heures  équi- 
noxiales,  l'autre  en  mois  solaires  ^.  Ils  avaient  subdivisé  les 
douze  signes  du  Zodiaque,  régis  par  autant  de  dieux,  ainsi 
«loe  les  mois  correspondants,  en  trente- six  parties,  prési- 
à  leur  tour  par  autant  d'étoiles  subordonnées  aux  gran- 


ivûfui,  ibid. 
s  BenMÎ  Fn^.,  p.  5a  «qq. 

S  Ampdhis,  Ub.  Mem.,  9.  1 

4  ^i^or'ttâ^  mies  lucit  ;  Alap^ttr^us^  taurusignis.  Mirant  M.  Movera, 


p.  mSS. 


&  S*i]«  enrmt  les  noms,  ces  noms  fdenliqnes  à  ceux  des  Grecs  et  hdx 
,  qoe  lenr  accorde  senls  M.  Ideler,  il  est  pins  que  probable,  selon 
la  iwoiarqoe  de  M .  Letronne,  qn'ils  durent  par  cela  même  aroir  les  figarrs  : 
innai  M«  Letionoc  lenr  refose-t-il  les  nos  comme  lés  antres. 
^HcrcKlot.  II,  109;  Diodor.  II,  3o. 
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des  divinités  zodiacales,  et  nommées  Dieux  conseiliers  '.  De 
ces  dieux  secondaires,  est-il  dit,  la  moitié  habite  an-dessus, 
Tautre  naoidé  an-dessous  de  la  terre,  pour  la  snnreiller;  et 
tous  les  dix  Jours  Ton  d'eux   est   envoyé,  en  qualité  de 
messager,  de  la  région  supérieure  k  l'inférieure  ;  un  autre 
passe  de  celle-ci  dans  celle-là  par  un  invariable  échange. 
Ces  trente-six  dieux  sont  les  Déeans,  ainsi  appelés ,  parce 
que  chacun  d'eux  règne  pendant  dix  jours  sur  un  tiers  de 
signe  ;  et  comme,  chaque  dixième  Jour,  le  tiers  d'un  signe 
ou  la  trente^sixième  partie  du  Zodiaque,  monte  au  soir  sur 
rhorÎEon,  tandis  qu'un  autre  descend  au-dessous,  on  voit 
que  l'échange  précité  n'est  autre  chose  que  le  fait  astrono- 
mique résultant  du  mouvement  propre  du  soleil.  Partageant 
la  sphère  entière  en  dehors  du  Zodiaque,  comme  ils  avaient 
fait  le  Zodiaque  lui-même, les  Chaldéens,  pour  achever  leur 
construction  à  la  fois  scientifique  et  religieuse,  distinguaient 
douze  étoiles  ou  constellations  dans  la  partie  boréale  du 
ciel  y  et  douze  autres  dans  la  partie  australe,  disant  que 
celles-là  qui  se  voient  sont  préposées  aux  rivants ,  ^et  que 
les  invisibles  sont  assignées  aux  morts,  et  les  appelant  /âges 
del'uniçen*.  Ce  sont,  astronomiquement ,  les  paranatellons 
des  signes,  c'est-^-dire,  les  étoiles  qui  montent  sur  l'horizon 
en  même  temps  que  chacun  d'eux ,  de  sorte  que  la  sphère  se 
trouve  divisée  en  douze  segments  coupant  obliquement  le 
Zodiaque ,  et  renfermant  les  paranatellons  de  chaque  signe. 
Cette  division  de  la  circonférence  du  ciel  en  douze  parties 
entraînait  de  toute  nécessité ,  selon  l'observation  judicieuse 
d'un  savant  archéologue  \  la  division  de  la  révolution  diurne, 
du  jour  naturel  ou  nycthémère ,  en  douze  et  non  en  vingt- 
quatre  heures,  par  conséquent  les  heures  équinoxiales ,  ju- 
stement nommées  babjrtonienmes  par  quelques  chronologistes 

'  etol  ^uaiOMu  Diodor.,  ikid. 
>  àufooral  Twv  tkm,  ihid, 

3  M.  LetroDM^  daw  Tarlide  d^è  «ité  da  JowmmléM  Smmmtt,  aixpwl 
nom  tmpniBtoiif  tonte  cetu  pirtlede  noite  cKiMMitioii. 
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anciens  ■.  Ainsi ,  comme  les  douie  mois  répondaient  aux 
douze  signes,  dans  Tannée,  non-sealement  solaire,  mais 
astronomique  et  zodiacale  des  Chaldéens,  les  douze  heures, 
astronomiques  aussi ,  et  comptées  d'im  soleil  à  l'autre ,  ré- 
pondaient à  la  fois  aux  douze  mois  de  Tannée  et  aux  douze 
si^es  du  Zodiaque  '.  La  révolution  diurne  et  la  révolution 
annuelle  étaient  en  accord ,  se  fondant  Tune  et  Tautre  sur  le 
système  duodécimal  donné  par  Tordre  de  la  nature. 

Maintenant,  et  pour  revenir  à  la  religion  astronomique  des 
Chaldéens,  le  soleil  et  la  lune,  distingués,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  autres  planètes,  y  jouèrent  toujours  un  rôle 
dominant,  alors  même  qu'ils  se  combinèrent  avec  elles  dans 
le  Zodiaque  et  dans  une  classification  des  sept  planètes, 
selon  leur  nature  et  leurs  influences  supposées,  dont  il  nous 
reste  à  parler.  Cette  classification ,  qui  ne  paraît  pas  être 
d*une  bien  baute  antiquité,  dérivait  de  la  conception  vrai- 
ment antique,  suivant  laquelle  le  soleil  et  la  lune,  ou  les 
grandes,  divinités,  mâle  et  femelle,  qui  les  représentaient 
chez  les  Babyloniens,  et  en  général  chez  les  peuples  d'origine 
sémitique,  exerçaient  sur  la  terre  et  sur  les  hommes  une 
action  tour  à  tour  bienfaisante  et  malfaisante,  propice  ou 
funeste.  Ils  furent  considérés,  et  bientôt  avec  eux  les  dieux 
on  déesses  des  planètes  proprement  dites,  comme  les  auteurs 
de  la  génération  et  de  la  destruction  de  toutes  choses  '.  L'a- 
strologie s'empara  de  cette  conception,  et,  la  pliant  à  ses  vues 

'  ht  ptpynu  inédit  dont  il  a  été  question  plus  haut  met  hors  de 
diNito  qM  les  Oncs  entent  oonnaljttnce  de  ce»  beniM  donblet  dèe  le 
MBpe  dlodoie. 

a  Jl  est  oemincBeDft  tièe  icniafqnable  de  voir  ainsi ,  sar  les  pointa 
toodemmUOTT,  le  calendrier  chaldéen  s'éoarter  dn  calendrier  des  penpks 
iéiolfiqaee,  tendis  qu'au  contraire  il  se  rapproche  de  celui  des  peuples 
de  race  iranienne.  C'est  une  indnetion  d«plna,et  non  pas  la  moins 
farte,  à  Tappni  de  la  conjecture  émise  plus  liaut,  relativement  à  Torigine 
de  la  caste  eacerdotale  et  savante  de  Babylone.  Cf,  Leuonne ,  iM. 

^  Ccet  oe  qn*£nsèbe  (Pr«par.  Evang.I,  p.  97,  coll.  s6,  33)  ditpoti- 
dvcment  de  la  doctrine  des  Phéniciens  et  de  eelle  des  Égyptiens. 
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sur  la  nature  intrinsèque  des  planètes,  mise  en  rapport,  ainsi 
que  leur  sexe,  avec  les  principes  constituants  du  monde,  qui 
étaient,  d'après  les  Chaldéens,  Thumide  et  le  sec ,  le  chaud  et  le 
froid,  le  chaud  et  Thumide  principes  de  bien,  le  froid  et  le  sec 
principes  de  mal  *,  elle  en  tira  la  distribution  suivante  des  sept 
astres  en  question.  Ils  furent  partagés  en  trois  classes ,  deux 
bienfaisants,  deux  malfaisants,  les  trois  autres  mitoyens  et 
communs ,  c'est-à-dire  équivoques,  tantôt  bons ,  tantôt  mau- 
vais *.  Jupiter  et  Vénus  passèrent  pour  bienfaisants,  qua- 
lifiés plus  tard  de  grande  et  de  petite  fortune  chez  les 
Sabiens  ;  Saturne,  au  contraire,  appelé  la  grande^  et  Mars  la 
petite  infortune^  passèrent  pour  malfaisants;  le  soleil,  la  lune 
et  Mercure  furent  regardés  comme  équivoques  3.  Ces  idées , 
ces  distinctions  de  bien  et  de  mal ,  également  appliquées  aux 
signes  du  Zodiaque,  et  diversifiées  entre  elles  selon  les  diffé- 
rents aspects  des  planètes  et  leurs  rapports  avec  Jes  signes 
ou  leurs  divisions ,  les  décans ,  formèrent  un  ensemble  sin- 
gulièrement compliqué.  Au  centre  du  système,  et  comme  chez 
Ptolémée,  qui  tient  en  principe  des  Chaldéens  cette  ordon- 
nance établie  sur  leurs  observations ,  demeura  le  soleil,  place 
entre  les  trois  planètes  supérieures  et  les  trois  inférieures^, 

»   Cl.  Ptolem.  TetrabîUl.,  I,  fol.  5.  Cf,  Stahr,  ReUgionsformm  der 
keiJnûchen  FeelAer,  I,  p.  43K  sqq.  La  doctrine  chaldécnne  sar  lef  prin- 
cipes da  monde,  élerée  k  nne  plat  haute  généralité  et  sons  nne  forme 
plus  antique ,  nons  est  donnée  dans  le  passage  suivant  des  Philosopfut^ 
mena,  attribués  à  Origéae  (p.  36  ed.Wolfii)  :  «  Diodore  d*Érétrie  et 
Arlatoxène  le  Musicien  disent  que  Py  tfaagore  TÎsita  le  Chaldéen  Zantas. 
n  apprit  de  lai  qa*tl  existe  deux  principes  originela  des  éirea,  le  père  et  la 
mère;  le  père  qui  est  lumière,  la  mère  qai  est   ténèbres.  Les  partiea 
de  la  lumière  sont  le  chaud ,  le  aec ,  le  léger,  le  prompt  ;  celles  des  ténè- 
bres, le  froid ,  Thumide,  le  lourd,  le  lent.  Le  monde  se  compose  de  tooa 
cet  éléments,  ramenés  anx  deox  principes  mâle  et  femelle.  • 

>  Plnurefa.  de  Isid.,  c.  46. 

3  Cf.  Morbciig,  Onomastîc.  Cod.  Nasaraei,  p.  76  sqq. 

4  Celte  ordonnance,  déjà  connue  de  Pythagore,  et  qui  mettait  le  ao- 
leil  au  milieu ,  a  donné  è  croire  qoe  ce  philosophe  faisait  du  soleil   le 
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prenant  évec  chaque  heure,  chaque  jour,  chaque  mois,  un 
caractère  différent  «  suivant  qu'il  se  trouvait  sous  rinflnence 
dételle  ou  telle  des  planètes,  dont  chacune  avait  aussi  son 
heure,  son  jour,  son  mois  déterminés,  et  son  signe  dans  le 
Zodiaque.  A  la  planète  sous  Tinyocatton  de  laquelle  avait  été 
placée  la  première  heure  du  jour,  à  partir  de  minait,  fut  aussi 
consacré  le  jour  entier  ;  et  de  là  vint  cette  attribution  des  jours 
de  la  semaine  aux  sept  planètes,  la  semaine  planétaire  y  fondée 
certainement  sur  l'astrologie.  La  première  heure  était  assi- 
gnée  à  Saturne,  la  seconde  à  Jupiter,  et  ainsi  de  suite,  d'a- 
près la  dislance  des  planètes  à  la  terre ,  selon  l'ordonnance 
qui  vient  d'être  dite,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  heures  du  jour 
eussent  été  épuisées;  et  alors  on  recommençait,  la  première 
heure  du  jour  suivant,  et  avec  elle  le  jour  entier,  étant  attribua 
au  soleil,  la  première  du  troisième  à  la  lune,  etc.  \  Sur  le 
même  principe ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  douze  signes  du 
Zodiaque ,  et  avec  eux  les  douze  mois  de  l'année ,  furent  di- 
stribués entre  les  sept  planètes,  dont  les  cinq  proprement 
ainsi  nommées  eurent  chacune  deux  signes ,  le  soleil  et  la 
Itine   un   signe  chacun  :   c'est  ce  qu'on  appela  leurs  mai- 

centre  do  monde  et  des  inoaTements  célestes,  idée  qui  n'éfait  pas  même 
celle  de  Philolansy  a  qai  on  Va  également  attribuée.  Fof,  les  excellenfes 
Études  sur  le  Timée  Je  Platon^  par  M.  H.  Martin ,  tom.  Il  de  sa  tra- 
ènctîon,  p.  99  sqq.,  xoi  sqq. 

*  yoy,  sur  la  semaine  planétaire  le  passage  classique  de  Dion  Cassins, 
ILXXTH,  19.  M.  Letronne,  qai   insiste  fortement  snr  la  distinction  de 
Ja  sennne  planétaire,  tont  astrologique ,  et  de  la  période  de  sept  jonrs, 
fés-aneienne  en  Orient  et  lice  an  cours  de  la  lune,  trouve,  du  reste,  peu 
▼mlsenihlable  Vexplicatîon  de  la  première,  donnée  par  Dion.  Il  l'explique 
par  la  correspondance  établie  entre  les  planètes  et  les  décans  du  Zo- 
diaque, comme  sur  le  planisphère  dit  de  Bîancbini ,  on ,  en  prenant  les 
nouis  dtê  planètes  qui  commencent  chaque  signe,  on  a  Tordre  des  jours 
de  la  semaine  désignés  par  le.^  planètes.  Cf,  ses  Observât,  sur  l'objet  des 
représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  p.  98  sqq.,  et 
»oo  écrit  snr  V Origine  grecque  des  Zodiaques  prétendus  égyptiens,  Re«. 
rue  des  Deux-Mondes,  i5  aoàt  il(37,  p.  487  sq. 
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sons  oa  leurs  domiciles.  Ceux  du  soleil  et  de  la  lune  leur  furent 
assignés  au  point  culminant  du  premier  de  ces  astres ,  d'où 
vient  que  la  lune  résida  dans  le  Cancer,  le  soleil  dans  le  Lion. 
Tous  les  autres  domiciles ,  répartis  entre  les  cinq  planètes 
propKSy  ayant  été  subordonnés  à  ces  deux  principaux,  les 
cinq,  à  partir  du  Cancer,  comptés  en  arrière,  formèrent  la 
partie  lunaire  du  Zodiaque;  les  cinq  qui  suivaient  le  Lion,  la 
partie  solaire ,  le  tout  en  observant  la  distance  au  soleil '. 
C'est  ce  qui  des  sept  planètes  en  fit  douse,  six  solaires  et  six 
lunaires»  se  correspondant  entre  elles  dans  le  Zodiaque,  et 
soumises  ainsi  aux  douze  seigneurs  ou  maures  des  dieux ^  dont 
nous  avons  parlé  d'après  Diodore,  c'est-à-dire,  aux  génies 
des  douze  signes  et  des  douze  mois ,  aux  Aoxm  puissances  des 
dieuss  ou  souverains  du  Zodiaque^  comme  ils  sont  encore 
nommés* ,  dont  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes  revêtent  le 
caractère ,  selon  qu'ils  se  trouvent  dans  tel  ou  tel  des  domi- 
ciles présidés  par  eux  ^.  Le  soleil ,  la  lune,  les  planètes ,  «t 
toute  l'armée  des  cieux,  furent,  dès  la  haute  antiquité ,  les 
principaux  objets  de  l'adoration  des  Chaldéens^;  mais,  par 

'  *  yojr.%  entre  autres, Porphyr.  de  Antro  Nymphar.,  c.  19,  p.  ao.  Mer- 
cure, le  pla»  près  du  soleil,  eut  sou  double  domicile  daos  la  Vierge  et 
dans  les  Gémeaux  ;  Vénus,  dans  le  Taureau  et  dans  la  Balance;  Mars,  dans 
le  Bélier  et  le  Scorpion  ;  Jupiter,  dans  les  Poissons  et  dans  le  Sagituire; 
Saturne,  dans  le  Verseau  et  le  Capricorne.  Les  sept  planètes  occupant 
lenrs  domiciles  propres,  et  représentant  ainsi  le  thème  natal  du  monde, 
au  début  de  la  grande  année ,  se  Toient  snr  les  médailles  d'Antonin,  sa- 
vamment expliquées  par  Vabbé  Barthélémy, et  dont  l*uneest  gravée  dans 
la  pi.  LI,  195,  de  notre  tome  IV.  Cf.  l'explic,  p.  10 1  sq. ,  et  notre 
tome  I,  p.  934  sqq. 

*  B%m  ^va[itt( ,  Jnlian.  io  Soi.,  p.  14a;  CM^ioxpaToptç ,  Jamblich.  de 
Myster.  iEgypt.  U  ,  9. 

'  Procl.in  Tim.  I,p.  33. 

^  Lw  Juifs,  è  répoque  on  ils  étaient  tombés  sous  rinfloence  des  Assy- 
riens et  des  Chaldéens  de  Ninive  et  de  Babylooe,  dans  le  cours  du  VII* 
siècle  avant  J.C.,  sacrifiaient  au  soleil,  k  la  Ittne fêux  hôtelleries  (Mazza- 
loth),  et  à  Varmee  entière  du  ciel^  II  Eeg.  (IV) ,  c.  XXIII ,  5.  M.  Movers 
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Tastroloi^ie,  par  cette  sympathie  merveilleuse  qu'ils  crurent 
recooDaitre  entre  les  phénomènes  célestes  et  les  événements 
de  la  terre  %  leur  religion  fut  de  plus  en  plus  subordonnée  k 
Tastronomie,  qui  ne  faisait  qu'un  avec  elle,  aux  conceptions 
et  aux  constructions  communes  k  la  vraie  et  à  la  fausse 
science  *. 

Personne  n*a  mieux  caractérisé  que  Philon  le  Juif ,  dans  le 
passage  qui  vient  d'être  indiqué ,  et  qui  mérite  d'être  cité 
ici  en  entier ,  l'esprit  de  cette  religion  astrologique  des  Chai* 
déens  ;  personne  n*en  a  mieux  fait  ressortir  le  côté  séduisant, 
et  eu  même  temps  le  vice  fondamental.  «  Les  Chaldéensy  dit4l  » 
avant  tous  les  autres  peuples,  paraissent  avoir  perfectionné  l'art 
astronomique  et  généthliaque*  En  rattachant  les  choses  ter- 
restres aux  choses  d'en  haut,  et  le  ciel  au  monde  inférieur, 
ils  out  montré  dans  cette  sympathie  mutuelle  des  parties  de 
/'uuivers  séparées  quant  aux  lieux  f  mais  non  pas  en  elles- 
mêmes,  l'harmonie  qui  les  unit  par  une  sorte  d'accord  musical  '. 

pense  que  les  planètes  ne  peuvent  maaqner  îeî»  à  là  snite  du  soleil  et  de 

le  laoe ,  les  hâieUerits  dont  il  s'agit  ne  sont  antres  qne  lears  domiciles 

dans  les  signes  du  Zodisqae,  d*après  Taitangeflient  que  nons  venons  de 

voir,  et  il  les  reUCHiTe  sons  la  même  dénomination  dans  le  livra  de  Job 

(XXXTni,  39).  Vu  siècle  auparavant,  Fastrologie  ebaldëenne  aaraît  été 

totrodaite  en  Egypte  par  Pétosiris  et  Nechepso,  le  saeood  prédéeesseor 

k  Psamméticha^  (Seyffarth,  Sjfttem,  Astron.  ntjprpt,^  p.  3  et  axa,  coll. 

doTcrs,  Phaen,  I,  p.  8  a  sq.);  et  c'est  précisément  an  YIII*  siècle  qoe 

M.  Ideler,  en  vertu  de  divers  rapprochements,  croît  pouvoir  fixer  l'în- 

vention  do  Zodisqae,  instrument  de  Tastrologie»  à  Babylone  (Méro.  cité 

p.  S96  c\-àeuu^. 

<  SutkRdtlicv  Ta  iibv\%vi.  rcï«  cùpavtotç,  Sext.  Empîr.  adv.Mathem.,  V, 
p.  338,  coll.  Phil.  de  Abraham.,  p.  a6o. 

s  Dans  rexposition  qui  précède,  du  système  astrologique  des  Cbal- 
déena,  nous  avons  suivi  Guerres,  Mytkêngesch,^  P*  ^77  sqq.,  et  surtout 
Movers,  PAuOTÙ.,  I^p.  161  sqq. 

^  Cette  idée  d*on  accord  musical,  d*une  harmonie  du  monde,  serait 
également  attribuée  aux  Chaldéens ,  à  la  fin  du  passage  des  Phîlosophu' 
m€Ma  d'Origène  eité  plus  haut,  «i  c'est  d'eux  qu'il  faut  entendre  :  Elvat 
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Ils  ont  conjecluré  que  le  inonde  qui  tombe  sous  les  sens  est  dieu , 
ou  en  soi,  ou  tout  au  moins  par  Pâme  universelle  qui  le  vivifie  ; 
et,  en  consacrant  cette  âme  sous  le  nom  àe  destinée  ou  de  néceê- 
xitéy  ils  ont  flétri  la  vie  humaine  d'un  véritable  athéisme;  car 
ils  ont  donné  à  croire  que  les  phénomènes  n*ont  pas  d'autre 
cause  que  ce  qui  est  visible ,  et  que  c'est  du  soleil ,  de  la  lune 
et  du  cours  des  étoiles  que  dépendent  le  bien  et  le  mal  de 
^  chacun.»  Il  ne  faut,  du  reste ,  pas  plus  prendre  à  la  lettre 
l'athéisme  dont  parle  Philon  et  le  matérialisme  qui  en  serait 
la  conséquence,  que  le  langage,  différent  seulement  en  appa- 
rence, de  Diodore  de  Sicile,  quand  il  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
Chaldéens  disent  cpie  le  monde  par  sa  nature  est  éternel , 
qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura  pas  de 
fin.  Quant  à  l'ordre  et  à  la  beauté  qui  régnent  dans  l'univers, 
ils  les  attribuent  à  une  Providence  divine,   et  ils  préten- 
dent que  maintenant  (pendant  l'âge  actuel)  les  phénomènes, 
quels  qu'ils  soient,  qui  se  passent  aux  cieux,  s'accomplissent, 
non  pas  au  hasard  ni  spontanément,  mais  en  vertu  d'une 
décision  des  dieux,  fi?(ée  d'avance  et  fermement  arrêtée'.  » 
LaPirovidencedontil  s'agitici  n'est  autre,  on  le  voit,  que  l'in- 
telligence ordonna Iriciei,  non  créatrice,  du  monde,  se  conciliant 
d'une  part  avec  son   éternité,  d'autre  part  avec  la  marche 
régulière,  invariable,   des  astres,  soumis  à  une  volonté,  à 
une  loi   suprêmes.  Cette  loi ,    cette  volonté  sont  au  fond 
la  même  chose  qt/e  la   destinée  ou  la  nécessité  de  Philon 
le  Juif,  la  destinée  et  la  beauté  de  Philon  de  Byblos,  c'est* 
à-dire,  la  Thouro-Cfu>usarthis  de  la  théologie  phénicienne, 
double  symbole  de  l'ordre  immuable  et  de  l'admirable  har- 
monie qui   se  révèlent  dans  l'univers  ".  Quant  à  la  Provi- 
dence ou  à  l'intelligence  ordonnatrice  qui  oi^anisa  le  monde 
au  commencement  des  temps,  nous  la  connais.sons  également 
parce  qui  précède;  c'est  Bel  ou  Bélus^  c'est  le  Démiurge, 
principe  de  vie  et  de  lumière,    résidant  par  ddà   les  sept 

*  Diodor.  II,  3o. 

^Çf,\t3i  deux  précédents  ÉcIaîrciuemcDts,  p.  848^  865,  880. 
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firiiianiei)(s  ou  les  sept  sphères  que  reconnaissait  la  cos- 
mologie des  Chaldéens  ' ,  manifesté  au  milieu  d'elles  par  le 
soleil,  son  représentant,  et  descendu  snr  la  terre,  nous 
Pavons  vu,  pour  y  fonner  l'homme  et  la  société,  après  avoir 
formé  le  monde'. 

Dn  reste,  nous  pensons,  avec  M.  Movers,  que  Fastrologio, 
dont  Gesenius  a  voulu  faire  l'essence,  non*  seulement  de  la  re- 
ligion chaldéenne ,  mais  de  toutes  les  religions  des  peuples  de 
l'Asie  occidentale^,  ne  put  jamais  être  l'élément  primitif  d'une 
religion  quelconque.  C*est  un  système  beaucoup  trop  artificiel , 
beaucoup  trop  arbitraire,  qui  ne  dut  se  fonner  que  successive- 
ment, après  des  observations  réitérées  sur  le  cours  des  astres, 
et  au  sein  d'une  caste  sacerdotale,  s'occnpant  avec  prédilection 
cFast ronomie.  A  plus  forte  raison  ne  sauiions-nous  admettre 
r/fie  les  deux  p^ades  divinités,  mâle  et  femelle,  des  Babylo- 
niens, des  Phéniciens  et  des  autres  nations  sémitiques 
n'aient  été  autre  chose,  soit  dans  leur  principe,  soit  dans 
leur  développement,  que  les  deux  planètes  d'heureux  au« 
gure,  Jupiter  et  Vénus ^.  En  émettant  une  pareille  théorie, 
on  a  tacitement  supposé,  mais  sans  s'inquiéter  de  le  faire 
comprendre,  comme  oit  ingénieusement  M.  Movers,  que 
la  notion  d'un  Être  suprême  peut  se  rattacher  n'importe  à 

■  An-dcstos  éuût  aoe  baitiéiii«  sphère  ,  celle  des  fixes ,  et  «o^dessos 

eacosclc  séjoDr  de  Tâme  anÎTcnelle,  à  la  fois  Inmiéré»  feo,  étfaer,  et  qai 

anime  Van»  lesmoodes^  le  monde  sapérieor  et  dÎTÎn,  le  monde  îotermé- 

diaire  <|nîcst  le  n6lre,et  le  monde  inférieur  on  TEnfer,  tont  cela  si  l'on 

B*en  rapiMMtcanx  témoîgnsges  de  Proclus  ap.  Simplic.  in  Aristot.  de 

ij43elo,  et  de  Cedrenns,  Chronic,  admis ,  mais  cités  peu  exactement  par 

GctrretfP,  3if  sq.  On  peut  comparer  aussi  sur  la  hiérarchie  des  dieux 

sapérienrs  on  inférieurs  des  Chaldéens,  en  rapport  avec  le  ciel  et  le 

monde,  Jambliqne,  de  Myst.  JEgjpLy  p.  3 ,  7  ,  ag,  3a  sqq.  ,  4i  sqq.  et 

tfasum,  avec  les  notes  de  lli.  Gale. 

»  Cf.  p.  89 1 ,  ci'dtisus, 

^  Dans  le  second  Excursus,  déjà  cité  plus  d'une  fois,  à  la  fin  de  son 
CooBsaenUiire  snr  Isaïe,  II,  p.  3^7  sqq. 

*  aiônter,  Relig,<i,  Bnhyl,,  p.  1 6  sqq.^s'était  déjà  élevé  contre  celle  idée. 
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<]uel  objet  de  la  nature.  Quand   on  assigne   un   tel    rang 
k  deux  planètes,  on  méconniât,  non-seulement  l'essence  de 
la  religion  et  de  l'idée  divine  dans  Tantiquité  en  général , 
et  en  particulier  diez  les  peuples  susdits ,  dont  les  grands 
dieux  ne  furent  rien  moins  que  de  simples  étoiles;  mais  on 
présente  sous  un  point  de  vue  trop  étroit  même  le  système 
de  religion  astrologique  qui  a  été  exposé  plus  haut.  Lorsqu'il 
se  fut  développé  chez  les  Chaldéens,  ses  premiers  auteurs,  le 
soleil  et  la  lune,  auxquels  étaient  subordonnées  toutes  les 
étoiles,  demeurèrent,  ou  plutôt  devinrent  d'une  manière  ex- 
clusive leurs  principales  divinités.  Toutes  les  puissances  des 
planètes ,  du  Zodiaque  et  de  l'armée  entière  des  cicux^  furent 
considérées  comme  procédant  du  soleil.  Parmi  les  planètes , 
les  unes  (Jupiter  et  Vénus)  reçurent  de  lui  les  bonnes, 
les  autres  (Saturne  et  Mars)  les  mauvaises  influences;  ou 
bien,  d'après  une  manière  de  voir  différente,  les  influences 
mauvaises ,  innées  en  elles ,  dominèrent  les  bonnes  trans- 
mises du  soleil ,  et  celles-là  comme  celles-ci  se  répandirent 
onsuite  sur  les  domiciles  des  planètes  dans  le  Zodiaqne,  par 
où  elles  réagirent  sur  le  soleil  lui-même  ^  Il  ne  faut  donc 
pas  chercher  aux  dénominations  de  grande  et  de petiie  fortune, 
de  grande  et  de  petiie  infortune^  usitées  chez  les  Sabiens  pour 
les  planètes  de  Jupiter  et  de  Vénus,  de  Saturne  et  de  Mars , 
uue  importance  exagérée ,  pas  plus  qu'il  ne  faut  entendre  dc*s 
deux  premières  planètes  les  noms  de  Jupiter  et  de  Fénus, 
que  les  écrivains  grecs  et  romains  donnent  à  Bel  et  à  Mylitta 
ou  Beltis,  au  grand  dieu  et  à  la  grande  déesse  de  la  nature 
chez  les  Babyloniens*. 

La  religion  vraiment  antique  et  vraiment  nationale  de  ce 
peuple  fut,  en  effet,  quoique  avec  un  clément  sidérique  déjà 
prédominant ,  une  religion  de  la  nature,  dans  un  sens  beau- 
coup plus  large ,  plus  naïf  et  plus  élevé  à  la  fois,  et  sous  des 

I  yoy.  ci'-destus  »  p.  goa,  la  raison  doonée,  avec  plua  de  certîlu«le 
pcnt-étre,  des  bonnes  el  des  mauvaises  infloences  planétaires. 
*  Mo  vers,  p.  167  sqq.,  coll.  Mâuter,  p.  18  sq. 
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formes  beaucoup  plus  symboliques,  plus  riches,  plus  poétiques 
qo'oo  ne  serait  tenté  de  le  croire,  d'après  la  transforma- 
tion astrologique  qu'elle  subit,  et  que  nous  font  surtout  con- 
naître les  documents  écrits  qui  nous  sont  parvenus.  Tou- 
tefois, on  entrevoit ,  chez  les  prophètes  hébreux  qui  vécurent 
à  Babylone ,  comme  un  reflet  de  ce  symbolisme  oriental  qui 
nous  a  frappés  dans  les  fragments  cosmogoniqœs  de  Bérose, 
et  que  nous  retrouvons  sur  les  cylindres ,  sur  les  pierres  gra- 
vées, et  sur  les  autres  monuments ,  malheureusement  trop 
peu  nombreux  encore ,  provenant  des  ruines  de  cette  grande 
cité.  Les  visions  d'Eiéchiel,  celles  de  Daniel,  sont  remplies 
d'images  puisées  à  cette  source;  et  Jérémie  s'écrie  '  :  «  C'est 
ua   pays  d'idoles,    et  ils  font  gloire    d'être    idolâtres  !  « 
Zacharie',  de  son  côté  y  relègue  dans  la  contrée  de  Sinéar  le 
démon  lui-même  de  l'idolâtrie.  Si  nous  consultons  les  au* 
tenrs  profanes,  ils  nous  donnent  la  plus  haute  idée  de  In 
magnificence  colossale  de  l'art  babylonien  et  de  son  caractère 
significatif,  dans  la  représentation  des  symboles  divins  comme 
dans  la  structure  des  temples  qui  les  recelaient.  La  tour  ou 
pyramide  du  temple  de  Bélus ,  laquelle  servait  d'observatoire 
à  ses  prêtres  astronomes,  possédait,  au  rapport  d'Hérodote', 
dans  le  plus  élevé  des  huit  étages^  bien  certainement  embléma- 
tiques 4,  dont  elle  se  composait,  une  grande  chapelle  où  était 
dressé  un  grand  lit,  à  côté  duquel  se  trouvait  une  table 
d^or-,  mais  on  n'y  voyait  aucune  statue  ;  le  dieu  était  censé 
y  visiter  chaque  nuit  en  personne  la  vierge  qu'il  avait  choisie, 
comme  fiisait  aussi  dans  son  temple  d'Egypte  le  Jupiter  de 
Thèbes ,  donnant  Tun  et  l'autre  l'exemple  des  voluptés  sacrées 
qu'ils  prescrivaienl  à  leurs  adorateurs.  Au  bas  était  une  autre 


'  I,  3». 

«T,  II. 

^  Noos  Tenons  de  toit  les  hait  platêt  qoe  les  sept  sphères ,  et  Aoas 
avons  trooTé  plas  haat  (p.  893)  one  octade  cosnogooique  qui  senble  t 
coercipoadre. 
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chapelle  où  Ton  voyait,  au  contraire,  une  grande  statue  d'or 
de  Bélus,  ayant  auprès  d*elle  une  table  d*ov,  et  assise  sur  un 
trône  d'or  également ^ ainsi  que  son  marchepied,  le  tout  de  la 
valeur  énorme  de  huit  cents  talents  d'or.  Hérodote  parle  encore 
d*uiie  autre  statue,  probablement  aussi  de  Bélus,  située  dans 
Tenceintedu  temple,  et  qui,  d*or  massif,  n'avait  pas  moins  de 
douze  coudées  de  haut,  au  rapport  des  prêtres  ;  car  il  ne  l'avait 
pas  vue.  Quant  à  Diodore,dont  les  récits  sont  moins  sûrs,  quoi- 
qb'ils  viennent  de  Ctésias,  et  en  partie  pour  cela',  il  dit  que 
sur  le  pinacle  de  la  tour  étaient  trois  statues  d'or,  travaillées 
au  marteau,  par  conséquent  non  massives,  représentant /k- 
piter,Rhéa  et  /ic/io/i ,  c'est-à-dire ,  selon  toute  apparence,  Bel 
ou  Bélus,  Atergatisoxi  Dercéto,  elMylHta  ou  BeUis.  La  statue 
de  Jupiter  était  debout,  et  dans  l'attitude  de  la  marche;  elle 
avait  quarante  pieds  de  hauteur,  et  pesait  mille  talents  babylo- 
niens. Celle  de  Rhéa,  du  même  poids,  était  assise  sur  un  char 
d'or,  ayant  sur  ses  genoux  deux  lions,  et  près  d'elle  deux  ser- 
pents d'argent  d'une  grandeur  extraordinaire ,  dont  diacun 
pesait  trente  talents.  Celte  image  rappelle  à  plusieurs  égards 
celle  de  la  déesse  de  Syrie  à  Hicrapolis,  et  celle  de  Cybèle, 
accompagnées  également  de  deux  lious*.  Enfin  la  statue  de 
Junon  était  debout,  et  pesait  huit  cents  talents  ;  dans  la  main 
droite,  elle  tenait  un  ser{)ent  par  la  tête,  dans  la  gauche  un 
sceptre  orné  de  pierreries.  On  peut  croire  que  les  serpents  , 
comme  les  lions,  représentaient  ici  les  forces  malfaisantes  ou 
destructives  de  la  nature ,  les  mauvais  génies  ou  les  mauvais 
principes,  domptés  et  soumis  par  le  pouvoir  supérieur  des 
deux  grandes  déesses.  On  peut  croire  aussi  que  les  figures 
hybrides ,  monstrueuses  de  toute  sorte,  qui ,  suivant  Bérose  , 
étaient  exposées  dans  le  temple  de  Bélus ,  et  auxquelles  il 

>  Fojr,  Dîodor.  II,  8,  coll.  Ctesis  fragm.  pag.  406  iq.,  éd.  Bchr,  qui 
défend  (p.  35  sqq.)  d'une  nutnière  trop  absolue  raatoritê  deCtésiat,  urop 
rabaissée,  il  est  vrai,  par  d^aatres. 

s  Voy,  le  lexLe  de  ce  tome,  p.  ag  et  67,  avec  nos  pi.  LIV  ,  307,  LV, 
ao7  a,  LVII,  399,  et  l'Explicat.  p.  io5,  1 15,  tume  IV. 
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donne  un  sods  purement  cosmogoniqae  *,  ii  étaient  sans  rap- 
port ,  ni  avec  la  théologie  plus  ou  moins  mystique ,  ni  avec 
les  crojances  populaires  des  Babyloniens,  et  avec  leur  dé» 
nionologie,  qui  paraît  avoir  été  très  -  développée '.  Ce  qu'il 
j  a  de  sûr,  c'est  que  les  images  d'hommes  à  deux  et  à  quatre 
ailes,  à  deux  visages  sur  uu  même  corps, les  hermaphrodites, 
les  figures  composées  de  Thomme  et  de  divers  animaux ,  tels 
que  les  pans  ou  les  satyres,  les  hippocentaures,  les  taureaux 
à  tête  humaine,  les  hommes  ou  femmes  finissant  en  qnetie 
de  poisson,  et  bien  d'autres  de  ce  genre,  se  montrent  à  cha- 
que instant  sur  les  cylindres  et  les  pierres  gravées  baby- 
loniennes ou  assyriennes ,  et  y  jouent  un  rôle  dans  des  scènes 
mythologiques  et  dans  des  cérémonies   religieuses.  Il  y  a 
là,   sans  aucun  doute,  des  dieux  et  des  déesses,  des  dé- 
mons, des  génies,  comme  il  y  a  des  héros  et  des  héroïnes, 
€h'S  prêtres,  des  initiés,  des  rois  et  des  reines  assimilés  aux 
divinités  nationales  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  On  y  rencontre 
aussi  des  symboles  qui ,  de  même  que  plusieurs  de  ces  figures, 
se  retrouvent,  d'une  part,  sur  les  monuments  de  Persépolis, 
imités  de  ceux  de  TCinive  et  de  Babylone;    d'autre  part, 
sur  les  monuments  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie  et  même  de 
l'Egypte,  formant  ainsi  entre   toutes  ces  contrées  un  lien 
mystérieux  de  religion  et  d'art. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer ,  en  preuve  de  ce  que  nous  ve- 
nons d'avancer,  un  petit  nombre  de  monuments,  parmi 
lesquels  nous  mettons  au  premier  rang,  comme  les  copies 
ou  comme  les  types  de  ceux  de  Babylone,  les  statues  co- 
lossales de  taureaux  à  face  humaine  qui  ornaient  les  portes 
d*an  des  palais  de  Ninive,  retrouvé  par  M.  Botta  ^,  et  les 

'  ^'  P>  ^^9  *4<1«  ci-'dessus, 

'  Cf.  Munin,  p.  87  sqq.  Il  conjecture ,  p.  63  sq. ,  qae  ces  figures 
étaient  principaJernent  représentées  sur  les  fameux  tapis  babyloniens, 
Baèylonica  heUuata^  comme  les  nomme  Plante. 

'  f^oj.  ses  Lettres  à  M.  J.  MohI,  déjÀ  citées  ,  planches  I ,  WI ,  XX, 
XXXVI,  XXXVIII ,  L  surtout  »  en  attendant  les  beaux  dessins ,  plus 
nonibreas  et  plus  complets,  de  M.  Flaudîn. 
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figures  des  dieux  inciécs  à  celles  des  rois^  des  prêtres,  des 
guerrîers,  dans  les  scènes  historiques  qui  en  décoraient  les 
murailles.  Plusieurs  de  ces  figures  *  du  reste  entièrement  hu- 
maines, sont  munies  de  grandes  ailes;  mais  Tune  d'elles,  qui 
accompagne  les  taureaux,  symboles  de  la  vie  et  de  la  création 
terrestres,  porte  sur  un  corps  d'homme,  ailé  aussi ,  une  tête 
d'aigle  ou  de  vautour'  :  ce  doit  erre,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, iV/^mcA,  dont  le  nom  signifie  aigle ,  et  qui  était  à  Ninive 
le  dieu  tutélaire  des  rois  *.  Une  figure  à  peu  près  semblable 
parait  sur   un  des  cylindres  publiés  dans   nos  planches, 
ayant  entre  les  ailes  une  étoile  à  nombreux  rayons,  et  ac- 
compagnée d'une  autre  figure  divine  que  surmonte  un  crois- 
sant, et  qui  porte  sur  sa  poitrine  des  emblèmes  de  vie  et  de 
lumière^. Les  Hamiari tes  adoraient,  sous  le  nom  de Nesma^i, 
une  idole  à  forme  de  vautour,  et  les  Sabiens  donnaient  à  la  pla* 
nète  de  Jupiter  la  tête  de  cet  oiseau  ^.  Che^  les  Perses,  l'aigle 
était  à  la  fois  le  symbole  d'Ormuzd  et  celui  du  grand  roi  ;  et 
nous  avons  vu  que  le  grade  suprême  dans  les  mystères  de  Mithra 
s'appelait  du  nom]de  l'aigle  ou  de  l'cpervier  ^  Une  autre  figure 
ailée,  mais  à  quatre  ailes,  sur  un  autre  cylindre^,  étouffe, 
on  les  serrant  par  le  cou,  deux  autruches  dressées  contre  elle  ; 
et  des  luttes  analogues  contre  des  oiseaux,  des  griffons, 

*  Conf.  nos  ÉclaircissemenU  tar  le  Ilrre  II,  p.  718,  7^1 1  7^4  du 
tome  I ,  et  les  nonainenU  aDxijaeU  noas  renvoyons ,  dans  nos  plan- 
ches et  aiUeara. 

I  Issïe,  XXXVII,  38,  et  U  des  Roîs  (lY),  XIX,  37.  Ç/.  Selden,  de 
Diis  Syrîs,  édit.  deBeyer,  x68o,  avec  les  additions  de  ce  dernier,  p.  a 54, 
3a3  sqq.  ;  et  snrtoot  Gesenins,  Comment.  d*l8aïe,  I,  a,  p.  975  sq. 

^  Fojr.  notre  tome  IT,  planche  XXII,  z  a  5  a.  Nons  ne  saurions  tenir  aa- 
jonrd*bni  à  aocnne  des  conjectures  hasardées  par  nous  anr  les  représenta- 
tions des  cylindres,  dans  les  Éclaircissements  dn  livre  II;  mais  nos  réflexions 
générales,  p.  796  sqq.,  subsistent,  et  peuvent  encore  être  utiles  pour  Tin- 
terprétation  de  ces  curieux  monuments. 

4  Cf.  Geerres,  Mytheagtseh,^  p.  aga,  i^i  citât. 

&  Cf.  livre  n,  p.  341  et  36o  du  tome  I. 

•  Tome  IV,  pi.  XXIV,  ia4,  ia4  «. 
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des  lions,  des  taureaux,  qui  se  reproduisent  sur  one  foule 
de  monuxneDts  du  mémegeore',  et  où  triomphe  un  personnag» 
mitre  ou  non,  qui  semble  le  symbole  de  la  force  héroïque, 
conduisent  à  l'idée  d'un  Hercule  assyrien  ou  babylonien  y 
le  même  que  l'Hercule  phénidea^  cilicien ,  lydien,  incar» 
nation  du  dieu  solaire  Bel  ou  Baal,  et  que  nons  savons  avmr 
porté  les  noms  de  Sandan  ou  Sardan^  avoir  tour  à  tour 
Taincu  par  le  courage  et  succombé  par  la  volupté ,  avoir  été 
d«  tout  point  le  type  divin  de  Sardanapale,  mort  comme  lui 
sur  un  bûcher ,  et  confondu  avec  lui  dans  une  même  légende 
et  dans  un  même  nom'.  Quelquefois  le  personnage  qui  combat 
lehon,  emblème  probable  du  mauvais  principe,  a  iuÎHnéme 
les  parties  inférieures  du  taureau,  représentant  alors  le  bon 
principe^.  Sur  des  cylindres  trouvés  à  Babylone,  comme  plu- 
sieurs de  ceux  qui  offrent  les  images  précédentes ,  se  voient 
des  scènes  d'initiation  et  de  sacrifice  où  figurent  des  dieux  à 
formes  tout  à  fait  humaines,  mais  en  rapport  manifeste  avrc 
les  astres,  avec  le  soleil  et  la  lune,  vraisemblablement  aussi 
avec  les  planètes.  Un  de  ces  dieux  est  monté  sur  une  licorne, 
l'animal  pur  par  excellence,  selon  le  Zendavesta,  et  remet  un  in- 
signe symbolique  à  un  personnage,  probablement  un  roi,  au* 
dessus  duquel  plane  son  bon  génie ,  et  qne  suit  un  second 
dieu  y  armé  de  toutes  pièces  comme  le  premier ,  et  tenant  un 
colUer  à  la  main  K  Un  autre  dieu ,  assis  sur  un  siège  à  pieds 
debceuf  et  précédé  d'un  croissant,  accueille  une  femme  que 
lui  présente  une  prétresse  richement  parée,  et  fait  songer  in- 
volontairement à  Bel  us  ^.  Un  homme  à  genoux ,  placé  entre  un 
prêtre,  selon  toute  apparence,  et  le  dieu    qa'il  implore, 

*  /".  notre  ^.  XXVn^û,  xft4  h  fXc^  laa  afX  h\  Monter,  Hthg. 
der  BtAylon.,  ttb.  n,  fig.  i5,  ly,  ao— ai  ;  F.  Lajard,  R«eherchet  snr  1« 
cnlte  deVémii,  pU  I,  ^f^.  a,  3,  4,  5. 

«  4yf,\n  texte  de  ce  tome  H,  p.  17 g»  et  notre  note  1 1  dans  lee  Édalr- 
«ûeavcnti  goi  f *y  nppoitent,  ci^après, 

SPLXXYH^Âf,  laa^. 

4  PJ.  XXIU,  lao.  Une  teène  dn  même  genre  ee  voit  eor  on  dm  cy- 
Undres  pabliés  par  M.  lajard,  ihid.,  pi.  I,  ^%.  j6. 

^Pl.  XX1,tai 
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reçoit  d'en  haut  comme  le  baptême  des  eaux  célestes,  qui 
lui  sont  versées  par  un  dieu  dont  le  symbole  est  un  poisson*. 
Ceci  nous  rappelle  le  dieu  de  l'intelligence ,  Oannês,  demi- 
homme  et  demi -poisson,  en  effet;  et   les  dieu  et  déesse 
à  formes  de  poisson,  Dagon  et  Jtergatis  ou  Dercéto^  qui 
furent  communs  à  la  Phénicie  et  à  Babylone ,  et  que  nous 
pensons  retrouver  sur  une  pierre  gravée  venue  de  cette  ville*. 
Du  reste,  les  déesses  comme  les  dieux,  nous  en  avons  déjà 
vu  des  exemples,  furent  souvent  représentés  sous  des  formes 
purement  humaines  ,  ainsi   qu'en  témoignent  d'autres  mo- 
numents. L*on  croit  voir,  par  exemple,  assise  sur  un  trône 
que  décorent  deux  chiens  en  sautoir,  et  posant  ses  pieds  sur 
un  lion  couché,  la  grande  déesse  de  la  nature,  MylittOy 
coiffée  d'une  riche  tiare,  entourée   de  tiges  d'épis  jet  de 
graines  qui  lui  forment  une  sorte  d*auréole,  ayant  un  té- 
tragone  sur  la  poitrine  et  un  sceptre  dans  la  main  ;  ait-de- 
vant d'elle  sont  les  deux  flambeaux  de  la  nuit  et  du  jour, 
surmontant  un  autel  où  l'on  remarque  la  tête  d'un  bélier 
déjà  immolé  en  l'honneur  de  la  déesse;  une  femme,  déesse 
elle-même  ou    prêtresse,  coifTée  de  cornes  de  vache,   lui 
amène  un  homme  dont  la  tête  est  rasée  comme  celle   des 
prêtres  ,  et  qui  porte  dans  ses  bras  une  autre  victime  encore 
vivante,  probablement  une  gazelle;  suit  une  seconde  femme 
à  la  tête  tiarée,  tenant  un   arbrisseau,  et  accompagnée  d'un 
chien ^.  Ailleurs,  l'image  de  la  grande  déesse,  de  la  Vénus 

'  Miioter,  ibid.^  l«b.  I,  fig.  8. 

3  Cf,  p.  88 1  ci'dettus,  et  notre  pi.  LIV,  aoa  ,  avec  Texplicat. 

3  Cylinilre  pablié  d*abord  dans  les  Mines  de  TOrient,  III,  3,  tab.  II, 
fig.  iz,  et  leprodoit  par  M.  Manier,  tab.  I,  fig.  5.  Une  anlre  scène  d*or- 
frande  et  de  sappUcation,  sor  nn  antre  cylindre  (Mines,  III,  i,  tab.  Ill, 
fig.  3  ,  et  Mdnter  ,  tab.  I,  &g,  lo),  devant  un  dien  debont  et  armé  ,  A 
Taspect  terrible,  avec  quatre  têtes  coupées  entre  denx  lignes  de  carac> 
tères  cunéiformes,  pourrait  s'adresser  k  Nergal  on  Nerig,  surtout  qnaad 
on  se  rappelle  que  le  dieu  de  la  planète  de  Mars ,  cbex  les  Arabes  ,  était 
représenté  tenant  d*une  main  par  les  cheveux  une  tête  coupée,  de  Tantre 
un  glaive  (Gesenins  sur  Isaïe,  p.  344  sq.). 
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aâsyrîetmc  ou  orientale,    comme   on   l'appelle ,   espèce  de 
Bhavani ,  semble   remonter  par  la  figure  à  la  fois  mâle  et 
femelle,  tjpe  de  l'hermaphrodite,   et  par  divers  attributs 
non  iDoins  caractéristiques ,  jusqu'au  couple  primordial  dans 
lequel   Omorca   ou   Tatitke,   principe    de  toute  génération 
matérielle,  coexistait  d'abord  avec  le  principe  supérieur  qui 
se  sépara  d'elle  en  la  fécondant ,  qui  la  divisa  pour  créer  le 
monde  '.   Il  est    probable  qu'à  Babylone  comme  à  Paphos 
ea  Cypre^  comme  en   Pbénicie  et  en  Syrie,  elle  était  re- 
présentée par  une  figure  conique  et  par  le  Ctéîs  ou  Tonî , 
uni  ou  non  au  phallus  *.  Le  triangle,  symbole  manifeste  de  la 


*  Vojr.  p.  891  aqq,  ei^dessus,  et  le  Mémoire  du  M.  F.  lAJard  Sur  une 
représentation  figurée  de  la  Vénus  orientale  androgyne  ,  dans  les  Hon- 
▼elles  Annales  de  rinstitnt  archéologique,  tome  I,  et  plot  complètement 
daoa  ses  Recherches  sor  le  coite  de  Vénoa  »  p.  3 1  sqq.t  avec  la  pi.  I,  n**  i . 
Cf.  le  dj'en  Fénus  on  Àphroditos  de  FUe  de  Cypie ,  d'origine  certaine- 
ment phénicienne  ou  chaldéenne,  androgyneanssi,  et  qui  estpent-étre 
le  Téritahle  sujet  de  cette  représentation,  dans  le  texte  de  ce  livre  IY« 
cli.III,p.  85sq.  dessus, 

'  Le  Ctéis  accompagne  Timage  qni  vient  d*étre  mentionnée,  et  se  re- 
trouve sor  d*aotres  pierres  gravées  00  des  cylindres.  Qoant  an  c6ne, 
qni  est  la  forme  même  de  la  piene  gravée  qoi  la  porte ,  et  de  heancoap 
dTaalres  do  même  genre,  on  le  voit  sor  les  monuments  babyloniens  aussi 
Uen  que  sor  les  phéniciens,  et  qnelquelois  doublé  comme  sur  oeox-ci. 
(.Cf.le  texte  de  ce  tome,  p.  aai  sq.,  avec  la  note  i  s  de  ces  Éelairoisse-> 
nicai«,  d'après;  nos  pi.  LIV  et  LV ,  fig.  ao4 — ao6,  aog—axi ,  avec 
r«pUcation;  et  le  Mémoire  cité  dcM.Lajard,  p.  Ss,  63»  69  sqq.,  avec 
les  figures  qui  7  sont  indiquées,  surtout  pi.  I,  n"  a ,  8  ,  10  —  xa ,  et  la 
pierre  de  Tak  Keara  ,  vulgairement  nommée  le  Caillou  de  Hlchaux, 
dont  la  gnvaie  a  clé  donnée  par  MiHin,  Mon.  ant.  inéd.,  tom.  I,  pi.  VIII 
et  IX.)  M.  Movers,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut,  p.  877 ,  dé- 
couvre dans  le  nom  de  la  déesse  de  Syrie,  identique  k  Mylitla,  Vidée  du 
Oéis,  on  Û  reconnaît  également  Vnn  des  symboles  de  cette  divinité;  le 
phallus»  on  le  sait  d'ailleurs,  lui  était  consacré,  et  ce  savant  soupçonne, 
dans  Tun  ou  dans  Tautre  de  ces  emblèmes  de  la  puissanee  génératrice, 
ridule  cachée   des  Suceotk  Benoth,  de  ces  tabernacles   de  la  Vénus 
babylonienne ,  asiles  du  culte  voluptueux  qne  loi  rendaient  les  femmes 

II.  ^»9 
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triade,  si  chère  aux  Chaldéens,  ne  mauque  non  pins  ni 
sur  les  cylindres ,,  ni  sur  les  pierres  gravées  '  ;  et  sur  ces 
monuments,  ainsi  que  sur  les  médailles  et  roéaie  sur  les  vases» 
depuis  l'Assyrie  jusqu'à  la  Pfaénicie  et  à  TÉgypte,  et  de  TAsie- 
Mineure  jusqu*en  Étrurie,  se  reproduit,  sous  la  forme  de  la 
croix  ansée,  longtemps  regardée  comme  exclusivement  égyp- 
tienne y  Temblème  de  la  vie  divine ,  qui  semble  attester  ainsi 
l'unité  primitive  de  toutes  les  religions  aussi  bien  que  de  tous 
les  peuples  sémitiques  *,  (J.  D.  G.) 

da  iNiya*  et  àant  SUca  yenerca^  siège  d'an  semblable  culte  en  Afrique, 
reproduisait  ▼raisemblablement.le  nom  et  Tidée  (p.  aS  ci'dessusy  et  la 
note  dernière  des  Éclaircissements  sar  ce  livre).  —  M.  Creuser,  dans  sa  3* 
édition ,  rerenant  snr  le  passage  d'Hérodote  qui  concerne  le  tribut  de 
vofaiptépayé  à  Mylitta  par  les  femmes  de  Babylone  (p.  a5  dn  texte  de  ce 
tome),  adopte  avec  H.  Bœckh  {Metrologîsche  Untersuckungen ,  p.  43 
-^  4^)  l'interprétation  de  ce  passage ,  proposée  par  Fr.  Jacobs  dans  un 
excellent  moreean  de  ses  Mélangea  (Fermûchte  Schn/ien,  YI,  p.  23 — 53). 
n  retranche,  ea  conséquence,  au  moins  avant  une  fois  dans  leur  vie. 
Chaque  Babylonienne  mariée  devait,  en  vertu  de  cette  croyance  religieuse 
que  toutes  les  femmes  de  la  ville  étaient  dévouées  an  service  de  la  grande 
déesse  Mylitta,  s*en  racheter  nue  fois  pour  toutes ,  par  Tabandon  de  son 
corps  à  un  étranger. 

<  V,  Mûnter,  Relig,der  Babjhn,,  tab.  I,fig.  4,  6, 7  ;  Lajard,  ibid.,  pi. 
1,8.  Ce  triangle,  objet  d'adoration, porté  ici  sur  un  piédestal,  un  autel^ 
un  animal  sacré,  surmonté  on  accompagné  d'une  étoile  à  huit  rayons,  du 
disque  de  la  lune  et  d'autres  emblèmes,  se  voit ,  aussi  bien  que  les  deux 
c6nes,  snr  la  pierre  de  TakKesra,  on  il  est  élevé  sur  une  base  à  deux  co- 
lonnes, et  escorté  de  deux  monstres  accroupis,  dont  on  n*aperçoit  que 
la  partie  antérieure,  couverte  d'écailles. 

'  Il  se  montrait  déjè,  surmonté  d*nn  oiseau,  sur  un  cylindre  publié  par 
Caylns,  Eecneii,  V ,  pi.  Xltl,  4.  Tout  récemment,  M.  Raoul  Rochette, 
dans  un  Mémoire  qui  ftit  partie  du  tome  XVI  de  la  nouvelle  série 
dn  Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres ,  Fa  si- 
gnalé sur  une  foule  de  monuments  divers  ,  et  a  mis  ainsi  hors  de  doute 
nmportant  résultat  que  noas  constatons  ici,  sans  l'expliquer.  M.  La- 
jard  va  plus  loin  ,  dans  un  antre  Mémoire  lu  a  la  même  compagnie ,  et 
publié  dans  les  Annales  de  llnstitut  Archéologique,  tome   IT  de  la 
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Note  5  :  Sur  Tfutmmtit' Adonis ,  en  Orient  et  en  Occident  ;  sur  ses 
fêtes  et  ses  représentations  figurées  ;  sur  son  rapport  wec  Priape. 
(Chip,  in,  «rt.  II,  p.  4^-56.) 

M.  Creuzer  remarque  lui-ménie,  dans  la  troisième  des  Ad- 
ditîans  {Nachtràge) ,  au  tome  II,  chapitre  IV,  de  sa  3*  édition, 

novT^Ie  lérie,  i8i5,  pag.  i3  — 87.  Rej^rdiat  la  crroîx  ansée  oomdw 
origiiianrenMat  cfaaldéeniM   00  aMyrioMie,   it  7  dMonwe  k  tymliôl^ 
de  la  triade  primitive  da  Temps  aana  boneB  oo  éa  Diao  irrét^ ,  de 
BcliM  et  de  MyUtlatet  «a  faelqae  sorte  Ja  tai^bygnpbîe  de  Uk  %Qre 
composée  q«'oo  nomme  d^ordinaire  ïtFerouêr  du  roiênr  les  moBOioents 
de  Persépolis,  mais  qui  se  retroave  sur  les  cjlindres  babyloniens,  ^în»; 
qa'on  s'en  assore  en  comparant  nos  pL  XXII  et  XXIII,  1x7,  xao.  I^ 
Temps  sans  bornes  serait  représenté  par  Tanneau  on  le  cercle;  Bélus, 
devenn  Ormnzd  cbes  Icm  Perses  ,  par  le  penonnage  bamain  qui  y  est 
paawé;  et  Mjlitta,  devenue  Mitbra ,  par  les  ailes  et  la  qnene  de  la  co- 
lombe, lenr  commun  emblème,  qirî  y  sont  attachées.  Lldée  est  ceftaSne- 
ment  ingém'ense  ;  est-elle  vraie  ,  et  Mitbra   snrtont ,  malgré  la  Mitra 
d^érodoie,  pent-îl^tre  identifié  avec  Mylitta,  avec  Vénus?  pent-il  pro- 
céder de  la  déesse  babylonienne,  qnoîqu^il  paraisse  avoir  été  adoré  à 
Babylone  et  à  Kinive  anssi  bien  qn*en  Perse  ?  Cest  sur  quoi  noqs  gardons 
des  dontes  violents,  comme  aussi  probablement  M.  Movers,  qui,  faisant 
de  Mitbra  nn  dien  assyrien,  y  voit  nne  forme  de  Bélus  analogue  a  Her- 
cale,et  dérive,  an  reste,  de  Babylone  ploiât  que  de  la  Perse,  le  culte  et  les 
mystères  de  Mitbra,  tels  qu*îls  se  répandirent  dans  l'occident  en  passant 
par  FÂsie-Minenre.  Çf,  Moven,  Phœniz,,  I,  p.  6g,  180 — 189,  sartout 
390  sqq.  —  M.  Crenzer,  dans  les  Additions  fNaclitrœgeJ  au  cbap.  XW 
dn  iomell  de  ul  3*  édition,  a  donné  nn  court  extrait,  qu'il  est  inutile 
de  reproduire  ici,  des  deux  Mémoires  de  M.  F.  Lajard  Sur  le  sjrstème 
théogonlque  et  cosmogonique  des  Chaldéens  dt  Assyrie  y  et  Sur  Us  repré- 
sentations forées  de  Vénus ,  contenus  dans  la  partie  publiée  des  Re- 
cherches de  ce  savant,  plus  d*nne  fois  citées  par  nous,  et  dont  on  attend 
ÏB   wmte  depuis  1837.  En    18  Si),  à  Halle,  comme  nons  rapprenons  de 
M.  Crraser ,  Jo.  Carol.  TbUo  a  donné  deux  parties  d'nne  Commentatio 
Je  coelo  empyreo ,  on ,  après  nn  abrégé  préliminaire  de  la  tbéologie  des 
Chaldéens,  Taotenr  entreprend  nne  critique  des  sources  de  cette  tbéologie 
encore  si  mal  connue ,  mais  sans  faire  mention  des  travaux  antérieun 
de  M.  Lajard.  A  bi  vérité,  notre  ingénieux  confrère,  en  exposant  le  sy- 
fticne  cbaldéen  tel  qu'il  le  conçoit  dans  son  ensemble,  n'a  pas  cm  dévoir 

59. 
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qae  deputs  la  publication  de  la  2®,  et  par  conséquent  aussi  de 
notre  traduction,  le  mythe  d'Adonis  a  reçu  de  notables  accrois- 
sements en  monuments  écrits  et  figurés,  surtout  en  miroirs 
étrusques,  la  plupart  avec  des  inscriptions,  et  en  vases  grecs 
oflfrant  de  ce  mythe  des  représentations  variées.  Ces  acquisi- 
tions précieuses  pour  la  science  se  multiplient  de  jour  en  jour, 
et  avec  elles  des  interprétations  tantôt  plus  hardies,  tantôt 
plus  circonspectes,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  la 
seconde  partie  de  cette  note. 

Nous  voulons,  avant  tont,  faire  observer  que,  depuis  Tex- 
celleute  monographie  de  Groddek,  principalement  suivie  par 
notre  auteur,  depuis  Sainte-Croix  et  son  illustre  commenta- 
teur Silvestre  de  Sacy,  depuis  le  vénérable  J.  L.  Hug,  qu*il 
a  consultés  aussi  et  cités,  la  critique  des  sources  proprement 
dites,  des  sources  historiques  et  littéraires  du  mythe  en  ques- 
tion ,  a  fait,  de  son  c6té,  des  progrès  fort  considérables.  Elle 

ou  pooToir ,  jusqu'ici  du  moins,  justifier  des  sources  où  il  en  a  puisé  les 
éléments,  ni  des  principes  de  critique  qui  Font  guidé  dans  Tusage  qu*il  en 
A  fait.  Ce  sont  U  deux  points  fort  essentiels,  et  qui  nous  obligent  encore 
une  fois  k  suspendre  notre  jugement  sur  ses  idées ,  quelque  séduisantes 
qu'elles  soient.  Quant  à  Vénus,  M.  Creuser  rapporte  aux  Chaldéens, 
avec  M.  Lajard,  les  caractères  suivants  de  cette  déesse,  et  les  retroviTe 
soit  en  Grèce,  soit  en  Italie.  D*abord  la  Ténus  androgyne,  représentée 
par  r Hermaphrodite  de  1* Asie  antérieure ,  par  le  Fenus  almus  de  Tui- 
cienne  Italie,  etc.  Pnis  les  deux  Ténus,  céleste  et  terrestre , avec  deux 
Amours  qui  leur  sont  subordonnés,  et  que  connaît  également  Platon. 
Une  troisième  Ténns,rinfemale,  se  rencontre  dans  V Aphrodite  epîtymbia, 
asiatique-grecque^  et  dans  la  Fenut  Libiiina  italique.  Mylitta  figurant  A 
la  tête  du  système  chaldéen  comme  G4d,  comme  Destinée  et  comme  ITor- 
tnne,  se  rapproche  de  VJphrodite'Mœra  et  de  YJphrodite^Némésis  de* 
Grecs,  de  la  Fortuna-Primigenia  d*Ilalie,  mère  et  nourrice  de  Jupiter  à. 
Préneste.  Deux  points  sont  encore  k  remarquer  :  le  caractère  indéterminé 
de  cette  personnification  asiatique,  lequel  se  perpétue  dans  divers  cultes^  et 
ce  fiait  que,  dès  le  principe , la  Ténus  dont  il  s*agit  n^est  pas  seulement 
une  déesse  de  la  nature  ou  une  puissance  élémentaire,  mais,  en  tant  qae 
Gâd,  passe  dans  le  domaine  de  l'esprit,  et  étend  son  pouvoir  sur  les  Atres 
dunes  de  liberté. 
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doit  beaucoup  saus  doute  aux  recherches  de  M.  Cr«ozer,  et  y 
dans  sa  seconde  et  dans  sa  troisième  édition,  à  ceiks  de  sa- 
vants archéologues  français  et  étrangers  qoe  nous  citerons 
plus  loin;  mais  elle  doit  davantage  eneore  au  travail  appro- 
fondi de  l'historien  des  Phéniciens,  M.  Movers,  fait  dn  point 
de  vue  oriental ,  et  à  celui  de  M.  Engel ,  Thislorien  de  Tile  et 
Cypre,  conçn  au  contraire  dans  un  point  de  vue  exclusive- 
ment  grec.  Ces  deux  travaux  ont  paru  la  même  année ,  en 
1841  ;  ils  ont  dû  par  conséquent  échapper  à  M.  €reiizer,  qui. 
publiait  le  tome  II  de  sa  troisième  édition  en  1840;  raison  de 
plns'ponr  nous  d'y  insister  ici,  aussi  bien  que  sur  Je  morceau 
emprunté  en  grande  partie  à  son  opuscule,  Zur  Galiene  der 
atten  DramatiAer  »,  morceau  oil ,  dans  ses  Nachtràge^  il  a  ré- 
sumé presque  tout  ce  qui  avait  été  donné  sur  Adonis  entre 
cette  édition  et  la  seconde. 

Personne  ne  voudrait  plus  soutenir  aujourd'hui^  au  moius 
directement,  avec  Sainte-Croix,  avec  Silvcstre  de  Saey,  avec 
Hug,  l'origine  égyptienne  d^Adonis  et  son  identité  avec  Osi-- 
ris,  quelques  rapports  d'idées  que  puissent  avoir  entre  eux 
ces  deux    personnages  divins,  quelques   liaisons,  quelques 
échanges  qui  se  soient  formés  entre  leurs  légendes,  entre  leurs 
cultes,  par  suite  des  relations  de  l'Egypte  avec  la  Phénicie, 
avec  Byblos  et  l'île  de  Cypre ,  depuis  Psammétichus  d'abord, 
et  surtout  depub  la  fondation  d'Alexandrie,  sous  les  Ptolé- 
inécs.  Le  nom  comme  le  culte  d'Adonis  est  essentiellement 
phcmcîen  ou  syrien  dans  son  principe;  c'est  un  titre,  une. 
«Spitbète  d'honneur,  donnée  indifféremment  aux  diverses  for- 
mes de  Bel  ou  Baal ,  le  dieu  multiple  des  Araméens  et  dirs  Ca- 
nanéens, aussi  bien  qu'à  Jéhovah  lui-même,  le  dieu  simpFe  et 
unique  des  Hébreux  :  Adoni,    Adonatj  mon  Seigneur,  notre 
Seigneur*,  Cette  épithète,  appliquée  en  particulier  au  Baal  de 

Choix  de  Vases  grecs  inédits^  appartenant  à  la  coUeetion  du  grand- 
dite  de  Bade  à  Carlsruhe,  avec  des  explications  du  Dr  Fr,  Creuzer, 
HddcJbcrg,  1889. 

*  Vojr,  maintenant  Ge«eaias,  Scriplur,  tinguteq.  Phatnic,  Monam.^^ 
f».  400. 


Byblos,  époax  de  Baalds,  passa  pour  un  nom  propre,  soit 
là,  soit  en  Cypre, autre  siège  principal  du  culte  de  ce  dieu, 
et  partout  où  ce  culte  se  répandit  en  partant  de  cette  île. 
Quant  au  nom  de  T^ammu^  Thamuz  ou  Thammus^  dont  on  a, 
mal  à  propos,  contesté  l'origine  sémitique,  aussi  bien  que 
l'identité  du  dieu  qui  le  portait  avec  /Idoois  \  on  sait  que  ce 
fut  le  nom  du  quatrième  qjois  de  Tannée  syro-cbaldéenne , 
en  comptant  de  la  nouvelle  lune  d'avril  ou  de  Téquinoxe  du 
printemps,  mois  sans  aucun  doute  consacré  à  ce  dieu,  dont 
la  fête  était  célébrée  et  la  mort  pleuréc  après  le  solstice  d*été'. 
M.  Moversy  d'après  une  étymologie  que  nous  laissons  aux 
orientalistes  à  apprécier  en  elle-même ,  trouve  dans  le  nom 
de  nammut  l'idée  de  séparation ,  idée  tout  à  fait  conforme  au 
sens  du  roytbe,  qu'on  l'entende  d'Adonis  séparé  d'avec  son 
amante,  ou  bien  ravi  à  la  lumière  du  jour  \  Si  l'on  regarde 

<  Aprè«  ConâDÎ,  M.  Eogel  {Kjrpros  ,  II ,  p.  6a3  sq.)  a  révoqué  en 
doute  ceUe  identité,  quoique  plus  faiblement;  tandis  que  MM.  Benfey  et 
Stem  {Ueber  die  Monatsnamen  einiger  alten  Valker^  p.  x66  sqq.)  rap- 
portent à  la  Perse  et  an  2^nd  le  nom  et  la  chose.  M.  E.  Burnoof  ,joge 
si  compétent,  croit  le  mot  sémitique,  quoique  la  racine  n'en  ait  poiut 
encore  été  dégagée,  suivant  lui  (dans  la  Lettre  de  M»  de  Wilte  à  M.  Ger^ 
hard,  NocTcUes  Annales  archéolog.,  I,  p.  543);  aussi  M.  Silvestre  de 
Sacy  le  regardait-il  comme  égyptien.  Gesenins  y  voit  le  nom  propre 
d'Adonis.  Récemment  Un  autre  interprète  d*l8aïe,  M.  Hitag  (sur  le  ehap. 
XYH ,  8 ,  p.  ao4  sqq.) ,  d*«près  un  passage  du  prophète  Zacfaarie  (XII, 
1 1),  nons  a  révélé  nn  nom  Bonveui  de  ce  dieu,  qn*il  cnoit  être  son  nom 
njnAUy  Uadad'Rimmon  ^  tadait  dans  les  Septant4s  KOirirbc  ^cûto^,  la 
piaille  ou  le  deuil  pour  les  pommes  de  grenade  ,  qui  annient  été  un 
symbole  d^Adonis  ainsi  que  d*Attis ,  et  de  bien  d*autres  divinités  ana- 
logues. Çf,  Movers,  Phœnizier,  I,  p.  ig6  sqq. 

'  Movers,  ibid.^  p.  209  sq.,  avec  les  citât.,  particulièrement  le  Targaiu 
Jonathan.  Tkammuz  devint  le  dixième  mois  de  l'année  syro-macédo- 
nienns,  qoand  Ti^ri  ou  octobre  fut  le  premier  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de 
répondre  à  juillet,  non  k  juin,  comme  l'ont  cru  S.  Jérôme  et  d*autreSy  par 
nn  calcul  erroné. 

^  Ibid.f  p.  195  sq.  Cf,  la  note  de  M.  Lenormant  sur  M.  de  Witte,  uèi 
supra. 
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avec  noua  coname  un  trâvestisseniOTt  de  la  légende  antique  ce 
récit)  conservé  dans  les  livres  Sabiens^  d*uti  prêtre  des  idoles, 
appelé  7f%ammaSf  que  son  roi  mit  à  mort  parce  qu'il  lui 
prédiait  l'adoration  des  planètes  et  du  aodiaqne,  et  qui,  la 
onit  suivante ,  fut  pleuré  par  tous  les  dieux  de  la  terre ,  réunis 
dans  le  temple  du  Soleil  à  Babylone  S  on  ne  doutera  pas  que 
les  Babyloniens  n'aient  révéré  Adonis  sons  le  même  notai  que 
les  Syriens  et  les  Phéniciens.  Que  si»  d'un  autre  côté ,  l'on  «e 
rappelle  le  roi  égyptien  Tkamas^  en  relation  «vee  le  dieu 
Thenth  chez  Platon  %  et  le  pilote  égyptien  homonyme,  éga» 
lemeiit  engagé  dans  ane  légende  mythiqee»  et  dans  la  légende 
de  la  mort  d'un  dieu^  ches  Plutarqne  \  oè  sera  tenté  de  re- 
venir à  l'idée  d'an  rapport  primitif  de  Thammuz-Adonis  avec 
ITÉgypte  aussi  bien  qu'avec  Babylone ,  et ,  ici  encore ,  de  <la 
connezité  originaire  des  symboles  religieux  de  tous  les  peu- 
ples de  la  famille  sémitique. 

Après  la  question  de  l'origine  historique  d'Adonis  vient  celle 
de  répoque»  de  la  nature  et  de  la  durée  de  sa  fête,  points  d*oit 
dépend  en  grande  partie  l'idée  qu'on  doit  se  fatl*e  du  dieu, 
et  stir  lesquels  il  y  d  aussi  pies  d*une  difficulté.  On  a  vu  dans 
le  texte  les  raisons  qui  ont  poirté  Goraini  à  distinguer  la  fêle 
d*A<ioiûs  et  celle  deThammuz,  et  par  conséquent  ks  deaxdivi- 
mté&Lia  première  de  ces  raisons,  c'est  que,  suivant  lui,  ies 
AdMiies ,  à  Athènes  tiomme  en  Gy pre ,  se  célébraient  au  prin- 
lemps,  tandis  que  la  fête  deThammuz,  en  Syrie  ou  à  Baby- 
lone, avait  lieu  après  le  solstice  d'été.  Indépendamment  des 
explications  dé  cette  différence  données  pat*  M.  Cl-euïer  et 
M.  de  Sacy ,  M.  Ettgel  ek-oil  poùvorf  couper  la  difSéuHé  par  la 
racine,  en  faisant  observer  que  Cbrsini  a  mal  interprété  les 
passages  de  Plutarque  sur  lesquels  il  se  fonde.  La- flotte  athé- 
nienne qui  mita  la  voile  pendant  ta  célébration  des  Adonies 

'  r^r-  ll<naeMaifi(ioalâe,  âfôre  Nébôchltk,  part.  III,  câp.  3r§.  Cf,  Sel* 
deD,  de  Bîis  Syr.,  p.  «56,  et  Mimter,  Relig.  dtr  Bmhyl.,  p.  iS. 
«  Phaedr. ,  p.  96  Bekker. 
)  De  Oracal.  defect. ,  (om.  VU,  p.  65o   Retskc. 
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partit  au  milieu  de  letc  %  et  c'est  dans  cette  même  saison , 
suivant  Platon  et  Théophraste,  qu'on  semait  tes  fameux  yar- 
dins  d' Adonis  *,h9i  fête  d' Athènes  était  donc  solsticiale,  comme 
celle  de  Syrie,  dont  l'époque  est  si  bien  attestée  par  les  Pères 
de  l'Église  qui  en  avaient  été  spectateurs ,  par  saint  Jérôme 
entre  autres  ^.  Cette  époque  était  en  rapport  intime  et  suivi 
avec  l'idée,  avec  le  mythe  tout  entier  d'Adonis,  dieu  du  prin- 
temps, qui  empruntait  du  mois  de  mai  un  de  ses  noms, Zec^an 
ou  Sivan ,  tandis  que  juin  s'appelait  le  mois  du  porCy  du  san^ 
gfieKj  à  cause  du  dieu  ennemi  qui  lui  avait  donné  la  mort  sous 
cette  forme,  et  que  le  mois  suivant ,  juillet ,  où  l'on  pleurait 
cette  mort  et  celle  de  la  nature  dévorée  par  les  feux  de  Tété , 
se  nommait  Thammut ,  d'après  un  autre  nom  d*Adonis  main- 
tenant ravi  à  la  lumière  ^. 

M.  Movers,  qui  reconnaît  ce  fait  capital,  n'en  pense  pas 
moins  qu'outre  cette  fête  de  la  fin  du  printemps,  il  en  faut 
admettre  une  seconde ,  sinon  une  troisième,  soit  dans  le  cours 
de  l'automne,  soit  à  l'équinoxe  même,  et  au  renouvellement 
voisin  de  l'année  syrienne,  suivant  une  conception  d'Adonis 
et  une  forme  de  calendrier  dî(Térentes.  Ici  Adonis  aurait  été 
conçu,  ou  comme  le  dieu  de  l'automne  dont  la  puissance  dé- 
faille aux  approches  de  Thiver,  ou  comme  le  dieu  solaire  et 
calendaire,  qui  meurt  avec  l'ancienne  et  ressuscite  avec  la  nou- 
velle année.  De  là  les  Adonies  d'Antioche,  qui  se  célébraidut , 


I  filtpouc  (Mffoùvroc,  dit  poiititemeni  Thucydide,  VI,  3o. 

>  Plat.  Phsdr.,  p.  99  Bekker,  Otpotic  ;  TlMophr.  HUt.  plant.  VI ,  7 , 
roû  dipou;.  Cf.  Eogel,  Kypros^  II,  p.  569  *q. 

^  Ad  Exechiel.  VIII,  tom.  III,  p.  750  Martlunay,  coll.  tom.  IV, 
part,  n  ,  p.  564.  H  ft*agit  de  la  t^tà  de  Thammas,  le  m^e  qa*Adonis , 
fête  qoe  Maimonide,  de  aon  o6lê  (III,  ao),  place  au  premier  da  mois 
homonyme. 

4  Cf»  Mo  vert ,  p.  209  et  916  aq. ,  ihi  cilat.  Il  remarque  joatemcnt  que 
le  nom  de  Zouâvac  (et  aoasi  celai  de  Faûsç),  donué  à  Adonis,  trouve  sou 
explication  naturelle  dans  Zevan  ou  Zavan.  Cf.  Jeun  le  Lydien  cité 
dans  notre  texte,  p.  53,  n.  3. 
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selon  ÂiDmieo-Marceliin ,  après  le  coars  de  l'aniiée  accompli  *; 
de  là  le  dieu  lui-même,  chez  Théocrite,  ramené  de  l'Achéron 
|)ar  les  Heures  au  douzième  mois  *;  de  là  enfin  le  mythe  bien 
connu,  d'Adonis  passant  auprès  d'Aphrodite  la  moitié  de 
l'année  qui  s'écoule  de  Féquinoxe  du  printemps  à  celui  d'au- 
tomne y  Tautre  moitié  dans  les  enfers  auprès  de  Proserpine, 
de  l'automne  au  printemps.  Cette  double  fête  de  l'aiinêe, 
vieillie  et  renouvelée  avec  le  dieu  qui  y  préside ,  put  seule, 
dans  l'opinion  de  M.  Movers  ^  faire  succéder  la  joie  au  deuil, 
les  Adonies  de  la  fin  du  printemps  ayant  dû  être  exclosi venient 
une  fête  de  douleur,  selon  Tordre  de  la  nature.  M.  Movers 
suppose  de  plus ,  d'après  les  rites  des  funérailles  observés 
dans  l'Orient,  et  d après  d'autres  circonstances  mentionnées 
plus  loin^  que  la  partie  funèbre  de  la  fête  d'automne  ne  durait 
pas  moins  de  sept  jours,  au  terme  desquels  la  fête  d'allégresse 
éudt  immédiatement  célébrée  avec  les  emportements  de  joie  et 
de  plaisir  qu'on  sait  ^. 

De  toute  sa  longue  et  un  peu  obscure  discussion  sur  ce 

*■  AmmUn.  Marcell.  X'^II,  a.  Ce  serait  la  fonae  d'aDoée  dont  il  «  été 
qocftioD  plus  haot,  Taniiée  sjro-macédonieone. 
Tbeocrît.  Idyll.  XY,  io3. 
3  Cf.  Movers,  p.  aoo,  ao5  sqq.,  azx  sqq.  La  fête  da  deail  aurait  com- 
Biencé  â  Téqulnoxe  même,  a 3  septembre;  et  la  fîète  de  la  résorrection 
anmt  en  lîeo  hait  jours  après,  le  i"  Tisri  oa  octobre.  A  Byblos  Té- 
poqoe  aarait  été  phis  tardiTe ,  la  mort  d*Adoois  étant  mise  en  rapport 
atea  Vofoi eitiae  de  la  saison  des  plnies,  qai  rougissaient  les  eaux  do 
petit  tenve  Adonis^  en  détrempant  la  terte  ocreose  de  ses  lÎTes,  vers  la 
£n  d*ocftdbre  on  an  commencement  de  noTerabre.  Ajoutons ,  poor  ap- 
porter nn  éUaent  de  pins  à  Tezamen  nltétienr  d*Qne  qnesdon  aussi  com- 
pJiqoée  qnc  peu  cdaîrcie  encore,  ce  ^t,  qoe  les  habitants  de  Papbos  eu 
Cjpre  avaient  on  mois  appelé  Jphrodisios^  du  nom  d'Aphrodite,  lequel 
était  le  premier  mots  de  leur  année  commençant  au  a3  septembre,  et  nn 
aotre  mois  appelé  vraisemblablement  Aôos ,  d'un  des  noms  d'Adonis, 
précédant  cclox-lâ  et  terminant  l'année.  Ce  qui  donne  quelque  force  k  la 
«aaojectare  d'Engel  {KyproSy  II,  p.  56a  ,  n.  6i),  qui  substitue  jidoé  k 
Mamaioê^  c*est  le  mots  Adonisios  de  Séleucie,  tombant  également  d*aoàt 
septembre.  Cf,  idcler,  Handbuch  der Chronologie^  l.[I,  p.  4» 7  »^'  eU34. 


9^4  NOTES 

point  délicat,  M.  Movers  conclut  qu'il  y  eut  dans  Tantiquité, 
selon  les  teropa  et  le^  lieux,  deux  fêtes  distinctes  d'Adonis  : 
Tune  au  passage  du  printemps  à  i*été,  ou  en  été  même,  vers 
l'époque  de  la  moisson;  l'antre  vefs  celle  de  la  récolte  des 
fruits  et  du  Tin ,  ou  vers  celle  des  séroailltt,  en  automne ,  et 
à  la  fin  comme  au  renouTéllement  de  Tannée.  Il  y  rattache 
deux  notions  non  moins  distinctes  du  dteu,  dont  oto  solenni'^ 
sait  dans  le  premier  cas  la  mort  seulement ,  par  la  dent  du 
sanglier  de  Mars,  c'est^â-dire  par  les  ardeurs  du  soleil  ou  le 
souffle  pestilentiel  du  samoun  en  été;  dans  le  second  cas,  la 
mort  et  la  résurrection  successivement.  Adonis  aurait  éïé  an 
le  dieu  jeune  et  beau  du  printemps,  passager  comme  le  prin-> 
temps  lui-même,  ou  le  dieu  solaire  de  l'année ,  qui  passe  aussi, 
mab  pour  renaître  aussitôt  et  recommeticer  une  vie  nouvelle. 
Adonis  aurait  été  en  outre ,  non-seulement  à  Byblos ,  mais 
en  Cypre,  un  dieu  de  l'agnculture;  et  il  se  serait  élevé  en 
Phénicie  jusqu'au  rang  du  dieu  suprême ,  £l  ou  Elfoiut,  porté, 
dans  les  processions,  sur  un  char  traîné  par  des  taureaux  *. 
Ces  derniers  faits  ne  paraissent  pas  douteux  ;  mais  quant  à 
la  distinction  établie  plus  haut  par  M.  Movers,  nous  avons 
bien  peur  qu'en  voulant  déduire  la  double  idée  d^ Adonis  de 
l'époque  différente  de   ses  fêtes ,  ainsi  que  des  mythes  non 
moins  divers  qui  s*y  liaient,  il  n'ait  beaucoup  trop  accordé  ù 
des  allégations  équivoques,  ou  à  des  interprétations  arbitraires 
de  date  plus  ou  moins  récente.  Il  reconnaît  lui-même  qu'Ado- 
nis était  par-dessus  tout,  en  Orient  comme  en  Occident,  1« 
dieu  jeune  et  beau  du  printemps ,  le  dieu  motssbnné  dans*  sa 
fleur;  et  qu'il  dut  être,  en  Phénicie  ou  à  Babylone,  l'un  dés 
membres  d'une  triade  divine,  composée  avec  lui  du  dieu  viril 
de  l'été,  fort  et  terrible,  funeste  ou  favorable  tour  à  tour, 
repondant  à  la  fois  à  Mars ,  à  Hercule ,  à  Apollon ,  et  du  dieu 
vieilli,  du  dieu  cache  de  l'hiver,  Cronos  ou  Saturne,  se  reliran  t 
en  lui-même ,  et  recueillant  ses  forces  épuisées  pour  des  géné- 

I  Cf.  Movèn,  p.  99S  sq.,  citant  Sanchoniathon ,  p.  ao  ;  et  ia  note  B 
de  vti  Éclaîrcissem.,  p.  863  cî'dessus. 


ou    LIVRE   QUATRIEME.  92D 

raliens  iM^velles.  Ce  furent  là,  selon  toute  apparence,  comme 
noos  TavoDS  montré  plus  haul\  trois  fom^es  différentes  et 
corrélatives  du  même  grand  dieu  solaire  et  pUnétaire,  deBaal 
ou  BéJuSy  formes  représentant  les  trois  grands  pouvoirs  de  la 
nature  et  les  trois  saisons  de  l'année,  formes  impliquées  parle 
mytàe  même  d'Adonis  tel  que  le  racontait  Panyasis  '.  C*est  là 
en  même  temps  ce  qui  explique  qn' Adonis,  incarnation  de  la 
divinité  révélée  non-seulement  sous  des  formes  mais  à  des 
degrés  divers,  ait  pu  être  regardé  tour  à  tour  comme  le  dieu 
du  printemps,  le  dieu  de  l'agricnlture  et  le  dieu  suprême, 
comme  le  soleil  dans  son  influence  bienfaisante  sur  la  terre  et 
sur  ses  productions,  ou  comme  le  principe  même  de  la  lu- 
mière et  de  la  vie. 

IL  Kngel  présente  Itle  de  Cypre,  dont  il  a  écrit  l'histoire, 
comme  le  foyer  principal  du  culte  d'Adonis.  C'est  de  cette  île 
qu'il  ie  ùàt  venir  à  Athènes,  à  Alexandrie,  à  Antioche  sur 
rOronle,  et  même  à  Byblos,  quoiqu'il  remarque  que,  dans 
celle  dernière  ville,  la  fête  du  dieu  commençait  par  la  céré~ 
monie  funèbre,  à  la  différence  d'Alexandrie,  où  elle  débutait 
par  la  cérémonie  d'allégresse^  aussi  bien  qu'en  Cypre  et  à 
Athènes,  suivant luL  11  ne  pense  pasque  l'on  puisse  conclure  du 
récit  d'Ammien  Marcdlin  sur  les  funérailles  du  jeune  prince 
mort  devant  Amida  et  assimilé  à  Adonis',  que  le  deuil  de 
celui-ci  aurait  doré  sept  jours,  malgré  les  sept  journées  de 
nan^tion  que  parcourait  la  tète  du  dieu,  portée  par  les  Vents 
d'Alexandrie  à  Byblos,  et  tes  huit  jours  dans  l'intervalle  des- 
qods  se  développait  la  rapide  végétation  des  jardins  d'Adonis. 
A  Byblos  vraisemblablement,  comme  à  Alexandrie  et  aussi  à 
Atbénes,  la  double  fête  de  la  douleur  et  du  plaisir,  qooiqtte 
dans  un  ordre  inverse,  se  passait  en  deux  jours.  Quant  à  l'é* 
poque  de  cette  fête,  il  observe  qu'à  la  vérité,  dans  les  solen- 
nités analogoes  de  Cérès  et  de  Bacchus ,  et  conformément  à 

*  Nota  S  de  on  ÉclaîrcUfem.,  p.  S76  «q. 
Cf»  le  tcxie  de  ce  tome,  p.  4^  ci'detms. 
^  AmBian.  Mi^ellin.  XI\,  r. 
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la  marche  de  la  natare ,  la  fêle  de  deuil  &e  célébrait  en  au- 
tomne, la  fête  de  réjouissance  au  printemps,  par  exemple  les 
Thesmophories  et  les  Anthestéries;  mais  il  n'en  était  pas  tou- 
jours  ni  partout  de  même.  La  fête  phrygienne  d*Attis,  si  rap- 
proché d'Adonis,  avait  lieu  au  commencement  du  printemps, 
et  la  joie  y  succédait  immédiatement  à  la  douleur.  Les  deux 
cérémonies  pouvaient  tout  aussi  bien  se  toucher  et  se  suivre 
au  solstice  qu'à  l'équinoxe;  et  nous  avons  vu  plus  haut  qu'à 
Athènes  comme  en  Syrie  la  fête  d*Adonis  éuit  célébrée  tout 
d'une  pièce,  au  milieu  ou  au  commencement  de  l'été.  Du  reste, 
M.  Engel,  par  entêtement  du  système  hellénique,  nous  paraît 
avoir  pris  le  change  sur  le  caractère  primitif  aussi  bien  que 
sur  l'origine  d'Adonis,  qu*il  considère  comme  un  dieu  chtho- 
nîen  plutôt  que  solaire,  analogue  à  Cora,  à  Bacchus,  et  seu- 
lement modifié ,  ainsi  que  la  Vénus  de  Cypre ,  par  l'influence 
phrygo-lydienne  d'Attis  et  de  Cybèle.  Il  le  fait  grec  en  con- 
séquence, comme  Vénus  elle-même,  et  soutient  que  leur  culte, 
importé  à  Amathunte,  à  Paphos,  par  les  colonies  grecques, 
fut  une  branche  des  religions  ou  des  mystères  pélasgiques,  entée 
tout  au  plus  sur  le  nom  à^Adon  et  sur  les  cultes  phéniciens  de 
Baal  et  d'Astarté,  qui  ne  furent  qu'un  prétexte  au  développe- 
ment d'idées  et  de  croyances  essentiellement  grecques.  De  là 
ce  cortège  de  dieux  et  de  déesses,  de  héros  et  d'héroïnes  pé- 
lasgiques ou  helléniques,  dont  Adonis  est  entouré,  dont  sa 
légende  et  sa  généalogie  sont  formées,  Jupiter,  Mars,  Bacchus, 
Apollon,  Vénus,  Proserpine, Diane,  Tithon ,  l'Aurore ,  et  jus- 
qu'à Cinyras  et  Pygmalion^  sans  parler  de  Sandacns^  noms 
dont  l'allure  et  l'origine  évidemment  asiatiques  ne  l'embarras- 
sent pas  plus  que  ceux  û*Abobas,  de  Gingras,  de  Kiris  ou 
Kîrris ,  d'Ados  ou  Ad,  d^Jtœos ,  de  PygmeBon ,  donnés  à  Ado- 
nis lui-même  %  et  que  le  rôle  d'androgyne  qu'il  avait  en  com- 
mun avec  Attis,  il  est  vrai  aussi  avec  Dionysus.  Tous  ces  noms, 

1  Sur  ces  noms  d'Adonis,  du  premier  desquels  M.  Engel'est  cependant 
force  de  reconnaître  Torigiue  sémitique  (Kjrpros ,  II ,  p.  577),  on  peut 
comparer  Movers,  p.  198  sq.,  10a,  a 3 6,  etc. 
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tous  ces  rapports  9  il  les  dérive  sans  hésiter,  soit  des  traditions 
croisées  des  différentes  tribus  grecques  qui  se  rencontrèrent 
dans  l'île  de  Cypre,  soit,  comme  nous  Vayons  dit  déjà,  de 
celles  des  peuples  vobins  d'Asie -Mineure,  qui  donnèrent, 
selon  M.  Engel ,  à  la  fable  des  amours  d'Adonis  et  de  Vénus , 
son  type  fondamental  dans  le  chaste  et  pur  amour  de  Cybèle 
et  d'Attis.  «  Dans  toute  religion  de  la  nature ,  dit-il  en  termi- 
nant sa  longue ,  partiale ,  mais  pourtant  intéressante  exposi- 
tion du  premier  de  ces  mythes ,  par  les  éloquentes  paroles  de 
Hegel ,  qui  font  ressortir  Tîdée  profondément  religieuse  ca- 
chée sous  l'un  et  l'autre,  on  rencontre  la  passion  d'un  dien  ; 
dans  la  mythologie  du  Nord^  c'est  celle  de  Baldur.  Mais  par 
la  mort  de  ce  dieu,  qui  périt  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse 
avant  d'être  parvenu  à  l'âge  d'homme,  qui  est  ravi  à  l'exi- 
stence au  sein  du  suprême  bonheur^  il  se  fait  dans  la  vie  hu- 
maine comme  une  rupture  subite ,  une  contradiction  avec  les 
lois  de  la  nature,  qui  produit  dans  l'âme  une  immense  douleur; 
cette  douleur,  elle  ne  saurait  être  consolée  sur  la  terre,  et 
l'espoir  d'une  vie  nouvelle  peut  seul  l'apaiser  '.  » 

Cést  précisément  cette  conception  supérieure  et  passable- 
ment arbitraire  du  culte  d'Adonis  qui  détermine  M.  Engel  à  . 
contester  son  origine  sémitique  %  comme  si  ce  n'était  pas 
dans  cette  famille  de  peuples  que  devait  se  produire ,  sous  la  ' 
forme  antique  du  Dieu  mort  et  ressuscité,  ayant  au  prin- 
temps sa  double  et  consécutive  fête  de  deuil  et  d'allégresse, 
l'idée  nouvelle  et  bien  autrement  sublime,  l'idée  toute  mo- 
rale dn  rédempteur  de  l'humanité ,  élevé  au-dessus  de  la  na- 
ture, quoique  subissant  ses  lois,  et  devant  lequel  devaient  dis- 
panutre  les  Adonis,  les  Attis,  les  Osiris,  les  Mithra,  aussi 
bleo  que  les  Bacchus  et  les  Hercule.  Si  le  culte  d'Adonis  ne  se  ' 
reocoDtre  ni  à  Sidon  >  ni  à  Tyr,  ni  à  Ascalon ,  ni  à  Carthage, 
an  moins  dans  les  temps  anciens,  si  Byblos  parut  en  avoir 
été  le  siège  exclusif  en  Phénicie ,  c'est  qu'il  appartenait  aux 

*  Eogcl,  Kyproi^  H,  p.  6ig,  citant  Hfgel,  Philos.  JerGeseh,^  p.  aoo. 

*  ihid.,  p.  6f9-6'26. 
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Syro-Phéniciens  plutôt  qu*anx  Phéniciens  propres,  et  qa*il 
venaîtprimitivemetitdes  Babyloniens  ou  des  Assyriens^  comme 
l'indiquent  quelques  écrivains  de  Vantiquité,  et  comme  nous 
sommes  portés  à  lecroire  avec  M.  Movers '.TCous  sommes  donc 
bien  loin  de  vouloir  le  distinguer  de  ThammuZj  le  dieu  mort 
pleuré  par  les  femmes  en  Palestine,  au  temps  d'Ézécbîel; 
pleuré  par  la  Vénus  voilée  d'Aphaca  dans  le  Liban  *;  pleuré 
par  Salambo ,  nom  caractéristique  de  cette  Vémis  éperdue 
et  cherchant  son  Adonis ,  en  Syrie  et  à  Babylone  ^  ;  pleuré 
enfin  à  Babylone  même  par  tous  les  dieux  assemblés.  Est^il 
surprenant  qu'un  tel  dieu,  pent-étre  importé  de  cette  ville  à 
Byblos  et  de  là  en  Cypre,  avec  son  surnom  d'Adonis  destiné  à 
effacer  tous  les  autres,  se  soit  assimilé  |)eu  à  peu  anxiimnités 
analogues  de  la  Grèce  et  de  l'Asie-Minenre,  qui  s'étaient  donné 
rendez- vous  dans  l'île  de  Vénus;  se  soit  mêlé  à  leurs  légen- 

*  Phœniz.,  I ,  p.  194,  239.  Malgré  la  confoaîon  u  ordhiAÎre  des  jéS" 
sjrtens  et  des  Syriens  dans  Pantiqnité  grecque  et  romaÎDe,  peat-^tre  les 
paroles  de  Maorobe  (Satom.  I»  az)  donnent-elies  i  cette  opinioa  nne 
base  historique  :  jépud  quos  (  Assyrios)  Vener'u  ArchUuUs  et  Adonis 
maxûrw  olim  veneratio  vî^uir,  quam  nunc  Phcuiices  teneiU.  Fauuil  Toir, 
dans  cette  "VénnBArchitiSf  une  tradaction  demi-barbare  de  Baaltis  oa  Bel" 
tis ,  une  cormption  de  Atergatis  ^  comme  parait  Tavoir  pensé  O.  MulVer 
{ Bandhuch  der  Arch^vol.t  p.  294,  a^édit.),  ou  une  simple  transcription 
altérée  de  Tépithète  grecque  àpx^'Y*nci'  M.  Movers,  p.  535,  lit  Archattis, 
nous  ne  savons  snr  quelle  autorité. 

'  Capite  ohnupto ,  specie  tristi,  etc^Macrob.  iiid.  Cf.  le  texte  de  ce 
tome^  p.  80,  n.  2. 

^  Resycb.  :  ZoXxfjdScd,  ii  kff^oSivn  Trapà  BaébXuvtot;.  Le  grand  éty- 
mologique explique  SSaXapiSac  d*après  le  grec  aakoç,  Iv  néXtô  sîyac  .  .  or( 
irtpttfpX*'^^!  SpuvcSMi  TGV  A^Mvrv,  ce  qoi  est  joste  quant  à  Tidée,  mais  non 
pas  qoant  an  mot ,  certainement  sémiUqne.  Lampride  dit  dans  le  même 
sens,  en  racontant  la  vie  d*HélIogabale,  c.  7  :  Salambonem  etiam  eJthibuU 
omni  planctu  et  jaçtatione  Sjrriaci  cultus.  Ce  nom,  du  reste,  n*eatpns 
moins  difficile  à  interpréter  que  celui  de  ThammuZj  qui  y  répond  vrai- 
semblablement. On  peut  voir  Mûnter,  p.  a3,  n.  x  ;  Engel,  p.  44^,  6ai, 
n.  174  ;  et  Movers, p.  203,  385,  qui,  rspprodiant  Salambo  de  Abobas^ 
AmbiibOf  flûte,  d*où  Ambuhaia  ,  le  fait  venir  de  Salbuha ,  fistula  canora. 
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des,  combiné  arec  plusieurs  de  ces  divinités,  sans  jamais 
perdre  son  caractère  propre  non  plus  que  la  trace  de  son 
origine ,  et  ait  fini ,  mais  à  Tépoque  du  syncrétisme  seule- 
ment,  de  cette  fusion  d'idées  et  de  croyances,  résultat  de  la 
fusion  des  peuples  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  par 
s'identifier  complètement  avec  TOsiris  d'$gypte ,  non-seule-^ 
ment  à  Alexandrie,  mais  k  Amathuote  et  à  Byblos  même  '? 

Noos  arrivons  aux  représentations  figurées  du  culte  d'A- 
donis, sur  lesquelles  nous  avons  promis  de  revenir  avec 
M.  Creuser,  que  nous  compléterons  maintenant  par  lui-même, 
aussi  bien  que  par  d'autres.  Il  n'est  aucune  classe  de  monu- 
ments antiques ,  sculpture ,  gravure,  peinture,  qui  ne  four- 
nisse quelqu'une  de  ces  représentations ,  comme  l'on  peut 
s'en  assurer  en  parcourant  l'appendice  que  M.  Engel  a  placé 
à  la  fin  de  son  morceau  sur  Adonis ,  dans  son  histoire  de  llle 
de  Cypre  %  et  les  descriptions  ou  indications  données  par 
MM.  Welcker,  Schnlz,  de  Witte,  Gerhard ,  Raoul  Rochette^ 
Les  miroirs  et  les  vases  ont  surtout  appelé  l'attention  des 
archéologues  dans  ces  derniers  temps,  les  uns  principalement 
par  leurs  inscriptions ,  quelquefois  aussi  par  d'autres  singu- 
larités ,  les  autres  par  la  richesse  et  les  détails  des  scènes  my- 
thiques qu'ils  offrent  aux  regards.  Sur  les  miroirs  Adonis  est 
ordinairement  appelé  Aiunis\eX  on  le  voit  tenant  Vénus, 

^  ^gel  et  Movers  sont  craccord  sur  ce  point  :  il  faut  lire  sartout  les 
jodîcxniMs réflexions  de  ce  dernier,  p.  a37  sq. 

a  Tom.  n,  p.  6<i6— 643. 

^  M.  Kaool  Hochette  a  cité  tons  ses  prédéccAsears ,  dans  la  revne  aosai 
riche  qn*niBtnicitTe  des  monuments  relatifs  an  mythe  d*Adonis,  qui 
se  troQTe  dans  ion  grand  onvrage ,  Choix  de  peintures  antiques ,  in- 
foLy  p.  ir3  sqq.  On  y  joindra  avec  fmit,  principalement  en  ce  qni  con- 
cerne les  représentations  de  ce  mythe  snr  les  vases ,  la  Lettre  de  M.  de 
Wiite  à  M,  Otto  Jahn^  en  réponse  à  celle  de  ce  savant,  tontes  denx 
pnbliées  dans  les  Annales  de  rinstîtat  archéologique,  tome  II  de  la  nou- 
velle série,  p.  347  sqq.,  389  sqq. 

^  Kon  pas  jitunes^  qui  a  été  reconnn  une  erreur,  yoy,  E.  Gerhard, 
e^b^r  die  Meiallspiegel  der  Etrusker,  Berlin,  1 838 ,  p.  ao;  J.  de  Wîlte  , 
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Turan^  entre  ses  bras  ou  sur  ses  genoux  '.  D'autres  miroirs 
sont  anépigraphes,  et  le  sujet  n'en  est  pas  moins  clair  par  la 
comparaison  *.  Ils  se  rapprochent  de  celui  d*un  groupe  en 
terre  cuite  peinte»  trouve  dans  un  tombeau  de  l'île  de  Nisy- 
ros,  et  savamment  expliqué  par  son  possesseur,  M.  Thierscb, 
qui  reconnaît  dans  le  petit  éphèbe  debout ,  la  tête  ceinte  d'une 
guirlande ,  et  appuyant  sa  main  droite  sur  l'épaule  gauche  de 
Vénus  assbe.  Adonis  de  retour  des  sombres  demeures,  an 
printemps,  et  retrouvant  sur  la  terre  fleurie  sa  divine  épouse^. 
Ce  sujet  aurait  pour  ainsi  dire  son  pendant,  suivant l'expres- 

Lettre  à  M,  M.  Gerhard  sur  quelques  miroirs  étrusques^  dans  les  NoaTellea 
Annalet  de  Tlottitat  archéol.,  tom.  I,  p.  Sog,  et  la  pi.  XII,  n*  i  des 
Monoments.  Çf,  maintenant  le  grand  ouvrage  de  M.  Gerhard,  Etrusk. 
Spieg^lf  Ub.  CXIT,  coll.  CXI,  GXT,  CXTI;  et  les  remarques  de 
M.  Raoul  Rochette,  ouvr.  cité,  p.  xaSsq. 

'  Le  dernier  mîrotr  cité  montre  Adonis,  jétunis ,  nu  et  ailé,  comme 
Éros,et  saisissant  nue  colombe  que  lui  présente  Vénus,  ici  appelée  Ti- 
phanati, 

^  ro/.Gerbard,  Etr,  Spieg.^CXXl,  CXIII.  M.  O.  Jabn  {ÂrchieoL  Ju/- 
satze ,p.  147  sqq.),  dans  le  premier  miroir,  reconnaît  une  variante  du 
Jugement  de  PAris ,  à  cause  de  la  présence  de  Minerve  et  d^one  déesse 
qu*il  prend  pour  Junon;  dans  le  second,  Neptune  et  Tyro. 

3  F'qX'  Thiersch,  Veterum  artifieum  opéra  poëtarum  carminibus  ex' 
pUeata,  Monaehii,  i835,  p.  25-a7,  et  tab.  T.  La  petite  taille  d'Âdonîa 
n*est  pas  plus  une  objection  pour  M.  Creuser,  qui  pense  à  TAdonia 
Pjrgmœon  de  Cypre  (Hesych.  H,  p.  1076  Alb.) ,  que  pour  M.  de  Witte, 
qui  cite  contre  M.  O.  Jabn  plusieurs  exemples  analogues  sur  les  monn* 
ments,  noUmment  un  autre  groupe  de  terre  cuite  publié  par  le  baron  de 
Stackelberg  {Die  Grœher  der  Heilenen,  tab.  LXYIII),sans  parler  d*un 
troisième  on ,  dans  Veniant  ressemblant  à  un  bermapbrodite ,  qui  s*ap- 
proche  d*nne  femme  demi-nue  {ihid.f  tab.  LXI),  on  a  soupçonné  Adonis 
androgyne  et  Vénus.  Mais  dana  le  bas-relief,  également  de  terre  coite, 
sur  lequel  M.  Roules  (Bulletin  de  TAcadémie  royale  de  Bruxelles,  tom. 
VIII,  part.  9  ,  p.  537)  a  vu  aussi  Adonis  et  Vénus  accompagnés  de 
TAmonr,  M.  de  Witte,  qui  croit  distinguer  la  pfau  de  lion ,  reconnaît 
Hercule  embrassant  une  de  ses  amantes,  soit  Ange,  soît  lole,  soit  même 
Omphale. 
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sioti  de  M.  Creuzer,  clans  celui  d*tin  célèbre  miroir  du  Musée 
C«régorien,  an  Vatican  %  (|uî,  si  Ton  admet  Tingénieuse  et  sa- 
vante interprétation  de  M.  de  Witte  ',  nous  montrerait  Ado- 
nis sous  son  nom  oriental  de  Thamu  pour  Thamu$^  placr 
entre  Vénus ,  Euturpa ,  vers  laquelle  il  tourne  un  œil  de  regret, 
et  Proserpine,  Alpnuy  prenant  possession  du  jeune  dieu,  sur 
Tépanle  duquel  elle  pose  la  main ,  comme  pour  l'entraîner  aux 
enfers,  dont  le  représentant  Archate  ou  Archase  ^  c'est-à-dire 
OrcitSy  se  voit  derrière  elle.  La  présence  d*Eris  caractérise 
toute  la  scène ,  et  la  dispute  connue  des  deux  déesses. 

Quant  aux  vases  peints ,  l'absence  d'inscriptions  a  donné 
beao  jeu,  jusqu'ici  du  moins,  à  ceux  qui  prétendent,  non- 
seulement  qu'Adonis  ne  s'y  montre  point,  mais  qu'il  ne  saurait 
5e  trouver  dans  les  scènes  où  on  a  cru  l'y  voir,  son  mythe 
n'étant  entré  dans  le  domaine  de  Tart  qu'à  une  époque  posté* 
Heure  à  celle  de  ces  vases.  Mais  d'abord  cette  époque,  pour 
beaucoup  de  ces  monuments,  surtout  provenant  de  la  Grande- 
Grèce ,  est  assez  récente;  et  puis,  dit  M.  Creuzer,  il  serait 
singulier  qu'un  mythe  connu  des  Grecs  de  si  bonne  heure , 
dont  la  poésie  s'était  emparée  aussitôt  ^,  et  qui  se  liait  à  un 
calte  adopté  avec  empressement  par  les  femmes  grecques, 

>  Pnblié  d'abord  dans  les  MonumenU  inédits  de  Tlnstilnt  archéo]., 
tom.  II«  pi.  XXVIIf;  depuis,  dans  le  Muséum  Etnucum  Gregorianum ^ 
toai.l,  tab.  XXV,  4. 

*  Ccsi  le  fond  de  la  lettre  k  M.  Gerhard ,  citée  plos  bant,  et  lia  dé- 
leodn  depuis  son  explication  ,  diversement  attaquée,  soit  dans  le  Bnlletin 
de  rinstitnt  archéol. ,  1849,  p.  1 49-1 55,  soit  dans  sa  lettre  tonte  ré- 
cente à  M.  O.  Jahn.  M.  Raonl  Rochette  (ouTr.  eité  p.  iiC) ,  après  avoir 
comparé  les  antres  interprétations,  principalement  celle  de  M.  Bnnsen, 
Tham^ris  vaincn  psr  les  Muses ,  et  celle  de  M.  Tabbé  Cavedoni ,  dispote 
«f* Apollon  et  de  Mars^as,  fondée  en  partie  sur  les  variantes  de  Tin- 

îptîon  Thamu ,  qn*il  lit  Famel,  et  qn*il  applique  an  satyre  Famulus, 
tant  de  la  scène,  finit  par  avouer  que  Texplication  de  M.  de  Witte  est 
la  pins  plausible. 

'  Non-seulement  Praxilla,  snr  laquelle  nous  reviendrons  tont  k  Ilienre, 
Sappho  et  Panyasis,  avaient  parié  d*Adonis,  nuis  déjà  Hésiode  le  faisait 
fils  de  Pbénix  (Probns  ad  Virgil.  Ecloff.  X,  18);  psr  où  it  faut  enten- 
11.  60 
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n'eût  pas  obtenu  quelque  accès  dans  l*art  avant  la  période 
alexandrine.  Ce  mythe,  d*ail leurs,  offrait  par  lui-même  et  à 
la  plastique  et  à  la  peinture  des  côtés  attrayants,  représentant 
Vénus,  non  pas  dans  sa  majesté  céleste,  mais  sous  l'aspect 
d'une  simple  mortelle,  tour  à  tour  heureuse  et  malheureuse 
par  l'amour,  et  à  côté  d'elle  un  jeune  homme  qui  devait  les 
faveurs  de  la  déesse  à  ses  grâces  naturelles  plutôt  qu'à  l'éclat 
de  ses  actions,  et  qu'une  mort  précoce  avait  moissonné.  Un 
tel  sujet  était  tout  k  fait  d'accord  avec  l'esprit  nouveau  de 
l'art  attiqne  depuis  Praxitèle ,  art  qui  avait  donné  des  formes 
plus  sensuelles  à  Vénus  et  à  ses  amants ,  qui  même  avait  intro- 
duit dans  le  culte  et  les  représentations  d'Adonis  les  mœurs 
voluptueuses  des  hétères  de  la  Grèce.  Tel  est,  en  effet,  le 
caractère  des  scènes  d'amour  que  nous  venons  de  rencontrer 
sur  les  miroirs  étrusques,  lesquels  ne  sauraient  être  eux- 
m^mes  des  derniers  temps  de  l'art.  Tel  est  le  caractère  que 
nous  offrent  les  bas-reliefs  et  les  groupes  en  terre  cuite 
que  nous  en  avons  rapprochés,  et  qui,  de  concert  avec  cer- 
taines statuettes  égalemelit  de  terre  cuite  ',  font  conjecturer 
à  M.  Raoul  Rochette  qu'il  dut  exister  chez  les  Grecs  de  véri- 
tables statues  d'Adonis,  seul  ou  groupé  avec  Vénus,  datant 
des  belles  époques  *.  Pourquoi  donc  les  groupes,  les  scènes 
analogues,  qui  ont  été  signalés  sur  les  vases  par  M.  de  Witte 
et  pard^autres,  ne  se  rapporteraient- ils  pas,  en  partie  du 

dre,  il  est  vni,teloii  toote  apparence,  Taoteiir  de  qnelqa^an  des  demiefs 
poëmea  réanis  sona  oe  nom  antiqne. 

'  L*iiiie  des  ploa  retBarqnablea  eat  celle  da  Mniée  Grégorien  (tom.  I, 
ub.  XCIII,i),  Npiéientaiifc  Adonia  couché  aor  on  lit  funèbre,  tel  qu'on 
Texposait  dana  les  Adoaiea,  et  ayant  près  de  lui  aoa  chien. 

a  Une  Yénna  de  Praxitèle ,  probablement  groupée  avec  Adonis ,  se 
▼oyait  dans  VAdonion  d'Alexandrie  du  Latmns  (  Steph.  Bya.  if. 
*AXi(.).  Yisconti  reconnaît  Adonis  dans  la  statue  du  Vaticaii  priae 
ordinairement  pour  Narcisse  (Mus.  Pio-Clement.,  II,  3i};  mais  M.  Ger- 
hard {Beschreib,  der  Stadt  Rom,  II,  p.  17s)  conteste  fortement  cette  at> 
tribation.  Lea  antres  statues  données  comme  telles  sont  plus  que  don- 
«eoses.  Cf.  Raoul  Rochette,  onvr.  cité,  p.  trit» 
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moins ,  aux  amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  devenus  l'un  des 
principaux  types  erotiques  ?  M.  Raoul  Rochette,  par  une  mo- 
dificauon  remarquable  de  ses  opinions  antérieures,  admet 
qu*un  vase  de  Yulci  représente  réellement  Adonis  assis  sur  un 
cbar  traîné  par  deux  cygnes,  et  tenant  sur  ses  genoux,  enve- 
loppés d*un  manleau  parsemé  d'étoiles,  Yénns  complètement 
nue  '.  Ne  serait-ce  pas  là  une  sorte  d'enlèvement  d'Adonis 
par  sa  divine  amante,  comme  sur  la  peinture  murale  à  laquelle 
fait  allusion  un  passage  de  Plante  '  ?  Sur  d'autres  vases  sem- 
ble figurée  la  scène  encore  plos  caractéristique,  où  les  deux 
amants  se  donnent  un  tendre  baiser,  par  tradition  peut-être 
soit  de  ce  premier,  soit  de  ce  dernier  baiser,  auquel  la  ville 
d'Aphaca  devait  son  nom  ^.  Mais  de  toutes  les  peintures  de 
vases  connues  jusqu'ici,  et  qui  paraissent   se  rapporter  au 
injtiie  d'Adonis,  la  plus  certaine  à  beaucoup  près,  comme  la 
plus  riche,   est  celle  qu^offre  une  grande  péliké  inédite  du 
musée  Sant'Angelo  à  Naples.  On  y  voit, pour  emprunter  la  de- 
scription de  M^  de  Witte  *,  dans  la  partie  supérieure,  Hermès, 
Déméter  tenant  le  flambeau,  Ganymède^  Jupiter  assis^  Aphro- 
dite à  genoux ^  tenant  Éros  entre  ses  bras,  Pitho  assise.  Au- 
dessous  on  remarque  Adonis  couché  sur  le  lit  funèbre  ;  un 
Amour  qui  lui  présente  une  phiale;  aux  pieds  du  lit,  Hécate 
portant  deux  torches;  à  l'autre  extrémité,  vers  la  droite, 
Proserpine  tenant  la  branche  lustrale,  accompagnée  d'une 
Parque.  Au  troisième  rang,  au-dessous  des  deux  autres,  sont 
figurées  six  Muses  portant  divers  attributs.  Le  revers  repré- 

*  yojr,  de  ^tte,  Catal.  de  la  coll.  Damd»  n^  1 1 5,  €t  ta  lettre  récente 
â  M.  O.  Jabii,  sal?ie  de  celle  de  M.  Lenoimeat*  qoi  déteidaur  ee  point 
et  enr  d'antres Tcii^katioii  avancéi  par  loi  (Annaleay  noav.  Mr.,  t.  II,  p. 

4«4»  419*  «<  pl*  ^1 1845). 
'  MaMBcfam.  I,  3y  V.  34*35: 
Die  mibi,  mraqnam  to  Tidisti  ubalam  pîctam  in  pariete , 
Ubi  aqnila  CaUiniitam  raperet,  ant  nbî  Venus  Adoneam  ? 

3  F^a^,  Etymol.  M.i;.  içaxa.  Cf.  Movers,  Phœnix.yp»  19a,  etb  îeure 
de  M.  de  Wilte,oà  aonl  cités  les  nsoniiiiients  en  qaestioo,  p.  409, 4 1  h  f^'^- 

4  /^iW.,  p.  40g  sq. 

60. 
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seute  le  couronnement  ou  l'apothéose  cl*Adonîs ,  entouré  d'un 
grand  nombre  de  figures ,  de  femmes  surtout ,  qui  célèbrent  la 
fête  de  sa  résurrection,  opposée  à  celle  de  sa  mort.  Enfin,  notre 
auteur  a  publié  le  premier  '  une  scène  d'un  charmant  vase  du 
musée  de  Carlsruhe,  montrant  aux  yeux,  selon  son  explica- 
tion aussi  ingénieuse  que  savante,  Vénus  elle-même  occupée 
avec  l'Amour,  entre  deux  Heures  ou  Saisons ,  aux  préparatifs 
de  la  fête  d'Adonis,  qu'indiquent  ces  Jardins  éphémères, 
dressés  dans  des  vases  ou  des  tessons  de  vases,  et  qui  étaient 
le  symbole  le  plus  éloquent  de  l'idée  comme  du  culte  de  ce 
dieu.  Mais  laissons  ici  parler  M.  Creuzer  ;  ses  nouveaux  aperçus 
sur  le  mythe  d'Adonis  sont  encore  la  meilleure  conclusion  que 
nous  puissions  donner  à  cette  note,  ce  mythe  y  étant  envi- 
sagé à  la  fois  dans  sa  transformation  hellénique  et  dans  son 

fond  oriental. 

«  Dans  les  religions  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  Aslarté- 
Vénus  n'était  pas  seulement  environnée  des  emblèmes  de  la 
fécondité  la  plus  luxuriante  de  la  nature  ;  Adonis  ou  le  Sei- 
gneur n'élait  pas  seulement  le  pouvoir  actif  du  soleil,  qui 
opère  dans  la  végétation  :  il  était  encore,  en  un  sens  passif,  la 
végétation  elle-même,  soumise  au  cours  du  soleil  durant  la 
période  annuelle,  et  tantôt  fleurissant,  tantôt  se  fanant^  dans 
les  gazons,  les  plantes,  les  semences;  il  était,  en  dernière 
analyse,  tout  ce  que  fut  Proserpine  dans  la  mythologie  et  le 
culte  des  Grecs.  Aussi  eut-il  la  même  et  changeante  destinée 
qui  était  départie  à  Proserpine.  D'après  l'arrêt  de  Jupiter ,  il 
devait  passer  aux  enfers  une  moitié  de  l'année;  dans  l'autre, 
revenir  au  séjour  de  la  lumière,  et  demeurer  près  de  Vénus. 
La  poétesse  Praxilla ,  lors  de  la  première  descente  d'Adonis 
aux  enfers,  lui  mettait  dans  la  bouche  les  paroles  suivantes  : 
«  Je  laisse  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  le  flambeau  du  soleil; 
puis  les  étoiles  et  la  face  de  la  lune  ;  enfin  les  concombres 
mûrs,  et  les  pommes  et  les  poires;  »  paroles  qui  expriment,  de 
la  manière  la  plus  naïve,  les  notions  fondamentales  que  Tan- 

«  Zur  Gallene,  etc.,  n®  8,  et  p.  66  sqq.  Çf,  Annalea,  noav.  sér.,  t.  II, 
pi.  N,  1845, et  pag.  4t3sq. 
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tique  religion  de  la  nature  avait  transmises  au  sujet  d'Adonis'. 
«  Lorsque  le  jeune  Léros ,  racontait  ensuite  le  m  jthe^  eut 
péri  à  la  chasse  dans  la  montagne  ^  par  la  dent  d*un  sanglier, 
et  que  Vénus  éperdue,  quittant  sa  couche  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  son  amant ,  Teut  enfin  trouvé ,  elle  fit  à  ses  restes 
mortels  les  funérailles  les  plus  somptueuses;  mais  il  £illut 
abandonner  son  âme  aux  puissances  infernales  pour  toujours, 
s'imaginait  la  déesse  dans  Texcès  de  sa  douleur,  ne  sachant 
pas  encore  que  la  possession  d'Adouis  serait  partagée  entre 
elle  et  la  reine  des  ombres ,  selon  Tordre  des  saisons.  De  là 
cette  apostrophe  à  Vénus  dans  Théocrite  :  «  Les  Heures  aux 
«  pieds  délicats  ont  ramené  près  de  toi  Adonis  des  bords  de 
«  TAchéron,  dans  le  onzième  mois  *.  v  La  détermination  de  ce 
mois  dépend  des  divers  commencements  de  Vannée,  et  des 
périodes  non  moins  diverses  des  fêtes ,  aussi  bien  que  de  la 
différence  des  climats ,  d'où  les  époques  différentes  de  la  fête 
d'Adonis,  célébrée  tantôt  au  solstice  d'été,  tantôt  en  hiver. 
Le  poëte  alexandrin  avait  en  vue  le  retour  d'Adonis  aux 
premiers  jours  du  printemps;  ce  qui  nous  rappelle  l'Heure  du 
printemps  tenant  une  couronne  de  fleurs  à  côté  de  Proserpine 
revenue  ^  la  lumière,  sur  le  vase  Poniatowski  ^.  C'est  pour 
la  même  raison  qu'on  donnait  à  l'hirondelle  l'épithète  à^Ado- 
néis  ^.  Le  retour  de  cet  oiseau  avait  lieu ,  en  Grèce  comme 


*  Voy.  PnxîOa,  dans  les  Parcentiognph.  Gnec.,  p.  43,  n.  248, éd. 
Gaisfocd,  et  Fragm.  I,  éd.  Scbneidewin.  Cf.  Rossignol,  dans  le  Jonrnal 
des  Sar.,  1837,  p.  36-47  i  «^  Polemon.  Fragm.,  éd.  Pxeller,  p.  x5o.  Ces 
paître»  forent  traTesties  et  tonmées  en  ridicule  par  les  nombreux 
poêles  eoiBÎ({iies  qoi  mirent  Adonis  snr  la  scène;  d'où  le  proTcrbe  auquel 
noos  en  derons  la  conservation  cbet  les  grammairiens  :  «  Plus  simple 
qoe  l'Adonis  de  Prazîlla.  • 

>  Tlieocnl.  XV,  loa,  io5,  ibi  Valckenaer,  rappelant  Ovide,  Metam. 

n,  iis. 

^  Vojr.  notre  planche  CXLIY  6û,  55i,  avec  Texplication^  p.  934  sq- 
^  À^CBvïi^,  comme  il  fiiut  lire  dans  Hesycb.,  p.  loa  Alb.,  et  coroine 
dans  I^tjmol.  de  Leyde.  Voy.  aussi  Mélésgre  dans  son  Printemps ,  et 
lÎDteoant  Jacobs,  Gritch,  BlumenUsCf  XII,  p.a48etp.  17* 
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chez  nous ,  au  printemps  ;  ce  que  rend  sensible  aux  regards 
une  peinture  de  vase  de  Vulci^oà  l'hirondelle,  apparaissant  au- 
dessus  de  la  scène ,  fournit  l'occasion  naturelle  d*un  dialogue 
pour  saluer  cette  saison  *  :  idylle  gracieuse,  toute  dépourvue 
qu'elle  est  d'une  parure  mythique!  Mais  la  laitue  aussi  s'ap- 
pelait du  nom  d'Adonis ,  à  cause  de  certaines  propriétés  ob* 
servées  dans  cette  plante  ;  ce  qui,  d'un  autre  côté,  avait  fourni 
matière  à  divers  mythes  sur  le  dieu  '  ;  car  la  mythologie  l'en- 
vironne d'une  foule  de  légendes  de  plantes  et  de  fleurs ,  et 
il  est  lui-même  la  végétation  tout  entière  de  l'année  avec  ses 
mille  formes ,  couleurs  et  périodes  de  floraison  et  de  fanaison. 
«  Tel  est  le  fond  de  vie,  tout  ensemble  végétale  et  animale, 
sur  lequel  reposaient  les  fêtes  de  deuil  et  d'allégresse  consa- 
crées à  Adonis.  Nous  venons  de  parler  des  hirondelles  ;  tout 
à  l'heure,  il  était  question  d'un  vase  représentant  le  dieu 
assis  près  d'Aphrodite ,  sur  un  char  traîné  par  deux  cygnes. 
Un  autre  oiseau,  chéri  de  la  déesse,  était  sacrifié  comme  vic- 
time funéraire  à  l'époux  qu'elle  avait  perdu  dans  sa  fleur. 
Dans  rîle  de  Cypre ,  en  effet,  on  plaçait  des  colombes  vivantes 
sur  le  bûcher,  où,  à  la  fête  de  deuil,  était  brûlée  l'image  d'Ado- 
nis ^.  Mais,  dans  cette  fête,  le  règne  végéti^l  jouait  le  princi- 
pal rôle;  car  on  ornait  le  lit  funèbre  du  dieu,  d'oranges,  de 
fruits  de  toute  espèce,  de  fleurs,  et  particulièrement  de  ces 
Jardins  d Adonis  dont  il  a  déjà  été  question  plus  d'une  fois. 
On  l'entourait  aussi  de  petites  figures  d'argile  ou  de  cire,  re- 
présentant le  corps  d'Adonis  ^ 

>  Voy,  Monum.  deW  Inttit,  archeol,,  tom.  II,  tav.  s4>  et  Th.  Paaoika 
dans  le»  Amudi^  x835,  p.  a 3 9. 

*  C/I  le  texte  de  ce  tome ,  p.  So  et  n.  z. 

^  VoX'  maintenant  le  texte  eomplété  de  Diogenianns ,  Kuirpioç  ouyc^» 
dans  les  Parcemiograpb.  de  Gaiaford ,  Proœm. ,  p.  5.  Cet  asage  rappelle 
la  tradition  dn  Phénix  et  des  oiseaux  memnoniens ,  dont  il  a  été  parlé 
dans  notre  livre  III ,  p.  484,  tom.  I  ;  et  le  bâcher  de  l'Hercule  de  Tjrr, 
d*oii  s'échappait  un  aigle, symbole  de  son  apothéose,  p.  939  de  ce  tom. 
II,  etpl.  LV,  aia. 

4  Ces  figares  se  nommaient  dl^Mvcx  et  xof  aXXix,  et  ne  deTaieni  gnèrc 
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n  En  reveoaDt  aii  petit  tableau  de  notre  fase,  si  nous  don- 
nons aux  deux  femmes  debout  et  priant, qui  se  voient  à  droite 
et  à  gauciiede  Vénus  et  de  l'Amour,  les  noms  des  deux  Heures 
ou  Saisons ,  Thallo ,  celle  qui  fleurit,  et  Carpo,  celle  qui  pro- 
doit les  fruits ,  ces  noms  seront  dans  un  rapport  intime  avec 
le  mythe  d'Adonis.  Ce  sont  elles ,  en  effet ,  qui ,  au  temps  mar- 
qué ,  ramènent  Adonis  sur  la  terre,  Je  reconduisent  aux  enfers. 
Peut- être,  en  ce  moment  même,  avec  une  crainte  respec- 
tueuse, annoncent-elles  à  Aphrodite  la  mission  qu'elles  vien- 
nent d'accomplir,  d'après  les  décrets  de  Jupiter.  La  nouvelle 
de  la  blessure  d'Adonis  avait  surpris  Vénus  dans  son  som- 
meil; et,  sans  prendre  le  temps  de  se  vêtir,  les  pieds  nus,  elle 
s'était  précipitée  à  la  recherche  de  son  amant  '.  C'est  dans  ce 

éàffértt  de  la  terre  enîte  do  Bf  neée  Grégorien ,  mentioimée  plus  ^at. 
Vae  ûtmtume  encore  tubêisunle  dans  Tile  de  Serdaigne ,  jadis  colonisée 
par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  ,  offre  ane  analogie  Irappanie  avec 
CCS  rites  antiques.  C'est  celle  qne  rapporte  le  général  comte  de  la  Mar- 
BBora,  dans  son  Voyage  en  Sardaigne,  tome  I,  p.  263-a65,  coll.  tom.  II  , 
p.  ai  3 ,  seconde  édition.  Quelques  joars  avant  la  Saint* Jean,  on  y  sème 
dn  blé  dans  nn  vase  on  mnid  fait  d*écorce  de  Uége  et  rempli  de  terre ,  de 
aorfe  qne,  dans  la  anit  qni  précède  le  a  4  jnîn  ,  il  se  forme   nne  touffe 
d*épi».  On  le  place  alors  sur  les  fenêtres ,  après  Tavoir  paré  de  lambeaux 
d'étoffes  de  soie  et  de  rubans  de  diverses  couleurs.  On  y  ajoute  des  es- 
pèessde  poopéas  habillées  en  femmes  j  jadis  même  c^étaieut  des  simala- 
cies  ftita  de  pâte  de  farine  (des  phailas);  et  Ton  forme  des  danses  aux 
ftankcenZy  et  pois  en  plein  air  autour  d*un  grand  feu.  Le  vase  en  ques- 
tion cal  nommé  Erme,  on  bien  encore  Nenneri.  Le  savant  général ,  tout 
en  rappelant  les  Jardins   d*Adonis ,  qu*il   croit  retrouver  sur  une  roé- 
dailie  de  Sidon,  iait  remarquer  que  les  anciens  Grecs  avaient  une  fête 
d'Hermès  avec  des  rites  semblables  (la  fête  des  Xooi,  p.  3a 7  ci^essus) , 
d'Henxièà  qni  avait  auMÎ  pour  symbole  le  phallus ,  etc.  —  Mais  si  Ton 
rapproche  £rme  de  Hermès,  ne  pourrait-on  pas  aussi  rapprocher  Nenneri 
de  Nanaia  (F.h  note  7  de  ces  Éclairclssem.),  et  par  là  revenir  à  Ténus- 
Astarléetà  sonAdonisydontla  fête  avait  lieu,  selon  nous,  au  solstice  d'été, 
laadie  qne  les  Xoaî  se  célébraient  dans  le  mois  antheslérion  (février-mars)  ? 
•  Bioa»  epîtaph.    Adonid. ,  v.   3  sqq.  et  v.  ai,    coll.   Éudoc.  Viol. 
p.  aA  »q. 
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désordre  et  dans  cette  nudité  presque  complète  que  la  montre 
notre  peinture ,  quoique  le  riche  diadème  qui  pare  sa  tête 
signale  la  déesse ,  comme  les  pommes  dW  dout  il  est  décoré 
caractérisent  la  fête  d'Adonis.  Nous  savons  que  ce  dieu ,  chez 
les  Grecs,  avait  été  fréquemment  mis  sur  la  scène;  nous  savons 
combien  de  peintures  de  vases  ont  été  exécutées  d'après  les 
représentations  scéniques;  la  plupart  des  poètes  dramatiques, 
auteurs  des  pièces  dont  Adonis  était  le  héros,  vivaient  à  une 
époque  où  ses  fêtes  étaient  souvent  célébrées  par  les  hétères* 
On  dut  y  rechercher  plus  d'une  fois  les  contrastes  dont  nous 
venons  de  voir  un  exemple.  Des  figures  d'Amours,  entre  au- 
tres, avaient  place  dans  les  tentes  de  feuillage  dressées  pour 
la  fête  funèbre  d'Adonis  ';  et  d'ailleurs  Éros,  d'après  la  tradi- 
tion mythique ,  comme  sur  les  peintures  des  vases,  est  un  mé- 
diateur nécessaire  entre  Vénus  et  Adonis.  Il  ne  pouvait  donc 
manquer  dans  la  scène  de  notre  tableau.  Une  grande  coupe , 
remplie  des  fruits  les  plus  beaux,  est  déjà  prête,  aussi  bien 
qu'un  vase  à  gros  ventre  *,  où  des  plantes  et  des  semences  di- 

'  Theocril.  XV,  xao.  Eudocie  {ibid.  )  présente  les  Jardins  d'Adonis 
comme  des  offrandes  funèbres  an  dien. 

*  rofoTpa,  ^giffTptov,  d'où  irpo^avTpiov  et  irpO'yaaTpîcic,  qneM.  Letronne 
(Sur  les  noms  des  vases  grecs,  p.  3x)  lit  senl  avec  raison,  selon  M.  Creu- 
ser, dans  le  passage  du  Sclioliaste  de  Iliéocrite,  XV,  iia,  an  lien  de 
Trpoaartîoif.  Un  passage  remarquable  de  Philostrate  (  de  Vit.  ApoUon. 
VII,  3a,  p.  3 1 1),  parlant  des  «Jardins  de  fleurs  que  Jes  Atsjrriens  font 
pour  Adonis  à  cause  de  bm  fêles  (&iràp  op'yiuv,  qui  revient  i  iop-rvic  X^P^^ 
chea  Platon,  dans  la  même  circonstance),  les  plantant  dans  leurs  maisons 
(  ôpi«*pof  îcuc ,  sous  le  même  toit  ),  ■  a  donné  lien  à  des  corrections  que 
notre  auteur  trouve  ou  trouvera  moins  heureuses  (Jacobs,  ôrcip  oorpxxîttv, 
M  dans  des  vases  de  terre  »,  on  il  fiindralt  sirt;  Raoul  Rochette,  virspouuttv,  ce 
qui  offre,  outre  une  répétition,  la  même  faute,  qu'aurait  du  prévenir  rcù^rt 
TMV  Ti^àv  d'Aristophane,  Lysistr.  389,  cité  par  l'auteur  p.  x  x  9).  Les  Grecs 
semaient,  entre  autres  fleurs,  des  anémones  dans  ces  vases ,  parce  que  le 
vent,seluu  eux,  les  développait  et  les  flétrissait  avec  la  même  rapidité  (Plîn., 
H.N.XXI,  a3,  94,coU.Heinsius  ad  Ovid.  Metam.  X,  739,  et  Dierbach, 
Flora  mythologica,  p.  t53).  La  fleur  propre  d'Adonis  est  V Adonis  testiva' 
lis  de  Linné,  ou  la  Goutte  de  sang,  qui  croit  en  Grèce,  en  Italie  et  en 
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verses  odi  visiblement  germé.  Un  vase  semblable,  avec  un 
Jardin  d'Adonis ,  est  reçu  par  l'Amour  des  mains  de  sa  mèrv, 
qui  vient  peut-être  de  cueillir,  au  toit  de  feuillage  d'en  haut, 
une  partie  des  fleurs  que  l'on  voit  \  La  scène  entière  oflri- 
rait  donc  aux  yeux  les  apprêts  de  la  fête  d'Adonis;  elle  au> 
rait  un  caractère  erotique  en  même  temps  que  sépulcral ,  si 
bien  que  l'on  pourrait  lui  appliquer  les  paroles  suivantes  d  un 
vers  de  Gcethe  :  «  Les  païens  savaient  répandre  une  parure  de 
vie  sur  les  sarcophages  et  les  urnes.  » 

Les  sarcophages  et  les  urnes,  les  bas- reliefs  des  tombeaux 
romains,  aussi  bien  que  les  peintures  des  maisons  de  Poropéî 
et  d'autres  édifices  de  la  même  époque,  représentent  fré- 
quemment les  diverses  phases  du  mythe  d'Adonis,  et  cette  vi- 
cissitude de  la  vie  et  de  la  mort ,  du  plaisir  et  de  la  douleur^ 
dont  il  offrait  de  si  frappantes  images.  Sur  les  sarcophages , 
la  mort  d'Adonis ,  comme  il  était  naturel ,  occupe  ordinaire- 
ment  la  place  principale;  maislesautres  scènes  delà  tradition, 
ses  amours  avec  Vénus,  et  jusqu^à  la  naissance  du  jeune  héros 
sortant  des  flancs  de  Myrrha,  sa  mère ,  changée  en  arbre,  y 
sont  également  figurées  *.  Quant  aux  peintures,  et  celles  des 
Thermes  de  Titus,  et  celles  de  Pompéi,  offrent  aussi  des 
scènes  diverses  du  mythe  ^;  mais  il  faut  convenir  que,  sur 

Aifemagnc,  d*apié»  Spnogel,  Getch.  derBotanik,  I,  p.  271,  et  Dierbacb, 
îM.  On  disait  qnVUe  éuit  née  da  sang  d* Adonis ,  salon  d*antres  des 
p)<nu«  de  Yénns,  tandis  qaa  la  rose  deTait  sa  naissance  an  sang  d'Ado- 
nis (Bion.  Idyll.  I,  66,  coll.  de  Witte ,  Nouvelles  Annales,  I,  p.  53 1). 

FanUtl  voir  sor  le  monument  les  deux  moitiés  d'on  seul  Tase  brisé, 
oa  bien  dcBx  tessons  de  vases  originairement  différents,  dont  Tnn  serait 
reçu  par  Tenu  des  mains  de  TAmonr,  an  lien  de  lai  être  remis  par  elle  ? 
C'est  nne  question  de  détail  archéologique,  sur  laquelle  on  peut  voir 
M.  de  WliCe,  Lettre  à  M.  O.  Jahn,  p.  4x3. 

'  ^ojr.  la  reme  qne  M.  Welcker  a  faite  ,d*après  Zoëga ,  de  sept  de  ces 
■MMnuDenta,  dans  les  Annales  de  l'Institat  archéologique,  tom.y,  p.  i55 
M].;  complétée  par  M.  Engel,  Kjrpros ,  II,  p.  6a 8  sqq.,  et  M.  Raoul 
Koehette,  outt.  cité,  p.  1 27  sq. 

^  ^oy.  Terme  di  Tito,  43  ;  les  difrérents  rapports  de  M.  SchuU  sur  les 
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ces  dernières,  ce  sont  encore  les  scènes  lugubres  qui  tiennent 
la  plus  grande  place ,  surtout  celle  d'Adonis  blessé ,  mourant 
dans  les  bras  de  Vénus ,  comme  on  le  voit  sur  la  belle  pein- 
ture de  la  villa  Negroni,  que  nous  avons  reproduite  dans  une 
de  nos  planches  ^  Même  dans  les  scènes  d'amour,  l'idée  de  la 
séparation ,  celle  de  la  mort  sont  rappelées ,  par  exemple ,  sur 
une  peinture  récemment  découverte  à  Pompéi  *,  où  Ton  voit, 
ainsi  que  sur  les  miroirs  et  sur  les  vases ,  Adonis  astis  sur  les 
genoux  de  Vénus,  qui  lui  présente  une  couronne  de  fleurs, 
tandis  que  de  petits  Amours ,  dont  un  tient  une  pomme,  vol- 
tigent autour  d'eux;  au  fond  du  paysage,  on  aperçoit  une  stèle 
funèbre.  Une  semblable  stèle,  érigée  sur  des  rochers,  et  sur- 
montée d'une  couronne  radiée,  indique  le  tombeau  même 
d'Adonis,  dans  une  autre  peinture  qui  décorait  un  pilier; 
une  petite  figure  de  Priape  est  adossée  à  la  stèle;  en  avant  se 
voit  Vénus ,  à  qui  Mercure  annonce  l'arrêt  du  destin  ^.  Cette 
scène  rappelle  naturellement  celle  que  représente  l'un  des 
bas-reliefs  d'un  cratère  de  marbre  connu  sous  le  nom  de  vase 
Chigi,  et  que  nous  avons  donnée  dans  nos  planches,  ainsi 
qu'une  autre  scène  qui  y  correspond ,  en  les  expliquant  l'une 
et  l'autre  d'après  Zoëga  et  notre  auteur  *.  Vénus ,  dans  la 
première ,  s'appuie  contre  une  colonne  érigée  sur  le  tombeau 
d'Adonis,  en  élevant  son  pied  gauche ,  blessé  sans  doute  à  la 
recherche  de  son  amant,  et  que  l'aide  à  panser  la  nymphe  de 
Byblos,  tenant  un  baume  précieux;  un  Satyre  est  là  qui  mon- 
tre la  petite  image  de  Priape  dressée  sur  un  arbre  ^.  Cette 
image^  où  nous  serions  porté  à  reconnaître ,  même  sous  l'îa- 

foailles  de  Pompéi,  dans  le  Bollelio  de  rinsdtat  archéologique  et  alllean  ; 
et  Raoul  Rochette,  qoi  a  tout  rauemblé,  même  oorrage,  p.  199  sq. 

>  CV,  398,  etrezplîeat.,  p.  166. 

>  Publiée  dans  le  Real  Mus.  Borbon.,  tom.  XI,  tav.  XLIX. 
^  D*après  Raoul  Rochette,  même  ourrage,  p.  i34. 

4  PI.  CVhis,  409  a,  et  Texplicat.,  p.  169. 

^  Le  Satyre  parait  déjà  dans  la  peinture  de  vase  citée  plus  haut,  p.  9^3, 
n.  I,  et  on  le  rctrouTe,  formant  également  avec  one  nymphe  un  contraaie 
licencieux  aux  amours  d* Adonis  et  de  Vénus,  sur  une  peinture  de  Pompéi. 
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leotkm  comique  qui  en  déguise  l'idée  première,  le  symbole  de 
la  vie  ou  de  la  reproduclioa  de  la  nature  végétante  en  con- 
traste avec  celui  de  sa  destruction  et  de  sa  mort ,  se  retrouve 
jusque  dans  le  grand  tableau  de  Pompéi  découvert  en  i835, 
et  dont  M.  Gerhard  avait  déjà  pubKé  un  trait  *,  mais  que 
M.  Raoul  Rochelte  vient  de  nous  donner  dans  une  plus  di- 
gne copie,  et  avec  un  savant  commentaire  \  Adonis  s*y  mon- 
tre expirant  entre  les  bras  de  Vénus,  et  environné  de  toutes 
les  circonstances ,  de  tous  les  attributs  principaux  de  son  my- 
the et  de  son  culte,  mêlés  d'éléments  asiatiques  et  grecs:  ni 
la  nymphe  de  Byblos  n'y  manque ,  ni  tes  rochers  du  Liban  ; 
Antéros,  représentant  la  vengeance  de  Mars  outragé,  y  est 
opposé  aux  Amours  du  cortège  de  la  déesse;  Priape,  nous 
venons  de  le  dire,  y  parait  non  loin  d'un  autel  chargé  de  pom- 
mes de  grenade,  emblèmes  de  fécondité  ;  et  s'il  était  permis, 
avec  le  célèbre  archéologue  que  nous  citions  tout  à  l'heure , 
devoir  dans  le  chien  du  chasseur,  portant  un  collier  hérissé  de 
pointes,  une  allusion  à  Tastre  radieux  de  Sirius,  ce  serait  une 
raison  de  plus  pour  fixer  la  mort  et  la  fête  d'Adonis  au  solstice 
d'été,  époque  oà  la  végétation,  parvenue  avec  le  soleil  à  son 
point  culminant,  se  flétrit  dans  ses  fleurs,  ou  bien  est  mois- 
sonnée dans  ses  fruits. 

Noos  avons  dit,  dans  une  de  nos  notes  sur  le  texte,  que , 
iTaprés  M.  Hug ,  Priape  est  une  espèce  de  caricature  d'Ado- 
nis, et  nous  avons  promis  le  développement  de  cette  idée. 
Dans  les  fêtes  d'Adonis  et  de  la  déesse  de  Cypre,  comme  dans 
le  culte  égyptien  d'Osiris,  le  phallus  était  porté  en  pompe. 
On  appliqua  à  un  Hermès ,  à  un  bloc  de  bois  grossièrement 
taillé ,  ce  signe  du  pouvoir  fécondant  de  la  nature;  et  quand 
ce  hloc  eut  reçu  une  figure  humaine,  d'un  aspect  difforme  et 
rîsïble,  le  dieu  nouveau  fut  achevé.  On  le  nomma. Priape^  ce  qui 
?eut  dire  en  langue  phénicienne  père  des  fruits  j  et  s'applique 

,  Arch4gol,  Zeitung,  U,  Taf.  V  ,  a  ,  et  p.  88*89. 
*  Kor.  ton  Choix  des  pcSnlures  de  Ponpéi,  tant  de  fois  cité  ici ,  pi. 
TU  et  p.   109  iqq. 
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à  merveille  au  dieu  gardien  des  jardins  et  des  vergers.  Sa  gé- 
néalogie, qui  le  rattache  à  Dionysus  avant  Adonis,  montre  qu'il 
procède  originairement  du  premier^et  qu'il  fallut  queDiony- 
sus  devînt  A.donis,se  transformât  en  dieu  des  jardins,  pour  que 
Priape  put  exister  \M.  Movers,  tout  en  suspectant  Tétymologie 
précédente  du  nom  de  Priape,  voit  en  lui  également  une  forme 
particulière  de  Dionysus,  supposé  lui-même  une  forme  de  Baal 
aussi  bien  qu'Adonis;  il  le  regarde  comme  un  Baal  priapiqueou 
phallique, comme  ce  Baal-Tamjrras ou  Boal-Thamar  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  *,  et  qui  semble  indiqué  dans  Jérémie 
hous  les  traits  d'un  véritable  Priape,  par  cette  colonne  dti 
champ  de  concombres ,  à  laquelle  le  prophète  compare  les  faux 
dieux  pour  leur  impuissance  ^. On  peut,  de  ce  point  de  vue,  ac- 
corder à  O.Mûller*  quePriape  n'est  autre  en  principe  que  l'an- 
tique Dionysos- Phallen  ou  Phales  sous  la  forme  usitée  à  Lamp- 
saque,  mais  en  se  souvenant  que  le  culte  d'Adonis,  avec  ceux  de 
Baal ,  de  Baaltis,  d'Astarté,  avait  été  porté  par  les  Phéniciens 
sur  les  côtes  de  l'Hellespont ,  et  qu'il  dut  se  faire,  là  comme 
ailleurs,  un  amalgame  des  dieux  pélasgiques  et  sémitiques. 
M.  Creuzer  admet  aussi  dans  Priape  un  amalgame  consacré 
par  la  tradition  de  son  double  père,  mais  en  rapportant  à 
rinde,  sur  l'indice  même  de  cette  tradition,  Dionysus,  et  avec 
lui  le  culte  du  phallus,  le  lingam  de  Siva.  Quoi  qu'il  en  soit , 
suivant  la  remarque  de  notre  auteur,  Priape  apparaît  dans  la 
mythologie  grecque  comme  un  démon,  ou  un  génie  serviteur 
d'Aphrodite,  ou  plutôt  s'empresse  autour  de  cette  déesse  un 
cortège  de  génies  priapiques ,  qui  reçurent  les  dénominations 
caractéristiques  que  les  anciens  comiques  nous  ont  conser- 
vées, de   Tychon,    Conisalus  ^  Orthanes,  Lordon    (Dordon), 


1  Ung,  Ueàer  den  Mythos^  p.  6f  sq. 
>  Pag.  88a. 

^  Jerem.  X,  5,  et  MoT«rs,  p.  66 1  sq. 

4  Uandbuch  dtr  Arckttol.,  p.  619  de  la  a*  édit.  Cf.  notre  pi.  CVIii, 
4^7,  etTexplicat.,  p.  174. 
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Cybdasus  et  Py'f^es  '.  Adonis  iui-mémey  Tainant  de  la  dëessp, 
put  bieoy  dans  l'origine,  ainsi  que  Dionysus ,  ainsi  qaHerniés, 
ddnné  aussi  pour  père  àPriape  %  élre  représenté  sons  la  forme 
phallique,  comme  ils  le  furent  tous  trois,  comme  le  fut  Priape 
avec  eux,  sous  la  forme  de  l'androgync  ou  de  lUerroaphro- 
dite  ^.  Un  simple  phallus  put  même  être  le  symbole  du  dieu , 
comme  un  cône  fut  celui  de  Vénus  à  Paphos  ^.  Puis  on  les 
représenta  sous  la  6gure  de  Pygmées,de  Patèques,  tels  que  les 
navigateurs  phéniciens  en  avaient  sur  leurs  vaisseaux.  De  là 
probablement  ce  surnom  de  Pxgmceon  donné  k  Adonis  en 
Cypre^et  cette  petite  idole  d'Aphrodite,  de  la  a3*  oljro> 
piade,  que  Hérostrate  porta  de  Paphos  à  Naucratis  en 
Egypte  ^.  Longtemps  Adonis  garda  sa  petite  taille  à  côté  de 
la  déesse,  même  quand  elle  eut  pris  la  stature  et  les  irairs 
d^nae  femme  dans  la  plénitude  de  sa  beauté;  d'où  vient  que,  sur 
plusieurs  monuments  de  l'art  grec, la  disproportion  est  encore 
très-marquée  %  et  que,  d'ordinaire.  Adonis  paraît  comme  un 
bel  éphèbe  auprès  de  Vénus  sous  l'image  d'une  femme  faite. 
La  tète  du  jeune  dieu  est  quelquefois  entourée  d'un  nimbe, 
qui  peut  indiquer  son  rapport  au  soleil  \  (J.  D.  G.) 

*  Ileiych.  Il»  p.  3 14,  p.  778,  éd.   Alberti,  ibique  interpret.;  Atben. 
X,cap.  58,  ibique  interpret. 

'  ScboL  ad  Laciao.  Dïalog.  a3,et  ad  Jov. Tragced.,  6 ;  Hygin.  fab.  160. 

^ScboL  ad  Lucian.  ibid.;  Bekker.  Anecdot.,  p.  47 a  ;  Diodor.  IV,  6. 
Cf.  ÏB^,  Kjpros  ^  II,  p.  387  aq.,  et  remarque  546. 

^  Lea  fiemmci  de  Byblos  donnaient  an  phallus  aox  hommes  qui  les 
avaient  poeiédées,  dans  les  fôtes  d'Adonis  (Jal.  Fînnic.  de  Errore  profan. 
ivJîlT'»  F*  '4«  Amob.  adv.  Gent.  V,  p.  axi)  ;  et  nous  avons  vu  plus  haut 
Je  pJbaJhis  remplacer  les  petites  idoles,  qui  probablement  furent  celles 
d'Adonis  à  Torigiae ,  dans  les  Jardins  que  font  encore  les  femmes  de 
Sacdaigne.  C/.U  note  i  a  de  ces  Éclairctssem.,  d'après. 

5  M^cf,  Hesych.  II,  p.  1076,  et  Athen.  XY,  p.  676  Cas. ,  p.  461  sq. 
Scèwcigh. 

6  Gomme  sur  le  groupe  en  terre  cuite   de  M.  Thiersch,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  sur  certaines  peintures  de  vases. 

7  Scfanis,  dans  les  Annales  de  Tlnstît.  archéol.,  tom.  XI,  p.  ii3,  n.  i . 
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NoTs  6  :  Principales  opinions  modernes  sur  U  mythe  de  CybHe  et 
Attis;  idée  fondamentale  de  cette  déesse  et  ses  représentations  JSgu- 
rt'es,  (Chap.  III,  art.  III,  pag.  66 — 75.) 

Personne  y  nous  le  croyons,  n'a  analysé  avec  plus  de  pro- 
fondeur et  en  même  temps  de  mesure  que  M.  Creuzer,  les 
légendes  et  les  monuments  qui  nous  restent  du  culte  de 
Cybèle ,  n'en  a  fait  ressortir  avec  plus  de  justesse  l'idée  fon- 
damentale, n*en  a  touché  les  développements  historiques,  et 
les  nombreux  rapports  avec  d'autres  cultes,  d'une  main  plus 
discrète  et  plus  sûre.  Zoëga ,  avant  lui,  dans  la  savante  expli* 
cation  qu'il  a  donnée  des  bas-reliefs  de  l'autel  de  la  villa 
Albani ,  dont  le  principal  est  reproduit  dans  une  de  nos  plan- 
ches ' ,  s'était  surtout  attaché  à  étudier  ces  développements  et 
ceux  de  ces  rapports  qui  firent  assimiler  Cybèle ,  soit  à  la 
Rhéa  grecque ,  mère  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  olym- 
piens, soit  à  Gaea  et  à  la  terre-mère, Déméter,  soit  à  l'Ops  ita- 
lique et  à  la  Bonne  Déesse ,  femme  de  Saturne,  sans  toutefob 
l'identifier  jamais  complètement  avec  aucune  de  ces  divinités; 
tout  comme  Attis  s*unit  étroitement  avec  Bacchus  dans  les 
mystères  sabaziens,  où  il  portait  les  noms  de  Sabus  et  de  Jlfi- 
notaurtis^  puis  fut  confondu  avec  Osiris,  avec  Adonis,  en 
demeurant  distinct  de  ces  dieux  analogues. 

Après  Zoéga,  Bôttiger,  dans  ses  Ideen  zur  Kunst-Mythologic^ 
tom.  I,  p.  178  sqq.,  s'est  occupé  avec  succès  du  culte  de 
Cybèle ,  principalement  sous  le  point  de  vue  archéologique. 
Ce  culte  en  soi  et  chez  les  Phrygiens  lui  paraît  être  origi- 
nairement un  culte  de  la  terre  elle-même,  dû,  soit  à  la  chnte 
de  quelque  grande  pierre  météorique ,  réellement  tombée  da 
ciel,  soit  à  l'adoration  des  étoiles  instituée  sur  le  sommet  des 


■  LTin,  93o.  Cf,  l*Bxplîcat.  des  pL,  p.  tiS, 

»  Cf.  Payne  Knight,  Symb,  Long,,  $  96,  p.  73.  Dionyras  -Ba«c4itta, 
de  son  c6té,  prit  le  nom  ^ Attis  on  Attes,  Voy,^  sorses  rapports  aree  la 
Phrygie  et  ses  religions,  notre  lirre  VII,  cbap.  II,  art.  IV,  pa^.  «44*s55 
dn  tome  III. 
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iiautes  montagnes.  Selon  lui ,  les  monts  Dindjme,  Sipyle,  Bé- 
récynthe,  Cjbèle,  ou  du  moins  leurs  sommités,  devinrent  les 
fédchps  naturels  du  pays,  et  la  déesse  qui  les  personnifia  se 
couronna  comme  eux  de  murailles  et  de  tours.  Seulement,  il 
est  difficile  de  décider  laquelle  fut'  la  plus  ancienne,  de  la 
déesse  de  Syrie,  qui  avait  en  commun  avec  Cybèle  les  attri- 
huis  et  le  titre  de  grande  Mère,  ou  de  la  déesse  phrygienne. 
Bôttiger  va  jusqu'à  admettre  l'identité  de  Cybèle  avec  rA- 
tergatls  de  Syrie,  avec  l'Anaïtis  d'Arménie  et  de  Gippadoce, 
avec  TAstarté  ou  la  Véous-Uranie  phénicienne ,  quoique,  de 
ces  déesses,  les  unes  lui  semblent  représenter  plutôt  la  terre^ 
et  les  autres  la  lune.  11  reconnaît  pareillement  qu'Attis^  Ado- 
nis, Combab,  amants  de  Cybèle ,  de  Vénus  et  de  la  déesse  de 
Syrie,  sont  tout  un,  et  que  la  mutilation  du  premier  et  du 
dernier,  sans  doute  aussi  dti  deuxième  ',  que  leur  mort  et 
leur  résurrection  ont  trait  au  cours  du  soleil,  tour  à  tour 
frappé  d'impuissance  en  hiver ,  et  retrouvant  avec  la  vie  le 
pouvoir  de  féconder  la  terre  au  printemps.  Celui  qui  avait 
entrevu  dans  le  mythe  de  Cybèle  ce  fond  d'idées  ou  d'intui- 
tion simples  et  naturelles,  ne  devait  pas  se  contenter  de 
comparer  les  cérémonies  de  son  culte  tout  symbolique  aux 
pratiques  encore  plus  ridicules  qu'enthousiastes  des  derviches 
et  des  faquirs.  Il  y  eut  là  quelque  chose  de  plus  qu'une  fu- 
reur sacrée,  que  des  excès  ou  des  hallucinations  contre  na- 
ture :  M.  Creuzer  l'a  suffisamment  établi  '. 

^ous  étions  en  droit  d'attendre  beaucoup,  pour  l'éclair- 


'  lit  blessure  d'Adonis  à  la  cuisse  ii*eft  probablement  qa*an  eapbé- 
mUme,  dont  réqaiTalent  se  trooTe  dans  la  cuisse  de  Jacob  et  d'antres  ex- 
preaMÎon»  analogocs. 

*  DepQJSy  M.  Movers,  dans  le  dernier  chapitre  du  tome  I*'  de  ses  Phé^ 
mieiens,  a  traité  arec  amant  desaToirqne  de  profondeur  des  Galle*  ou 
Cyhèèes  et  de  leors  rites,  qn*il  rapproche  de  cenx  de  la  Déesse  de  Syrie, 
coBine  ses  pr^rea  et  prêtresses  des  Kedesehim,  de  l'nn  et  de  l'antre  sexe, 
mentionnés  dans  la  Bible,  et  avec  le  nom  desqnels  il  met  en  rapport  ce- 
lui ^jigdestis. 
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cissemenl  de  qiiehpies  points  demeurés  obscurs  dans  cette 
religion,  des  recherches  phis  récentes  de   M.  Lenormant, 
publiées  seulement  en  partie  dans  les  nouvelles  Annales  de 
l'Institut  archéologique  '.  Malheureusement  ces  recherches, 
quoique  déjà  fort  étendues,  sont  encore  peu  avancées;  et, 
toutes  savantes  qu'elles  sont,  tout  ingénieuses  qu'elles  nous 
paraissent  souvent,  nous  craignons  qu'elles  n*aient  posé  plus 
de  problèmes  qu'elles  n'en  ont  résolu  jusquHci.  D'ailleurs, 
certains  de  ces  problèmes  nous  semblent  quelque  peu  gra- 
tuits, à  commencer  par  le  premier,  nous  l'avouerons.  C'est 
précisément  parce  queCybèle  est  la  grande  Mère,  la  mère  de 
tous  les  dieux,  de  tous  les  êtres,  la  terre  ou  même  la  nature, 
génératrice  et  nourrice  universelle,  féconde  par  elle-même  et 
d'une  fécondité  inépuisable,  qu'elle  n'est  la  mère  d'aucun 
dieu,  d'aucun  être  en  particulier ,  qu'elle  n'a  ni  époux,  ni 
enfants,  à  proprement  parler;  comparable  en  cela  à  la  Diane 
d'Éphèse  avec  ses  nombreuses  mamelles,  à  la  déesse  de  Syrie, 
à  la  Vénus  céleste  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois  ,  sans 
doute  aussi  à  l'Anaïtis  d'Arménie  et  du  Pont,  sur  laquelle  nous 
devons  revenir  dans  la  note  suivante.  Dévi,  ou  Bhavani ,  ou 
Parvati,  la  grande,  la  bonne  déesse,  la  mère  qni  règne  sur  les 
montagnes ,  n'est  pas  autre  chose  dans  son  caractère  supé> 
rieur  chez  les  Hindous.  Ce  caractère,  exprimé  par  le  symbole 
de  l'hermaphrodite  qui  réunit  les  deux  sexes,  se  retrouve 
chez  Cybèie,  sous  sa  forme  primitive  d'Agdestis,  comme  che£ 
la  Vénus  de  Cypre,  comme  chez  bien  d'autres   figures  du 
même  ordre ,  (|ui  représentent  la  divinité  se  suffisant  à  elle- 
même  dans  l'œuvre  de  la  génération  des  êtres.  Il  n'est  donc 
pas  besoin  d'étymologies  subtiles,  pour  essayer  de  donner  de 
la  consistance  à  des  idées  plus  subtiles  encore.  Quelque  vio* 
lence  que  nous  consentions  à  faire  ou  aux  mots  ou  à  notre 
esprit,  nous  ne  saurions  rien  trouver  de  commun  entre  une 
pierre  stérile  et  la  notion  fondamentale  du  personnage  de 
Cybèle,  qui  est  bien  celle  de  la  maternité,  quoi  qu'on  en  dise. 

•  Tome  I,  p.  2i5  et  sqît.,  i836. 
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Sx  une  pierre  devînt  le  symbole  de  cette  déesse ,  ce  fut  sans 
donte  pour  de  tout  autres  raisons,  tirées,  soit  de  la  forme  sî- 
gnificadve  de  telle  ou  telle  pierre,  soit  de  son  origine  snppo-^ 
sée  céleste',  soit  même  de  ce  que  Li  pierre  en  général  est  nne 
image  naturelle  de  la  stabilité,  de  la  solidité,  de  la  durée 
attributs  de  la  terre  comme  de  la  divinité  qui  y  préside 
(navnov  fôoç  àaqpoXàç  aUi).  Nous  aimons  à  reconnaître,  après 
tout ,  que  la  dissertation  de  M.  Lenormant,  riche  de  faits  non 
moins  que  d'idées ,  ne  sera  lue  ni  sans  intérêt  ni  sans  profit 
même  par  ceux  qui,  comme  nous,  hésiteraient  à  en  adopter  les 
conclusions;  et  nous  regretterions  qu'elle  ne  dût  pas  recevoir 
tin  complément  d'autant  plus  nécessaire  que  de  plus  graves  et 
de  plus  nombreuses  questions  ont  été  soulevées  par  l'auteur. 
C'est  surtout  à  la  partie  proprement  archéologique  du  culte 
de  ÇybéJe,  à  l'étude  des  représentations  figurées  et  des  sym- 
boles de  cette  déesse,  que  M.  Lenormant,  nous  n'en  doutons 
pas,  même  après  Zoëga,  même  après  Bôttiger,  rendra  de 
grands  services.  En  attendant^  nous  Joignons  ici  un  extrait  des 
recherches  de  ce  dernier,  qui  nous  a  paru  indispensable  pour 
compléter  sous  ce  point  de  vue  celles  de  M.  Creuzer,  et  que 
notre  excellent  et  savant  collaborateur^  M.  Vinet,  a  enrichi 
des  résultats  de  ses  propres  recherches.  (J.  D.  G.) 

*  M.  Lenormant  admet,  avec  Bôtriger  et  quelques  antres,  que  la  pierre 
sacrée  de  Peasinonte,  transportée  à  Rome,  fnt  réellement  an  aérolitbr* 
et  i\la  rapproche  de  cet  astre  tombé  dn  ciel ,  qa^  Astarté  trouTa  en  nar- 
oonrantU  terre ,  et  qn'elle  consacra  dans  Tile  de  Tyr,  saÎTant  le  mythe 
pliéiMcitn  rapporté  ci-dessns  ,  p.  866.  Ce  qu'il  y  a  de  pins  concluant  i 
cet  égard,  et  qoi  ne  Test  guère  an  fond,  c'est  la  description  de  cette  pierre 
dcmnée  dans  Amobe,  VII,  46  :  Lapis  quidam  non  magnus  .  .  ,  colons 
/urvi  aique  atri ,  angulis  prominemibus  inœqualis,  et  quem  omnes  hodie 
ipso  iilo  videmm  in  signo  oris  locoposiium,  indolatwn  et  asperum,  etc. 
M-  Lenormant  remarque  Ini-méme  que  la  conjectore  de  Falconnet  (Aca- 
démie des  Inscriptions ,  tome  XXIII) ,  qui  voyait  dans  la  pierre  de  Cy- 
bcle  on  hjrstéroliihe ,  n*est  pas  non  pins  sans  autorités  (PIntarcb.  de  flu- 
atoib.  X,  p.  756;  ReisVe,  coll.  Prudent.  Suppl.  Rom.  Martyr.,  ao6);  et 
qoe  cette  pierre  peut  avoir  été  conique ,  comme  celle  de  la  Vénus  de 
Papbos  et  comme  celle  d^Asiarté,  selon  lui  prototype  de  Cybèle. 
11.  f)i 
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Ce  furent  surtout  les  Romaios,  dit  Bôctiger  (Kmnst-^MyUio- 
iagîe  y  If  p.  a8S  sqq.),  qui,  par  suite  des  nécessités  du  culte 
officiel,  érigèrent  des  statues  à  Cjbèle*Hhéa.  Les  ardstes 
grecs  s^étaient  déjà  occupés  de  retracer  son  image .  On  sait  que 
Phidias  avait  exécuté  la  statue  de  cette  déesse  pour  un  Aie-- 
tfoon  athénien.  Généndement  on  représente  Cyb^e  assise  sur 
un  trône ,  parce  que  cette  attitude  est  Timage  de  la  stabilité 
de  la  terre,  dont  elle  est  la  personnification  (pL  LYII» 
2S19  )•  Les  monuments  qui  la  montrent  debout  appar- 
tiennent k  une  époque  où  elle  avait  perdu  sa  primitive 
physionomie  mythologique.  Presque  toujours  une  couronne 
murale  orne  sa  tète  (pi.  LVII,  ii^)*  Et,  dans  cette  cou* 
ronne,  Bôttiger  reconnaît  une  modification  de  Tantique 
coiffure  des  Phrygiens,  des  Persans»  des  Syriens ,  c'est-à-dire 
de  la  mitre,  de  la  tiare,  de  la  cidaris,  qui  donna  naissance  à 
l'ornement  de  tête  nommé  Polos  chez  les  Grecs.  Nous  dirons, 
en  passant,  qu'un  archéologue  très-habile,  M.  Gerhard,  a 
combattu  cette  opinion.  Ce  savant  verrait  préférablement  dans 
cette  couronne  crénelée  une  variété  du  calathus  {Texi  zu  an^ 
uken  Bilderwerken,  p.  a4).  Cette  Couronne  est  posée  sur  le  voile 
qui  recouvre  la  tête  de  la  déeSse ,  et  ce  voile  rappelle,  selon 
Bdttiger,  que  la  pierre  qui  fut  dans  l'origine  l'image  sen- 
sible de  Cybèle  était  enveloppée  soigneusement.  Le  tympa- 
num,  dans  les  malus  de  cette  déesse,  rappelle  le  bruyant  usage 
que  l'on  faisait  de  cet  instrument  lors  de  la  célébration  des 
mystères  (pi.  LVII,  a»8,  aag).  Et  cette  idée  toute  simple, 
par  cela  même  qu'elle  est  simple,  a  peut-être  plus  de  fon- 
dement que  l'opinion  de  ceux  qui  voyaient  dans  cet  attribut 
une  idlusion  à  la  figure  de  la  terre,  que  les  anciens  considé^ 
raient  comme  une  surface  circulaire  baignée  de  tous  les  côtés 
par  l'Océan.  Le  lion,  ajoute  Bôttiger,  fut  consacré  à  Cybèle, 
parce  que  les  prêtres  gardaient  des  lions  apprivoisés  dans 
les  sanctuaires,  et  parce  que  ces  animaux  figuraient  dans 
les  pompes  religieuses  de  la  déesse.  Du  reste ,  le  symbole  du 
lion  se  présente  de  trois  manières  différentes  :  tantôt  on  volt 
un  lion  à  droite  et  à  gauche  du  trône  de  Cybèle  (pi.  LVII, 
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iig)  :  c*est  aioai  que  la  déesse  d'Biérapolis ,  dont  parle 
Luciea,  était  représentée-,  tantôt  le  charade  la  déesse  est 
traîné  par  deux  lions,  ce  qui  rappelle  les  processions  ro^ 
maines  dans  lesquelles  on  promenait  les  images  des  dienx  sar 
des  chars  sacrés ,  nommés  Tensœ  (  pi.  LYIII,  a3o)  -,  tantôt 
enfin  Cybèle  est  assise  sur  un  lion ,  comme  Europe  sur  un 
taureau.  C'est  ainsi  qu'on  avait  représenté  Uranie  ou  la  déesse 
céleste  à  Cartha^^e.  Nous  croyons  inutile  de  parler  du  pin,  l'un 
des  attributs  les  plus  connus,  les  plus  fondamentaux  de  Cy- 
bèle. Nous  qous  contenterons  de  rappeler  que,  dans  l'opinion 
de  Bottiger,  la  symbolique  phrygienne  remplaçait  par  la 
pomme  de  pin  la  grenade  ^  qui  joue  un  si  grand  rôle  daus  les 
mythes  de  Junon  et  de  Proserpine  (co^f,  pi.  LVIl,  aag)  ;  eiifin^ 
dans  les  derniers  temps  du  monde  païen,  la  mère  des  dieux 
devint  la  personnification  obligée  des  provinces  et  des  cités. 
On  lui  donna  pour  attributs  les  productions  qui  leur  étaient 
particulières,  et  on  la  couronna  de  créneaux. 

£n  dehors  des  monuments  de  la  glyptique  et  de  la  numis^ 
matique ,  on  possède  peu  de  représentations  de  Cybèle*  Quel- 
ques bas-reliefs  de  Técole  romaine,  d'un  travail  médiocre,  un 
très* petit  nombre  de  statues,  voilà  tout  ce  que  nous  pou- 
rons  indiquer.  Les  vases  jusqu'à  présent  n'ont  point  offert 
limage  de  cette  déesse,  si  ce  n'est  un  rhy  ton  cité  par  M.  Raoul 
Eocbette,  où  l'on  aurait  représenté  Cybèle  assise  sur  un  lion, 
avec  Proserpine  à  ses  côtés  (Journal  des  Savants,  noçembre 
jd4i}<  D'un  autre  côté,  le  père  Forlivesi  affirme  que,  parmi 
les  peintures  de  Tarquinii ,  qui  ont  été  détruites  depuis  leur 
découverte,  ou  voyait  une  représentation  de  Cybèle,  assise  sur 
un  char  traîné  par  quatre  lions,  et  précédée  de  douze  hommes 
jouant  de  la  flàt«  et  des  cymbales  (Bulietino  arvkeoiog.f  anm 
iSSi,  p.  gi).  On  a  déjà  parlé,  dans  cet  ouvrage,  de  la  statue 
du  musée  Pîo-Clémentin,  reproduite  pi.  LYII,  a  27.  Nous  indi- 
querons encore  un  groupe  de  la  villa  Panfili  représentant 
Cybèle  sur  le  lion.  Ce  groupe  décorait  probablement  IsiSpina 
iTua  cirque  {Seschreibung  der  Siadt  Rom,  I,  p.  63!i].  Nous  si- 
gnalerons aussi  un  autre  monument  de  la  même  vilia ,  traité 
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dans  le  style  le  plus  archaïque ,  et  représentant  Cybèle  assise, 
la  tête  couverte  du  modius  (ibid,  III,  3,  p.  63a).  Nous  ne 
parlerons  pas  d'une  statue  faisant  partie  de  la  bibliothèque 
St.-Marc,  qui  représente  Cybèle  debout  (O.  Mulier,  Handb. 
d.  Arch€eolog,y  §  4oi).  Nous  préférons  dire  un  mot  d'une  des 
faces  d'un  autel  trouvé  à  Ârcivescovato,  près  de  Sorrente, 
laquelle  nous  montre  Cybèle  assise  sur  un  trône,  avec  un  lion 
à  ses  cAtés.  On  remarque  auprès  de  la  déesse  un  Corybante 
armé  et  une  figure  de  femme  voilée,  que  M.  Gerhard,  qui  a 
publié  ce  curieux  bas-relief  {Antik.  Bildw.  S,  266 ,  Tafel  22  ) 
croit  être  la  prêtresse  Mante.  On  connaît  un  bas-relief  du 
musée  Capitolin ,  qui  représente  la  vestale  Claudia  Quinta 
conduisant  avec  sa  ceinture,  dans  le  port  du  Tibre,  le  vaisseau 
qui  porte  la  statue  de  Cybèle,  dont  Attale  avait  fait  présent 
aux  Romains  (pi.  LVII,  23 1).  Et  tous  les  archéologues  se 
souviennent  du  fameux  autel  de  la  villa  Albani,  où  Cybèle  et 
Attis  se  trouvent  réunis  (pi.  LVIII,  23o).  Il  nous  reste  à  signa- 
ler, parmi  les  monuments  dont  la  découverte  est  plus  récente, 
deux  bas-reliefs  de  l'Asie  Mineure.  Le  premier,  représentant 
Cybèle  assise,  avec  un  lion  à  ses  côtés,  dans  un  édicule  dont 
le  fronton  est  décoré  d'une  lune  (Bulletino  archeolog. ,  iS7.g^ 
p.  80),  a  été  trouvé  à  Smyrne.  Le  second,  qui  nous  montre  la 
déesse  assise  avec  un  lion  à  sa  droite,  provient  des  frontières 
de  la  Phrygie  {Bulletinoj  i832,  p.  168).  Nous  ne  devons  pas 
omettre  non  plus  une  tête  de  Cybèle  sur  un  grand  disque 
concave  découvert  près  de  Toulouse ,  il  y  a  quelques  an- 
nées (  Clarac,  Musée  de  sculpture,  p.  585). 

La  glyptique,  avons-nous  dit,  est  plus  riche  en  représenta- 
tions que  la  statuaire.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  denx 
pierres  gravées,  dont  le  sujet  offre  un  intérêt  tout  particulier. 
L'une  en  jaspe  jaune^  laquelle  a  passé  de  la  collection  du  ba- 
ron de  Stosch  dans  celle  du  musée  de  Berlin ,  montre  Cybèle 
assise  sur  une  haute  montagne  (pt.7iT7]p  élpsia}.  La  déesse  s'offre 
aux  regards  avec  ses  attributs  habituels;  elle  a  devant  elle  la 
fortune,  Tuy^,  et  au-dessus  de  sa  tête  un  soleil  rayonnant.  Une 
autre  pierre  gravée  du  même  musée,  en  jaspe  rouge,  n'est  pas 
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moins  remarquable  ;  elle  représente  la  Cybèle  Dindymvae  de 
Sardes ,  avec  un  modius  sur  la  téte^  et ,  comme  les  anriqnes 
Xoanay  entièrement  enveloppée  de  voiles  épais  (  ToeiAen, 
Verzeichniss  der  antihen  Steine  der  KônigL  Preuss,  Gemmen- 
samL  S.  87,  88). 

Quant  aux  médailles,  elles  offrent  si  souvent  l'image  de 
Cybèle,  que  nous  n'avons  pas  même  la  prétention  de  donner 
la  liste  des  villes  qui  avaient  adopté  ce  type.  Nous  citerous 
dans  le  nombre  une  médaille  de  Pessinunte  de  Galatie,  siège 
principal  du  culte  de  Cybèle,  sur  laquelle  on  voit  \e%  rétes  con- 
juguées de  Cybèle  tourrelée,  et  d'Attis  coiffé  du  bonnet  phry- 
gien, étoile  et  couronné  de  pin,  et  au  revers  un  lion  accroupi, 
la  patte  posée  sur  le  tympanum.  Derrière  le  lion,  deux  crotales; 
de  chaque  cti^  de  sa  tête  \ts  bonnets  des  Dioscures,  surmontés 
d  un  disire,  l^  légende  porte  :  MHTpo^  9£QN  nE2£l.  Cette 
\»\èce  est  surtout  intéressante ,  parce  qu'elle  peut  être  consi- 
dérée, suivant  M.  Lenormant  [Noupelle  Galerie  mythologique, 
pi.  III ,  n^  18, p.  14)9  comme  le  monument  le  plus  ancien  que 
nous  possédions  sur  le  culte  de  la  mère  des  dieux.  Nous  indi- 
querons encore  une  autre  médaille  de  Pessinunte,  publiée  par 
Sestini  {Descriz,  del  Mus.  Hederçar, ,  Tav.  XXVIII,  n*  4), 
offrant  au  droit  la  tête  d'Attis ,  coiffée  du  bonnet  phrygien 
couronné  de  pin ,  et  portée  sur  le  croissant  de  la  lune ,  et  au 
revers  l'inscription  :  MHTpoç  6£0N  n£22,  avec  le  symbole 
da  taureau  cornupète;  car  le  taureau,  observe  M.  Lenormant 
[JfùnvMaler.  myth.  ib.  i5),appar tient  aussi  à  Cybèle  (^  Steph. 
Byz.,v.  Ma^raupa).  Enfin,  nous  devons  rappeler  un  médaillon 
de  Fanstine  l'ancienne,  où  l'on  voit  Cybèle  et  Attis  (pi.  LVII, 
339);  une  médaille  d'Hadrien,  dont  le  revers   représente 
)a  déesse  a?ec  la  tête  voilée ,  portée  sur  un  char  traîné  par 
quatre  lions  (pi.  LYII,  228);  un  médaillon  de  Septime  Sé- 
vère, qui  montre  Cybèle  couronnée  de  tours,  assise  sur  un 
trône, et  portant  sur  sa  main  droite  étendue,  à  titre  de  grande 
mère,  les  deux  Corybantes,  Cabires  ou    anciens  Dioscures 
(pLUX,  235). 

(E.  V.) 
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NoTB  7  :  Sur  ÂnaUis,  Tanais^  Tanaitii,  et  sa  véritabU  origine  ;  le  ca-^ 
ractère,  les  rapports  et  l'extension  dû  son  cuhe,  (Ch«p  III.  art.  IV,  p. 
76-82.) 

M.  de  Hammer  est  revenu  plusieurs  fois  sur  l'identité  A*A- 
naîtis  avec  Anahidy  avec  la  Mitra-Urania  d'Hérodote ,  con- 
séquetn  ment  sur  son  origine  persane,  soit  dans  les  Mines  de 
rOrient ,  soit  dans  les  Annales  de  Vienne.  Nous  avons  promis 
et  nous  donnons  ici  en  note,  d'après  M.  Creuzer,  un  extrait  de 
ces  développements,  où  il  sVst  principalement  attaché  à  mon- 
trer la  vaste  extension  du  culte  de  cette  divinité,  comparée, 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  tantôt  à  Pallas- Athéné ,  tantôt 
à  Artémis-Diane,  tantôt  à  Vénus-Aphrodite,  dont  elle  réunis- 
sait les  attributs  '.  Nous  renvoyons  en  même  temps  à  notre 

I  Si  Toane  T«at  point,  dit  M.  de  Hammer ,  admettre  ndentitê  de  la 
déetse  gncrrière,  aembbble  à  rAthéné  gracqoe,  et  adorée  i  Pasargadea» 
arec  rArtémla  persane  on  Anahidy  nommée  Anaïtîs  a  Ecbatane ,  mIob 
Pldtarqne  (Artasem;.»  cap.  a?).  Ton  «A  «aurait  cependant  ooniester  Tan* 
tîq«e  colle  peraan  d^Apahid  comme  Ized  féminin*  Anabid ,  «ans  donte, 
était  également  adorée  en  Arménie  et  en  Cappadooe,  ou  eUe  était  Tenae 
de  la  Perse;  maïs  les  écrÏTains  grecs  aussi  bien  que  les  Orientaux  attestent 
nnanimement  Texistence  de  son  calte  dans  les  villes  principales  de  Tem- 
pire  persan.  RUe  se  présente  encore  à  Ecbatane  sons  le  nom  d^Aîné  (Po- 
lyb.  X,  27,  10),  qui  sofllrait,  par  son  rapport  stcc  Aineias ,  à  montrer 
l'identité  originaire  de  TArtémis  persane  et  d*Aphrodite  ou  Ténas  dans 
réfeoile  du  soir ,  Anahid,  Cette  identité ,  et  cbea  les  Greci  et  chez  lea 
Orientaux,  se  révèle  dans  son  antre  nom,  Zaretis;  car ,  en  arabe,  Sokre 
signifie  k  même  cboae  qn* Anahid  en  peraan.  Il  ae  pourrait  donc  que, 
comme  à  ElynuasySuiTaiit  Stnbon  (XTI,  p,  744 )«  se  trouvaient  rappro- 
chés les  temples  d*Athéné  et  d*Artémia,  cette  dernière  bien  certainement 
Anaïtis,  de  même,  dans  celui  de  Pasargades,  Atbénéet  Artémia  eussent  été 
révérées,  sinon  comme  un  seul  et  même  génie  tatélaire ,  au  moins  en  com- 
mun, et  comme  oûjiJStt^oi.  M,  de  Hammer  montre  ensuite  Anaïtis  se  retrou- 
vant à  la  fois  à  Bactres  et  à  Persépolis,  à  Suses ,  a  Babylone ,  à  Damas  et 
à  Sardes,  aussi  bien  que  dans  FArménie,  dans  la  Cappadoceet  dans  le 
Pont;  et  il  conclut  en  disant  que,  de  Tlnde  à  la  Palestine,  à  TArabie,  a 
TAsie  IMînenre,  (ut  jadis  répandu  le  culte  de  Tétoile  do  matin  ,  sous  de» 
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tome  I ,  ei  surtout  à  la  note  B  des  Éelaircisiements  sur  h  li- 
vre II,  pâg.  73o  et  suiv.,  où  se  trouvent  eiposées  et  coiiuneo- 
tées,  dans  Jeur  ensemble,  les  vues  de  ce  savant  orientaliste  sur 
le  mêoie  snjet,  conformes  en  général  à  celles  de  Silvestre  de 
5acj  et  de  Âf .  Creuzer. 

Depub,  notre  auteur  est  revenu  à  son  lour  sur  ce  sujet, 
dans  le  second  des  Nachtrage  ou  Addenda  du  chap.  lY  de  sa 
y  édition,  tome  II,  1840.  Il  commence  par  rappeler  qu'aux 
temps  voisins  de  notre  ère,  la  déesse  dont  il  s'agît  avait  ses 
principanx  sanctuaires  dans  l'Arménie  ,  la  Cappadoee  et  le 
Pont,  pays  dont  la  géographie  et  l'histoire  ont  été  éclairées 
par  des  écrits  récents  '.  Elle  était  surtout  désignée  sous  le 
nom  local  de  la  déesse  de  Comana,  parce  que  cette  ville  fie 
Cataonie  on  de  Cappadoee  était  alors  la  métropole  de  son 
cuite.  VUlîm^  loin  qu'elle  ait  été  une  divinité  purement  locale, 
die  n'ci^t  ainsi  appelée  qu'à  cause  de  l'embarras  qu'éprour 
vaieilt  les  anciens  à  exprimer  autrement  l'idée  vague  et  indé- 
terminée qu'ils  s'en  formaienL  Ils  disaient,  par  la  méïù% 
raison,  Uranie  ou  la  déesse  céleste^  comme  ils  auraient  pu  dire 
encore  et  comme  l'on  dit  anjourdlini  la  Fénus  orientale^  la 
déesse  asùtùqne  '.  Encore  le  nom  de  Vénus  orientale,  ainsi  que 
celui  de  Fénus^Umme,  est* il  déjà  trop  déterminé;  et  puis, 
quand  on  emploie  le  dernier,  il  faut  oublier  la  conception  pn<i- 
mnent  idéale  que  Platon  y  a  rattachée  ^.  Au  fond,  la  déesse 
d*  Arménie,  de  Cappadoee  el  <Ie  Font  n  a  pas  seuiemeni  de 
Valfinité,  mais  une  identité  complète  avec  la  Mylitta  d'Aasyrie, 


Don»  divcn ,  BUIS  priucipalemaU  sont  ceux  â*dnûlii4  et  de  Sohre ,  la 
même  qntSotikn  des  Hindous.  Fqy.  fundgruben  des  Orients,  lY  Bd.  , 
3  HA., p.  3Ao;  friener  Jahràûcher  derlMeraUw,  VU',  p.  a66,  VIII, 
p.  370  sq.,  X,  p.  210,  aigsqq. 

'  Dispotatio  de  historia  Cappadocis  com  tabula  geographica  ,  auctore 
Joh.  Jo9.  Uiscly,  Tnject.  ad  Bbea.,  x836,  4*;  G.  F.Carolî  Mena,  Me- 
lettant.  hiatonc.  apecim.  accnndnm,  Propontiaca,  Bonns  ,  1839,  8^. 

'  Cf.  BuCtaaon,  Mjihûlogus  %  il,  p.  14 s. 

^  BoecUi,  Hetrohg.  Uatersuehu/ig.,  p.  /|3. 
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la  Mitra  de  Pei*&e,  l'Alilat  d*Arabie,  l'Astarté  syro-phénn 
cienne,  Athara,  Atergatis,  Dercéto,  Anaïtis,  l'Artimpasa  de 
Scythie,  Déméter-Maïa  ou  la  Mère,  nom  que  les  Grecs  don- 
naient à  la  déesse  des  peuples  septentrionaux  ',  avec  la  grande 
Mère  des  Phrygiens,  l'Artémis  Taurique^  Perasia  Castabalis, 
Éphésienne,  etc.  Faut-il  nous  étonner  après  cela  si  cette  divi- 
nité unique  se  présente,  à  Tépoque  romaine,  sons  les  noms  les 
plus  divers,  ceux  de  Junon  assyrienne ,  Junon  céleste,  Reine, 
Mère  des  dieux.  Grande-déesse,  grande  Diane  d*Éphè$e,  Diane 
porte-flambeau  et  Diane  Lucifèrc,  Lune,  et  en6n  Vénus  sans 
autre  épithète;  si,  de  plus,  les  auteurs,  en  voyant  cette  VénuS" 
Uranie  armée  et  qualifiée  de  Venus  armata^  se  demandent  s'ils 
ne  doivent  pas  l'appeler  plutôt  Pallas  ou  Minerve ,  ou  même 
tout  simplement  £nyo  ou  Bellone  '? 

Mais  la  déesse  dcComana,  rapportée  à  la  Perse  par  les  an- 
ciens eux-mêmes,  nous  l'avons  vu,  avait  aussi  son  nom  propre, 
le  nom  d*Anaïtis  :  on  peut  se  demander  aujourd'hui  quelle  fut 
l'origine  de  ce  nom  et  de  celle  qui  le  portait. 

S'il  était  possible  d'admettre  que  la  véritable  orthographe 
du  nom  dont  il  s'agit  est  Tanaù  ou  Tanaïtis^  et  si  l'identité  de 
ce  nom  avec  celui  de  Tanit^  qui  se  lit  tant  de  fois  dans  les 
inscriptions  phéniciennes  et  carthaginoises^,  n'était  pas  seule- 
ment une  vraisemblance,  mais  une  complète  certitude ,  ii  de- 
viendrait probable,  sinon  qu'Anaïtis  fut  précisément  d'ori- 
gine égyptienne,  au  moins  qu'elle  eut  de  grands  rapports  avec 
la  Neith  d'Egypte.  Dans  tous  les  cas,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
la  Déesse  céleste  de  Carthage  et  l'Artémis  ou  la  Diane  de  Perse 
aient  porté  le  même  nom.  Seulement  il  semble  que  l'origine 
persane  ou  indienne  d'Anaïtis  ait  été  mise  hors  de  doute 
par  des  découvertes  et  des  recherches  entièrement  nouvelles. 


,  Herodot.  IV,  53,  IV,  5gr,  VIII,  65. 

*  ^9X'9  «nU«  antres,  PhiUrch.  Snlla,  p.  457  B.  ^J^Hîaely,  p.  ga-95. 
3  Voy,  Geaenîas,  Scriptur.  phœnic.  Monum.,  p.  ii5  sqq>9  168  sq., 
357,  415,439.  Cf.  AkerbUd  cité  dans  notre  texte,  p.  77  de  ce  tome. 
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D'une  part,  MM.  Tb.  Benfey  et  M.  Stem  '  ont  montré  que  le 
mot  Nephtkar^  qui  se  rencontre  au  IWre  I,  chap.  36,  des  Mac- 
cabéesy  est  on  mot  persan ,  qui  signifie  réellement  xaOaptffuoc, 
purification ,  et  que  le  Naptar  apanm,  qui  se  trouve  dans  le 
Vendidad  Sade,  est  un  être  divin  déjà  invoqué  dans  les  Védas 
sous  le  nom  Apàm  naptri  ^  em^rtaint  absolomeot  la  même 
signification.  Ce  Naptar  apanm ,  qui  parait  représenter  Tean 
primitive,  est  intimement  uui  avecTIsed  Ardwçuray  Vjirdmur 
des  Perses;  et  l'un  des  surnoms  de  cet  Ized ,  AfUihitay  la  purcy 
donna  naissance  au  nom  et  au  culte  à'Anahitis  ou  Aiui&is^  si 
révérée  du  même  peuple.  D'un  autre  surnom  de  Naptar 
apanm ,  se  forma  cette  autre  divinité  des  Perses,  Anamdatos, 
adoré  sur  un  même  autel  avec  Anaitis.  Les  mêmes  auteurs  re* 
marquent  que  le  nom  du  bitume,  Naphika,  vient  de  Naptd^  et 
que  le  culte  de  ces  dieux  parait  s'être  rattaché  aux  sources  de 
naphte. 

D'autre  part ,  Anaïtis  se  fait  voir  sur  des  médailles  iudo- 
grecques  récemment  publiées,  et  elle  s'y  présente  sous  le  nom 
de  Nana  ou  Nanaia  ,  accompagnant  une  figure  de  femme  en- 
veloppée d'une  longue  robe  de  mousseline  à  plis  nombreux, 
avec  lin  nimbe  autour  de  la  tête,  et  à  la  main  un  objet  qu'on 
peut  prendre  pour  une  corne  d'abondance,  une  branche  d'ar- 
bre, ou  une  plante  du  genre  du  lotus.  An-devant  est  le  signe 
■Mme taire  iodo-scjthique.  Les  plus  illustres  savants  s'accor- 
dmt  â  reconnaître  Anaitis  dans  cette  figure  et  dans  ce  nom  '. 
Une  Toix  toutefois  s'est  élevée  contre  cette  idée ,  celle  de 
M.  Andall, qui  croit  que  Nanaia  et  Anahid sont  essentiellement 

>  Ueber  dytMonatsnanun  eittigtr  aUen  Fœllur^  Berlin,  i836,  £«<;fir/. 
U,  p.  ao4-3i6. 

'  Apm  Prioiep,  K.  O.  Màller,  Raoal  RocheUe,  C.  L.  Grotefend, 
«e.  Â^ox-  Gcettmg.  gelehrt.  Jnxêig, ,  i835  ,  p.  1777  «qq.  ;  Raoul  Ro- 
dwtte,  Soppicm.  I  è  U  Notice  sor  les  médailles  grecques  de  la  Dactriane 
et  de  rinde ,  p.  3i  ,  et  Sappl.  II,  p.  5g  sq.  ;  C.  L.  Grotefend  ,  Die  Atun» 
scM  der  griechùchen,  parthischen  und  indo^scjthitchen  Kauùg^  '^on 
Bokritn  und  den  Ltendcrn  am  //»/i&f  »  Uannover,  x839,  p.  46  «q*!*»  *^ 
Zmuute,  p.  s. 
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distînctet  Tune  de  Tautre.  Anahidy  selon  lui ,  était  la  divinité 
tutélaire  de  r^rioénie,  pays  où  iViaitafa  avait  aussi  ses  temples, 
dont  le  plus  magnifique  se  voyait  au  village  de  Thile  dans  la 
haute  Arménie.  Agathangelus,  secrétaire  dn  roi  Tiridate,  au 
commencement  du  4*  siècle ,  écrit  eu  propres  termes  :  «  Saint 
George  et  le  roi  Tiridate  sapèrent  le  temple  de  la  déesse  Ana^ 
hidf  et  ils  le  détruisirent;  ils  en  enlevèrent  les  vases  d'or  et 
d'argent.  Puis  ils  se  portèrent  en  remontant  sur  le  fleuve 
Goyle  y  et  ils  détruisirent  les  temples  Niumïiiques  de  la  fille 
^Aramtod^  dans  le  village  de  Thile.  Les  trésors  de  ce  temple 
furent  recueillis  et  employés  pour  TÉglise  du  Dieu  unique.  » 
Il  est  donc  très^vraisemblable,  conclut  Avdall ,  qi^Anakid  ou 
AnaïiUyNanaia  ou  NanœOf  étaient  des  divinités  différentes  '. 
Cette  vraisemblance  n'en  est  pas  une  pour  M.  Creuser;  car, 
dit- il  en  premier  lieu,  ces  divers  temples  arméniens,  comme 
ceux  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  pouvaient  bien  n'être  que 
les  succursales  d'un  temple  principal.  Le  temple  d'Anaïtis  à 
Zéla  se  trouvait  précisément  sur  la  frontière  d'Arménie.  En 
second  lieu,  si  l'on  considère  les  formes  nombreuses,  que  nous  ' 
n'avons  pas  tontes  cité€*s  plus  haut,  des  noms  donnés  à  ta 
Déesse  asiatique ,  on  n'attachera  que  peu  d'importance  à  la 
différence  à^Anahid  et  de  Nanahid,  Enfin,  on  ne  verra  pas  un 
motif  de  distinction  plus  solide  dans  cette  drconstanoe,  que 
Nanaia  e^t  désignée  comme  la  fille  A^Aramntd  (Ormnxd),  ou 
que,  sur  les  monnaies  indo^scythiques,  elle  apparaît  quelque- 
fois groupée  avec  le  dieu  du  soleil;  Anahid,  en  effet,  appar- 
tient à  la  religion  de  lumière  d'Ormucd  aussi  bien  qu'au  culte 
mithriaque'.  De  même  que  dans  tous  les  anciens  cultes  de  ce 
genre,  tautôt  le  principe  masculin  figure  comme  une  personne 
à  part,  subordonnée  au  féminin^  et  tous  deux  sont  adorés  dans 

'  f7»f.  le  compte-renda  de  J.  G.  Ameth,  éras  Us  Wiener  Jahrhûeh. 
d.  Lit,  Bd.  LXXX,  p.  927  *q. 

*  O.  Màller  {Gœttinff,  gelehri,  Mnteig,  iS38,  p.  353),  identifie  éga- 
lement Jnaatis  etNanœa,  Si  les  auteurs  arméniens  les  distîngnent,  dît-il, 
c*est  que  la  signification  semblable  des  deux  noms  avait  été  oubliée  dans 
les  bas  temps. 
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un  même  temple,  voire  sur  un  mcme  autel;  tantôt  les  deux 
sexes  sont  uois  en  un  seul  corps,  et  la  divinité  devient  andro> 
gyne.  Ainsi  la  déesse  de  Comana,  aux  attributs  d'Hercule, 
de  Mars,  d'Atys,  réunissait  ceux  d'Omphale,  de  Bellone  et  de 
Cybéle;  elle  était  androgyne.  Anaïtis,  la  même  que  Mitra, 
devenait  Mitra*Mithras;  elle  devenait,  an  vrai  sens  de  la  théo- 
logie iranienne  et  persique ,  le  feu  mâle  et  femelle  à  la  fois» 
avec  prédominance  de  ce  dernier  sexe  '. 

M.  Movers  a  été  conduit ,  par  le  fil  de  ses  recherches  sur 
les  divinités  féminines  des  Phéniciens  et  des  peuples  sémi- 
tiques en  général ,  à  s'occuper  d' Anaïtis.  Pour  lui,  elle  est  la 
même  qu*  jétiarté,  que  la  Grande-Déesse ,  la  Déesse  céleste  de 
Sidon  et  de  Carthage,  et,  comme  celle-ci,  originaire  de  la 
haute  Asie,  soit  de  nom,  soit  d'idée  *.  C'est  une  déesse  de  la 
lune,  une  déesse  du  feu  pur,  du  feo  des  étoiles ,  une  déesse 
▼ii^iuale  et  martiale,  l'Artémis  persane ,  mais  aussi,  et  avant 
tout,  assyrienne.  Elle  appartient  primitivement  au  culte  de  la 
lumière  et  des  astres,  et  son  nom  de  Tanaïs  ou  TanaiitSy  sous  la 
forme  plus  simple  Tanii ,  se  retrouve  k  chaque  instant,  dans 
les  inscriptions  puniques ,  associé  à  celui  de  Baat-Chamon  ^, 
par  suite  de  l'influence  religieuse  que  les  peuples  de  la  hante 
Asie  exercèrent  sur  les  peuples  sémitiques,  dès  une  époque 
assez  reculée.  M.  Movers,  admettant,  avec  Akerblad,  avec 
Gcseniu»,  cette  identité  d'^iMiilû,  ou  plutôt  Taaaïtis^eX  de  la 
Tonir  des  inscriptions,  rejette  l'origine  égyptienne  que  ces  sa- 
vants ont  voulu  lui  donner ,  en  la  dérivant  de  Neith ,  comme 
SaahCkamon  ou  Hammon  àtAmmon  ou  jémoun,  II  cite  les 
passages  des  anciens,  qui  la  rapportent  unanimement  à  la 

'  yojr,  Fr.  T.  Strcber,  dans  les  Abhandl,  der  MSnchntr  jiead.  d. 
WUsêmsch.y  i835,  Bd.  I,  S.  i83,  187. 

3  Le  nom  ^AsUtrté  n'a  point  m  raeîne  dans  les  idiomes  sémitiques, 
mmm  dans  Ica  langaca  mdo-persiqnes ,  et  notamment  dans  le  persan ,  on 
jêsurm  TeM  dire  astre,  étQtle.  Cf,  Movers,  Pkamiz.  I,  p.  606  sq. ,  fiift 
a^.  y  «C  le  texte  de  ce  tome,  p.  ft6,  n.  2. 

î  Cf,  les  notes  1  et  3  de  ces  ÉclaireÎ98.,p.  854  et  «77  «q-  ci-dfssus. 
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Perse,  même  celle  de  Lydie  et  d'Arménie,  cette  dernière 
escortée  des  deux  génies,  persiques  comme  elle ,  OméUius  et 
Anandatus  '.  Mais  il  pense  que  le  rang  de  grande  divinité 
nationale ,  assimilée  à  Artémis  ou  à  Athéné ,  qu'elle  occupait 
chez  les  Perses,  elle  Tavait  déjà  chez  les  Assyriens,  et  qu'elle 
y  était  associée  à  leur  HerculeSandan  ou  Sandakes^  comme 
chez  les  Phéniciens ,  en  qualité  de  Melechet  ou  de  Reine,  à 
Moloch  y  le  Roi ,  et  le  même  que  MelkarUi  et  Baai-Ckamon, 
Elle  se  répandit  dans  l'Occident  par  laThrace  et  leRosphore, 
à  la  suite  des  conquêtes  et  des  colonies  des  Assyriens  ;  l'Arté- 
mis  Zerjrnthia,  par  exemple,  ne  semble  pas  autre  que  la  Zare- 
lis  persane,  identique  à  Anaïtis  "*;  et  T Artémis  Taurique,  avec 
son  culte  du  feu,  avec  ses  sacrifices  de  vierges,  auxquelles  fu- 
rent substituées  des  biches,  vient  encore  de  la  même  source. 
D'un  autre  côté,  les  Saces  ou  les  Indo-Scythes,  au  rapport  de 
Strabon  ^,  avaient  adopté  le  culte  de  cette  déesse,  adorée  chez 
les  Massagètes  et  dans  toute  la  Scythie  comme  reine  des  Ama- 
zones, comme  l'Amazone  par  excellence.  £lie  se  nommait  y 
chez  les  Scythes ,  Jrtimpasa,  nom  dont  la  première  partie 
rappelle  manifestement  celuid'^rr^/iiû4.  Enfin,  jusque  sur  les 
bords  du  Palus-Méotide,  le  nom  d'Astara  (nous  l'avons  vu  plus 


>  Ces  deux  génies  ne  sont  antres ,  snivsnt  M.  de  Hammer  (  Wiener 
Jahrb,  X,  p.  a3g),  que  Hom  ou  Homanes  et  Venant,  Cf.  les  Éclaircisse- 
ments de  notre  tome  I,  p.  684  et  704. 

3  M .  Movers  rapproche  Zaretis,  Zara  on  Azara  de  Zohar  on  Zorus, 
nom  d^HercuIe  à  Tarse  et  k  Cartbage,  et  de  Azar,  Adar^  qne  nous  coo- 
naissons  déjà  comme  nn  nom  de  Moloch  et  le  dieu  du  fen  ;  o*est,  selon 
lui,  comme  an  fond  selon  MM.  Creozer  et  de  Hammer,  le  fen  mâle  et  le 
fen  femelle,  Mithras  et  Mitra. 

3X1,  p.  5 la  Casanb.  Cf.  Ritter,  Erdkunde  von  AsUn^  IV,  i,p.  485. 

4  Herodot.  IY^Sq,  ibi  Pisehr ,  coll.  Origen.  contra  Cels.  IV,  p.  3  10. 
Ce  serait  plutôt  Artimpata^  comme  OiorpatOf  nom  des  Amasones  clies 
les  Scythes ,  et  sans  doute  aussi  comme  Persephatta,  la  même  qne  Per^ 
seplione,  tontes  dénominations  entraînant  Tidée  de  meurtre»  de  mort, 
peut-être  avec  celle  du  feu.  Movers,  p.  624. 
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haut  *),  témoigne  de  l'identité  de  la  forte  déesse  avec  Astarté^ 
et  de  son  origine  assyro-persique  plutôt  que  phénicienne  *. 

Le  nom  de  Tanaïs  ou  plutôt  Tanaitis  alterne  chez  les  au- 
teurs avec  celui  d'.ï/?a<irij, pour  la  divinité  persane,  arménienne 
ou  pontique  ;  mais,  à  tout  prendre,  le  premier  a  le  plus  grand 
nombre  de  leçons  en  sa  faveur,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  le  faire  rapprocher  de  Tanit,  D'autres  noms  de  la  même 
déesse  ont  aussi  leur  autorité,  et  réclament  ici  une  mention, 
avant  tout  celui  de  Nanaia ,  que  nous  venons  de  trouver  sur 
les  médailles  indo-scythiques  ou  indo-grecques,  mais  qui  se  lit 
aussi  dans  le  second  livre  des  Maccabées ,  et  que  Joséphe 
traduit  par  le  nom  grec  d^Artémis  ^.  Si  ce  nom  ou  le  nom  de 
Naniy  Nana ,  est  donné  dans  l'Inde  à  Parvati,  la  déesse  des 
montagnes,  la  même  que  Bhavani,  la  grande  mère  ou  la  mère 
des  ûieux^^  il  est  d'autant  plus  remarquable  de  rencontrer  en 
Phrvgie  Nana^  comme  mère  d'Attis,  à  côté  iVA^desiis  ou  de 
Cybèle  ^,  Les  noms  èiAnœay  Mné,  donnes  -a  la  déesse  assy- 
rienne ou  médique,  se  rapprochent  à  la  fois  des  noms  de  Na- 
naia y  Nanœaj  Nana^  et  de  celui  à^Anaïs  ou  Anaïtis,  tandis 
qae  celui  à^AthénaïSj  appliqué  à  l'Astarté  de  Byblos  et  à  l'É- 

«  Pag.  898. 

'  Chez  MoiM  de  Cborène,  cîuint  Bérose,  AstUkia  {AsdgUig)  est  la  soenr 
de  Zero9<ut^s  {Zerouan),  le  même  qae  Bel  rancieo(Cf.  ïïloise  de  Kkorène, 
traduit  par  M.  Le  Vaillant  de  Florival,  toio.  I,  p.  33.)  Le  premier  de  ces 
nouu  vent  dire  en  arménien  astre ^  et  revient,  par  conséquent,  k  jàsUtra 
on  Jstarté, 

3  Mâcc.  II ,  1 ,  1 3 ,  T  5 ,  Navata,  et  dans  la  Vulgate,  Nanœa;  Josepb. 
Antîq.XII,  9,  X,  ihi  Polyb.,  coll.  Strab.  XTI,  p.  744,  où  il  est  question 
de  denz  temples  distincts  diAthéna  et  êCArtémis  k  Elymaïs,  ce  dernier 
nommé  Azara^  et  en  outre  d^nn  temple  de  Bélus,  le  même  sans  donte 
rjne  celai  à^Jrlonù  chez  Eiien  (Hist.  Anim.  XII,  23),  dans  lequel  se 
trouvaient  des  lions  apprivoisés,  si  toutefois  ces  lions,  qui  rappellent 
ceux  de  Cybèle  et  de  la  déesse  de  S3rTie,  n'appartenaient  pas  plntàt  à 
NuMœa'Anaith,  dont  nous  allons  voir  le  nom  près  d'un  lion. 

4  Cf,  Riller,  ErJA,  v,  Asien^  V,  p.  108  sq. 

*  Fof,  le  texte  de  ce  tome,  p.  65,  n.  4- 
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nyo  ou  à  la  Bellone  de  Câppadoce  \  c  est^à-dire  à  TanaïSy  nous 
ramène  décidément  à  cette  dernière  forme  et  à  celle  de  Ta^- 
^  nit  \ 

Ainsi  le  nom  de  la  divinité  dont  il  s*agit,  diversement  mo- 
difie, régna  jadis  des  frontières  de  l'Inde  à- U Asie  Mineure ,  à 
la  Palestinci  à  la  côte  d'Afrique  ;  et  H.  Movers  incline  même  à 
le  retrouver  dans  la  Thana  d'Étrurie  ^,  comme  dBLusVJihaha  ou 
Athéna  grecque.  Quant  à  la  Neith  égyptienne,  il  finit  par  Ven- 
velopper  dans  la  même  dérivation  générale ,  au  moyen  de 
Nïi'ocris,  reine  égyptienne,  mais  aussi  reine  de  Babylone, 
dont  le  nom  est  traduit  par  les  anciens  Athéna  ou  Minerve 
victorieuse  ^.  Il  y  soupçonne  un  type  mythologique,  une  Se- 
miramis,  une  déesse  guerrière,  androgyne  même, 'comme  le 
fut  certainement  la  Neith  d'Egypte,  comme  peuvent  bien 
ravoir  été  Tanaïtis  et  Astarté,  aussi  bien  que  Cybèle  et  la 
Diane  d'Éphèse,  aussi  bien  que  la  Parvati  indienne  identifiée 
avec  Bhavani,  et  telle  peut-être  qu'elle  paraît,  avec  les  noms 
d'O/zv,  JthrOy  sur  les  mêmes  monnaies  à  légendes  grecques  du 
roi  indo-scythe  Kanerkès,  qui  nous  ont  conservé  le  nom  et  la 
figure  deNanœa  s. 

Du  reste,  les  modifications  de  l'idée  et  du  caractère  de  cette 

1  Plaurch.  de  lûd.,  cip.  i3  ;  Cic.  Epist.  fim. ,  XT,  k> 

a  Dansbi  première  inMription  phénicienne  d* Athènes,  qai  est  bilingue  ^ 
le  nom  composé  Abut-Tanit  est  trsdbic  par  Aprip^ûpcç,  ce  qai  montre 
que  les  Phéniciens  enz-méines  assimilaient  lenr  TVinif  àr^rftf'mfigrecqae. 

3  Foy,  le  texte  de  ce  tome,  p.  486,  n.  i. 

4  Herodot.  U,  107,  t84  «qq*)  iàl  Bsehr,  coll.  Eretosth.  ap.  Syncell., 

p.  igS- 

^  Movers,  pi  629,  coll.  Ritter ,  tbid, —  Loi  noms  de  NANA,  'Sià.^ 

NAIA  paraissent  ponr  la  première  fois  accompagnant  Is  figure  d'an  lion, 
surmontée  d'nn  croissant ,  snr  nne  médaille  bactrienne  ineet-taine  qai 
n'a  rien  encore  d'indo-scythiqne,  publiée  par  Wilson,  Anana  antiqua^ 
pK  XXI,  18.  Qoant  k  sa  fignre,  telle  qu'elle  est  décrite  plus  hant,  et  aux 
divinités  ceilainement  distinctes  d'elle,  qui  sont  citées  ici,  on  peut  Toir 
ibid.  pi.  XT,  17,  i8*ao,  XII,  4,  6,  7,  9,  xo,  16,  etc.,  et  consnlfer  TÉ- 
claircissement  suivant. 
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divinité ,  conséqoetDment  de  son  culte»  ne  forent  pas  moins 
considérabks  que  celles  de  son  nom.  M.  Movers  est  forcé  d'a- 
vouer que  VJnaiùs  de  Perse  et  d'Arménie ,  et  aussi  bien 
VJstarté  phénicienne,  offrent  des  contrastes  frappants  de  pu* 
reté  et  d'impuretéi  d'énergie  belliquense  et  de  volupté  san» 
fnrio.  Il  a  recours ,  pour  s'en  rendre  compte  y  à  la  fusion  de 
deux  déesses  en  une  seule,  d'une  déesse  lunaire,  qui  est  pro~ 
prement  Astarté  ou  AnaiiiSj  l'Artémis  ou  la  Minerve  assyro- 
perse,  avec  la  déesse  adorée  dans  la  planète  de  Vénus^  avec 
la  Mjlitta  de  Babylone  et  la  Baaltis  de  Syrie,  assimilées  à 
Apbrodite  ou  à  Dioné.  £t  cette  fusion,  il  Texplique  à  son 
tour  historiquement  par  le  mélange  des  religions  sémitiques 
et  des  religions  de  la  haute  Asie ,  dans  le  cours  des  conquêtes 
successives  des  Assyriens,  des  Mèdes,  des  Chaldéens  et  des 
Perses,  qui  commandèrent  les  uns  après  les  autres  à  l'Asie  oc- 
cidentale, et  y  bouleversèrent  tant  de  fois  les  populations  et 
les  idées.  De  là  Tanats  à  Babylone,  en  Arménie,  en  Lydie,  de- 
venue une  véritable  Mytitta,  une  reine  de  voluptés,  exigeant 
de  ses  hiérodonles  le  sacrifice  de  leur  vertu,  et  s'appropriant 
la  fête  licencieuse  des  8acées,  dans  son  alliance  avec  le  dieu 
Sandtuij  qui  est  celle  d*Omphale  et  d'Hercule  '.  Même  sur  la 
Tanaîs  de  Sidou  et  de  Carthage ,  dit  M.  Movers  '  ^  même  sur 
celle  de  la  Perse,  le  culte  dissolu  de  Mylitta  étendit  acciden- 
tellement son  influence;  car,  durant  la  fête  des  Sacées  au 
moins,  Tanais  était  adorée  en  qualité  de  Mylitta,  la  déesse  car- 
thaftttoise,  la  même  que  Didon ,  en  qualité  A* Anna;  et  son 
idole,  après  la  fête,  était  vraisemblablement  brûlée  sur  un  bû- 
cher, ce  bûcher,  ajouterons-nous,  immortalisé  par  Virgile, 
aussi  bien  que  les  noms  devenus  héroïques,  de  divins  qu'ik 
furent  à  l'origine,  de  Didon  et  d'Anna ,  sa  sœur  \ 

,  Cf.  la  noit  1 1  de  ces  ÉcIaircisMments,  d'après. 
<Pbg.  63i. 
-)  Cf.  la  note  1 3  et  dernière  des  Éclaîrcissetnents  sor  ce  livre. 
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Ces  distinctions  historiques ,  poursuivies  par  M.  Movers 
avec  une  rare  sagacité,  une  érudition  pleine  de  verve ,  sont- 
elles  aussi  solides  qu^ingénieuses?  Nous  ne  savons;  mais  il  nous 
semble  <}ue  la  théorie  de  M.  Creuzer ,  qui  voit ,  au  lieu  de  ces 
divinités  différentes,  les  différentes  faces  d*une  seule  et  même 
grande  divinité ,  adorée  sous  des  aspects  et  sous  des  noms  di- 
vers ,  soit  dans  les  éléments ,  soit  dans  les  astres ,  et  propagée 
d*Onent  en  Occident^  en  se  modifiant  selon  le  caractère  des 
lieux  et  le  génie  des  peuples,  a  bien  aussi  sa  simplicité  et  sa 
vérité.  Le  lecteur  instruit  en  jugera;  nous  ne  voulons  ici  que 
l'avertir.  (J.  D.  G.) 

Note  8  :  Snr  le  dieu  Mân,  Lunus  et  Mensis,  (  Chap.  III,  art.  IV, 

p.  83-85.  ) 

Deux  questions  doivent  être  éclaircies  ici  :  celle  de  l'origine 
du  dieu  Men  ou  Lunus^  que  M.  Creuzer  rapporte  à  la  Perse , 
ou  en  général  à  la  haute  Asie,  en  tant  que  lune  mâle;  et 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  dieu  est  le  même  que 
1.1  lune,  jusqu'à  quel  point  il  s'en  distingue,  et  se  réduit  au 
mois  personnifié.  Nous  commencerons  parcettedernièreques* 
tion,  qui  a  beaucoup  plus  occupé  les  savants  que  l'autre,  et 
sur  laquelle  il  faut  s'entendre  avant  d'essayer  de  résoudre  la 
première. 

Il  semble,  au  premier  abord,  qu'il  n'y  ait  aucune  difficulté 
sur  le  dieu  Men  (Mi^v),  traduit  tard,  en  latin,  Lunus,  mais  aussi 
Mensis,  et  qu'il  ne  puisse  être  autre  chose  que  la  personnifia- 
cation  de  la  période  de  temps  déterminée  par  le  cours  de  la 
lune,  et  en  rapport  nécessaire  avec  elle.  £t  cependant ,  tantôt 
on  a  voulu,  comme  Casaubon  »,  Cuper  •,  Coray^,  identifier 
Men  et  Lunus,  en  y  voyant  exclusivement  la  lune  mâle,  le 

'  Atl  ^1.  SpartUn.  Caracall.,  cap.  6  et  7,  in  Histor.  Aag.  Scriptor. 
p.  719  aq.  toni.  I,  éd.  Yarior.-  167 1« 

2  In  Harpocrate,  p.  16.  Ménage  (Observât,  in  Diog.  Laert.,  p.  368 
sq.  )  se  range  à  son  avis. 

^  Dans  la  trad.  fr.  de  Strabon,  tome  IV,  2'  partie,  p.  63. 
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dîeu-Lunc;  tantôt,  comme  Saumaise  '  etLeblond  >,  on  a  dis- 
tingué le  diea-Lnne  ou  Lunus  de  Men^  le  dieu-Mois,  et  l'on  a 
tout  au  plus  admis  Tassociation  de  celui-ci  avec  la  lune,  soit 
mâle,  soit  femelle,  dans  les  temples  de  FAsie  antérieure. 
Montrons,  en  peu  de  mots,  que  ces  deux  opinions  sont  égale- 
ment erronées,  qu'elles  reposent  sur  une  fausse  interpré- 
tation des  textes,  et  quelles  ont  contre  elles  les  monuments 
aussi  bien  que  les  auteurs. 

L'apparente  opposition  des  deux  principaux  témoignages, 
de  celui  de  Strubon,  dans  son  onzième  livre,  et  de  celui  de 
Spartien,  dans  la  Vie  de  Caracalla,  a  produit  la  seconde  er- 
reur, la  distinction  de  Men  et  de  Lunus.  Elle  a  même  poussé 
Leblond  jusqu'à  suspecter  ce  dernier,  qu*il  appelle  le  prétendu 
dieu  LunuSy  et  que,  pour  un  peu,  il  regarderait  comme  une 
fiction  des  numismatistes.  Il  fait  dire  à  Strabon,  d'après  l'inter- 
prétation deSaumaise  qu'il  adopte,  que  le  temple  de  MenPhar- 
naces  ou  Men  de  Pharnaces^  à  Cabira  dans  le  Voulj  «  est  en  même 
temps  le  temple  de  la  lune ,  »  comme  celui  qui  se  voit  chez  les 
Albaniens,  et  les  trois  de  la  Phrygie,  soit  celui  de  Men  dans  le 
lieu  homonyme  (probablement  celui  de  Men  Carus'  entre  Ca- 
roura  et  Laodicée,  dont  le  géographe  parle  plus  loin],  soit  celui 
SAscœus  (plus  loin,  Men  Jrcœus),  près  d'An tioche  vers  la 
Pisidie,  soit  enfin  celui  du  territoire  des  Antiochéens  (vrai- 
aemblableroent  Antioche  du  Méandre)  ^.  Leblond  conclutde  là 
que,  dans  tous  ces  temples,  le  culte  de  Men  était  associé  à  celui 
de  Séléaé  ou  de  la  Lune;  conséquemment  qu'ils  étaient  dis- 
tincts Vun  de  l'autre,  quoiqu'il  dût  7  avoir  entre  les  deux>  dit- 
il  ,  une  certaine  et  nécessaire  analogie.  Men  est  le  Mois,  natu- 
rellement rapproché  de  la  Lune;  quant  à  Zunus^  l'idée  et  le 
mot  sont  également  sans  application, 

X<eblond,  évidemment,  ne  sait  que  faire  de  cette  lune  mâle , 
oo  tantôt  màky  tantôt  femelle,  dont  il  est  question  chez  Spar- 


>  Ad  JEl.  Spartian.  M  supra,  p.  730. 

a  Mémoires  de  TAcad.  des  Inscript,  et  B.<X.,  tome  XUI,  p.  38 x. 
^  Strab.,  Xn,  p.  557,  coll.  p.  577,  58o,  et  XI,  p.  5o3,  Casaab. 
II.  <5a 
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tien  ;  il  p'y  voit  qu'une  supersUtioa  «liiiuraire  et  ridicule;  In- 
nus  n^  94umt  être  la  Lune,  et,  l'il  est  quelque  chose,  c'est  le 
même  que  M^n  ou  le  Mois. 

Rien  de  plus  séir  que  ce  dernier  point;  Umus,  aussi  bien  que 
Merif  esi  le  Mois;  mais  il  est  en  même  temps  la  Lune,  «dorée 
comoie  un  dieu  \  c'est  ce  qui  doit  faire  maintenir  la  dénomina^ 
tion  de  JUuvu^  non  moins  heureusement  dérivée  de  Jjuim  que 
Mi^wii  à  l'inverse  I  l'est  de  Mi{v. 

En  effet»  Strabon  entepdu  dans  son  vrai  sçns»  oomnn^  Tout 
compris  Gasaubon,  Cuper,  Coray»  déclare  lui-même  que  le 
temple  de  Men  à  Cabira  «  est  aussi  bien  le  temple  de  la  Lune  » 
que  le  sont  les  autres  temples  qu'il  allègue  *  ;  d*où  il  suit  que, 
selon  le  géographe,  Men  est  une  lune  mâle,  un  dieu-Lune, 
pour  lequel  il  n'avait  pas  besoiii  de  créer  un  nom  nouveau,  dont 
le  di$pensait  le  rapport  manifeste  de  Ni{v  avec  Mi^vv),  tandis 
que  Spartien  fut  obligé  de  hasarder  Lunus^  afin  de  marquer  I9 
rapport  du  dieu  Mois  avec  Luna,  la  lune,  ce  rapport  n'étant 
point  suffisamment  exprimé  par  Memsis,  qui  n'a  point  de  cor^ 
relatif  en  latin. 

Maintenant  résulte-t-il  du  véritable  sens  de  Strabon  ainsî 
restitué,  et  qui  met  en  accord  spn  témoignage  et  celui  de 
Spartien,  en  identifiant  leMèH  de  l'Âsie^^Mineure  tout  à  la  fois 
avec  Séiéaé,  la  Lune,  et  avec  le  Luuu  de  Carrhes  en  Méso«- 
potamiè,  que  ce  dieu  fût  la  Lune,  une  lune  m  Aie,  à  l'exclusioB 
du  Mois?  C'est  ici  la  première  erreur,  et  non  pas  la  moins 
grave.  Rien  n'est  mieux  attesté,  et  par  les  textes  et  par  les 
monuments,  que  Texistenoe  d^une  oonsécràtion,  d'un  culte 
du  Mois,  c'est-à-dire  de  la  période  lunaire,  chez  divers  peu-» 
pies  de  l'antiquité.  Non-Seulement  Pythagore  défendait  de 
toucher  au  coq  blanc,  ministre  sapfé  du  Mois  (de  la  Luné  ou 
plutôt  de  Lunus)  en  même  temps  que  du  Soleil,  et  qui  mar- 
quait le  temps  oomme  eux  ' }  mais  nous  savons  que  les  Phry— 

<  'Eoti  8è  tulX  toûto  tijc  Ss>il)>nf)c  ta  (epàv,  xaOdtmp  ta...  xal  ta....  Le  sens 
adopté  par  Saamaiae  et  Leblond  tappoterail  2  '£«Tt  81  foOro  xcU  ^  S. 

a  f^ojr.  DiOg.  I4»n.,  lih.  TIII,  aegin.  34,  ooll.  Ub»  II,  tegm.  iS;  Jam* 
bKch.  Vît  Pythag.  I,  8  et  s8t  Suid.,  v.  lM%r^t  p.  3i74>  Oaiafard. 
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giens  sacrifiaient  au  Mois  comme  les  Éthiopiens  aa  Jour  \ 
et  que^  chez  les  premiers,  le  Mois  était  inyoqoé  sous  le  nom 
de  SabasiiUy  le  Bacchos  de  Pbrygiey  au  milieu  même  des  ce- 
rémODÎes  mystérieuses  de  ce  dernier  '.  Nous  savons  aussi 
que  les  Gaditains,  sans  doute  à  l'exemple  des  Tyriens  leurs 
pères,  avaient  élevé  deux  autels,  l'un  k  l'Année,  l'autre  au 
Mois,  comme  au  temps  le  plus  long  e|  au  temps  le  plus 
court  ',  o'est-à-dtre  aux  deux  périodes  correspondantes, 
dont  l'une,  la  grande,  était  mesurée  par  le  soleil,  l'antre,  la 
petite,  par  la  lune. 

£d  Toilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  établir  la  parfaite  iden- 
tité de  Men  avec  Lunus  eu  tant  que  mois  lunaire,  personnifié 
et  déifié,  comme  on  le  voit  sur  tant  de  médailles,  non-seule- 
ment de  la  Phrygie  et  du  Pont,  mais  des  autres  provinces 
d'Asie  Mineure  ,  de  la  Thrace  voisine,  de  la  Syrie  et  de  la 
Pa/estine,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arabie  4.  Il  y  est  caracté- 
risé par  le  croissant  qu*ii  porte  aux  épaules  et  quelquefois 
sur  la  tête;  le  croissant,  double  image  de  la  Lune  nouvelle  et 
du  Mois,  également  qualifiés  du  nom  de  Mi^v,  comme  nous 
rapprend  Cléomèdes  *•  C'est  ainsi  que,  dans  le  calendrier 
Uéroglypbique  des  Égyptiens,  dont  nous  devons  à  Champol- 
Kon  le  jeune  une  si  précise  connaissance,  les  quatre  mois  de 
chacune  des  trois  tétraménies  ou  saisons  dans  lesquelles  se 
divise  l'année,  sont  exprimés  par  le  caractère  symbolique  du 
croissant,  figuré  une^  deux,  trois  et  quatre  fois  ^.  Le  Mois, 

*  lAdan.  7opît.  Tnigœd.,  4a. 

'  Procl.  ad  PUt.  Tim.  TV,  p.  sSi.  Cf,  Jabloiuki  Opiuciil.  II,  p.  66 
9qflnj  et  lobedL,  Agtaoph.,  p.  1047. 

3  iEIûiD.,  d«Provid.  ap.  Eiisuth.  ia  Dionys.  Parieg.  45 z ,  p,  i85 
Bcmliardy. 

4  Çf,  Leblood,  iHd.^  p.  385  sqq.,  et  Mionnet,  DescrîpL  de  Méd., 
toiB.  Il-y,  et  SappMm.,  IV,  VI,  VII,  passim,  Plosieiin  de  ces  dtédaillea, 
mppaatîenênt  k  Nysa  de  Carie  (tom.  HI,  p.  362,  et  8appl.  VI,  p.  5ao- 
Sai),  portent  rioicriplîon  KAM APElTIU,  qai  semble  répondre  k  Mîjv  oa 
Lmmiu^  comme  qui  dirait  Lunaris,  Kamar,  en  arabe,  signifiant  Lune. 

5  Cyd.  tbeor.,  II,  5,  p.  i35  Bake. 

^  Mém.  de  TÀcad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  tom.  XV,  nouvelle 

fia. 
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c'est  donc  la  Lune  manifestée  par  le  croissant,  et  parcourant 
ses  quatre  phases  dans  le  cours  de  la  période  qui  lui  est  propre, 
et  qui  est  tout  uu  avec  elle,  comme  ne  l'ont  pas  vu,  au  moins 
clairement,  ceux  qui  ont  voulu  les  séparer  Tune  de  l'autre  ', 
comme  Fa  pense,  au  contraire,  M.  Greuzer  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle.  Lune,  d'ailleurs,  n'est-ii  pas  synonyme  de 
mois  dans  notre  langue,  et  les  noms  du  mois  et  de  la  lune  ne 
se  rapprochent-ils  pas,  ne  se  confondent-ils  pas  dans  les  prin- 
cipaux idiomes  de  la  famille  indo-germanique,  où,  de  plus,  ils 
appartiennent  invariablement  au  genre  masculin,  ainsi  qu'il 
en  était,  selon  toute  apparence^  dans  Ja  langue  phrygienne  '  ? 
Ceci  nous  ramène  à  la  question  que  nous  avions  ajournée^ 
celle  de  l'origine  historique  du  dieu  Me/tf  mainlenant  bien 
reconnu  pour  être  en  soi  le  même  que  Limus,  le  même  que  la 
Lune,  conformément  à  l'ordre  de  la  nature,  qui,  pas  plusqiie  le 
langage,  son  fidèle  interprète,  n'a  séparé  la  lune  du  mois.  On 
pourrait  croire,  avec  Leblond,  ce  dieu  originaire  de  Phrygie, 
k  cause  du  bonnet  national,  de  la  pomme  de  pin,  de  la  tête 
de  taureau,  ses  attributs,  qui  le  rapprochent  d'Attis  sur  les 
monuments  ^;  des  épithètes  de  Menotjrrannus  et  de  Minth- 
tauruSf  qui  semblent  établir  un  autre  rapport  entre  lui  et 
Attis    ou   Sabazius,  le   Bacchus  phrygien  4.    L^inscription 

série,  p.  84  sqq.,  10 1  sqq.  Le  croissant,  exprimant  le  mois,  a  les  cornes 
tournées  vers  le  tias,  ches  (es  Égyptiens,  et  il  ne  cesse  pas  de  désigner 
cette  période,  quoique  devenue  solaire  on  luni-solaire,  aussi  bien  que 
Tannée.  Le  mois  conserve  ainsi  la  trace  de  son  origine. 

'  Nous  n>n  exceptons  pas  Heyne,  Commentât.  Gotting.  Xyi,p.  m. 

*  En  sanscrit  nuis,  mdsa,  en  send  mdOf  mdongham  à  Tacc,  lune  en 
tons  les  sens ,  d'où  le  grec  \uiç  et  |i^v,  |iiîvy),  le  latin  mensis  et  notre 
moUf  avec  Tidée  de  division,  de  mesure  (meruurà)  ;  en  allemand  mond 
et  monat,  en  anglais  moon  et  month.  Le  grec  oùàirr^  et  le  latin  huia 
{losna  en  étrusque)  pourraient  bien  venir  d'une  tout  autre  source. 

^  La  médaiUe  de  Pessinunte  citée  p.  gSl  ci'dessiiSf  parait  même  iden- 
tifier complètement  Attis  avec  Men,  Men  a  d'antres  attributs  encore  qne 
Ton  verra  plus  loin ,  sans  parler  du  coq,  qui  souvent  parait  à  ses  piedn. 
4  yoy.  p.  944  ei'dessus^  et  surtout  tome  Ilf,  p.  a45. 
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MHN  ACRHNOC,  qai  rappelle  VAskenas  de  la  Bible,  sur  une 
médaille  de  Sardes  %  et  le  nom  de  l'antique  roi  Mianes,  père 
d'Attis,  et  commun,  aussi  bien  que  lui,  à  la  Phrygie  et  à  la 
Lydie  >,  paraissent  venir  à  Tappoi  de  cette  origine,  mais 
étendent  déjà  Tborizon  edmographique  du  dieu  Men.  D'un 
autre  côté,  on  peut  être  tenté,  avec  H.  Creuzer,  d'agrandir 
encore  davantage  cet  borizon,  en  faisant  dériver  le  dieu-Lune 
de  la  patrie  commune  de  tout  sabéisme,  ainsi  qu'il  le  dit,  c'est- 
à-dire  de  la  baute  Asie,  et  même  de  la  Perse  ou  de  llnde,  les 
peuples  de  ces  pays,  au  moins  du  dernier,  ayant  de  tout  temps 
adoré  la  lune  comme  un  dieu,  tandis  que  leurs  langues,  ou 
vient  de  le  voir,  donnent  les  Cormes  primitives  des  noms 
masculins  de  cet  astre  ou  de  sa  période  dans  les  idiomes  occi- 
dentaux. La  difficulté  est  de  savoir  si  les  peuples  dont  il  s'agit 
ont  réellement  déifié,  personnifié  d'une  manière  distincte  le 
taois  en  général ,  ou  la  lune  à  titre  de  mesure  du  temps  ;  ce 
qu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  fait,  non  plus  que  les  Égyptiens , 
quoique  ceux-ci  tinssent  aussi  la  lune  pour  un  dieu  ou  pour 
une  divinité  tour  à  tour  mâle  et  femelle,  comme  nous  l'avons 
admis  également  des  Hindous  ^.  £n  cela  les  uns  et  les  autres  en- 

■  Mionnet,  Dcacript.,  IV^p.  iio.  Des  If  ois  samoms  de  H^  moittoa- 

Dcs  dsus  Strabon  et  que  nous  sTons  cités  plas  haut  :  (MviviO  ^opv^bcov, 

'AçKOMU  oa  î%(Jxa(ou,  et  Kdpou,  ce  dernier  est  le  seul  qui  ait  été  retroavë 

înaqDlcî  sur  les  médailles,  associé  à  sod  nom,  et  cela  snr  une  monnaie 

d^AïUads  en  Phrygie,  représentant  le  diea  devant  nn  croissant,  avec  \a  lé- 

gcnda  MBM.  KAPOT.  (Mionnet,  Descript.ylY,  p.  a4i.) 

s  B«odoL  I,  94»  IV,  45,  ibi  Baehr  et  Grenzer  ad  Historié,  gr.  an- 
uqmss.  fngB.,  p.  i53  sq. 

3  Voj,  tom.  I,  p.  aSi,  83o,  834.  Et  les  Hindons  et  les  Égyptiens 
s'étalent  contentés  de  consacrer  individnellement  les  donae  mois  i  donso 
dâvnutés  on  génies,  soit  de  Tan,  soit  de  Tsatre  sexe.  Les  Perses  n*a- 
vaienl  pas  iâit  aotrement ,  adorant  simplement  dans  Mao,  plos  tard  dans 
Hak^  llzed  mâle  d^abord,  ensuite  femelle  de  la  Inné.  Ajoutez  que  le  calen- 
drier  de  tons  ces  peuples  ayant  été  réglé  snr  le  soleil ,  leurs  mois  étaient 
sobirea  ou  loni-aolaires,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  des  Égyptiens. 
yoX'  même  tome,  p.  633  iqq.,  704,  70g  sqq  ,  893  sqq.,  «t  C.bampoU 
lion,  mém.-cîté,  p.  108  »qq. 
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visageaient  U  lun«  sous  un  asp^  physique  et  cosini<|ue,  dans 
son  rapport  avec  la  terre  )  qu'elle  éclaire  et  féconde  pour  sa 
party  ou  bien  dans  sa  double  relation  avec  le  soleil,  qui  la  fé- 
conde elle-même  en  lui  prêtant  sa  lumière»  et  avec  la  terre,  à 
qui  elle  transmet  et  les  rayons  et  les  germes  qu'elle  a  reçus  du  so- 
leil \  Mais  ce  n'est  plus  \k  le  dieu  Mois,  le  dieu  de  la  période 
lunaire  i  c'est  quelque  chose  de  beaucoup  plus  vaste,  bien  qu'au 
fond  toujours  identiquei  la  lune,  dans  son  action  quelconque, 
réelle  ou  supposée,  étant»  comme  nous  l'avons  dit,  insépa- 
rable des'phases  qu'elle  parcourt^  et  par  conséquent  do  mois. 
Et  cependant  nous  ne  saurions  dissimuler  un  grand  fait, 
un  fait  résultant  de  découvertes  récentes ,  fécondes  à  la  fois 
pour  l'histoire  et  po^r  la  mythologie,  et  qui  semble,  au  pre* 
mier  abord ,  confirmer  l'idée  de  l'origine  indo-persique  du 
dieu  ilfe/f,  mois  et  lune  tout  eusemble.  Sa  figure  et  son  nom, 
aussi  reconnaissables  l'un  que  l'autre»  se  montrent  sur  les 
mêmes  monnaies  de  la  Bactriane  et  des  contrées  situées  entre 
la  Perse  et  l*Inde,  qui  nous  ont  déjà  fait  voir  le  nom  et  l'image 
de  Nanœa  *•  Us  s'y  montrent  accompagnés  de  différentes  au- 
tres divinités  qu'on  ne  peut  guère  rapporter  qu'à  ces  contrées, 
surtout  à  la  Perse ,  par  exemple  Mithro ,   qui  est  évidemment 
Mitkra,  le  dieu-soleil,  dont  le  nom  oriental  se  trouve  qud- 
quefois  remplacé  par  le  nom  purement  grec  Heiios  \  Outre 
Mao,  qui  est  bien  JHen,  le  dieu -lune  ,  sous  une  forme  orien» 
taie  de  son  nom,  voisine  de  la  forme  grecque,  et  qui  estcaracté* 
risé  dans  sa  figure  par  le  croissant  derrière  les  épaules ,  ainsi 
que  par  un  costume  fort  rapproché  du  costume  phrygien  4, 
on  rencontre  aussi  Manaohago^  également  avec  le  croissant. 


I  Vojr,  Ammon.  in  Aristot.  de  Interpreuit.  folio  aSyivr^o,  Aid.  1546. 

*  Cf,  rÉcUtrciatement  précédent,  p.  9$ 5,  960. 

'  F.,  p.  ex.,  dans  les  monnmento  rénnîs  à  la  soite  de  l'écrit  de  M.  F. 
Prinaep,  ffote  on  the  historîcal  rendis  deducihle  from  récent  tUscoverits 
m  Afghanistan,  d*aprM  les  traraax  de  son  firère  J.  Prinsep  et  les  recher- 
ches des  snccessenrs  de  ce  dernier,  pi.  IX,  i4>  XI,  3,  XII,  5  et  10. 

4  /5i</.,  pi.  IX,  i3,  X,  10,  XII,  9. 
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itiaîs  rappektti  du  reste,  ei  par  ses  qoatM  bras  et  par  sa  po»- 
ture,  les  idoles  de  l'Inde  '•  C'est  ce  qo'on  peot  dire  de  la  pin- 
part  des  antres,  Oàroy  Jthto,  Antochh>^  Ardethw,  Oado^  Or- 
iagito  (peut-étne  Afdagno)^  Pkarw,  etc.  %  qaoicpie  les  noms 
appartiennent  à  la  Perse  an  ikioil»  autant  qu'à  llnde,  et  que, 
quant  aux  figures,  Ardochro^  espèce  dé  Fortune,  tantôt  debout 
et  tantôt  assise,  tnais  portant  toujours  la  corne  d*àboiidance, 
et  pent^étre  bennaphrodite  \  rappelle  à  la  fois  l'Inde  et  la 
Grèœ,  on  bien  rAste  Mineure. 

La  question  est  de  savoir  si  cet  ensemble  de  eultes,  duani- 

festé  principalement  sur  les  médailles  des  rois  indo-scjrthes 

de  la  dynastie  dite  de  Kanerkis,  à  partir  dn  second  siècle  de 

notre  èroi  mais  dont  les  éiéitients  épars  se  tetronvent  sui«  les 

AOBoments  des  djmastiea  antérienres,  grecques,  partbes  ou 

scyches,  qui  régnèrent  sur  les  mêmes  contrées  4,  peut  être  cotn 

sidéré  comme  un  en  soi  et  comme  originaire  de  ces  contrées, 

comme  vraiment  primitif.  Une  analyse  attentive  démontre  le 

contraire,  et  tend  à  établir  que  c'est  là  plutôt  encore  un  amalgame 

qn'un  système  de  divinités  empruntées,  non*seulement  à  llnde 

et  à  la  Perse,  mais  à  l'Asie  antérieure,  06  plusieurs  même  de 

celles  qui,  comme  Mithru  et  peut-être  Mën,  peut-être  aussi 

Nùmma,  tenaient  par  le  nom  et  l'idée  première  à  l'un  ou  Tau- 

tre  de  ces  deux  pays  *,  s'étaient  complètement  transformées, 

«  lUd.,  pi.  XI,  8. 

»  ftii,  pi.  V,  6,  X,  4, 5,  7,  9,  XI,  î,  a,  6,  d,  te,  tll,  i,  «,  6,  7,  «• 

^  Cad  ee  qne  aoiiâ  porte  à  coajeelaitt  i«  eotapôsitJoa  de  aon  nom  et 

aa  tCKHfaH&na  masealiiie,  jointe  aoM  eifietère»  féialaiiis  qa!  éoaiînent 

éma»  9t  %pxt.  Mous  M  poovons  aans  défendre,  d*aillean,  de  souger  k 

jfrdktm^i-itmiraj  ou  H€irû'GMirh  rHeraiapInodke  tttdîeii  (maie  I*'', 

|i.  s57,  et  tome  IV,  pi.  10,  «i,  avee  r^ftt«al.,  p.  é^»  union  d«  S2v«  et 

Je  fihevânf,  smtoM  quùd  aooft  voyons  OÂt^  mptéêmkié  tons  les  irslts 

doSt«»-lswsc«9  ^',eiitie  ses  nome,  eoaipte  éelai  à^Ougfn  •  origine  très- 

ftfolMble  d'Oirv.  (Priflèep,  pL  IX,  10,  1 1,  X,  x-7,  XII,  1,  7.) 

4  If  aller,  qui,  d'alUeorft,  •  éaiU  d'excéUentee  Idées  sur  cé  snîct,  dont 
n6iM  avons  tait  notre  profit  atissî  bien  qœ  M.  Wilson  {ArmnA  antiçtm, 
p.  36o),  ne  t*e«t  pet  anlBssflinient  rendu  oonpte  de  ee  f«It  nnportant 
{Golting.  gelehrte  Jnxeige/iy  i838,  I,  p.  aay  «qq»)* 
*  ^  p.  g55,  gSg,  966  »q.  ei-dessus. 
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avaient  pris  corps  et  figure.  Nous  savons  positivement  dl/^- 
natiis^  la  même  que  NanœOy  que  Tîmage  de  cette  déesse,  telle 
qu'elle  était  adorée  en  Arménie  et  en  Cappadoce,  fut  érigée, 
par  un  décret  d'Artazerxcs-'Mnémony  dans  toute  l'étendue  de 
ses  États,  et  non -seulement  à  Babylone,  Suses  et  Ecbatanc, 
mais  à  Damas  et  à  Sardes  d'une  part,  de  l'autre  dans  la  Perse 
orientale  et  jusque  chez  les  Bactriens  \  C'est  ic),  en  effet,  que 
nous  l'avons  retrouvée ,  d'abord  par  son  nom  et  ses  attributs , 
sur  une  médaille  purement  grecque  *,  puis  par  elle-mêmç  et 
par  son  nom  à  la  fois,  sur  les  monnaies  dites  indo-scythiques 
portant  des  légendes  grecques  ^.  Mithra  ou  le  diéu-Soleil  pa- 
raît également,  pour  la  première  fois,  debout,  avec  la  tète 
radiée,  et  accompagné  d'une  divinité  lunaire,  plutôt  femelle 
que  mâle,  suivant  toute  apparence,  la  tète  surmontée  du  crois- 
sant, sur  une  médaille  bilingue  du  roi  gréco-bactrien  Télc- 
phus  ^.  n  reparait,  nous  le  croyons,  en  buste,  la  tête  radiée  et 
tenant  le  glaive,  sur  les  médailles,  que  nous  appellerons  gréco- 
scythiques,  du  grand  sauveur^  roi  des  rois,  qui  prélude  aux 
Kadpliisès  et  auxKanerkès,  dans  le  cours  du  premier  siècle 
avant  notre  ère  ^.  Mais  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  les 
monnaies  des  rois  de  ce  dernier  nom,  et  postérieurement  à 
cette  même  ère,  qu'il  se  montre,  tantôt  avec  le  nom  de  MithrOy 

■  Reroeî  fragm.,  p.  69  aq.  Bichter. 

*  P.  960,  n.  3,  ci'dessus,  et  Prinaep,  pi.  V,  7. 

3  Ibid,,  et  Priiuep,  pi.  IX,  x 3,  X,  7,  XI,  5,  XII,  4- 

4  Priiuep^  pL  III,  a.  Cet  exemple,  joint  ft  ceax  qpe  noua  venons 
de  cher,  d*aprèB  U  pi.  Y,  6  et  7,  prouve  ce  qoe  nous  avons  dît  plas 
haut  des  éléments  divers,  saccesaivement  amalgamés,  dont  ae  compose 
cette  religion,  appelée  trop  exdnaivement  mîthriaque,  dea  Indo^Scytbes  , 
où  les  Grecs  eurent  lenr  part  anssî  bien  qoe  les  Parthes  et  les  Hindous. 

5  Prinsep,  pi.  Vn,  16,  IX,  i,  a,  3.  Cest  plntÀt  encore  Heiios  que 
Hithra,  confondu  avec  loi  quand  les  Parthes  eurent  prévalu  sur  les  Grecs, 
et  que  les  Indo-Scythes  furent  venus  pour  subir  cette  double  influence 
après  celle  de  llnde.  La  iigure  significative  ^Ardochro  parait  sur  les 
plus  anciennes  médailles  de  ces  derniers,  dès  le  temps  d*/Lzcs  (Prînsep, 
pi.  VI,  10,  VII,  2  2). 
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tantôt  et  plus  andeonement  avec  celui  de  Peiws,  sous  des 
traits  qui  l'assimilait ,  soit  à  ce  dieo  hellénique,  soit  au  Mi- 
thras  de  l'Asie  Mineure  et  du  monde  gréco-romain  \  C'est 
aussi  sur  ces  monnaies,  et  sur  celles-là  seulement ,  que  se  fait 
voir  le  dieu  Mao,  avec  des  attributs  et  un  costume  qui  ne 
permettent  pas  un  instant  de  méconnaître  en  lui  le  Men  ou 
Uuuts  de  la  Phrygie  et  de  toute  l'Asie  antérieure  *.  S*il  s'y  as- 
socie à  des  dieux  et  déesses  qui  sont  manifestement  origi-- 
Baires  de  la  Perse  et  de  llnde,  non  toutefois  sans  mélange 
d'éléments  grecs,  au  moins  dans  la  forme,  c'est  une  raison 
déterminante  pour  admettre  la  part  de  l'Asie  occidentale  dans 
l'oeuvre  de  ce  syncrétbme  bizarre  et  compliqué,  où  vinrent 
peu  à  peu  se  combiner  en  se  transformant ,  sous  l'influence 
prolongée  mais  décroissante  de  l'hellénisme,  les  Izeds  de  la 
religion  de  Zoroastre,  les  Dévas  de  celle  de  Brahma,  et  les  di- 
vinités, sidériqnes  et  symboliques  du  monde  sémitique,  réunis 
sur  les  monuments  des  conquérants  barbares  de  la  Bactriane , 
de  l'Asie  et  du  Pandjab. 

Mous  croyons,  en  effet,  que  pour  découvrir  la  véritable  ori- 
gine du  dieu  Mois,  de  son  type  caractéristique  et  de  son  culte, 
beaucoup  plus  riche  et'plus  répandu  qu'on  ne  le  croit  d'ordi- 
naire, il  faut  se  tourner  vers  le  monde  sémitique,  que  nous  a  dé- 
jà indiqué  le  fait  de  ce  culte,  établi  à  Gadès  par  les  Phéniciens 
fondateurs  de  cette  ville.  Là  nous  trouvons  ce  dieu  tout  à  la  fois 
comme  lune  mâle  ou  LunuSy  comme  distinct  de  la  lune  femelle, 
d'une  déesse  Lune,  et  comme  uni  à  cette  déesse  dans  le  grand 
symbole  de  l'hermaphrodite.  Spartien  nous  met  sur  la  voie  dans 
le  passage  oii,  parlant  de  la  visite  de  Caracalla  au  temple  de 
Lunus  à  Carrhes  en  Mésopotamie,  et  rappelant  à  cette  occasion 
une  croyance  populaire  du  pays,  il  indique  clairement  que  la 
lune  y  était  adorée  tour  à  tour  comme  mâle  et  femelle.  '.  Son 

•  Prinsep,  pi.  IX,  14,  XI,  3,  XII,  5  et  10. 

>  ibid.^  pi.  IX,  id,  X,  lo,  xn,  9. 

)  •  Scicndom  docUsaîniia  qoibasqoe  id  metuoric  tiaditum,  atqoe  ita 
OBiic  qanqac  a  Carrenîn  prxcîpDe  haberi,  nt  qui  ianam  frininro  nominc 
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Lumu  est  bien  Mi(v,  1o  Mois^ainsi  que  nous  l'arans  vu  et  que  le 
représentent  les  monnaies  frappées  à  Garrbes  ;  il  est  en  même 
temps  la  Lune  confondue  avec  la  période  qui  régie  son  cours. 
Hérodieny  rapportant  le  fait  cité  plus  haut,  désigne  la  divinité 
de  Carrhes  parle  nom  de  2iXi(wi'  ;  et  Strabon,  avant  ces  deux 
auteurs,  identifiait  Mm  avec  Séiésté  dans  les  temples  de  la 
Phrygie  et  du  Pont,  comme  nous  Tavoos  prouvé  *.  Il  résulte 
do  ces  rapprochements,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  le 
culte  du  Mois,  ainsi  identifié  avec  la  Lune,  devait  embrasser 
l'idée  de  celte  dernière  dans  toute  son  étendue,  mais  sans  l'é- 
puiser dans  la  variété  de  ses  rapports  et  des  formes  symbo- 
liques qui  s'y  liaient.  Il  en  résulte  aussi  que  ce  culte  pouvait 
être  associé  à  celui  de  telle  ou  telle  divinité  femelle  qtii  per* 
sonnifiait  la  lune,  soit  dans  quelqu'une  de  ses  phases  consi« 
dérée  à  part,  soit  dans  son  rapport  avec  le  soleil,  soit  sous 
un  point  de  vue  plus  général.  La  figure  complexe  de  l'andro- 
gyne  rétablissait,  d'un  autre  cAlé,  sa  double  relation  avec  l<* 
soleil  et  avec  la  terre,  et  tout  Tensemble  de  ses  divers  aspects, 
de  ses  différents  rapports.  Par  là  nous  nous  expliquons,  non 
pas  tant  encore  l'association  de  Goif  avec  Menl,  que  l'on  croit 
correspondre,  dans  le  prophète  Isaie,  à  celle  de  T^x^   ou 
de  la  Fortune,  et  de  Men-PhamaeeM^  dans  le  serment  des  rois 
de  Pont,  cheaStrabon  ',  que  celle  àePharnoaekof^  le  même  quo 
PharnaceSj  avec  PAam'fûr  et  TanaU^  c'est-à-dire  avec  le  Soleil 
et  avec  la  Vénus-Lune  de  Babylone,  dans  un  curieux  passage 

potaverit  onncopindani,  is  addictnt  mnneribiu  stmper  inseryîat,  at  rero 
qui  marem  dedin  «•••  cradiderit,  is  dominetnr  oxori,  fiéqae  ollat  mollebres 
patiatnriiuîdiM.»  Spartlan.,  M  supra. 

*  Herodiaa.,  IV,  i3. 

>  Pag.  963  «q.  c>dessiu. 

3  Icaie,  LXY,  ti;  Stnb.,  XII,  p.  557,  ^<  Ck>ray  eiumBîel,  Nov^. 
Thea.  phîlol.  III,  p.  479.  Dans  la  TeriioD  desSepUnte,  Gad  cn  tradait 
par  Tvxvi,  et  Ment  par  8ai|i6viov.  Foy,  lea  nombreuses  et  divergentes  opi* 
nions  snr  ce  point  d'exégèse  réonies  dans  Gesenins  sar  Isaïe,  II,  p.  aS3- 
aSS.  Çf,  Movers,  Phaniz.^  I,  p.  65o,  et  ces  Éclaircîssem.,  p.  875  r<> 
dessus. 
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de  reztrail  que  Pbotîus  nous  â  conservé  dts  Histoires  bibjrlo- 
oienoes  du  romancier  Jamblique  le  Syrien  *.  Du  même  genre 
est  raJlisnce  ou  plutôt  la  combinaison  que  noos  offrent  les  mé- 
dailles  do  roi  de  Pont,  Phamaoe  r%  dans  la  figure  de  son  patron 
divin^  très-probablement  \e  Mett^Phammees  lui-mémei  espèce 
de  Jupiter-Sabasius  et  d'Hermès-Dîonysus,  par  conséquent 
dieu  ou  génie  luni-solaire»  portant  des  ailes  à  la  tète  et  aux 
pieds,  présentant  de  la  main  droite  une  grappe  de  raisin  à 
une  petite  panthère,  et  tenant  de  la  gauche  un  caducée  avec 
une  corne  d'abondance;  au-dessus  est  le  foudre,  emblème  du 
suprême  pouvoir;  dans  le  champs  le  croissant  lunaire,  et  un 
astre  qui  doit  représenter  le  soleil  *.  Une  figure  analogue  à 
certains  égards  est  celle  que  font  voir  les  monnaies  du  roi  de 
Syrie,  Antiochus  Vni  Épiphane ,  surnommé  Grypus,  figure 
qai  est  aussi  celle  d'un  Jupiter-Mois  ou  d'un  Moh  de  Jupiter^ 
Diusy  le  premier  mois  de  l'année  macédonienne,  le  mois  par 
excellence  ou  le  chef  des  mob,  comme  l'était  peut-être  le 
MoiS'Pharnaces  ou  plutôt  encore  ifoii  de  Phamaces,  dans  un 
calendrier  sacré  commun  au  Pont,  à  la  Cappadoce  et  à  la 
Phrygie  ^,  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture ,  qui  n'en 
verraîl  pas  mirins  dans  Phomacts  ou  Phamouckas^  ainsi 
cuite  et  deveno  véritablement  un  Menûtyranma  ^  le  Afeii- 
Lbouu  comme  présidant  aux  mois  dont  il  ouvre  la  série,  ce 
dernier  se  montre  sur  d'autres  médailles  ayant  pour  attributs 
pnncspaux  l'astre  avec  le  croissant,  quil  porte,  comme  ici, 
ces* symboles,  ou  qu'il  en  soit,  comme  plus  haut,  simplement 
accompagné  4.   Quelquefois  il  parait  remplacé  par  Tastre 


'  Fho^  Bîbl.,Cod.  94,  p.  7$  Bckker. 

>  MéàxSit  dVgeot,  dans  filioimet,  Descript.,  II,  p.  $69. 

3  rojr.  notre  tom.  lY,  pl«  LXXII,  3i  i,  et  l'ezplicat.  p.  1 49.  Cf,  Strab. 
h  /.  M^  ^opvéxou,  et  Cabira,  aiége  de  son  culte,  appelée  DiopolU  psr 
Pompée. 

4  Camp,j«aaL  deux  médaUles  piédtées,  les  monnaies  de  Carrbes,  dans 
Ifîonnei,  Descript.,  V,  p.  597-599  ;  de  Gabae,  ibid,^  p.  3i6*3i7  sq-  ;  de 
LAodîoée  du  Liban,  ihiiLy  p.  307. 


974  IIOTKS 

posé  dans  le  croissant,  ainsi  qu*il  Test  souvent  lui-ménic,  ou 
du  moins  sa  tête  '  ;  quelquefois  il  l'est  par  un  disque  ou  un 
globe,  uni  ou  non  au  croissant  *;  quelquefois  enfin,  et  l'astre 
et  le  croissant  sont  moltipliés,  comme  dans  le  calendrier  égyp- 
tien ^.  Le  serpent  aussi  est  im  de  ses  attributs,  et  se  lie  aux 
pi'écédents,  soit  qu'il  enveloppe  le  croissant  avec  Tastre  ou 
le  disque,  soit  qu'il  s'enroule  autour  de  la  haste  ou  du  thyrse 
que  porte  le  dieu  sous  sa  figure  humaine  4.  La  numismatique 

*  Voy,  les  médailles  de  Magnésie  d*Xoiiie,  dans  Mionnet,  Snpplém.,  VI, 
p.  946;  et  comp,  celles  d'Antîocfae  de  Pisidie,  Descript.,  lU,  p.  491  aq., 
de  SUlyai]^  en  Pamphylie ,  ihid,  p.  489-491  ;  d*Alîa  de  Phrygie,  IV, 
p.  ai5^  etc. 

*  Par  exemple,  sur  lesmédaiUei  de  Galatle,  où,  «n  lien  de  le  Toir  de- 
Tant  sou  temple,  comme  dans  notre  pi.  LXXXYUI,  33a,  on  voir,  sor  le 
fronton  de  ce  temple,  nn  disqne,  on  croissant,  nn  croissant  avec  le  dis- 
que. Mionnet,  Descript.,  lY,  p.  375  sq. 

^  Médaille  de  Carrhes,  deux  étoiles  dans  nn  croissant,  Mionnet,  Des- 
cript.,  y,  p.  600  ;  quatre  croissants  adossés  occnpant  le  milieu  du  cbamp 
d*one  médaille  de  Sandaliam,  f5i</.,  III,  p.  517. 

4  TcoT't  d*une  part,  les  monnaies  de  Carrhes ,  Mionnet ,  DescripL,  V, 
p.  594-596  ;  d*autre  part,  celles  d'Eabns  en  Arabie  et  de  Magnésie 
d*Ionie,  i^û/.,  p.  585  sq.,  et  Sopplém.  VI,  p.  347.  Sor  cette  dernière,  le 
serpent  est  k  la  fois  autour  de  la  haste  dans  la  main  de  Lnnus,  et  autour 
du  thyrsa  dans  le  champ.  Sur  une  médaille  extrêmement  remarquable  de 
Tmpesos,   on  voit  Lnnus  k  cheval,  comme  U  parait  souvent,  8*appro- 
chant  d'un  autel;  devant  lui  est  un  jeune  homme  debout ^  tenant  an 
flambeau  élevé;  derrière,  un  antre  jeune  homme  également  vêtu  à  la 
phKJrgienne ,  tenant  un  flambeau  abaissé  ;    aa-dessus ,  plane  un  génie  ; 
«u  bas,  est  un  serpent  qui  rampe.  Il  est  impossible  de  méconnaître  ici 
Talliançe  du  culte  de  Lunus  et  de  celui  de  Mithra ,  telle  que  nous  l'avons 
trouvée  plos  haut  sur  les  médailles  de  la  Bactriane,  telle  qu'elle  se  montre 
avec  les  mêmes  traits  sur  un  bas-relief  découvert  à  Koula  par  M.  Texier, 
dont  Tinscription  nous  révèle  un  surnom  entièrement  nouveau  de  Men 
(My]v2  Ttd|Jio\i ,  construit  comme  Mfjva  Oapvdxou  dans  Strabon,  et  à  côté 
de  My)vI  T\ipaw(|>),  telle  qu'elle  parait,  d'ailleurs,  sur  les  monuments  mî- 
thriaques  proprement  dits.  Cf.  Mioimet,  Suppl.  FV,  p.  458  sq.;  Streber 
Denksdirift,  der  Miinchner  Akad.^  B.  I,  p.  169,  et  tab.  II,  10;  notre 
tome  IV,  pi.  XX  VI,  x3a,  i33,  XXVII  bis  y  i32  «;  et  Texicr,  Descript. 
de  l'Asie  Mineure,  I,  pi.  5 1  et  p.  i35. 
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de  Carrhes  sortotit  est  riche  de  ces  diverses  formes ,  et  l'on 
se  convainc^  en  l'étudiant,  à  quel  point  ce  culte  symbolique 
de  la  lune  y  était  développé  ^  On  y  rencontre,  de  même 
qn*à  Esbus  d'Arabie,  la  lune  femelle  sous  la  figure  ou  de  Cy- 
bêle  ou  d'Astarté^  on  d'une  autre  déesse  lunaire  caractérisée 
p^r  le  croissant,  aussi  bien  que  la  lune  mâle  sous  celle  de 
Isunui  marqué  du  même  signe  >.  Ailleurs,  sur  une  médaille 
de  Nysa  de  Carie,  une  femme  debout  et  vêtue  de  la  stola, 
ayant  le  lotus  sur  la  tête,  tenant  dans  la  main  droite  une 
grappe  de  raisin,  sur  la  gauche  le  petit  dieu  Lunus^  le  montre 
ainsi  subordonné  à  une  déesse  également  lunaire  ^.  £st«ce. 
une  association  de  même  espèce,  ou  bien  une  alliance  pure- 
ment politique  de  deux  villes  ou  de  deux  cultes,  que  celle  qui, 
sur  d'autres  monnaies  de  la  même  cité,  rapproche  Ltmas  de 
la  Diane  d'Éphèse  ou  même  de  la  Diane  chasseresse,  sur  les 
médailles  de  Tabae  et  sur  celles  de  Trapeaopolis  ^?  Oo  peut 
douter'y  mais  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'une  médaille  appar-. 
tenant  encore  à  Nysa,  et  l'une  de  celles  qui  portent  la  légende 
RAMAPËITHC,  fait  voir  Lunus  debout  et  de  face  entre  deux 
lions,  tenant  dans  la  main  droite  la  pomme  de  pin,  et  la  gau- 
che appuyée  sur  la  haste  ^*  C'est  le  pendant  de  la  médaille 
de  Pessinunte,  dont  il  a  été  question  plus  haut  ^ ,  et  sur  la- 
quelle Atiis  se  confond  avec  Lunus.  Ici  c'est  Lunus  qui  se  con> 
fond  avec  yétiis,  qui  prend  sa  place,  et  qui  devient  le  favori 
de  Cybèle,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs  s'identifier  avec 
Sabazius,  son  autre  favori  ?• 

n  ne  serait  pas  difficile,  si  nous  pouvions  nous  livrer  ici  à 
ces  développements,  de  retrouver  sur  les  monuments  origi- 

■  Ç/,  le»  médailles  dè}k  citéei,  et,  en  général,  Mionnet ,  Descripl.,  V, 
p.  SgS-Goo,  passim, 

3  Mioonef,  ièûl.f  p.  SgS,  597,  5gg,  600,  et  p.  585  sq. 

3  Ifionnet,  Deacript.,  m,  p.  369. 

4  Mionnet,  Deacrîpt.,  i6id,f  et  p.  384  *q*f  388. 
s  Mionnet,  Sapplem.,  \I,  p.  530  sq. 

s  Pag.  95 1  et  966. 

'  Pag.  966  ci  desittSy  ei  tom.  III;  p.  ^/^S. 
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nauK  de  l'Assyrie  et  de  la  Pfaénieie,  sur  les  cylindres  et  sar  les 
pierres  gniTées  en  partieuliert,  la  plupart  des  élémeiits,  vrai- 
semblablement  primitifey  de  ce  culte  de  la  lune,  soit  mile, 
soit  femelle  y  doiit  nous  venons  de  signaler  les  formes  princi- 
pales ,  telles  qu'elles  se  perpétaeni  sur  les  monnaies  gréco- 
romaines  de  l'Asie  moyenne  et  antérieure.  Nous  aimons 
mieux  aller  directement  au  but,  en  montrant  notre  dien 
Lumu  représenté  en  personne,  avec  tous  les  caractères  réunis 
que  nous  venons  de  voir,  et  d'autres  encore  plus  significatifs, 
sur  ces  grossières  mais  mystérieuses  idoles  de  Sardaigne,  d*o-  . 
rigine  bien  certainement  phénicienne  on  punique,  dont  nous 
devons  à  M.  le  général  comte  de  la  Marmora  une  connaissance 
étendue,  et  dont  nous  avons  publié  quelques  échantillons 
dans  nos  planches  >.  Le  croissant  appliqué  aux  épaules  fait 
reconnaître  sur-le-champ,  dans  deux  de  ces  idoles,  les  ana- 
lognes  des  représentations  ordinaires  de  3Êen  ou  Lumts  ^; 
mais  l'une  d^elles  porte  un  disque  sur  la  tète,  probablement 
croisé  d'un  serpent,  une  tète  d'animal,  peut-être  de  chat,  sur 
la  poitrine,  le  signe  de  la  virilité  à  sa  place,  et  dans  les  mstns 
des  objets  mal  déterminés,  où  l'on  peut  soupçonner  une  pomme 

*  Mainte  divinité,  de  Ton  oade  l'aatre  sexe,  y  est  accompagnée  oa  da 
croissant  on  de  rëtoîle,  qoi  y  figorent  anssi,  séparés  oo  rénnis ,  comme 
objets  d'adoration  ;  et  ce  caractère  d*an  nataralîsnie  sidérlqoe  et  symbo- 
lique, qae  noos  avons  signalé  ailleurs  en  déuil  (p.  ^S^giô  ei-ilessus),  s'y 
remarqve  partout. 

*  Cf.  le  second  des  Éclaircissements  sur  ce  hvre,  p.  857  *<|>»  ei'destns^ 
Nons  Toyons  aTee  plaisir  que  M.  B.  Gerhard  admet  également  rorigiae 
phénicienne  des  idoles  trouvées  en  Sardaigne^  dans  un  mémoire  Sur  Tcrr 
Jes  Phéniciens^  lu  à  rAcadémie  de  Berlin,  et  qui  doit  faire  partie  du  recoeil 
de  cette  société  pour  Tannée  1846.  Sealement  M.  Gerhard  incline  à  rap- 
porter Texécotion  de  ces  statuettes  en  bronse,qni  rappellent  k  la  ibiales 
Patèqnes  et  les  Pénates,  i  des  ouTriers  étrusques,  qu'il  fait  intervenir  éga» 
lement  dans  Texécntion  des  célèbres  Nnraghca,  ces  gigantesques  pyrces 
du  culte  solaire  de  Baal,  ainsi  qu'il  les  désigne^ 

3  Foj.  notre  tome  IV,  pi.  LVI  ^m,  ai3  c  et  s(Ji3  a,  avec  Texplioat. 
p.  Z07  sq.  CJ,  la  Marmora,  Voy.  eu  Sardaigne,  II,  Antiquités,  p«  %ki% 
ao4  sqq.,  et  pi.  XXI,  XIX,  fig.  38  et  19  de  TAtlas. 
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de  piiit  lin  ouf,  nne  feuille  ou  une  flenr,  aussi  bien  qu'une 
étoile  ou  un  croissant  ;  c'est  proprement  un  JLunui  :  Tautrei 
qui  paraît  porter  sur  la  tête  une  flenr,  une  étoile,  sinon  des 
cornes  naissantes,  qui  a,  au  milieu  de  la  pottrinei  une  mamelle 
unique,  les  bras  croisés  aii*dessous,  et,  plus  bas  encore,  six 
antres  mamelles  parsemant  son  cor^M  terminé  en  gûne,  est 
soutenue  par  une  base  en  forme  de  nacelle,  sur  laquelle  se 
dressent  d'un  côté  un  objet  conique  ou  pyramidal,  peut-être 
un  pballus^  et  tout  joignant  nne  tête  humaine  mêle,  du  côté 
opposé  une  tête  d'animal  au  museau  allongé  et  armé  de  dents. 
C'est  une  image  beaucoup  plus  compliquée,  et,  comme  nous 
Tavons  dit  dans  rexplioation  de  nos  planches,  on  véritable 
groupe,  où  Lunas  se  confond  avec  Astarté,  se  rapproche  de 
Cybèle,  de  la  Diane  d'Éphése,  et  se  trouve  en  rapport,  soit 
avec  le  soleil,  soit  avec  un  autre  astre,  tons  deux  figurés  synn 
iw/iquement.  Cette  idole  est  voisine  tout  à  la  fois  et  de  celle 
qui  représente  évidemment  Astarté  comme  déesse  de  la  Lune, 
mère  et  nourrice  des  êtres,  type  manifeste  de  la  Diane  d'É- 
phése, avec  le  corps  en  gaine,  les  nombreuses  mamelles,  une 
tête  d'animal,  probablement  de  vache,  surmontée  d'un  croi»- 
sani  ou  de  cornes  affectant  cette  forme,  sans  parler  d'autres 
croissants  nombreux  semés  sur  la  figure  ou  sur  sa  base  '  ;  et 
de  celle  où  l'hermaphrodite  lunaire  se  montre  sous  des  traits 
non  équivoques,  avec  une  tête  humaine  barbue,  armée  de 
cornes,  deux  mamelles  très-prononcées  sur  la  poitrine,  les 
deux  mains  terminées  par  deux  têtes»  l'une  qui  semble  bu- 
aiaîne,Yaatre  qui  parait  celle  d'un  chat,  et  deu%  têtes  corres- 
pondantes, humaine  et  animale,  se  dressant  sur  la  base  de  U 
petite  sutoe  \  Cest  bien  ici  le  pendant  de  la  Vécus  barbue 
de  Cypre,  qui  réunissait  les  deux  sexes,  et  que  les  anciens  eux. 

«  Fîsf .  noCfv  pi.  LYI,  ai3,  itoo  rexpUcat.  Cf.  là  MaraMn,  i^.,  p. 
%oS  «q«,  et  pi.  XIX,  fig.  so« 

*  PL  LVI  kiSf  tti3  ^,  et  l'explicai.;  la  IfamcMi,  itid.,  p.  loo  aqq. 
•t  pL  XJX,  û§^  i8.  M.  d«  k  Manpora,  pfvnaiit  Tum  de  oei  deax  der' 
■aéras  tétea  ponr  «elle  d*on  «bien,  et  Ica  rapproohaat  des  deos  t^tea  aiia- 
loeoM,  aar  la  baae  de  raTanl-dernière  igara,  soopçoaae  lei  la  teprëeen» 
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mêmes  regardaient  comme  une  divinité  loiiaire  ';  c'est  la 
lune  dans  tout  le  cours  de  ses  phases,  dans  ses  positions  di- 
verses et  dans  ses  rapports  à  la  fois  sldériques  et  tellunques  ^ 
tandis  que  nous  avons  peut-être,  dans  la  première  des  quatre 
figures  qui  viennent  d'être  rappelées,  outre  le  type  de  Lunau, 
la  véritable  et  spéciale  image  de  Isknéoménie  ou  de  la  nouvelle 
lune,  et  de  ceKAodesch  des  Phéniciens,  dont  le  nom,  à  titre  de 
patron  divin,  entre  en  composition  dans  les  noms  d*homme  , 
Ben-Khodcschy  par  exemple,  traduit  en  grec  Nou(&^vio<,  sur 
une  inscription  bilingue  d'Athènes  *.  Le  Lunus  phénicien  était 
probablement  à  la  fois  la  nouvelle  lune  et  le  Mois,  annoncé 
et  représenté  par  le  croissant,  tout  comme  le  Mois,  se  confon- 
dant avec  Tastre  lui-même,  le  représentait  sous  ses  aspects  di- 
vers et  dans  toute  l'étendue  de  son  idée  ;  ce  que  prouve  surtout 
la  seconde  figure,  où  le  croissant  aux  épaules,  caractéristique 
du  dieu-Lune,  se  combine  avec  des  attributs  qui  l'exaltent 
jusqu'au  rang  de  grande  divinité  de  la  nature.  Ainsi  le  voulait 
le  génie  symbolique  et  synthétique  de  l'Orient,  ce  génie  qui  a 
laissé  son  empreinte  reconnaissable  plus  encore  sur  les  mo- 
numents que  dans  les  traditions  qui  concernent  notre  dieu, 
adoré  sons  des  formes  tantôt  plus  compliquées,  tantôt  plus 
simples,  du  détroit  de  Gadès,  au  pied  du  Caucase  indien. 

(J.  D.  G.) 

tation  da  lever  héliaque  de  Sîrîas.  Ce  poorralt  être  tont  aassi  bien  ane 
représentation  xodiacaley  comme  celles  que  Ton  voit  sor  la  pierre  babylo- 
niemie  de  Tak  Kcsra,  dont  il  a  été  question  pins  haut,  p.  91 5.  Quant 
aox  deux  petites  têtes  par  lesquelles  se  terminent  les  maint  de  Tidole*  et 
qnî  paraissent  ne  faire  qn'nn  avec  elle,  noosacmmes  porté  à  reconnaître, 
avec  notre  savant  amt,  la  nouvelle  lune  dans  celle  de  chat,  la  pleine  lane 
dans  la  tête  hnmaine ,  c'est-à-dire,  les  deox  phases  principales  de  l'astre 
dieu  et  déesse  à  la  fois. 

>  Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  85  iq. 

>  Fojr,  Gesenins,  Monum.  Phœnic.f  tah.  xo,n.  yi,a^,et  p.  118  a^'Ç/l 
p.  854  ei^dessiu.  Outre  la  tête  de  chat  sur  la  poitrine,  la  figure  dont  il  s^agit 
parait  porter  des  oreilles  d*aninial  qui  pourraient  bien  être  aussi  celles  d'un 
chat.  Cet  animal  aurait  été  consacré  à  la  luneches  les  Phéniciens  comme  chcac 
les  Égyptiens  (Plntarcb.  de  Isid.^cap^  41,  et  notre  tome  J,  p.  8 14),  et  aurait 
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Note  9  :  Sur  les  Jmatones,  leur  origine,  les  mythes  et  les  represen* 
taùons figurées  qui  les  concernent.  (Chap.  III,  art.  IV,  pag,  87.91). 

Aux  formes  et  aux  rites  divers  du  culte  de  la  lune,  dans 
l'Asie  antérieure,  mais  principalement  à  des  riles  belliqueux 
et  ascétiques  tout  ensemble ,  se  rattache  en  grande  partie  la 
fable  des  Amazones,  comme  Ta  établi,  mieux  qu'aucun  autre 
avant  lui,  M.  Creuzer.  La  plupart  des  mythologues  ou  ar- 
chéologues qui,  depuis,  ont  traité  de  cette  fable  célèbre, 
l'ont  suivi  dans  cette  voie,  notamment  O.  Millier  [Dorier^ II, 
390  sqq.),  qu'il  suffit  de  nommer,  et  notre  illustre  et  excel- 
lent ami,  comme  lui  trop  tôt  ravi  à  la  science,  le  baron 
de  Stackelberg,  dans  le  bel  ouvrage  où  il  a  décrit  et  commenté 
avec  tant  d'érudition  et  de  goût  les  bas-reliefs  du  temple 
d'Apollon  à  Phigalie  (Der  Apollotempel  zu  £assœ,  etc.,  p.  54- 
59).  Gruber  en  a  fait  autant  dans  la  grande  Encyclopédie 
allemande,  et,  plus  tard,  M.  Bâhr  dans  la  Jteal-Ençjrclopàdie 
de  Pauly.  Avant  ce  dernier,  Vôicker  {Mythische  Géographie^ 
p.  209,  216  sqq.)  s'était  occupé  des  Amazones  sous  un  point 
de  vue  analogue,  mais  en  distinguant  trois  classes  d'Ama- 
zones :  celles  de  Scy thie  et  des  environs  du  Caucase ,  qu'il 
croit  les  mêmes  que  celles  de  Thémiscyre,  et  qui  seraient 


reprâcuté  tpéctalement  la  nouvelle  lune,  Qoant  aa  serpent  qnî,  sar  la 

tète  delà  même  idole,  traverae  le  disque,  comme  îl  l'embrasse  sur  quel- 

qoea-ones  des  médailles  citées  plus  haut,  comme  il  sVnroule,  sur  d'autres, 

antoor  du  seeptre  de  Lunus,  nous  y  voyons,  avec  M.  de  la  Marmora, 

an  atfrlboi  du  mois  à  titre  de  période  de  temps  déterminée,  de  même  qnn 

le  serpent  déroulé  ou  développé  que  tiennent  dans  la  main  deoi  autreti 

idoles  (pi.  XXX,  fig.  34  et  35  de  TAilas  d'Àntiqnités  du  V07.  en  Sar- 

daigne),  et  que  nous  avons  remarqué  également  sur  une  médaille  repré- 

•entant  Lonns ,  indique  Vannée  avec  »es  douce  mois,  (ignrés  par  douée 

croissants  sur  le  corps  même  du  dieu  qui  y  préaide.  L*année  et  le  mois 

avaient,  en  effet,  eliacnn  leurs  autels  chez  les  Gaditains,  Tyriens  d'origine, 

aa  npport  d*nn  ancien  que  nous  avons  cité,  p.  964  "q. 

II.  63 
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simplement  les  femmes  guerrières  des  Sauroroates  et  des  Scy- 
thes, comme  le  pensait  Fréret  des  Amazones  en  général  '; 
celles  de  l'Asie  Mineure,  qui  seules  dériveraient  du  culte  de 
la  grande  déesse  asiatique  de  la  nature,  qu'elles  doivent  leur 
origine  aux  hiérodoules  martiales  et  enthousiastes  de  cette 
divinité  ',  ou  qu'elles  se  lient  à  elle  d'une  autre  manière  ; 
enfin  les  Amazones  primitives  ,  dont  le  nom  et  l'idée  auraient 
été  successivement  transportés  à  tous  les  phénomènes  du 
mémo  genre,  qui  auraient  pris  leur  source  dans  le  culte 
d'Athéné  Hippia  et  Gorgo,  culte  tout  grec,  transplanté  en 
Libye,  et  duquel  seraient  provenucs  les  Amazones  de  cette 
contrée,  ces  vierges  belliqueuses,  ces  redoutables  cavalières, 
en  qui  se  reflétait  et  se  multipliait  la  déesse.  Cest  à  la  com- 
binaison de  ces  trois  éléments  amalgamés  que  sont  dues,  sui- 
vant Vôlcker,  les  Amazone»  mêlées  aux  traditions  héroïques 
de  la  Grèce  et  représentées  sur  ses  monuments. 

Gruber,  au  contraire,  confondant  les  éléments  distingués 
par  Vôlcker,  et  particulièrement  les  deux  premiers ,  voit  les 
Amazones  originaires  dans  les  prêtresses  guerrièi-es  de  TAr- 
témis  Tauropole  de  Scythie,  dont  il  fait  venir  et  la  Diane 
d'Éphèse  et  la  Diane  hyperboréenne   de  Délos;  dans   les 
Oiorpata  ou  tueuses  éT hommes  y   comme  se  nommaient  les 
Amazones  scythiques  ou  plutôt  indo-scylhiques,  d'un  nom, 
en  effet,  dont  les  racines  sont  sanscrites  '.  Mais  les  dialectes 
slaves  donnant  également  ces   racines*,  il    nesl  nullement 
nécessaire  de  faire  remonter  jusqu'à  l'Inde  les  prêtresses  ou 
les  héroïnes  qui  portaient  ce  nom,  pas  plus  que   le  culte 

*  Ohservatiorut  sur  t histoire  des  Amazones ,  dans  les  Mén.  derActd. 
des  ÎDscript.^  tom.  XXI,  p.  106-119. 

a  Cest  ce  qa'admeUcnt ,  ontre  Creoier  et  O.  Mnller,  Tëlken,  Ueher 
dos  Basrdief,  etc.,  p.  axo;  Bâckh,  Bierodttiêit,  p.  55,  sans  parier  de 
Kanne,  MythoL^  p.  x53  sqq.,  et  aatres. 

3  Herodot.,  IT,  tio,ihiBSkr. 

4  Vyr-beda  en  Uthuanien ,  correspondant  an  aanscrit  Fira-bâdh^^ 
fléan  on  moit  des  hommes.  Cf,  Eichboff,  Essai  anr  l'orifinc  des  Slave», 
I,  p.  14. 
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auquel  elles  se  rattachaient  :  le  Mahabharata  Itii-niéme  relè- 
gue dans  les  contrées  du  Nord  les  feimneft  belliqueuses,  qu'il 
dépeint ,  du  reste ,  sous  des  traits  analogues  à  ceux  des  Ama- 
zones de  la  Grèce ,  des  Anazones  de  Thémiscyre  et  des  bords 
du  Thermodon ,  confines  des  Grecs  dès  les  temps  borné- 
riqnes. 

Cest  bien  lÀ ,  cVst  en  Asie  Mineure ,  c'est  sur  les  côtes 
méridionales  et  orientales  du  Pont-Euxin  et  dans  les  envi- 
rons du  Caucase,  entre  l'Asie  et  l'Europe,  c'est  parmi  les 
populations  guerrières  de  ces  contrées,  vouées  principalement 
au  culte  fanatique  d'une  divinité  de  la  nature,  en  même  temps 
divinité  lunaire,  et  tour  à  tour  mÂle  et  femelle  ',  qu'il  faut 
cbercber,  sinon  le  berceau  des  Anuizones,  au  moins  celui  du 
mythe  fondamental  qui  les  concerne.  Cest  là  que  le  cherche 
justemeot  M.  fiahr  avec  M.  Creuzer,  soit  dans  Particle  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut,  soit  dans  les  notes  de  son 
Hérodote  '.  Reste  à  savoir,  pour  analyser  complètement  ce 
mythe,  la  part  qu'il  faut  faire  aux  éléments  symboliques,  soit 
parement  religieux ,  soit  astronomiques  ,  et  aux  éléments 
historiques,  eux-mêmes  dénature  diverse,  qui  y  sont  entrés; 
ce  qu'il  faut  rapporter  à  l'essence,  à  Vidée  de  la  déesse  des 
Amazones,  aux  formes  sous  lesquelles  on  se  la  représentait; 
ce  qu'il  faut  mettre  sur  le  compte  des  rites,  des  cérémonies, 
da  personnel  de  son  culte,  ou  bien  des  mœurs  et  usages  des 
peuplades  qui  le  professaient  ;  ce  qu'il  faut  renvoyer  enfin  au 
merveilleux,  au  romanesque,   aux  vagu£s  rumeurs  de  tra- 
ditions lointaines,  combinées  par  l'imagination,  transformées 
par  la  poésie  et  par  l'art.  Ce  sont  là  des  distinctions  plus 
réelles  peut-être  et  plus  nécessaires  que  celles  qu'a  faites 
Tauleur  de  la  Géographie  mythique,  et  qui  ne  nous  semblent 
pas  jusqu'ici  avoir  été  poursuivies  avec  une  rigueur  suffi- 
sante. 

•  Foy,  Stnbon,  XI,  p.  5o3  Casanb.  Cf.  TÉciairctaseiii.  préccd.,  p. 
963  sqq. 

*  Toro.  Il,   p.  48 A  »q. 
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En  attendant  y  M.  Creuzer,  revenant  sur  sa  propre  trace 
dans  la  troisième  édition  de  la  Symbolique  ^  et  renchérissant 
sur  ses  opinions  aussi  bien  que  sur  celles  de  ses  successeurs 
et  de  ses  disciples ,  nous  fournit  lui-même  la  meilleure  part 
des  développements  nouveaux  que  nous  avons  promis  sur  la 
fable  des  Amazones.  Il  en  sonde  derechef  l'origine  et  le 
caractère  primitif,  à  la  fois  sidérique  et  religieux  ;  et ,  après 
avoir  rappelé  les  sources  de  cette  fable  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains ,  d'après  Heyne  et  lui-même  %  il  commence  par 
faire  justice  en  ces  termes  des  idées  fausses  que  quelques 
anciens  s'en  formaient  r 

«  Quand  Strabon ,  à  la  (in  du  passage  capital  sur  les  Ama- 
zones, dans  son  livre  onzième  *,  déclare  entièrement  fabu- 
leuse une  tradition  qui  se  reproduit  d'âge  en  âge,  jusqu'à 
l'époque  romaine,  avec  de  si  merveilleuses  circonstances ,  et 
qui  revient  à  dire  que,  dans  ces  temps-là,  les  hommes  étaient 
femmes  et  les  femmes  hommes^  il  nous  met,  sans  le  savoir, 
au  vrai  point  de  vue ,  qu'il  n'était  pas  lui-même  capable 
d'envisager  et  de  comprendre.  Il  aurait  fallu  qu^il  fût  plus 
versé  dans  les  doctrines  religieuses  de  l'Orient  que  xlans  la 
science  hellénique  et  alexandrine,  pour  pénétrer  le  sens  d^un 
mythe  où  les  conceptions  orientales  avaient  formé  avec  des 
faits  très-anciens ,  mais  qui  subsistaient  encore  de  son  temps , 
une  alliance  singulièrement  remarquable.  Le  philosophe 
sceptique  Sextus  Empiricus  ^,  également  sans  le  vouloir, 
nous  conduit  encore  plus  directement  au  but ,  lorsqu'après 
avoir  parlé  des  Amazones,  qui  mutilaient  leura  enfants  mâles 
pour  les  rendre  impropres  à  la  guerre,  dont  elles  se  réservaient 
le  privilège,  il  cite  les  prêtres  de  Cybèle,  que  la  Mère  des 
dieux  admettait  à  ses  autels,  quoique  privés  de  leur  sexe  ^. 

'  HeyDe  ad  ApoUodor.  p.  i53  sqq.;  ad  Aneîd.,  I,  Excd».  19,  et  ad 
Iliad.  Obsenr.  in  III,  184,  VI ,  186.  Crenzer  déji  cité,  p.  88  de  ce  tome. 

*  Pag.  5o5  Caaaab. 

3  Pyrrhon.  HypotypOB.  III,  $  317,  p.  i8a,  éd.  Fabrîc. 

4^  Aotti  PlotÎD  les  nomme-t-U  àyàvov;  (Ennead.  III,  lib.  6  fin.,  p. 
589,  éd.  Oxon. 
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«  £11  effet ,  pour  faire  ma  profession  de  foi  sur-le-champ , 
le  mythe  des  Amazones,  à  mon  avis,  est  sorti  des  rites  à  la 
fois  iraniens,  assyriens  et  babyloniens  du  culte  de  Mitra. 
Sa  racine  est  le  dogme  zoroastrien  de  la  lumière  et  du  com- 
bat ,  qui ,  rendu  sensible  par  un  antagonisme  des  sexes ,  se 
rencontre  dans  les  traditions  de  l'Inde,  de  la  haute  Asie  et 
du  'Nord ,  aussi  bien  que  dans  celles  de  la  Libye  au  sud.  De 
même  que  la  réunion  des  ^o/iia/^deMithras,  grade  inférieur 
des  mystères  de  cet  ordre  religieux,  représentait ,  avec  les 
initiés  des  antres  grades,  une  assemblée  guerrière ,  image  sur 
la  terre  des  bataillons  célestes  qui  entouraient,  comme  un 
chœur  d* étoiles,  le  trône  d'Ormuzd  et  celui  de  Mithras,  de 
même  le  trône  de  la  déesse  Mitra  paraît  avoir  été  environné 
d'une  troupe  belliqueuse  et  sacrée  de  son  sexe  \  Ainsi,  dans 
cette  constitution  tout  ensemble  hiératique  et  guerrière dlran, 
deux  corps  de  chevalerie,  Tun  mâle,  I*autre  femelle,  se  cor- 
respondaient entre  eux ,  les  guerriers  Je  Mithras  et  les  Ama- 
zones de  Bfitra. 

«  Nous  lisons  qu*Artaxerxès  Mnémon ,  avant  de  monter  sur 
le  trône,  fut  initié  à  Pasargades,  dans  le  temple  d'une  déesse 
belliqueuse  que  Tauteur  grec  qui  rapporte  le  fait  compare 
à  Athéna ,  et  qu'il  y  fut  revêtu  du  manteau  de  Cyrus  '.  Cette 
déesse  n'était  autre  que  Mitra  femelle ,  tandis  que  les  rois  de 
Perse,  nous  dit-on  d'un  autre  côté,  passaient  pour  les  des- 
cendants de  Mithras,  qui  conduit  le  soleil,  et  en  portaient 
ie  nom  ^.  Nous  trouvons  également  en  Assyrie  des  temples. 


'  ^«T-f  Mr  Icft  OBystèm  de  Mithras  en  général ,  et  en  particnlier  nir 
]•  grade  de«  mUites^  notre  livre  II ,  ch.  IV,  tom.  I,  p.  SSg,  etCreazer, 
das  Mti^rtum  iwn  Bftuenheim,  p.  a8.  -—  Les  hiérodoùles  de  la  déesse 
Miira^  supposée  la  grande  divinité  lanaire  à  laquelle  tenaient  primitî- 
▼cmcol  les  Amasones ,  enraient  elles-mêmes  été  les  images  des  étoiles 
cBirircMiiiant  la  lune,  d*aprèB  certains  passages  significatifs  d^nripide, 
loa,  ▼.  1143  sq.,  et  de  Qnintns  de  Smyme,  I,  v.  36  et  661.  (J.D.  G.) 

'  Platarcb.  Artaxerx.  c.  3,  p.  448  sq.  Reisk. 

^  Dorrill.  ad  Cbariton.  "Vf ,  i,  p.  5i3,  éd.  Ups. 
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de  Mithra-Adiéaé  et  de  Zarétis-Artémis  '  ;  et  si  le  roi  d« 
Perse  était  consacré  à  Athéné-Mitra ,  nous  apprenons  d'ail- 
leurs que  les  hommes  rendaient  à  TArtémis  d*Ëphèse  un  culte 
de  prédilection  ^  Daus  les  Àmasones,  ses  plus  anciennes  pré- 
tresses, se  reflètent  les  deux  déesses  Artémis  et  Athéné ,  toutes 
deux  par  leurs  attributs  essentiels,  toutes  deux  comme  divi- 
nités à  la  fois  lumineuses  et  guerrières  ;  la  dernière,  en  outre» 
comme  amie  de  la  sagesse  ^.  Or,  il  se  rencontre  que  »  dans  ces 
mêmes  empires  asiatiques  où  dominaient  les  cultes  d'Ormusd 
et  de  Mithras ,  et  dans  les  familles  royales  de  ces  empires , 
apparaissent  des  femmes  distinguées  par  la  réunion  de  ces 
deux  qualités  éminentes,  la  valeur  guerrière  et  la  sagesse. 
Je  rappellerai  Nitociis,  dont  l'histoire  atteste  les  hautes 
lumières  et  Tesprit  tout  viriM;  Sémiramis ,  en  tant  qu'elle 
appartient  à  la  tradition  historique;  et  la  fille  de  Xerxès, 
Rhodogune  ^.  Le  portrait  de  cette  dernière  en  tenue  militaire, 
avec  les  cheveux  k  demi  flottants ,  était  gravé  sur  le  sceau  du 
roi  des  Perses;  et  son  costume  ainsi  que  son  armure  ne 
difTéraient  de  ceux  de»  Amazones  que  parce  que  la  poitrine 
et  répaule  étaient  couvertes  ^.  C'est  à  la  tête  même  d'une 
armée  d'Amazones  que  se  montre  en  opposition  avec  Cjrus^ 
jusque-là  invincible,  Tomjris,  aussi  habile  que  courageuse  7; 
légende  qui  a  son  origine  dans  les  luttes  religieuses  des  pré- 
tresses de  la  lune  contre  les  ministres  du  soleil.  Enfin  ^ 
ZarinaB»,  qui,  belliqueuse  autant  que  sage,  agrandit  [l'empire 

«  Strab.  XVI,  p.  744.  Cf,  p.  gSS,  gSg,  ci'desstu. 

•  PanMii.  IT,  3i,  6. 

^  ProcU  in  Platon.  Tim.  p.  5i,  et  in  Cratyl.  $  iS5,  p.  117,  Boiaaon. 

4  Herodot.  I,  i85  sqq. 

5  'Po8oYOUVV)v  9roX£(jiixTiv,  Septipa^Mv  pamXixiQV.  Dio  Chryaoat.  Orat.  XIY» 
p.  3a8a  Reisk. 

6  Philostrat.  Imag.  Il,  5,  p.  60,  ibi  Jacobi,  p.  4» 5  sqq.;  Polyasn. 
Strateg.  TIH,  27,  p.  763,  éd.  Maasvic;  Cresias,  c.  XX,  coll.  p.  iS^, 
éd.  Biihr,  et  iEsohîn.  Socratic.  in  Biblioth,  dfr  alten  lÀL  u.  KuRst,  Y!» 
p.  19. 

7  Polyxn.  VUI,  i«,  p.  763  «j. 
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des  Perses  par  la  soumission  du  pays  des  Partiies,  porte  un 
nom  qui  dérive  d'un  de  ceux  de  Mitra- Artémis  '. 

«  D*an  autre  côté ,  une  antinomie  i-eligiense  des  sexes  se 
révèle  dans  la  bizarre  tradition  concernant  le  mont  Diorphos, 
sur  le  fleuve  Araxe  ,  tradition  que  nous  avons  rapportée 
ailleurs  '.  lions  avons  fait  ressortir,  dans  ce  fils  de  Mithras, 
dieu  de  lumière ,  métamorphosé  en  une  montagne  homo- 
nyme et  dont  le  nom  fait  allusion  aux  ténèbres,  l'antique 
dualisme  propre  à  la  religion  de  Zoroastre.  Remarquons  en 
outre  ici  que,  d'après  la  croyance  des  Perses,  une  éclipse 
de  lune  était  un  funeste  présage  pour  eux  et  leur  empire; 
de  plus,  que  Mithras-Persée  combat  en  Libye  les  noires 
Gorgones,  monstrueuses  images  de  la  lune  éclipsée  et  téné- 
breuse 3.  Lorsqu'il  nous  est  raconté  de  Diorphos  qu'il  tomba 
dans  un  duel  contre  Ares  ou  Mars,  c'est  encore  une  allusion 
aux  luttes  religieuses  et  symboliques  des  ministres  de  ce  sidé- 
risme  oriental.  Dans  ce  duel,  en  effet ^  le  fils  du  génie  solaire 
Mithras  combat  contre  le  père  des  Amazones,  filles,  comme 
l'on  sait,  d'Ares  et  de  la  naïade' Harmonie  *.  Déjà,  chez 
Homère ,  les  Amazones  vont  de  pair  avec  les  hommes,  ou 
figurent  en  lutte  avec  eux,  selon  l'un  ou  l'autre  sens  de 
l'épithète  qui  leur  est  attribuée  d'ordinaire  *;  et  ce  qui 
donne  plus,  de  poids  au  dernier  sens,  celui  d'ennemies  des 
hommes,  c'est  qu'il  reparaît  dans  les  noms  de  plusieurs  de 

■  Cleiiae  R«liq.,  p.  447  Bafar.  Zapcvoca,  de  Zopa  oo  Zaçnljitiç ,  ap.  8tnb. 
u^i  jupra,  et  Hesycfa.  I,  p.  1577  Aib.,  coll.  p.  958  fq.,  ci^dgisus. 

»  iiv.  II,  ch.  V,  p.  371,  ton.  I. 

^  LÎT.  IV,  ch«  y,  p.  160  •qq.',  tom.  II. 

4  Itocot.  Panegyr.  cap.   18,  et  Panatk.  cap.  77  ;  Enatath.  in  Ilîad. 
III,  J89,  p.  3a5,  éd.  Lips. 

^  Uiad.  m,  189,  yi ,  187,  'A|ia{;ôve<  ovtidvsipat,  coll.  Hesycfa.  I,  p. 
377,  et  Heyn.  Olwerv.,yol.  V,  p.  aa6  aq.  An  premier  passage  d'Homère, 
•or  Prian  allant  ao  saconrs  des  Phrygiens  «onttv  les  Amasonea ,  se 
rapporte  la  peintare  de  vase ,  acoompagnée  des  noms  ,  qai  nous  montre 
Priam  à  dMral  entre  deax  Amasones,  dans  Millin.,  Mon.  inéd.  II, 
p.  78,  et  Inghirami;  GaUer,  OmtricaflLy  iuv,  56. 
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leurs  reines,  par  exemple  :  Andromaque,  Antlauire»  ÀDtiope  '. 
rious  avons  vu  plus  haut  comment  Hérodote  explique  le 
nom  des  Amazones  en  langue  scythique  ;  et  le  poëte  Eschyle 
les  qualifie  également  d'ennemies  des  hommes  *.  Ces  femmes 
merveilleuses  se  présentaient  sous  les  mémeé  traits  dans  les 
Héraclées,  comme  Ton  s'en  assure  par  les  extraits  que  les 
mythographes  ont  faits  de  ces  poëmes.  Ainsi,  dans  sa  neu- 
vième aventure.  Hercule,  est-il  dit,  conquit  pour  Admata, 
fille  d'Ëurysthée ,  la  ceinture  d'Ares  portée  par  Hippolyte ,  la 
reine  des  Amazones,  nation  grande  et  vouée  à  la  guerre,  des 
bords  du  Thermodon  '.  Au  chœur  féminin  des  Bassarides  sont 
opposées,  chez  Nonnus,  les  belliqueuses  Amazones  du  Ther- 
modon et  du  Caucase  4;  et  toutefois,  d'après  une  autre  tra- 
dition, les  Amazones  poursuivies  par  Dionysus  s'étaient  jadis 
réfugiées  dans  le  temple  d'Artémis,  à  Éphèse,  et  par  suite 
réconciliées  avec  le  dieu,  sous  les  auspices  de  la  déesse  ^ 
De  même  que  les  Leucippides,  Hilaïra  et  Phœbé,  sont  ravies 

'  Eustath.  ubi  supra,  Bôtliger  {Griech.  Vasengemœlde^  I,  3,  p.  168) 
cherche  à  rendre  compte  da  doable  nom  donné  à  la  reine  dei  Ama- 
zones y  en  sapposant  que  TAmasone  époaiée  par  Thésée  s'appela 
Antiope^  tant  qu'elle  fut  ennemie,  à  titre  d'&vTtâveipa,  puis  Hippolyte^ 
quand  elle  ent  fait  la  paix  et  fut  devenue  amie.  —  Fort  bien  ;  mais  le 
célèbre  archéologue  aurait  du  en  même  temps  se  rappeler  une  autre 
Antiope,  la  fille  de  Nyctens,  l'homme  delà  nuit^  et  frère  de  Lycns  , 
r homme  du  Jour  (ApoUodor.  III,  10,  i,  coll.  III ,  5,  5);  ce  qui  noua 
ramène  an  dualisme  sidérique,  principe  de  tous  ces  mythes. 

*  Promelh.y  ¥.726  sqq.,  748  sq.  Blomfield. 

3  Apollodor.  II,  5,  9.  Il  faut  lire ,  dans  le  texte  altéré  chez  Heyne  , 
idvoç  {liYS  •  Ta  xarà  fcôÀe(LOv  à<n.iâ^  xai  àv^pio»,  comme  le  conjecturait 
Isaac  Toussaint,  un  des  disciples  trop  tôt  enlevé  de  Tib.  Uemsterhuys, 
sur  la  marge  de  son  exemplaire  (appartenant  à  M.  Creuser). 

4  Dionysiac.  XX,  197  sqq. 

5  Pausan.  YII,  a,  4;  Xacit.  Annal.  III,  61.  Nous  avons  déjà  re- 
inarqué  que  les  Sabazies  firent  alliance  avec  le  culte  de  Mithras  en  Asie 
Mineure  (liv.  II,  ch.  IV,  p.  3o5,  et  rÉclaircissement  correspondant, 
p.  743  sq.,  tom.  I).  Cest  ainsi  qu'une  belle  statue  d*Amaxone,  venaat 
de  Salamine,  porte   sur   sa    poitrine  la   nébride  bachique  (Catalogue 
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et  épousées  par  les  Dîoscures ,  cavaliers  sidériques  *,  de  même 
aussi  les  Amazones ,  enlevées  de  leurs  cbevaux  blancs ,  de- 
viennent la  proie  des  héros  solaires ,  et  s'unissent  à  eux  '. 
Enfin,  dans  la  patrie  des  Dioscures,  en  Laconie ,  les  femmes 
guerrières  venues  du  Thermodon  consacrent  des  statues  au 
couple  divin  d'Artémis,  renonçant  à  ia  guerre  ^  el  d'Apollon 
qualifié  d'jimatonius  3;  en  d'autres  termes ,  la  déesse  lunaire 
est  apaisée,  et  les  belliqueuses  Amazones  réconciliées  avec 
le  dieu  du  soleil. 

«  Ces  rapprochements  suffisent  à  montrer  que  si  le  scep- 

d'antiquités  de  M.  le  baron  de   Stackelberg,  p.    6,  et  la  figure  n*  2, 
reproduite  par  M.  Creuser  dans  la  tab.  Y,  n*  27,  de  sa  3*  édition). 

I  ApolJodoi*.  m,  10,  3;  III ,  11,  3.  —  Fojr.  cette  scène  représentée 
SOT  rincomparable  Tase  de  Mîdias,  dans  notre  planche  CLXXXTII  ^is, 
y5j  a,  avec  Fesplicat.,  p.  336  sqq.,  toni.  IT. 

*  Ootre  Dîonysns,  l€«  Amaxones  eurent  à  combattre  fidiérophoo, 
Hcrcoie  et  Tbésée.  On  les  retrouve  plus  tard  auxiliaires  de  Priam, 
qu'elles  avaient  en  pour  ennemi  dans  sa  jennesae  ;  et  Pentbésîlée  ,  leur 
reine,  est  tuée  par  Achille.  Ces  conbats,  ces  expéditions  mythiques, 
mais  surtout  celle   des  Amatones  contre  Athènes,   sont  l'objet   d'une 
loule   de   repiésentations  sur   des  monuments  divers,   principalement 
bas^relief»  et  peintures  de  vases.  Nos  planches  en  donnent  un  grand 
nombre  d'exemples,  accompagnés  d'explications  et  d'indications  com- 
plémentaires,  que  Ton  trouvera  dans  le  texte  de  notre  tome  IV,  p.  ^87^ 
•«96,  3i7 — 3aa,   373—374;  et  fig.  66«,  67a,  709  —  714,816—820. 
Une  des  particiilarités  les  plus  remarquables  de  ees  représentations, 
cm  sont  les  rapports  éublis  entre  les  Amasones  et  les  Arimaspes,  les 
preimèfcs  n'ayant  qu'une   mamelle,   lea  seconds  n'ayant  qn*un    œil, 
au  moins  iinvant  la  tradition;  mais  les  unes  et  lea  antres  également 
eu   Intte  avec  les  grifTons,  gardiens  de  l'or.  Quand  on  sait  que  les 
Arimaspes  confinaient   aux    Uyperboréens ,  il  est  difficile  de  ne  pas 
aoopoonner  en  eux  nne  relation  avec  Apollon,  avec  le  Soleil ,  analogue 
k  ceiJe  des  Anuixonea  avec  Artémis  on  b  déesse  Lnne ,  relation  qui 
s'étend  aux  griffons,  animaux  à  la  fois  solaires  et  lunaires.   Cf.  Yëlcker, 
MjA,  Geogr.,  p.  183—196,  et  rÉolaircissem.  suivant. 

3  'Aprqu^  àoTpetreix,  Ait6Ui«v  'AiioCâvioc,  Pausan.   III,  25,  a.    Cf. 
Siackdbeffg,  Der  ApoUoîempel  zu  liaisœ^  p.  5i. 
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tique  Strabon  eût  puisr  à  la  source  des  do^^mes  de  la  relif^ion 
d*lran  ^  s'il  eût  suivi  les  colonies  religieuses  de  llnde  et  de 
la  haute  Asie  jusque  dans  Tlonie,  la  Libye  et  la  Grèce;  si 
eoBn  il  eût  poiié  un  regard  pénétrant  dans  lessence  de  ces 
cultes )  des  guerres  et  des  représentations  variées  qui  s'y 
rattachaient ,  il  n'aurait  pas  regardé  comme  de  vaines  fables 
les  antiques  récits  sur  les  enfants  du  Soleil  et  les  enfants  de 
la  Lune.  » 

Maintenant  nous  poserons  cette  question,  que  des  recher- 
ches ukérieures  résoudront  peut-être  :  La  divinité  lunaire,  du 
culte  de  laquelle  dérivaient  certainement  les  Amazones,  doit-elle 
finalement  être  mise  en  rapport  avec  l'Inde  et  la  Perse,  comme 
le  pense  M.  Creuzer  ?  ou  ne  vaut-il  pas  mieux  ,  avec  O.  Miiller, 
la  rattacher  immédiatement  à  la  Cappadoce ,  médiatement  à 
la  Syrie  et  à  l'Assyrie?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c*est  qu'une  des 
Amazones  se  nommait  Anœa  ou  Anaia  ',  qui  rappelle  Anaïs 
QML  Anaïtis  en  même  temps  qu'^/t/o ,  et  que  la  déesse  de  Cap- 
padoce, la  même  qu'Astarté  et  que  Mylitta,  se  présentait, 
comme  elles,  sous  le  double  aspect  d'utie  Belloue  et  d'une 
Grande  mère,  réunissait  les  attributs  de  Pallas  et  d'Artémis 
avec  ceux  de  Vénus*.  Malgré  la  Mitra  d'Hérodote,  identique 
à  Mylitta ,  nous  doutons  qu'il  y  ait  rien  là  de  réellement  mi- 
thriaque,  rien  qui  tienne  à  la  religion  d'Ormuzd ,  aux  doc- 
trines ou  aux  symboles  du  Zendavesta.  Tout  y  est  plutôt  as- 
syrien, que  perse,  ce  qui  est  aussi  la  pensée  de  M.  Movers, 
expliquant  d'après  Thébreu  le  nom  même  à* Amazone  par  Am- 
ata ,  la  forte  mère ,  épithète  de  la  déesse,  et  faisant  remarquer 
que  celte  déesse,  originairement  androgyne,  se  produisait 
soits  l'aspect  d'une  véritable  reine  des  Amazones  dans  les  lé- 
gendes héroïques  de  Sémiramis  et  d'Omphale  ^. 

I  Steph.  Bys.,  v.  *Ava»a.  GC.  Miillcr,  Dorier»  X,  p.  390,  n.  a. 

'  Cf.  lejtexte  de  ce  tome,  p.  76  sqq«;  l'Éelsiroîisement  qfû.  a*y  npporie, 
p.  969  sqq,,  ci^9têiu;  et  Millier,  Mû/.,  page  Sgx. 

^  Movers,  Phmnizierf  l,  p.  6ft4,  eoU.  p.  458. —  En  prenant,  avec 
Gfuber,  dans  'A^futl^uv,  Va  comme  întMMÎtif ,  an  Uen  d*étre  privatif,  on 
aarait*  u^me  en  grec,  celle  qui  a  defortes,  denomhreuses  mamelitt,  an  lien 
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Bien  difTéreot  de  ce  point  de  vue  est  celui  qu'a  de  nouveau 
développé  M.  Aùckei't,  sur  les  traces  de  Vôlcker  et  autres, 
dans  une  dissertation  remarquable,  du  reste, concernant  les 
traditions  relatives  à  Troie  \  Suivant  lui ,  les  Amazones ,  loin 
de  procéder  du  monde  sémitique  et  de  la  haute  Asie,  ont 
pris  naissance  en  Asie  Miueure,  parmi  les  peuplades  lycien* 
nés,  thraces,  pélasgiques,  dans  les  usages  particuliers  à  celles 
de  ces  peuplades  qui  accordaient  aux  femmes  de  grands  pri*- 
viléges  y  et  dans  les  rites  du  culte  d'Artémis ,  qui  leur  appar- 
tenait en  propre.  Les  Amazones  sont  en  partie  des  êtres 
humains ,  des  prétresses,  dont  le  nom  venait  du  mouvement 
impétueux  de  leurs  danses  *,  en  partie  des  nymphes ,  compa- 
gnes d'Artémis  et  présidant  aux  sources,  d'où  vient  qu'elles 
sont  présentées  comme  fondatrices  de  villes.  De  là  des  rappro- 
chements divers  avec  les  traditions^  les  institutions  et  les 
divinités  locales,  soit  de  la  Grèce,  soit  du  Lathim,  avec  les 
Vestales  et  leur  nom  sacerdotal  Amata^  avec  Saiéa,  la  fille  de 
l'Anio,  avec  les  Danaîdes  d'Argos,  les  Lyciades  de  Sparte,  etc. 
La  «  maison  des  Amazones  »  à  Pyrrhiohos,  avec  les  statues 
d^Apollon  Amazonios  et  d'Artémis  Jsirateia;  les  divers  Ama^ 

de  celte  qui  est  sans  mamelles.  Une  remarque ,  un  reste,  plus  importante, 
et  qm  vient  à  Tappui  de  l'origine  sémitique  de  la  déesse  des  Amasones, 
c'eit  qn*à  en  jager  par  une  des  idoles  de  Sardalgne  que  nous  avons  données 
4ansfKM  planches  (LTI,  ai3  eiTexplIc.,  p.  107),  TAsUrté  de  Pbénicie, 
iadépcndamnent  de  son  cara<sièr«  belllqwifix,  prenait  an  aâpect  de  àétné 
limair*»  aèiv  et  nourrice  des  êtres  ,  toot  à  fait  analogue  â  cekil  de  l'Ar^ 
f  éiniad*Éphèse.Soaa  son  antre  aspect  d^béroïne  ,  catte  Astarté  traasportct 
en  Libye  pourrait  tont  aussi  bien,  et  mieux  pent-étre ,  rendre  compte  de 
\m  déesse  martiale  du  lac  Triton  et  des  Amazones  libyqnes,  que  la  Pallas 
A  ihéné  de  Cjrène. 

'  Troja  *s  Ursprung,  Bluthe^  Untergang  und  Wiedergebttrt  in  Latium, 
von  D'  Emil  Ruckert,  Hamburg  und  Gotha  ^  i84^t  P*  44-49*  Hotre 
ami,  M.  Gerhard,  nous  signale  des  recherche*  noaT«lles,  ftitea  égale- 
m«Dt  àvL  point  de  Tne  pélasgiqne  on  hellénique,  dans  tons  les  cas  grec,  par 
M.  Gobi,  Ephesiaca ,  1 843|  dont  louvrage  ne  nons est  point  connu 
d*aUlcai*. 

*  A|M(w^r  ^^  IXÂM,  |MUfl«<<D,  liatfiotfcni». 
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zonion  de  Mrgare,  d'Athènes,  de  TKubée,  de  la  Béotic;  les 
Amazones  du  lac  Triton  en  Libye ,  originairement  du  fleuve 
béotien  Triton  ;  celles  de  Métaponte  el  de  TOEnotrie ,  avec  la 
belliqueuse  Camélia  el  le  fleuve  Àmasenus;  enfin  le  fleuve  par 
excellence  des  Amazones ,  le  Thermodon  de  Bëotie  et  du  Pont 
à  la  fois ,  et  les  villes  des  Amazones,  Teumessos  et  Themiscyre^ 
toutes  deux  rapportées  par  une  commune  origine  à  Tetmessos 
de  Lycie  :  ce  sont  là ,  pour  M.  Rûckert,  autant  de  monuments 
ou  de  vestiges  des  établissements  divers  formés  sous  Tinfluence 
d'une  même  tribu  et  d'un  même  culte,  principalement  lyciens. 
A  toute  cette  théorie  nous  ne  ferons  qu'une  objection, 
mais  elle  est  capitale.  Celui  des  deux  passages  d'Uomère  re- 
latifs aux  Amazones,  sur  lequel  se  fonde  M.  Rnckert,  bien  loin 
de  leur  donner  une  origine  lycienne,  les  oppose  au  contraire 
aux  Lyciens,  aussi  bien  que  les  Solymes,  très-probablement 
Sémites  \  Pareillement  l'autre  passage  *  les  oppose  aux  Phry- 
giens,  comme    l'a  remarqué    O.  MûUer  avec  sa  sagacité 
ordinaire,   et  semble  les  rattacher   aux  populations  syro- 
araméennes.  Des  deux  côtés  donc  elles  sont  nettement  distin- 
guées des  populations  thraco-pélasgiques ,  et  les  mythes  pos- 
térieurs nous  les  montrent  en  lutte  réglée  avec  les  héros  grecs 
qui  appartiennent  à  la  même  race.  Cette  lutte  historique  des 
peuples,  qui  est  en  même  temps  celle  des  religions,  est  en- 
core plus  certaine  que  la  lutte  symbolique  de  la  lumière  et 
des  ténèbres.  Nous  n'eu  demeurons  pas  moins  persuadé  que, 
plus  tard,  les  tribus  des  bords  du  Pont-Euxin,  voisines  du 
Caucase,  et  les  femmes  belliqueuses  de  ces  tribus,  qui  peut- 
être  avaient  elles-mêmes  adopté  le  culte  assyro -phénicien  de 
la  grande  déesse  de  la  nature,  fournirent  à  la  mythologie  et 
à  Tart  les  principaux  traits  de  la  fable  des  Amazones  ^. 

(J.  D.  G.) 

>  llîad.  TI,  186,  ibi  interpret. 

>  Iliad.  III,  189. 

^  Récemment,  comme  noot  le  rappelle  notre  coUabontenr  M.  Ttoet, 
M.  Dabois  de  Montpérèaz,  dans  ton  Voyagt  autour  du  Caucase,  elc, 
(tom.  I,  p.  i5o;  IV,  Sai,  358,  Sga;  V,  176),  s'ett  occupé,  d'nne  ma- 
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NoTK  to:  Exposé  des  opinions  de  K.  O.  dfùller  sur  jépoUon  etsurDiane^ 
et  nouvelles  remarques  de  3f.  Creuzer  sur  îe  m^nu  sujet,  (Cbap.  IV, 
p.  93-1 56.) 

Nous  acoom  plissons  une  promesse  en  faisant  connaitre  au 
lecteur  les  vues  de  O.  Miiller  sur  les  origines  et  Tidée  fonda- 
mentale d'Apollon  et  d'Artëmis,  telles  qu'il  les  a  exposées  dans 
soTi  histoire  des  Doriens.  Ce  travail  est  un  des  meilleurs  du 
célèbre  érudition  y  trouve  une  connaissance  approfondie  du 
sujet,  jointe  à  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode.  Nous 're- 
grettons d'être  réduit  à  de  rapides  indications,  lorsqu'il  serait 
nécessaire  peut-être  de  reproduire  une  dissertation  si  reroar- 
<|uable  dans  tous  ses  développements. 

Le  savant  archéologue  nous  avertit  dés  l'abord  qu'Apollon 
et  Artémis  sont,  à  ses  yeux,  les  deux  plus  grandes  divinités 
des  Doriens.  Ecrire  l'histoire  de  cette  rare,  c'est  raconter  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  religion  d'Apollon. 

Ce  dieu  ne  figure  point  parmi  les  divinités  des  Pélasges ,  et 

nière  exclasiveinent  kistoriqae  et  géographique ,  de  la  fable  des  Ama- 

xooes.  II  lea  croît  d'origine  indo-germaniqae,  spécialement  médlqoe ,  et 

pente  que,  transplantées  an  nord  dn  Caucase ,  lors  de  la  grande  éniîgra- 

tîon  des  Scythes  Bnnoîs,  elles  firent  partie  des  races  méotes,  massagètes 

et  aanromalcs,  dont  les  femmes  combattaient  à  la  guerre  avec  leurs  maris. 

n  admet,  en  conséquence,  les  étymologies  données  par  Klaproth  (sur  le 

Voyage  de  J.  Potocki,  II,  p.  7Ô)  dtà  noms  jémazone  et  jÉiorpata,  d'après 

le  persan  et  Tarménjen  (Hemek-ten^  tontes  ièmmes;  Mr,  homme,  et  Sban 

on  Shanogfif  celui  qui  tue).  Mais  il  fait  observer  que  ces  noms  peuvent 

toot  aussi  bien  venir  du  slave-russe,  Sam^zonjr,  seules  femmes,  toutes 

fetM»n»e»f  et  du  gotb>runique  jéar^  Ar^  homme  et  ange  mauvais,  et  bana 

on  pana,  tuer.  I]  cite  aussi  les  Emmetches,  peuple  de  femmes  chez  les 

Tcherkesses,  dont  les  voyageurs  ont  cru  trouver  des  débris  dans  le  Cau- 

case  j|uqu*an  zvii*  siècle.  Sur  Torigine  prétendue  médique   des  Ama- 

so«ce,  on  peut  consulter  encoee  Vécrît  de  Stanislas  Siestrencewics  de 

Bofancs,  dans  Tonvrage  intitulé  :  Recherches  historiques  sur  rorîgine  des 

Sarmatct,  des  Esckivons,  des  Slaves,  qui  nous  est  indiqué  par  M.  Creuser, 

et  comparer  le  Mémoire  de  M.  Eichboff,  cité  pins  haut. 
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l'on  sait  que  ce  furent  des  influences  étrangères  qui  firent 
ériger  le  pedt  nombre  de  temples  que  l'Arcadîe  lui  avait  con- 
sacrés. Il  en  est  de  même  chez  (es  Lélèges,  les  Ca riens,  les 
Étoliens,  les  Phrygiens,  pour  lesquels  son  culte  fut  toujours  un 
culte  étranger.  La  vieille  religion  des  Étrusques  ne  comptait 
point  Apollon  parmi  ses  dieux.  Rome  ne  connut  le  vainqueur 
de  Python  qu'à  l'époque  des  oracles  sibyllins.  Apollon  eut  plus 
de  peine  à  s'introduire  dans  ce  pays  que  le  Zeus  ou  rHermès 
helléniques,  que  nous  y  voyons  de  très-bonne  heure  confondus 
avec  un  Jupiter  ou  un  Mercure  italiens.  Il  y  a  là  plus  d'une 
preuve  de  l'origine  dorienne  d'Apollon ,  origine  appuyée  d'ail- 
leurs sur  la  généalogie  mythique  qui  lui  donne  Dorus  pour  fils. 

La  vallée  de  Tempe ,  selon  O.  Mûller,  fut  le  berceau  de  la 
religion  d'Apollon.  C'est  de  là  qu'elle  est  venue  à  Delphes,  où 
elle  se  constitua,  plus  tard,  sur  des  bases  aussi  larges  que  du- 
rables. Le  docte  auteur  combat  l'opinion  qui  regarde  ce  culte 
comme  ayant  été  apporté  de  la  Crète ,  tandis  que  tout  lui  per- 
suade ,  au  contraire ,  cftie  ce  furent  les  Doriens  qui  l'apportè- 
rent aux  Cretois,  chez  lesquels  on  retrouve  la  trace  des  rites 
en  usage  dans  la  vallée  de  Tempe.  C'est  là  un  de  ces  mensonges 
comme  en  faisaient  volontiers  les  Grecs,  à  l'époque  assez  peu 
reculée  où  il  leur  prit  fantaisie  de  chercher  dans  les  îles  voi- 
sines les  origines  de  leur  race  et  de  leur  religion.  Cette  asser^ 
tion  paraîtra  très-probable,  si  l'on  songe  que  le  culte  d'Apollon 
conserva  dans  la  Crète  sa  physionomie  dorienne,  que  rien  n*v 
rappelle  l'enthousiasme  sauvage  des  religions  de  la  Phrygie  ^ 
sauf  une  légende  qui  fait  des  Curetés  les  fils  d'Apollon. 

Kous  arrivons  à  une  tradition  très-curieuse,  très-énigma- 
tique,  que  Mûlier  scrute  avec  talent,  mais  peut-ctreen  lais- 
sant percer  un  peu  trop  son  hellénisme  systématique  :  nous 
voulons  parler  de  l'Apollon  des  Hyperboréens ,  et  du  récit 
des  offrandes  envoyées  régulièrement  tous  les  ans  par  ce  peuple 
à  Délos.  Cette  légende,  dit  O.  Mùller,  se  rctix>uve  aussi  bien 
à  Delphes  et  à  Olympie  qu'à  Délos  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'elle  se  réduit  à- quelques  ornements  poétiques  brodés  sur 
\k*  fond  le  plus  léger.  Klle  marque  en  outre,  dit-il^  Irpoque  où 
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(les  liens  élraits  unissaient  les  sancuiaires  de  Tempe,  de  Del- 
phes et  de  Délos.  Du  reste,  notre  oiiteur  suppose  «pie  ces  Hy- 
perboréens  si  célèbres  ne  sont  antres  que  les  Illyriens,  dont 
on  connaît  les  relations  particulières  avec  les  Doriens,  et  la 
vénération  pour  Apollon ,  ce  nom  d'Hyperboréens  pouvant 
s'appliquer  à  tous  les  peuples  qui  habitaient  au  delà  du  vent 
Borée  '. 

Après  avoir  touché  à  cette  question ,  O.  Mûller  reprend 
le  récit  des  progrès  et  des  conquêtes  d'Apollon;  il  fait  voir 
comment  le  culte  de  ce  dieu,  renfermé  à  son  origine  dans  les 
sanctuaires  de  Delphes,  de  Cnossus  et  de  Délos,  s*étendît  peu 
à  peu  sur  toutes  les  côtes  de  l'Asie  et  de  la  Grèce;  et  il  nous  le 
montre,  à  la  suite  de  Finvasion  dorien ne,  parvenu  au  rang  de  re- 
ligion dominante,  ou,  si  Ton  veut,  de  religion  officielle  dans  tout 
le  Péfoponése.  Alors ^  poursuit-il,  Apollon  cesse  d'être  une 
dirinité  moitié  dorienne  et  moitié  crétoise  ;  c'est  un  dieu  na- 
tional, dont  le  pouvoir  est  sans  limites  sur  l'esprit  des  Grecs. 

Il  existe  un  fait  important,  sur  lequel  O.  Mûller  ne  manque 
|K>int  d'insister  :  c'est  que  partout  les  rites  et  les  cérémonies 
dont  se  composait  le  culte  d'Apollon  conservèrent  le  même 
caractère,  c'CïU-à-dire,  l'empreinte  du  génie  dorien.  Cette 
race  ficre  et  courageuse  méprisait  l'agriculture;  par  consé- 
quent son  dieu  dut  se  trouver,  de  toute  nécessité,  Tantago- 
niste  des  divinités  agraires,  ou  des  agents  déifiés  de  la  nature 
physique.  Ceci  conduit  O.  Mûller  à  considérer  comme  erronée 
l'opinion  qui  fait  d'Apollon  une  divinité  solaire. 

Nous  ne  suivrons  pas  O.  Millier  dans  cette  discussion  ;  nous 
n'analyserons  pas  les  preuves  au  moyen  desquelles  il  cherche 
à  établir  qne  si  jamais  on  confondit  Hélios  avec  Apollon,  ce 
fut  à  une  époque  tardive,  et  dans  un  temps  où  les  philosophes 
prenaient  plaisir  à  dépouiller  les  divinités  les  plus  populaires 
de  lenr  prestige  mythologique.  Mais  nous  inclinerons  h  recon- 

'  Od  peut  connalter,  an  sujet  de  ce  peuple  mythique,  Tarticle  Hj^pcr- 
horéens,  par  M.  Ouigniaat,  dan»  V Encyclopédie  des  gms  du  monde, 
tome  XrV»  p.  41  a. 
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naître  avec  lui  que  ce  dieu,  toujours  jeune,  que  l*on  dépeint 
comme  un  amant  et  jamais  comme  un  époux,  ne  rappelle  en 
rien  le  cul  le  de  la  force  génératrice. 

Près  de  finir,  Tauteur  jette  un  coup  d'œil  sur  TApollon 
d*Homère,  dont  le  caractère  ne  présente  rien  de  mystique, 
dont  la  puissance  ne  s'exerce  qu'au  profit  de  passions  tout 
humaines  :  protéger  ou  punir,  conserver  ou  détruire ,  telle  est 
la  mission  que  lui  donne  le  poëte. 

O.  Millier  soupçonne  que  Tépithète  de  Lykeios^  l'un  des  sur- 
noms d'Apollon,  a  pu  être  suggérée  par  cette  idée  d'un  dieu  des- 
tructeur ;  comme  aussi  il  n'est  pas  impossible  que  le  mot  Xeuxoct 
l'ancienne  racine  du  mot  Itix,  lumière,  chez  les  Grecs,  lui  ait 
donné  naissance.  Le  savant  auteur  n'est  point  arrêté  par  la 
distinction  qull  a  faite  ailleurs  de  Hélios  et  d'Apollon,  quelques 
symboles  particuliers  ayant  pu  conférer  à  ce  dernier  le  carac- 
tère de  dieu  lumineux.  O.  Muller  reconnaît  du  reste,  dans 
la  religion'  d'Apollon,  une  sorte  de  dualisme  :  l'idée  morale  de 
pureté,  associée  à  une  idée  toute  physique,  celle  de  lumière» 
s'y  trouvait  en  opposition  avec  l'idée  de  l'impureté ,  et  par 
conséquent  des  ténèbres. 

L'auteur  conclut  par  une  observation  très-judicieuse  et 
même  très-profonde.  Le  culte  d'Apollon  lui  paraît  marquer 
un  grand  progrès  dans  les  idées  religieuses  des  Grecs  ;  l'ado- 
ration grossière  des  forces  de  la  nature  disparaît,  et  les  phé- 
nomènes physiques  ne  forment  pins  le  canevas  sur  lequel  se 
brode  invariablement  l'histoire  des  dieux  :  l'humanité  prend 
le  dessus;  il  y  a  quelque  chose,  dit  Millier,  qui^  rappelle  les 
commencements  de  la  religion  d'Abraham. 

Le  tact  critique  du  célèbre  antiquaire  brille  également  dans 
son  examen  du  mythe  d'Artcmis.  Il  commence  par  observer 
que,  si  l'unité  forme  le  caractère  particulier  de  la  religion 
d'Apollon,  la  diversité  fait  le  fond  de  la  religion  d'Artémis.  On 
y  trouve  réunies  plusieurs  divinités  très-anciennes  qui  n'ont 
de  commun  que  le  nom:  telles,  par  exemple,  que  la  Diane 
d'Éphèse,  l'Artémis  Tauropole,  et  l'Artémis  dorienne.  Celle 
dernière  est  la  seule  qu'on  puisse  associer  à  Apollon ,  parce 
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que  rimagc  de  ce  dieu  se  réfléchit  dans  sa  légende,  ou  plutôt 
parce  que  cette  déesse  est  en  quelque  sorte  le  portrait  de  la 
femme  dorieone,  qu*uue  mâle  éducation  rendait  Tégale  des 
hommes  les  plus  adroits  et  les  plus  courageux. 

L'auteur  signale  ensuite  les  caractères  distinctiCi  des  diverses 
Artémis.  Il  passe  en  revue  l'Artémis  arcadienne ,  qui  préside 
aux  sources  et  aux  fleuves,  et  personnifie  l'eau  créatiîce  et 
nourricière;  l'Artémis  de  TAttique,  dont  les  modèles  sont  les 
déesses  de  Brauron  et  de  Munychie ,  deux  types  empruntés  à 
la  symbolique  de  la  Samothrace;  TArtémis  Orthésia,  et  la  Diane 
Iphîgénie,  dont  les  légendes  portent  l'empreinte  mystique  du 
culte  de  liemnos. 

O.  Millier  remarque,  eu  terminant,  que  la  Diane  d'Éphèse 
est,  de  toutes  ces  divinités,  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'Ar- 
témis dorique.  Il  admet  comme  preuve  de  ce  fait  l'absence  de 
i'abeille  dans  les  symboles  des  autres  Artémis,  tandis  que  cet 
insecte  est  un  des  principaux  attributs  de  la  grande  divinité 
d'Épbèse.  L'institution  du  culte  de  cette  déesse  par  les  Ama- 
zones la  sépare  encore  bien  davantage,  selon  notre  auteur, 
de  la  sœur  d'ApoUou.  Ceci  décèle  une  divinité  d'un  caractère 
cruel, bien  que  ce  trait  ait  été  singulièrement  adouci,  si  ce  n'est 
effacé ,  dans  la  religion  des  Éphésiens.  La  Diane  d'Éphèse  pa- 
rait a  Mûller  venir  de  la  Cappadoce,  et  cette  origine  il  la  fonde 
sur  le  rapprochement  qu'il  établit  entre  ces  Amazones  et  les 
HiérodouJes,  prétresses  de  la  déesse  de  la  nature  dans  ce  pays. 
(  P'of.  le  précédent  Éclaircissement.) 

(E.  V.) 
M.  Crenzer  étant  revenu  lui-même  sur  les  points  principaux 
de  sa  théorie,  relativement  aux  cultes  d'Apollon  et  d'Artémis, 
en  opposition  avec  les  idées  de  Millier  et  autres,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire,  pour  le  compléter,  que  de  reproduire  ici  le 
NachimgllîàM  Heft  Ul,  Theil  //,  de  sa  V  édition  : 

«  On  sait  que,  parmi  les  mythologues  de  l'école  nouvelle,  une 

idée  est  devenue  dominante  :  c'est  qu'Apollon  et  Hélios  furent 

conçus  et  révérés  originairement  par  les  Grecs  comme  deux 

divinités  entièrement  différentes ,  lesquelles  n'ont  été  confon- 

II.  64 
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dues  plus  tard  que  par  un  véritable  syncrétisme  y  sous  Tiit- 
flueace  de  la  théologie  asiatique  et  alezandriDe.  Cest  en  ce 
sens  qu'un  excellent  philologue  ',  récemment  enlevé  à  la 
science,  repousse  la  conclusion  qu'on  pourrait  tirer  d*un 
chant  de  Pindare,  à  Tappui  de  Tidentité  d*Apollon  et  du  dieu 
Soleil,  et  soutient  que,  chez  les  écrivains  classiques  ^  ces  deux 
êtres  sont  toujours  distincts.  Il  a  raison  en  général  ;  mais , 
d'une  part,  il  rappelle  lui-même  qu'Apollon  et  Hélios  étaient 
adorés  en  commun  dans  les  villes  d*Ionie;  d'autre  part,  il 
aurait  pu  citer  des  preuves  beaucoup  plus  positives,  des- 
quelles il  résulte  que  ces  deux  divinités  furent  originairement 
confondues  en  une  seule  dans  le  culte  des  anciens  Grecs.  Enfin 
les  épitbétes  de  <7u>Tr,p  et  dXc^txaxoç,  données  à  Apollon ,  et 
qu*il  allègue  en  poursuivant  son  exposition,  ne  sauraient 
s'expliquer  que  par  les  intuitions,  les  idées  et  les  cultes  so- 
laires *• 

«  Un  éminent  ardiéologue  vient  aussi  de  se  pronoocer  tout 
nouvellement  en  faveur  de  l'identité  primitive,  du  point  de 
vue  des  monuments  de  l'art  ^.  «  La  distinction  savante ,  dit^i , 
qui  veut  que  Hélios  et  Apollon  aient  été,  dans  les  temps  homé- 
riques ,  deux  divinités  essentiellement  différentes,  parée  que 
Texposition  homérique  leur  assigne  des  fonctions  diverses^ 
trouve  à  la  fois  son  analogie  et  sa  réfutation  dans  le  domaine 
des  monuments  figurés.  Là  aussi,  la  manière  de  présenter  ces 
deux  divinités  les  distingue  l'une  de  l'autre^  sans  qu'elles  soient 

'  Dissen  ad  Pindari  HyporchematSy  fragm.  IV,  p.  634  et  sq. 

s  Fqjr,,  par  ex.,  Eastath.  ad  Odyas.  'XX,  i56.  Cf.  U  texte  de  ce 
tome,  p.  xi3. 

3  Ed.  Gerhard,  Ueber  die  Lichtgottkeicten  auf  Ktmstdenkmœlem, 
Berlin,  1840,  p.  i3  sq.  etpassim.  Aox  exemples  qa*il  cite>  doos  poa- 
▼ons  en  ajouter  an  tiré  de  la  nnmismatiqDe  ancienne,  qui  a  conservé 
des  traces  nombreases  de  la  signification  prîmitiTement  solain  d*A* 
poUon.  Un  denier  d'or  de  Philippe  II  de  Macédoine,  chez  Mionnet, 
Recneil  de  planches,  pi.  LXX»  z,  montre  d*an  c6té  la  tète  d'Apollon, 
de  l'aotre,  sous  les  pieds  de  devant  des  chevaux,  la  t^fe  radiée  du  dira 
du  Soleil. 
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distinctes  dans  leur  essence  même.  Tantôt  Homère  associe 
fiélios  à  toutes  les  grandes  puissances  de  la  nature;  tantôt  il 
le  rédoic  à  on  rôle  inférieur  el  le  subordonne  ans  dienx  olym- 
piens; contradii^on  qui,  jointe  à  la  place,  en  eflet,  snbal* 
terne  du  dieu  de  la  lumière  dans  les  cuises  populaires  de  la 
Grèce,  semblait  se  grossir  de  la  distinction  partout  faite  ches 
le  poète  entre  Apollon  et  Hèlios.  Une  étude  plus  attentive, 
plus  complète  des  monuments,  unie  à  la.  recherche  des  ver- 
tiges du  plus  ancien  culte,  du  culte  hiératique  de  Hélios, 
montre  aujourd'hui  que  la  difEculfeé  n'est  point  însolable.  Elle 
conduit  à  l'idée  fondamentale,  que  de  profonds  mythologues 
ont  plus  d'une  fois  antidpée ,  de  la  signification  originaii^- 
ment  s<4aire  d'Apollon  dans  la  croyance  des  Grecs.  Getti{  idée, 
outre  la  position  singulière  de  Hélàos  vis-à-vis  des  dieux  oi3nn^ 
piens  )  est  pleinemeot  conirmée  par  plus  d'un  brait  frappant 
du  culte  primitif  d'Apollon,  par  exemple,  l'ApoUop  Agyens 
avec  le  phallus;  le  caractère  si  remarquable. des  Daphn^tho- 
ries  béotiennes  ;  Hélios  et  Apollon  invoqués  en  commuh  dans 
les  sacrifices  qui  avaient. lieu ,  soit  contre  k  peste,  soit  à  4*ocr 
casion  de  la  moisson.  •  ...» 

«  Il  j  a  longtemps  que^  pour  mon  compte,  j*aL  insisté  sui:  1^ 
Daphnéphories  béotiennes  en.vne  du  caractère  primitivemept 
solaire  d'Apollon  '.  Je  remarquerai  ici  que  Tidenti^é  de  Hélios 
et  d'Apollon  est  si  peu  une  innovatâon  d'Euripide,  comme.oa 
l'a  prétendu,  que  le  même  auteur  qui,  ii  Tappui  de  ce> dogme 
antique,  cite  nn  passage  décisif  du  Phaéthon  de  ce  poète,  9^ 
lègne  aussi  le  témoignage  bien  antérieur  d'Archiloque  *.  O^ 
plus,  Eschyle  présente  Apollon  sous  le  même  point  de  vue, 
et  spécialemeiit  l'Apollon  Agyeus,  qui  avait  le  phallus  pour 


'  Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  ia6.  , 

>  Macrob.  Setum.  I,  17,  p.  agS,  éd.  Zean.  Cf.,  poar  letvera  d'Ea- 
ripide,  G.  Hermennî  op,ii«e.  III^  p.  7-91  ;  et  P.-J.  Raa,  Epist.  de  En- 
ripid.  Pbaetli.,  Liigd.  Bat.  i83a,  p.,  5o  sq.;  pour  ceux  d'Arcbiloque, 
Arehtl.  Reliq.,  Trimetr.  lY,  p.  65,  éd.  Liebel. 
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attribut  '•  Et  si,  dans  les  passages  de  ces  deux  derniers  poëtes, 
Hélios  n'est  pas  expressément  nommé  k  côté  d'Apollon ,  des 
locutions  consacrées  et  anciennes  démontrent  arec  évidenoe 
qu'Apollon  et  le  Soleil,  aussi  bien  qu'Artémis  et  la  Lune, 
étaient  dès  longtemps  inséparables ,  dans  la  conscience  reli- 
gieuse du  peuple,  comme  divinités  envoyant  des  maladies  \  en 
même  temps  que  comme  divinités  salutifêres.  Il  est  vrai  que 
le  grand  prestige  qu'exercèrent,  sur  l'imagination  des  tribus 
grecques  Homère  et  les  poëtes  épiques  en  général ,  efTaça 
chez  la  masse  du  peuple  cette  primitive  identité;  mais  elle 
s'effaça  aussi  peu  dans  Tesprit  des  hommes  éclairés  et  dans  les 
cérémonies  du  culte  que  dans  l'art  hiératique.  Callimaque  ^  si 
zélé  pour  1  orthodoxie  antique ,  s'élève  contre  ceux  qui  osent 
séparer  Apollon  du  soleil  qui  éclaire  toutes  choses^.  Plutarque, 
après  avoir  dit  que  les  opinions  étaient  divisées  à  cet  é§ttfà , 
nous  apprend  de  quelle  manière  les  penseurs  cherchaient  à 
résoudre  la  difficulté,  ou  se  contentaient  de  l'alternative,  lais- 
sant dans  le  doute  si  Apollon  est  le  soleil ,  ou  s'il  est  le  maître 
et  le  père  de  cet  astre 4.  Dans  ce  débat,  les  esprits,  religieux 
Je  la  Grèce  revinrent  sans  le  savoir  au  dogme  originaire  f  ou 
hîeo  y  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable  y  ils  revendiquèrent 
l'autorrité  des    anciennes  traditions  sacerdotales  contre  les 
cro7am*^s  populaires  accréditées  par  les  poëtes.  Ils  dirent,  en 
vertu  de  la  belle  et  profonde  doctrine  de  l'harmonie ,  qne ,  ce 
que  le  corps  est  à  l'Ame,  la  vne  à  l'esprit,  la  lumière  à  la  vé- 
rité ,  la  puissance  du  soleil  l'est  à  la  natui*e  d'Apollon,  la  pve* 

mière  étant  le  produit  et  le  fruit  sans  cesse  engendré  de  oehii- 

f 

r 

>  EschyL  Agam.,  1079  tqq*  (leS^  iqq.) 

s  Blaerob.,  itid.  :  «  Deniqae  inoitoi  morbo  'AicoX}A»voAvrcouc  xblX 
'HXioéXi^TOu;  appelUnt  ;  ideo  feminu  ceiti*  afflictai  morbii  £cXt)voAn^ou; 
x«l  *Açfn\uM!krtw\tç  vocanK.» 

3  Fqx.  le  fngment  de  rilécalé  ap.  tchol.  Pinda».  Nem.  I,  p.  4sS 
BttdLh,  coll.  Canim.  ffagn.  XLVIII,  p.  439  EnieiU. 

4  Plaurch.  Cor  Pythîa,  etc.,  p.  640  Wyttenb.,  ei  De  dcfect.  oracnl.  • 
p.  693  WyU. 
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ci  qui  subsiste  sans  cesse  ^  Ainsi  se  troora  conciJiée  l'antique 
doctrine  hiératique  ayec  les  nouveaux  dogmes  poétiques,  selon 
l'esprit  du  vieil  Orient ,  cet  esprit  qui  respirait  dans  la  fameuse 
inscription  de  Sais,  parlant  du  soleil  comme  du  fruit  d'une 
divinité  étemelle. 

«  De  même ,  au  reste ,  que  nous  surprenons  ici  les  traces  de 
dogmes  communs  à  llnde  et  k  l'Egypte ,  de  même  en  est-il 
dans  les  généalogies  d'Artémis,  la  sceur  d'Apollon ,  généalogies 
que  Cicéron  nous  a  conservées.  Lorsqu'il  distingue  trois  Dianes 
différentes ,  il  puise  certainement  à  de  bonnes  souroes ,  oar  ces 
trois  Dianes  on  les  retrouve  en  effet,  suivant  la  remarque  d'un 
savant  mythologue  '.  La  ^le  de  Jupiter  et  de  Perséphone,  une 
Alilat-Mitra,  une  Artémis-IIithyie  est  la  Diane  médo-persiqne, 
on,  si  l'on  veut,  bactrienne;  celle  qu'il  appelle  Oopis,  d'après  ' 
son  père,  et  dont  la  mère  est  Glaucé,  c'est  la  Diane  indo- 
scjîhique,  celle  de  Tauride  et  de  SfMirte  à  la  fob;  enfin ,  la 
troisième,  fille  du  troisième  Jupiter  et  de  Latone,  est  la  Diane 
Cretoise. 

«  On  né  saurait  trop  le  répéter  :  si  l'on  veut,  dans  l'étude  diç 
la  mythologie  grecque  «  parvenir  aux  racines  dernières ,  il  fai|t 
consulter  les  dogmes  orientaux ,  et  ne  pas  s'imaginer,  comipe 
beaucoop  le  font  encore,  que  les  dieux  d'Homère  sont  les  plus, 
anciens  qui  aient  été  connus  et  adorés  des  Grecs.  U  en  est,  au 

>  Plotarch.  De  def.  onc,  p.  770  Wytt.  Yoici  les  deraienL  moM, 

•oWant  le  texte  de  Wytteiibadi  :  —  toûtD  rjjv  ^i^u  Mva|iiv  dxoCov  tltai 

nç6ç  inv  *AicâUi«o¥o<  ^iv,  ix^ovov  ^uivou  tal  t6xov  kmç  dcl  yivéïicvov  «l 

ToviQv  ànçaiYovTsc,  qu*n  traduit  oa  platdt  explique  :  «  Ite  lolit  facol- 

tatcm  se  babere  cenaent  ad  nataram  ApoUinla  ;  illam  hajaa  propaginem 

fœtamtpu  existioMnles,  illam  semper  ab  hac  que  semper  est  procrearî,  •> 

ch«ageflBl,aTec  Méstriae,  àvofcdiontiç  des  msa.  et  des  cdd.  en  &ico9tt(vov- 

TK  ,  ce  dont  M.  Creuser  a*étcnme,  et  n*en  rapportant  pas  moins  ixsiYOU 

au  dernier,  eVst-i'^îre,  À  Apollon,  selon  ce  qui  parait,  en  effet,  le  Trai 

sens,  quoique  difficilement  compatible  avec  les  mots,  do  moins  à  notre 

avis. 

a  J.   Gruber,  dans  ÏÀUgem*  Encjrclop.y  art.  Jriemis^  ooil.  Ctreuzer 
ad  C;c.  de  N.  D.  III,  33,  p.  617. 
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ooAtndre,  de  plus  ancieos  que  ceux-là,  dont,  à  la  vérké  »  les 
anleun  ne  nous  ont  transmis  que  de  rares  et  obscurs  indices. 
Pour  les  éclaircJr  et  les  compléter,  il  est  nécessaire  de  recourir 
aux  monuments  des  antiques  littératures  de  la  Perse  et  de 
l'Inde.  Cest  là  que  se  réTèle,  dans  toute  sa  vérité  et  sa  pléni-* 
tudoy  le  développement  organique  des  religions  anciennes.  Si 
ToM  étudie  à  ce  point  de  vae  la  question  de  l'identité  originelle 
du  dieu  solaire  et  d'Apollon  ;  si  Ton  cherc)ie  à  s'expliquer 
comment  celui-ci  est  venu  de  Fautre,  on  prouvera  dans  le  lan- 
gage naïf  et  poétiquement  figuré  des  Védas  de  l'Inde  l'occa- 
«on  q«i  Ta  fait  naitré  du  premier.  Les  rayons  que  lance  le 
soleil  y  sont  présentés  comme  des  flèches,  et  de  là  l'idée  de 
Tarcker  divin  \  Pareillement,  chez  les  Grecs,  à  la  fête  de  la 
pouvelle  kme,  Apollon  était  invoqué  comme  archer,  à  titre  de 
dieu  du  soleil  *.  De  même,  le  Crichna  des  Hindous,  qualifié  de 
passeur  en  tant  que  dieu  solaire  et  conducteur  du  troupeau 
céleste  des  étoiles,  a  produit  l'Apollon  nomios  de  la  Grèce  ^.  Go 
sont  là  les  formes  les  plus  simples  du  symbolisme  religieux. 
Quant  à  la  forme  déjà  plus  compliquée  des  incarnations,  telle 
qu^elle  apparaît  dans  les  grandes  épopées  de  l'Inde ,  et  dans 
les  généalogies  des  enfants  du  soleil  et  des  eniants  de  la  lune, 
ftOtts  venons  d^en  découvrir  des  vestiges  dans  les  dojgmes  de  la 
religion  d'Apollon  que  nous  a  transmis  Plutarque.  Enfin ,  le 
premier  des  dix-huit  Pouranas,  le  Saura,  consistant  surtout 
en  légendes  brodées  sur  les  symboles  d'un  culte  solaire,  nous 
olîre  une  sorte  de  prototype  des  récits  d'Homère  et  des  autres 
épiques  sur  Hélios  et  Apollon.  Il  serait  aussi  insensé  de  prendre 
ces  légendes  pour  les  articles  de  foi  de  la  religion  primitive 


>  Vqy,  rhjmne  de  Bftradviga  •  l'Aaror«,  d'après  le  Rig-Téda,  t|^tc 
de  Roaen,  tradait  par  Alb.  Hcefer,  daiiâ  Irn  Berlin.  Jahr^,  fur  ff^Usen^ 
sehaftl.  KrieiÂ,  1840,  p.  85i. 

a  Fojr,  le  ptMage  d*Eiiatathe  sut  TOdyssée,  cité  ploa  haat,  et  p.  x  »3 
de  ce  tome. 

3  Fojr,  notre  lÎTte  I,  ehap.  lU,  p.  «  10  aq.,  et  la  pi.,  LXXIII ,  «Tec 
Verplk.,  p.  i35  da  tome  TV. 
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des  Gracs ,  c|ue  si  Von  s'imaginait  avoir  déeouyert  dans  la  sau- 
vage forêt  d«s  mythes  pouraaiques  l«s  racines  de  la  croyance 
indienne.  » 

M.  Welcker,  comme  M.  Crenzer,  comme  M.  Gerhard,  pense 
que  Jes  traits  d'Apollon  sont  bien  les  rayons  tantôt  bienfai- 
sants et  tantôt  funestes  que  darde  le  dieu  du  soleil.  «  VwSor*-  ' 
tuné,  nous  écrivait-il  nn  jour,  en  nous  annonçant  la  mort  dK>. 
Millier,  foudroyé  d'un  coup  du  soleil  de  Delphes,  au  pied  des 
Phaedriades,  il  avait  toujours  méconnu  la  divinité  solaire  d'A- 
pollon; fallait-il  que  le  dieu  se  vengeât  eu  lui  faisant  senliti 
des  ruines  mêmes  de  son  temple,  combien  ses  traits  sont  en-  ' 
core  redoutables  pour  qui  ose  les  braver!  » 

(J.  D.  G.) 

Note  i  i  .  Différents  systèmes  sur  Persee,   Hercule  et  leurs  origines. 
(Ch«p.  ▼,  p.  i57-i(S5,  ^66-909.) 

Kt  Pei^ée  et  Hercule,  deux  héros  grecs  ou  devenus  tels» 
sont  mis  en  rapport  avec  l'Egypte,  avec  l'Orient,  dans  les 
généalogies  et  les  légendes  grecques.  U  s'agit  de  savoir  si 
c'est  là  un  rapport  d'origine,  un  rapport  primitif;  ou  bien 
si  ce  rapport,  ayant  quelque  chose  d'historique,  résulte  seu- 
lement d'un  amalgame  postérieur,  d'une  assimilation  de  hé- 
ros grecs  avec  des  héros  étrangers  une  ibis  connus;  ou  bien 
enfin  si  ce  rapport  n'a  rien  que  de  Sjrstématique,  d'artificiel 
et  d'arbitraire,  et  se  fonde  sur  de  simples  rapprochements 
ou  de  noms  ou  de  faits.  C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de 
démêler,  en  relatant  les  principales  opinions  qui  ont  cours, 
à  cet  égard,  dans  la  science.  Commençons  par  Persée. 

$  r .  M.  Creuzer ,  frappé  par  les  nombreux  points  de  res- 
semblance que  la  légende  de  Persée  présente  avec  celle  de 
certaines  divinités  de  l'Egypte  et  de  la  Perse ,  a  cherché, 
en  expliquant  le  râle  et  l'origine  de  ce  personnage,  à  tenir 
compte  de  tous  ces  éléments  divers  et  souvent,  en  apparence, 
contradictoires.  Il  a  assigné  à  Persée  un  double  berceau,. 
l'Egypte  et  la  Perse.  U  a  pensé  que  pette  personnification 
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du  principe  lumineux  était  née  dans  Tune  et  Tautrc  contrée, 
sous  Tempire  d'idées  qui  dérivaient  elles-mêmes  d'une  source 
commune. 

Le  fond  du  système  de  l'illustre  auteur  de  la  Symbolique 
nous  paraît  exact.  Oui,  Persëe,  de  quelque  contrée  qu'on 
le  fasse  arriver  dans  l'histoire  mythologique  de  la  Grèce, 
voile  toujours  une  même  idée.  C'est  le  principe  lumineux 
et  fécondant,  dont  les  manifestations  diverses  ont  été  peintes 
sous  la  forme  de  légendes  historiques.  En  Egypte  comme 
en  Perse,  en  Assyrie  comme  en  Grèce,  ce  même  principe  a 
revêtu  une  forme  divine,  a  été  assimilé  à  un  personnage  hé- 
roïque dont  les  exploits  personnifient  l'action  dans  la  nature. 
C*est  toujours  à  la  source  du  naturalisme,  qui  constitue  le  fond 
de  toutes  les  religions  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  de  la  race  japé- 
tique  et  de  la  race  sémitique,  qu'on  est  contraint  de  remonter, 
pour  trouver  l'explication  du  mythe  de  ces  dieux  qui  ont  été 
assimilés,  dans  les  divers  systèmes,  au  Persée  hellénique.  Mais 
ces  traits  généraux  de  ressemblance  ne  suffisent  pas  pour 
identifier,  dans  Tacceptton  véritable  du  mot,  Persée  avec  ces 
personnifications  égyptienne  ou  perse  de  la  lumière  et  du  feu. 
Les  Grecs  ont-ils  seulement  reçu  l'idée  d'une  personnifica- 
tion de  ce  principe  élémentaire  ,  ou  cette  personnification 
déjà  constituée  leur  est-elle  venue  d'ailleurs?  Le  Persée  hel- 
lénique n'est-il  que  le  dieu  de  quelques  autres  peuples,  dont 
la  légende  a  été  modifiée  et  simplement  appropriée  au  génie 
p«irticulier  k  la  Grèce?  Tel  est  (e  problème  que  soulève  na- 
turellement la  savante  exposition  faite  par  M.  Creuzcr;  car, 
dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  au  fils  de  Danaé,  il  semble 
avoir  entendu  tour  à  tour  la  question  d'origine  dans  le  sens 
général  et  incontestablement  vrai  que  nous  venons  de  rap* 
}>eler,  et  dans  le  sens  plus  précis  que  nous  voulons  recher* 
cher  ici. 

Hérodote  rapporte  qu'il  a  vu  à  Chemmis  un  temple  con- 
sacré à  Persée  (H,  91  ),  et  dans  lequel  était  une  statue  du 
héros  grec.  Étonné  de  rencontrer  si  loin  de  sa  patrie  le  culte 
d'un  de  ses  héros,  il  interrogea  les  prêtres  égyptiens  :  ceux-ci 
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1m  répondirent  que  Persée  était  originarre  de  lear  ville,  et 
que  Danaiis  et  Lyocéd  étaient  aussi  natifs  de  Chemnois.  Ce 
témoignage  est  fort  surprenant;  le  nom  de  Persée  n'appartient 
en  effet  nullement  à  la  langue  égyptienne,  et  les  monuments 
hiéroglyphiques  ne  nous  ont  encore  offert  nulle  part  de  noms 
qui  le  rappellent.  Aucun  sujet  sculpté  sur  les  bas-reliefs  n'a 
présenté  jusqu'ici  la  plus  légère  ressemblance  avec  la  légende 
du  fils  de  Danaé.  Il  est  vrai  qu'Hérodote  nous  dit  que  ce 
(mite  de  Persée  était  particulier  à  Cbemmis.  Mais  nous  con> 
naissons  aujourd'hui  quelles  étaient  les  grandes  divinités 
de  cette  ville,  et  le  nom  de  Persée  n'y  apparaît  pas.  Plus  tard» 
lorsque,  sous  la  domination  des  Ptolémées,  la  ville  échan- 
gea son  nom  égyptien  contre  un  nom  grec ,  ce  ne  fut  pas 
celui  de  Perséopolis  qui  lui  fut  donné,  mais  celui  dePanopolis  : 
nouvelle  preuve  qu'on  ne  regardait  point  alors  Persée  comme 
le  dieu  éponyme  de  Cbemmis.  Hérodote  a  donc  commis  vrai- 
semblablement quelque  confusion.  Et  puisque  Khem,  assimilé 
par  les  Grecs  à  Fan,  était  la  divinité  principale  de  Cbemmis 
(voy.  la  note  7  sur  le  livre  YIH  ci-aprés) ,  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que  ce  prétendu  Persée  devait  être  Khem  lui-même. 
Kbem  était  une  forme  d'Ammon  ;  c'éuît  Ammon  générateur , 
Ammon  dans  sa  force.  Il  constituait  conséquemment  une 
divinité  de  la  fécondité,  et   par  ce   côté  il  ressemblait  à 
Persée.  Cette  analogie  a  dû  induire  en  erreur  l'écrivain  d'Ha- 
licarnasse;  erreur  qui  aura  été  accréditée  davantage  dans  son 
esprit  par  la  ressemblance  de  quelques-unes  des  légendes  rela- 
tives à  Khem,  et  de  celle  du  fils  de  Danaé.  En  effet, Hérodote 
paraît   supposer  que  les  Égyptiens  connaissaient  aussi   le 
récit  du  meurtre  de  la  Gorgone.  Or  on  sait  que  plusieurs  di- 
vîntiés  de  l'Egypte  étaient  représentées  comme  ayant  mis  à 
mort  fes  monstres  typhoniens ,  et  Typhon  avait  précisément 
pour  séjour  TÉthiopie ,  où  la  tradition  grecque  plaçait  la 
demeure  des  filles  de  Phorcys.  Les  prêtres  égyptiens,  qui 
revendiquaient  l'honneur  d'avoir  doté  la  Grèce  de  sa  religion, 
confirmaient  Hérodote  dans  ces  confusions  ;  et  cekii-ci  devait 
se  montrer  d'autant  plus  disposé  à  accepter  leurs  assertions 
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menteuses,  qu'il  éuit  arrivé  en  Egypte  avec  la  croyance  que 
Persée  était  égyptien  d'origine.  Ce  héros  descendait,  en  efTet, 
•de  Danaûs  et  de  Lynoée  par  son  grand-père,  Acrisius.  De  plus, 
les  jeux  gymniques  qu'on  célébrait  à  Chemmis  en  l'honneur 
du  prétendu  Persée,  jeux  qui  rappelaient  ceux  qui  avaient 
•été  établis  en  Grèce,  en  mémoire  du  héros,  ajoutaient  à  l'a- 
nalogie. 

Le  Persée  égyptien  nous  parait  donc  n'être  autre  que 
Khem,  et  dès  lors  n'avoir  aucun  rapport  d'origine  avec  ie 
Persée  hellénique.  La  même  erreur,  qui  faisait  rapprocher,  à 
Chemmis,  le  fib  de  Danaé  d'Ammon  générateur,  le  faisait, 
dans  d'autres  contrées,  assimiler  par  les  Hellènes  à  Hercule. 
En  efTet,  les  anciens  nous  disent  que  les  Égyptiens  appelaient 
Hercule  Tiyuyi  ou  Xmv,  et  dans  ce  nom  on  retrouve  le  copte 
Djom,  qui  signifie  force.  L'Hercule  Gigon  n'était  par  consé- 
quent encore  autre  que  Khem,  c'est-à-dire  Ammon,  considéré 
comme  le  dieu  de  la  force  et  de  la  génération.  Le  téqioi-' 
gnage  d'Hérodote  repose  donc  sur  une  assimilation  arbi* 
traire,  et  ne  saurait  être  accepté  comme  une  donnée  positive 
du  problème.  Les  prix  proposés  aux  jeux  célébrés  en  Thon- 
neur  de  ce  Persée  égyptien  étaient,  au  dire  du  même  écri- 
vain, du  bétail  et  des  peaux,  ce  qui  tend  encore  à  faire  sup- 
poser que  le  dieu  présidait  aux  troupeaux ,  et  explique  cont- 
aient il  a  pu  être  identifié  plus  tard  à  Pan. 

Mais  nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à  écarter  le  té* 
moignage  d'Hérodote,  que  ce  témoignage  est  infirmé  par 
l'historien  lui-même,  qui  assigne,  dans  une  autre  partie  de  son 
ouvrage,  une  patrie  différente  au  héros ,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout  à  l'heure.  Le  nom  de  Persée,  qui  semble 
être  une  pei'sonnification  de  la  Perse,  comme  Égyptus 
'  éuit  celle  de  PÉgypte ,  et  Cadmus  de  l'Orient,  a  conduit 
certains  érudits  à  chercher  en  Perse  l'origine  de  ce  héros  ; 
pi  c'est  aussi  à  celte  idée  que  M.  Creuser  s'est  arrêté  en 
faisant  du  fib  de  Danaé  un  Mithra  modifié.  Buttmann  i^fy-- 
thoiogttt^  II,  p.  t8S  et  suiv.  )  a  recounu,  dans  Persée  et 
Danaé,  les  symboles  des   nationalités  perse  et   hellénique. 
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Gûrres  et  M.  de  Hanamer  ont  fait  do  premier  un  héros 
mythologique  de  la  Perse.  Ce  système  est  séduisant ,  il  ca- 
dre fort  bien  arec  le  caractère  que  présentent  un  grand 
nombre  de  héros  helléniques,  dans  lesquels  se  personuiGait 
tout  un  peuple,  tout  un  pays.  Le  nom  de  Persée  n'est  pas, 
d'ailleurs,  le  seul  qui  rappelle  par  sa  forme,  dans  les 
antiques  traditions  de  la  Grèce,  le  nom  des  Perses.  Hé- 
rodote fait  de  Perses  un  fils  d'Andromède,  et  dit  qu'il 
a  donné  son  nom  à  la  nation  perse  (Vil,  6x.  Cf,  Apol- 
lod.,  II,  4>  ^y  Une  tradition  rapportée,  il  est  vrai,  par  des 
mythographes  moins  anciens  (Hygin,  fab.  244,  Apollod. 
I,  9,  28}  le  représente  comme  frère  d'Aétès  et  -de  Circé.  Et 
cette  nouvelle  tradition  nous  ramène  à  Médée,  dans  laquelle 
M.  Buttmann  voit  une  personnification  des  Mèdes.  De  ce  côté, 
le  mythe  de  Persée  se  rattache  aux  traditions  relatives  à  la 
Colchide,  par  conséquent  à  une  contrée  voisine  de  la  Perse.. 
Mais,  lors  même  que  le  nom  de  Persée  serait  dérivé  de  celui 
des  Perses,  étymologie  douteuse,  car  ce  nom  peut  provenir 
d'un  radical  grec,  de  «e{pa>,  par  exemple,  s'ensuivrait-il  pour 
cela  que  le  personnage  de  Persée  fût  perse  d'origine  ?  Et  si  le 
00m  d'Égyptus  n'est  pas  une  raison  pour  faire  du  mythe. 
des  Danaides  un  mythe  égyptien,  celui  de  Persée  en  sera-t-il 
une  suffisante  pour  faire  arriver  ce  héros  de  la  Perse  en 
Grèce?  Ce  nom  peut  très-bien  n'impliquer  que  des  rapports 
généraux  de  nationalité;  et  le  personnage  qui  le  portait 
une  fois  imaginé,  des  fables  de  source  et  de  nature  di- 
verses ont  pu  s*y  rattacher.  Buttmann  lui-même  n'a  pas  été 
plus  loin ,  et  il  a  évité  d'entrer  dans  le  détail  du  mythe 
et  d'en  poursuivre,  dans  les  traditions  perses,  toutes  les 
origines. 

MAI.  Gôrres  et  de  Hauimer  ont  été  plus  hardis;  ils  ne  s'en 
sont  pas  tenus  à  ces  rapprochements  généraux.  Le  premier  a 
retrouvé  le  héros  dans  Féridoun,  et  le  second  dans  Bersin. 

L'opinion  de  Gorres  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
notre  auteur;  car,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Guigniaut,  Féri- 
doun est  le  héros  mithriaque  par  excellence.  Mais,  en  ad-r 
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mettant  que  ce  personnage  remonte  bien  haut  dans  les  tra- 
ditions perses,  ce  qui  peut  être  l'objet  de  doutes  sérieux, 
trouve-t-on  en  lui  des  caractères  assez  précis  ponr  en  faire 
le  type  de  Persée?  Il  est  vrai  qu'il  rappelle  de  loin  Hercule; 
comme  lui,  il  tient  la  massue;  il  a  pour  emblème  le  bœuf, 
et  il  combat  le  principe  des  ténèbres,  Zohak ,  son  oncle, 
dont  il  triomphe. 

Mais  ces  ressemblances  ne  sont,  après  tout,  que  du  genre 
de  celles  que  nous  avons  signalées  au  commencement  de 
cette  note;  elles  tiennent  simplement  à  ce  que  Féridoun est, 
comme  Hercule  et  Persée,  un  héros  solaire,  une  personnifi- 
cation du  principe  de  force  et  de  vie;  or,  enlevez  ces  titiits 
généraux,  que  reste-t-il  dans  la  légende  de  Férîdoun,  qui  puisse 
rappeler  Persée,  qui  rapproche  ces  deux  personnages  par  un 
lien  plus  étroit  de  parenté?  La  vache  Pourmadje  figure- 
t-elle  dans  la  légende  hellénique?  Voyons -nous  le  fils  de 
Danaé  s'offrir  comme  roi  bienfaisant  d'une  contrée  fortunée, 
et  demander  à  Jupiter  ou  à  Pluton ,  comme  Férîdoun  à 
Chahriver,  une  félicité  morale  ponr  ceux  qu'il  gouverne? 
Pluton  ou  Vulcain,  qui.,  seraient  les  analogues  de  ce  Chah- 
river, jouent  -  ils  le  moindre  rôle  dans  la  fable  helléni- 
que ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Féridoun  doit  également 
être  appliqué  à  Bersin.  Il  est  vrai  que  ce  nom  de  Bersin  peut 
ctre  rapproché  de  celui  de  Persée;  mais  ce  rapprochement  a 
encore  moins  de  valeur  que  celui  de  Persée  avec  la  Perse. 
Aucun  témoignage  ancien  ne  vient  à  l'appui  de  l'hypothèse 
de  M.  de  Hammer,  si  l'on  eu  excepte  celui  de  Tzctzès, 
d'une  époque  si  moderne,  qui  parle  du  feu  de  la  foudre,  al- 
lumé par  Persée  (Chiliad.  IV,  c.  56).  Kotl  Tcùp  OepdôSv  xarsff- 
6sosv,  Arep  aU  ff^^sç  cT)(ov,  'Ex  xepauvou  {aIv  diva^pOèv  Cit!>  Hspa^oK 
TToXat.  Le  feu  Bersin  (Aser  Bersin  )  était,  en  effet,  celui  que  pro- 
duit l'éclair.  Il  constituait,  avec  le  feu  de  Mithra  [ÀserMihr) 
ou  du  soleil ,  celui  de  Gouchtasp,  et  le  feu  de  Venus  et  des 
étoiles,  les  trois  grands  feux  de  l'ancien  sabéisme  ignicoledes 
Perses.  Ces  feux  élémentaires  émanaient  du  feu  primordial,  le 
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rayon  suprême ,  Beresesengh ,  représenté  dans  le  fioun-De- 
h.escht,  comme  celui  qui  était  répandu  dans  la  terre  et  sur  les 
montagnes,  le  feu  volcanique  qu'Ormuzd  avait  présenté  aux 
rois.  Le  feu  Bersin  avait  été  allumé  par  Keichosrew,  et  portait 
aussi  les  noms  de  Fazecht,  Fadescht,  le  feu  du  vent;  il  brû- 
lait au  sommet  do  mont  Sapodscheger.  (Cf.  fFiener  lakrbù- 
cher,  X,  S.  11&  et  sq.  ) 

On  voit  combien  les  analogies  sur  lesquelles  s'appuie 
M.  de  Hammer  sont  éloignées,  et  à  quel  point  son  système 
est  hasardé.  A  son.  compte,  Persée  devait  être  non  Bersin, 
mais  Keickosrew,  qui  l'avait  allumé.  D'ailleurs  aucune  lé- 
gende hellénique  n'offre  la  moindre  ressemblance  avec  ce 
feu  divinisé,  et  le  nom  excepté,  il  y  avait  beaucoup  moins 
de  raison  de  faire  du  fils  de  Danaé  le  feu  Bersin  que  le 
feu  de  Mihr;  au  moins  le  savant  orientaliste  eût-il  pu  s'ap- 
puyer, pour  celui-ci,  sur  les  analogies  plus  réelles  que 
IL  Creuter  a  appelées  au  secours  de  ses  idées. 

Toutefois,  enrejetan  t  les  rapprochements  hasardés  de  Gôitcs 
et  de.  M.  de  Hammer,  nous  ne  croyons  pas  pour  cela  qu'il 
n'existe,  entre  les  divinités  solaires  de  la  Perse  et  Persée, 
aucune  parenté  même  éloignée.  Ce  à  quoi  nous  nous  refusons 
de  croire,  c'est  à  une  filiation  directe.  Quant  à  une  certaine 
liaison  d'origine,  loin  de  la  repousser,  nous  la  croyons  vrai- 
semblable. £t  la  raison  en  est  que  nous  rencontrons  dans 
un  pays  voisin  de  la  Perse,  TAssyrie,  des  traditions  qui  se 
rattachent  plus  vraisemblablement  au  Persée  hellénique.  Or, 
il  nous  parait  probable  que  l'antique  sabéisme  de  la  Perse  a 
d&  avoir  une  même  origine  avec  celui  de  la  Chaldée;  c'est 
ce  que  tendent  à  faire  admettre  les  monuments  récemment 
trouTés  à  Nimroud. 

Hérodote,  qui  croyait  Persée  égyptien  d'origine,  parle, 
daDS  un  autre  endroit  de  son  histoire  (VII,  6i  ),  du  voyage 
que  ce  héros  fit  chez  Céphée,  fils  de  Bélus,  dont  il  épousa  la 
fille  Andromède.  Ce  nom  de  Bélus  ou  Baal  nous  reporte 
natorellement  aux  religions  de  l'Assyrie.  Bélus  est  le  grand 
dieu  de  Babylone.  Quant  au  nom  de  Céphée,  il  appartient 
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à  la  langue  arménienne.  Un  fleure  de  la  Petite^Arménie  por- 
tait le  nom  de  Céphène  ;  un  fleuve  du  pays  des  Paropamî- 
sades  s'appelait  Copkêne.  Le  radical  de  ces  noms  se  retrouTe 
dans  Tarménien  capkan^  qui  signifie  brûler^  altérgr^  être  set; 
et  dans  celui  de  Céphènes^  par  lequel  les  Grecs  désignaient  ja- 
dis les  Perses,  au  dire  d'Hérodote.  Ainsi,  Tétyroologie  de  ces 
deux  noms  nous  ramène  dans  une  contrée  limitrophe  de  la 
Perse,  en  Chaldée.  De  plus,  la  légende  de  Persée  se  rappor- 
tait à  plusieurs  contrées  de  l'Asie  occidentale.  Prœtus,  frère 
d*Acri$ius,  le  père  de  Danaé,  se  réfugia  en  Lycie  ;  ce  fut  sur 
le  rivage  de  Joppé  que  le  même  Persée  délivra  Andromède. 
Les  Cyclopes,  avec  le  secours  desquels  il  fortifia  Mycèoes  et 
Midée ,  étaient  venus  de  Crète  et  de  Lycie  (Voyez  livre  VIII, 
note  5].  Les  attributs  donnés  à  Persée,  la  harpe  que  porte 
aussi  le  Baal-Kronos,  le  bonnet  phrygien,  les  ailes  aux  pieds, 
sont  empruntés  à  l'Asie.  Le  monstre  qui  sur  la  c6te  de  Joppé 
menaçait  de  dévorer  Andromède,  rappelle  celui  qui,  d'apràs 
la  tradition  hébraïque,  dévora,  dans  la  même  contrée,  3onas. 
Enfin  Persée  et  Bellérophon  sont  certainement  deux  formes 
légèrement  difTérentes  d'un  même  personnage,  et  Bellén^ 
phon  présente  une  physionomie  orientale  bien  prononeée. 
Tous  deux  sont  montés  sur  Pégase  ;  tous  deux  combattent 
un  monstre,  la  Chimère,  dans  la  légende  de  Bellérophon , 
Méduse,  dans  celle  de  Persée.  Les  deux  m3rthes  se  ratta- 
chent également  aux  traditions  de  la  Lycie,  et  Prœtus  et 
Jobates  y  jouent  dans  l'un  et  l'autre  un  rôle  analogue.  Le 
Polyidos  de  la  fable  de  Bellérophon  répond  au  Polydeotes 
de  celle  de  Persée.  Le  nom  de  Belléros,  que  Bellérophon 
avait  tué,  circonstance  dont  il  avait  reçu  son  iiom>  pourrait 
bien  être  dérivé  de  celui  de  Bélus. 

Nous  savons  combien  les  traditions  religieuses  de  la  Lycie 
et  de  la  Cilicie  étaient  intimement  liées  à  celles  de  la  Syrie; 
il  est  donc  très-vraisemblable  que  certains  traits  dû  mythe 
de  Persée  avaient  pénétré  par  cetto  voie  dans  la  Grèce  et 
à  Argos. 

M.  Movers  [Die  Phônizier,  p.  4aa  et  sq.)  a  cru  recon- 
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naître  dans  Persée  le  dieu  qui  porte  le  lp9Q  ou  la  harpe, 
adoré  par  les  Assyriens,  et  dans  lequel  on  reconnaît  une 
forme  de  Baal-Moloch.  Il  suppose  que  son  culte  aTait  passé 
che£  les  Perses,  et  que  c'était  la  divinité  adorée  par  les  peuples 
scyihes  et  thraccs,  sous  la  forme  d'un  glaive,  rdb(tv«xY\f  perse. 
Ainsi  le  savant  orientaliste  admet  entre  Persée  et  la  Perse 
un  lien  éloigné  de  parenté,  et  rattache  la  Grèce  à  cette  contrée 
par  Tintermédiaire  de  l'Assjrie  et  de  la  Phénicie.  Persée  de- 
vient dès  lors,  pour  lui,  le  même  type  qu'Hercule;  Tun  et 
l'autre  reflètent  deux  faces  différentes  du  Melkarth  phénicien. 

Ces  rapports  qui  lient  Persée  aux  religions  de  TAsie  occi*- 
dentale ,  remontent-ils  à  la  conception  primitive  du  héros 
grec,  ou  tiennent -ils  seulement  à  des  assimilations  postérieu- 
res? Telle  est  la  dernière  question  qui  nons  reste  à  examiner. 
Dans  Homère  et  Hésiode  nous  ne  rencontrons  point  la  plu- 
pari  des  légendes  qui  rattachent  Persée  au  Bélus  phénicien. 
Ce  héros  est  désigné  simplement  comme  le  fils  de  Da- 
oaé,  le  vainqueur  des  Gorgones;  sa  légende  se  rapporte  ex- 
clusivement à  Argos.  Cette  circonstance  tend  à  faire  sup- 
poser qu'originairement  Persée  fut  un  héros  tout  hellénique, 
et  c'est  pour  cette  opinion  que  se  sont  prononcés  plusieurs 
archéologues  distingués  de  l'Allemagne . 

Suivant  M.  Vôlcker  (MythoL  des  Japetisch.  Geschleèhtes^ 
p.aoo  et  sq.),  Persée  est  un  dieu  nourricier,  un  de  ces  génies 
que  les  Grecs  faisaient  présider  à  la  végétation.  Il  est  fils  de 
Danaé,  c  est-à«dire,  de  leau  qui  fertilise  le  sol.  Danaé  a  potir 
mère  Jganippep  dont  le  nom  signifie  riche  en  sources,  et 
pour  père  Jerisiusy  mot  qui  veut  dire,  au  contraire ,  pauvre 
en  sources.  Le  souterrain  dans  lequel  Acrtsîns  renferme  sa 
fille,  et  la  fiction  de  Jupiter  transformé  en  une  pluie  d*or, 
sont  les  images  de  la  sécheresse  qui  dévore  l'Argolide  et  du 
retour  des  eaux  et  de  Fabondance. 

O.  Millier  envisage  cette  fable  sous  le  même  aspect 
(  Proiegom.  zu  emer  iPisstn.  Mythologie),  Il  reconnaît  dans 
Persée  un  symbole  de  la  force  végétative 3  seulement,  loin 
de  prendre  Danaé  pour  la  personnification  de  Teatt,  il  voit 


eD  elle  la  terre  aride  que  fécoDde  Jupiter  sous  la  fonne 
d'une  pluie  fertilisante.  En  outre,  ce  n'est  point  Acrisius 
qui,  dans  cette  hypothèse ,  représente  la  stérilité ,  cVst  la 
Gorgone.  C'est  entre  ce  génie  malfaisant,  dont  un  regard 
aulïït  pour  rendre  le  sol  rocailleux  et  infécond,  et  le  dieu 
nourricier  Persée,  que  la  lotte  s'établit ,  lutte  dans  laquelle 
intervient,  comme  protectrice  de  Persée,  Mhierve,  qui  exer- 
çait, aux  yeux  des  Argiens,  une  heureuse  influence  sur  la 
végétation. 

Ces  interprétations  sont  ingénieuses  et  offrent  quelque  vrai- 
semblance;  elles  ne  sauraient  cependant  pleinement  nous  sa- 
tisfaire ni  dissiper  toutes  les  incertitudes.  Il  n'est  point  im|)OS- 
sible  que  des  traditions  répandues  dans  la  Lydie,  dans  la  Lycie 
et  la  42ilicie,  et  originaires  de  l'Assyrie ,  soient  venues  ensuite 
se  localiser  à  Argos,  comme  celles  de  Bacchus  se  localisèrent 
àThèbes,  et  celles  qui  touchent  Jupiter  et  Saturne,  en  Crète. 
La  patrie  hellénique  attribuée  à  Persée  ne  peut  infirmer  les 
conséquences  qui  résultent  de  ces  rapprochements.  D*un  autre 
c6té,  on  ne  saurait  nier  que,  sous  sa  forme  ancienne,  la  lé- 
gende de  Persée  ne  présente  un  caractère  fort  hellénique,  et 
que  des  traits  évidemment  empruntés  aux  idées  grecques  ne 
soient  entrés  dans  son  histoire.  La  critique  doit  donc  se  tenir 
à  cet  égard  dans  une  réserve  prudente.  Il  est  d'ailleurs  à  re- 
marquer, en  faveur  de  l'origine  hellénique  de  Persée,  que 
Bellérophon  lui-même,  qui  présente  un  caractère  si  oriental, 
et  qui  par  sa  ressemblance  avec  le  fils  de  Danaé  ajoute  en* 
core  aux  raisons  qui  nous  font  rattacher  celui-<:i  aux  reli- 
gions de  l'Asie,  n'offre  pas  au  même  degré  ce  caractère  chez 
Homère.  Cest  la  Carie,  et  non  la  Lycie,  qui  est,  t:faez  ce 
poëte ,  le  théâtre  de  sou  combat  contre  la  Chimère. 

Enfin  M.  Guigniaut  nous  fait  remarquer  l'analogie  qui 
exbte  entre  le  nom  de  Persée,  Dspatuc,  et  celui  d'une  divinité 
ou  d'un  génie  adoré  en  Attique  sous  le  nom  de  Dt^^  (He- 
sycliius,  s.  V,) ,  et  qui  parait  avoir  présidé  aux  sources.  En 
effet,  son  nom  se  rattache  à  ceux  de  Iltipai,  fille  de  Nélée,  dieu 
marin,  de  Ilccpirivrj,  qui  impliquent  l'idée  d'eau.  (Cf.  Welcker, 
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Nachtragzu  der  Schnft  ûber  die  JSscfyiische  IVilogie,  p.  aoa, 
note.)  La  forme  Ilc^^iuc  est  identique  à  celle  de  IlspvciSct 
et  cette  filiation  de  noms  donnerait  à  penser  que  Persée  était 
un  génie  qui  personnifiait  l'action  do  soleil  sur  Vbumîdité, 
ce  qoi  viendrait  à  l'appai  de  l'explication  proposée  par 
M.  Yôlcker,  laquelle  a  été  analysée  plos  haut. 

§  a.  Les  difficultés  que  vient  de  nous  offrir  la  recherche  des 
sources  du  mythe  de  Persée  et  l'interprétation  de  ce  mythe,  se 
représentent  presque  identiquement  les  mêmes  pour  le  mythe 
d'Hercule.  Chez  ce  personnage,  de  néme  que  chez  Persée, 
les  origines  assyrienne  ou  perse,  égyptienne  et  hellénique  sont 
si  intimement  unies,  qu'on  ne  peut  démêler  aisément  l'in- 
fluence respective  que  chacune  d'elles  a  exercée  sur  la  for- 
mation de  la  légende  du  héros.  De  là,  la  divergence  qui  s'est 
manifestée  entre  les  opinions  des  nombreux  érudits  qui  se  sont 
occupés  de  la  question.  Les  partisans  de  l'origine  orientale  ont 
ioToqué  les  assimilations  par  lesquelles  le  fib  d'AIcméne  a  été 
mis  en  rapport  avec  Melkarth  ,  l'Hercde  tyrien ,  avec  Djom 
ou  Gom ,  l*Hercule  égyptien.  Les  défenseurs  du  système  hel- 
léDiqve  ont  opposé  à  ces  faits  les  plus  anciens  témoignages 
que  l'antiquité  grecque  nous  fournisse  sur  le  filsd'Alcmène; 
el  ils  ont  montré  qne  THercule  primitif  avait ,  dans  le  prin- 
cipe,   une   physionomie  tout  hellénique  qui  exclut  l'idée 
d'une  origine  étrangère  ;  puis ,  soumettant  à  une  étnde  criti- 
que les  faits  dont  s'étayent  leurs  adversaires ,  ils  ont  fait  voir 
que  ces  rapports,  de  plus  en  plus  frappants,  qui  rattachent  le 
héros  Ihébain  à  Melkarth  et  à  Djom,  comme  aussi  à  Mithra  et 
à  Bama 9  l'Hercule  indien,  ne  sont  dus  qu'à  des  assimilations 
g^éralenent  assez  tardives,  opérées ,  soit  smis  l'influence  du 
syncrétisme  alexandrin,  toit  par  suite  de  l'ignorance  des 
Grecs,  qui  s'imaginaient  reconnaître  leurs  propres  divinités 
dans  celles  des  religions  étrangères,  lorsqu'elles  avaient  quel- 
que conformité  de  caracteFe,  ou  figuraient  dans  des  légendes 
ADalogues. 

On  sait  dans  quel  sens  s'est  prononcé  notre  auteur.  M.  F. 
Ch.  Baur  (Symbollk  umd  Mythologie,  tom.  II,  p.  9a  et  sq.), 
11.  65 
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M.  Stuhr  (Religions  System  derHeiienen,  p.  i3  et  sq.,  p.  iSi- 
1 63) ,  M.  de  Witte  (Sur  le  mythe  d'Hercule  et  de  Géryon.  AnnaL 
de  ttnstit,  archéoL)  se  sont  rangés  sous  la  même  bannière,  et 
M.  Movers  [Die  Phënizier,  1. 1,  p.  4aS  et  sq.)  a  appuyé  leurs 
idées  des  faits  nombreux  recueillis  par  sa  vaste  érudition. 
Oltf'ried  Millier  s'est  nettement  prononcé  pour  Torigine  hellé- 
nique du  héros  {Prolegamen.  zu  einer  wissenschaftliehen  My- 
thologie,  S.  209,  Die  Dorierj  éd.  SGhneidewin,  t.  II,  p.  448 
et  suiv.)  \  c'est  lui  qui  a  défendu  cette  opinion  avec  le  plus  de 
logique,  et  dont  Targumentation  est  la  plus  serrée.  Buttmann 
Tavait  déjà  soutenue»  quant  au  point  fondamental  du  moins, 
c'est-à-dire  qu'il  admet  le  caractère  purement  grec  du  premier 
Hercule. 

Le  fait  capital  sur  lequel  s'appuient  O.  Millier,  Buttmann 
et  autres  nous  parait  incontestable  \  c'est  que  les  plus  anciens 
témoignages  ne  donnent  à  Hercule  aucun  des  traits  qui  l'ont 
rattaché  depuis  aux  divinités  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie. 
L'Hercule  qui  était  le  héros  des  poëmes  appelés  Héradéides, 
Héraclées  (  Cf.  Fabricius,  Biblioth,  grmc, ,  I ,  Spo ,  éd.  Harles  ; 
Heyne,  ad  Apollod*^  p.  iSa,  i4a;  Excurs,  Il  in  FirpL 
jEneid, ,  7  ) ,  poèmes  dont  le  Bouclier  d'Hercule ,  attribué  à 
Hésiode  (cf.  Vogel,  dans  VEncyclop»  d'Ersch  et  Gruber,  art. 
Heeaglbs,  p.  Il),  semble  être  un  fragment,  ainsi  que  l'hymne 
t\ç  *HpoexX^a  XiovtoOuiaov,  ne  ressemble  guère  à  la  divinité  solaire 
et  agraire  dont  ce  même  héros  devint  plus  tard  l'image.  Les 
traditions  dont  il  est  l'objet  sont  toutes  grecques.  Et  les  armes 
qui  lui  sont  données,  et  les  lieux  où  se  passent  ses  exploits ^ 
et  ses  exploits  eux-mêmes,  son  type  en  un  mot,  sont  empreints 
du  génie  national  dcfs  Hellènes.  Jusqu'à  l'époque  d'Hérodote, 
les  poëtes  n'ont  connu  qu'un  Hercule  ;  et  bien  que  l'on  dis- 
cerne déjà  dans  sa  légende  des  additions  d'origine  étrangère, 
cet  Hercule  n'est  toujours  pour  eux  qu'un  héros  grec  (Cf. 
Plutarch.,  de  Herod,  maL^  14).  Cependant  Hésiode  et  les  frag- 
ments des  cycliques ,  ceux  de  Pisandre  de  Rhodes,  qui  vivait 
dans  la  XXXIII^  olympiade,  et  Panyasis^  qui  florissait  vers  la 
LXXYIII*,  fragments  que  nous  ont  conservés  les  scholiastes  , 
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annoncent  déjà  des  altérations  du  mythe  primitif;  ces  altéra- 
lions  furent  vraisemblablement  le  résultat  d*infltiences  étran- 
gères* Tandis  que  THercule  d*Homère  et  d*Hésiode  ne  sort  pas 
de  l'horÛBon  de  la  Grèce  et  ne  dépasse  pas  IHon,  chez  les  cycli- 
ffues  on  voit  s'élargir  le  théâtre  de  ses  exploits  et  s'en  accroître 
le  nombre\  Mats  ce  nombre  n'atteint  pas  encore  le  chiffre  de 
douze  qui  donna  pins  tard  à  Hercule  un  caractère  éminem- 
ment solaire.  Chez  Pisàndre,  les  travaux  d'Alcide  ont  pris  un 
aspect  tont  nouveau  (cf.  Snidas,  v.  s.  et  Heyne,  Exe.  f  ad 
Mn.  II,  Quinctil. ,  Inst  Orat.  X  i .  §  56  ).  Hercule  n'est  pins 
un  héros ,  nn  guerrier  dans  la  véritable  acception  âw  mot , 
c'est  un  homme  sanvagc,  rusdcanus  et  agresiis  homo,  armé  de 
la  massue  et  vêtu  de  la  peau  de  lion.  Ce  nVst  pas  tant  te  vain- 
queur,  le  preneur  des  villes ,  que   le  dompteur  des  bétes 
fauves.  Hérodote ,  Dtodore  et  Strabon  avaient  saisi  ce  nou- 
veau caractère  dans  l'Hercule  hellénique,  et  ils  y  virent  la 
preuve  de  son  origine  ég3rptienne.  Mais  les  traditions  qui 
rattachent  la  vie  du  héros  aux  phénomènes  astronomiques 
accïusent  d'une  manière  pins  frappante  une  origine  étrapgère. 
Cette  coupe,  Uk«<,  sur  laquelle,  an  dire  de  Pisàndre,  dans 
son  Héracléide  (Athen,^  XI,  p.  /169  et  sq.),  le  héros  naviguait 
sur  l'Océan  (cf.  Heyne,  Observ.  ad  Jpoilod.y  p.   162),  ce 
cancer  qui  le  mord,  ces  boeufs  du  soleil,  l'analogie  que  le  , 
voyage  aux  Hespérides  présente ,  dans  Panvasis ,  avec  la  j 
mar^e  du  soleil  (cf.  Togel,  Hercttias  secundum  Grœcorum  ' 
pMias,  iS3o,  p.  17);  tont  cela  annonce  chez  le  fils  d'AIcmène  ' 
une  penonnification  solaire  qu'on  ne  saurait  deviner  chez  les 
poètes  antérieurs.  Chez  les  lyriques,  Archiloque,  Bacchy-  ^ 
lide,  Antimaqne,  mais  surtout  chez  Stésichore  et  Pindare,  de 
non  veaux  traits  s'ajoutent  an  mythe  d'RercnU?  et  enlèvent 
graduellement  an  héros  son  caractère  exclusivement  hellé- 
nique. Des  emprunts  faits  à  une  source  étrangère  se  remar- 
quent de  plus  en  plus.  Stésichore ,  dans  sa  Géryonide  (  Stesi- 
chor.  Fragm.,  éd.  O.  Kleine),  s'approprie  visiblement  des 
idées  astronomiques  apportées  de  VÉgyple  et  de  la  Phénicic 
(cf.  Vogel,  l.  c.  p.  %%  Cet  Hercule  Trot|x©(iYOî ,  cet  Hercule 


IOl4  NOTBS 

glouton  et  ivrogne,  dont  s*eropara  ensuite  la  comédie  grecque, 
rappelle  le  Baal  qui  dévore  ses  victimes.  Le  poète  d'Himère 
pouvait  bien  avoir  fait  des  emprunts  à  la  religion  de  Car- 

'  thage.  Pindare  rapportait  à  l'Hercule  thébain,  au  héros  de  sa 
patrie,  des  légendes  qui  lui  étaient  vraisemblablement  étran- 
gères et  qui  avaient  une  origine  exotique ,  telles  que  la  fable 
de  Céryon  ,  le  voyage  du  héros  chez  les  H3^erboréen$,  les 

'  colonnes  d'Hercule ,  le  combat  avec  Antée  en  Libye.  Le  syn- 

•  orétisme  s*est  poursuivi  ensuite  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Eschyle,  Sophocle,  Théocrite,  Callimaque,  etc.  (cf.  Vogel, 
I.  c,  p.  66  et  sq.),  ont. enrichi  sans  cesse  l'histoire  du  fils 
d'Alcmène  de  circonstances  que  leur  fournissaient  des  tradi- 
tions introduites  en  Grèce ,  et  les  auteurs  de  l'époque  alexan- 
drine  et  romaine  achevèrent  cette  confusion  et  fondirent 
systématiquement  tous  les  dieux  qui  avaient  été  rapprochés 
peu  à  peu  du  héros  thébain. 

Telle  est  l'argumentation  historique  qui  'constitue  la  base 
sur  laquelle  repose  le  système  hellénique.  Pour  ceux  qui  Tac* 
ceptent ,  l'explication  du  mythe  d'Hercule  ne  saurait  être 
originairement  placée  dans  la  personnification  du  soleil ,  con- 
sidéré comme  le  héros  civilisateur  et  national  des  populations 
grecques ,  et  il  devient  dès  lors  plus  naturel  d'admettre  les 
interprétations  tirées  du  caractère  purement  héroïque  de  ce 
personnage.  Aux  yeux  d*0.  Miiller,  Hercule  est  le  héros  pro- 

:  tecteur,  le  père,  le  modèle  de  la  race  dorienne,  l'expression 
vivante  de  son  génie  et  de  son  caractère  aventureux.  C'est 
dans  le  nord  de  la  Grèce  qu'il  place  le  berceau  de  son  culte. 
M.  Buttmann  (Mjrihologusy  II,  p.  249,  sq.)  voit  dans  ce  person- 
nage plutôt  une  conception  morale  et  poétique  qu'une  person- 
nification historique.  C'est,  dans  sa  pensée,  la  force  intelli- 
gente consacrée  au  service  d'une  nation  ou  plutôt  de 
l'humanité. 

Les  partisans  du  système  oriental  ne  nient  pas  que  la  phy- 
sionomie primitive  d'Hercule  n'offre  point,  an  même  degré  que 
dans  les  âges  postérieurs,  le  cachet  égypto^asiatique.  Mais  ils 
récusent  comme  incomplets  les  témoignages  anciens  relatifs 
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à  ce  héros.  Puis  ils  font  observer  que  ce  fat  toujours  1^ 
propre  des  Grecs  de  s'approprier  les  divinités  étrangères  et 
de  leur  imposer  an  caractère  si  fort  empreint  de  leuv  génie , 
qu'il  devenait  difficile  de  reconnaître  la  patrie  véritable  de 
ces  dieux.  L'anthropomorphisme  hellénique  rabaissait  aux 
proportions  humaines  les  grandes  personnalités  divines  de 
l'Orient.  Adonis  en  est  la  preuve.  Ce  qui  explique  ce  carac- 
tère nouveau  que  revêtit  en  Grèce^  sous  le  nom  d'Hercule,  le 
dieu  soleil,  c'est,  selon  M.  Baur,  parce  que  la  divinité  orien- 
tale ne  fut  apportée  chez  les  Hellènes  que  comme  un  héros , 
comme  un  personnage  dans  lequel  se  réunissatent  la  nature 
dÎTÎne  et  la  nature  humaine.  Le  dieu-soleil  de  la  Phénicie  notait 
pas  seulement  le  rénovateur  et  le  conservateur  de  la  nature  , 
c'était  encore  le  type  de  la  perfection  humaine.  Il  présentait 
une  double  face,  un-cdté  solaire  et  céleste  et  un  côté  éthique. 
C'est  ce  dernier  côté  qui  prévalut  chez  les  Hellènes,  et  qui 
fut  comme  le  principe  d'après  lequel  se  forma  la  légende 
grecque.  Suivant  M.  Baur,  il  arriva  pour  Hercule  ce  qui  était 
advenu  pour  Persée^  mais  avec  un  caractère  plus  net  et  plus 
précis,  sous  une  forme  plus  développée  :  le  caractère  solaire 
fut  efXacé  par  le  côté  humain^  et  ce  ne  fur  que  plus  tard  qu'il 
s.'opéra  un  retour  aux  idées  orientales. 

Cette  argumentation  est  pins  ingénieuse  que  solide  ;  car, 
quoi  qu'on  puisse  dire,  on  n'a  aucune  preuve,  même  indirecte, 
que  l'Hercule  homérique  ait  été  le  fils  du  Meikarth  phéniciep 
ou  du  D)om  gréco-égyptien,  et  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  l'origine  hellénique  de  Persée,  sont  bien  autrement 
paissantes.  Quant  à  celle  dVercule,  la  généralité  du  cuite  de 
ce  héros  dans  la  Grèce,  son  antiquité,  indiquent  un  culte  na- 
tionaly  et  son  origine  doit  se  fattacher  à  celle  même  de  la  nation 
grecque.  Or,  tout  le  monde  sait  qne  les  Pélasges  n'appartien-  ' 
nent  pas  à  la  même  race  qne  les  Assyriens  ou  les  Phéniciens  , 
et  il  serait  singulier  que  les  Grecs  eussent  pris  à  des  peuples  ' 
iroisins  le  héros  dans  lequel  ils  personnifiaient  leur  supériorité.; 
Les  partisans  du  système  hellénique  ont  reconnu  que  des  em- 
prunts avaient  fort  anciennement  modifié  la   physionomie 
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«l'Hercule,  et  rendu  de  plus  en  plus  étroits  les  rapports  qui  le 
rattachaient  à  Melkarth  »  à  Baal ,  à  Djoni.  Mais  primitivement 
ces  rapports  ne  se  montrent  point  assez  frappants  pour  qu'on 
soit  en  droit  de  dépouiller  complètement  les  Grecs  de  toute 
part  dans  la  création  du  mythe.  Ce  génie  si  fécond  et  si  créa- 
teur des  Hellènes  n'aurai t4l  fait  qu'emprunter  successivement 
toutes  ses  conceptions  religieuses  à  des  peuples  de  race  et  de 
langues  étrangères?  Le  fait  est  peu  vraisemblable.  Parce  que 
des  assimilations  successives  amènent,  pour  ainsi  parler, 
le  fils  d'Alcmène  à  n'être  plus  qu*un  avec  tel  dieu  de  la  Phé- 
nicie  ou  de  FÉgypte ,  ce  personnage  devra-t-il  être  r^ardé 
comme  étant  tout  entier  le  résultat  dune  importation f 
)  M.  Creuzer  a  développé  avec  un  immense  savoir  chacun  des 
,  fils  qui  nouent  le  mythe  grec  et  les  mythes  asiatiques;  M.  Mo* 
;  vers  a  poussé  plus  loin  encore  les  rapprochements  :  il  a  suivi 
j  Melkarth  partout ,  et  a  revendiqué  comme  lui  appartenant  les 
'.traditions  italiques,  égyptiennes,  celtiques ,  ibénennes,  li- 
byennes qui  furent  rapportées  à  l'Hercule  grec.  Ce  sont  là  des 
recherches  ingénieuses,  qui  gardent  toute  lenr  valeur;  mais 
cela  infirme-t-il  au  fond  l'existence  d'un  Herctde  hellénique? 
Il  est  vrai  que  Thèbes,  U  patrie  supposée  du  fils  d'Alcmène, 
avait  reçu,  suivant  une  autiqoe  tradition»  une  colonie  phéni- 
cienne, et  que  Cadmus  implique  par  toute  son  histoire  une  ori- 
gine asiatique.  Mais  Cadmus  ne  joue  aucun  r6le  dans  la  l^ende 
hellénique  d'Hercule,  tous  les  noms  qui  y  figurent  sont  essen- 
tiellement grecs,  et  le  nom  d'Hercule  lui-même  trouve  dans  U 
langue  grecque  une  étymologie  infiniment  plus  satisfaisante 
que  celle  que  l'on  a  tirée  de  l'hébreu  Ssi,  rwcal,  voyager, 
circumire,  negoiiari. 

S'il  fallait  absolument  assigner  une  origine  étrangère  à 
l'Hercule  grec ,  ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  la  chercher 
dans  la  légende  d'un  peuple  uni  aux  Grecs  par  une  antique 
parenté  que  la  linguistique  a  mise  hors  de  doute?  Ne  serait-il 
j  pas  plus  vraisemblable  de  voir  dans  le  héros  Alcide  un  sou- 
venir altéré  de  Rama ,  la  septième  incarnation  de  Vichnou  , 
enlevé  dans  son  berceau,  ainsi  qu'Hercule,  par  un  serpent? 
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Sa  célèbre  expédition  de  Lanka  rappelle  les  exploits  du  héros  \ 
grec  9  et  lesCercopes  semblent  être  les  frères  de  Sougriva  et  1 
de  ses  compagnons.  Toutefois,  ces  analogies  peuvent- n'être 
(jue  fortuites,  et  une  sérieuse  objection  s'oppose  à  ces  rappro- 
chements; c'est  que  le  mythe  de  Rama  ne  date  pas  de 
Tige  védique,  qu'il  apparaît  seulement  dans  les  Ramayana  ^ 
poëme  qui  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  troisième  ou 
quatrième  siècle  avant  notre  ère  '.  £n  outre,  la  légende  des 
Cercopes  peut  aussi  avoir  été  suggérée  par  les  singes  cynocé- 
phales qu'on  voit  sur  les  peintures  égyptiennes  accompa- 
gnant la  barque  solaire.  Or,  Diodore  de  Sicile ,  €|ui  nous  a 
fait  connaître  cette  &ble  (cf.  Diodor.  IV,  Si  ),  nous  dit  que  les 
Cercopes  avaient  accompagné  Hercule  dans  l'Ile  du  Soleil. 

Lorsqu'on  étudie  la  légende  d'Hercule  dans  les  vastes  dé- 
veloppements qu'elle  prit  depuis  Hérodote,  lequel  parak  avoir 
répandu  le  premier  l'opinion  de  solTOlIpne  égyptienne,  on  ne 
peut  se  refuser  à  reconnaître  dans  ce  héros  une  personnifica- 
tion du  soleil  dans  sa  course  céleste.  Une  £i>ule[de  mythes  rela*- 
tifs  à  Hercule  trouvent  en  effet  dans  les  phénomènes  sidéraux 
une  facile  et  naturelle  explication.  C'est  de  ce  moment  que 
le  héros  revêt  surtout  le  caractère  d'un  dieu  voyageur,  pro- 
menant ses  armes  jusqu'aux  extrémités  du  monde ,  et  fon- 
dant des  villes  jusqu'aux  contrées  les  plus  éloignées.  £t  c'est 
précisément  à  ce  caractère  que  M.  Mo  vers  a  reconnu  l'in- 
flacnce  du  dogme  assyrien ,  la  preuve  d'une  assimilation  avec 
Hdkarth,  dieu  solaire  des  Phéniciens,  protecteur  des  villes, 
divinité  de  la  navigation ,  principe  à  la  fois  conservateur  et 
deatructear,  bienfaisant  et  terrible,  symbole  en  un  root  de 
la  nationalité  de  ce  peuple. 

Identique  avec  Baal-Moloch  dont  il  n'est  qu'une  forme,  MeU 

*  Colebrookc,  en  parlant  dn  cnlte  de  Rama,  s*ezprime  ainsi  :  /  ha^e 
mo€  found  in  any  other  part  of  the  Vedas,  the  Uast  trace  of  such 
m  worship  (Asiat,  Research,  VIlI,  p.  494).  Ces  résnltata  ont  été  encore 
confinnés  par  les  nonvelles  études  dont  les  Vedas  ont  été  dernièrement 
l'aHet. 
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karth  se  ratUche  aussi  bien  au  Kronos  qu'à  l'Hercule  helléni- 
que. Melkarth  paraît  avoir  pénétré  fort  anciennement  dans  la 
Grèce ,  mais  il  ne  s'était  pas  originairement  associé  au  tjpe 
d'Hercule  ;  c'est  vraisemblablement  sous  les  formes  de  Méli- 
certe  et  de  Meilichios  (Ztbc  {asiXC^ioc),  qu'il  nous  apparaît  En 
effet,  le  dieu  marin  Mélicerte  parait,  ainsi  que  nous  le  fait 
observer  M.  Guigniaut,  être  dérivé  du  Melkarth  tyrien,  dieu 
de  la  navigation ,  et  le  surnom  de  Meilichios  pourrait  bien 
être  une  forme  hellénisée  du  nom  de  Melkarth  ou  de  celui  de 
Moloch. 

Devons-nous  aller  au  delà  de  ces  rapprochements,  et  con- 
clure que  la  légende  du  dieu  des  Sémites  était  identique  au 
fond  à  celle  du  dieu  des  Hellènes?  C'est,  à  notre  avis,  ce 
que  ni  M.  Creuzer,  ni  M.  Baur,  ni  M.  Movers  n'ont  établi. 

Persée  et  Hercule,  rattachés  l'un  à  l'autre  par  des  liens  si 
étroits ,  donnent  donc  lieu ,  dans  l'état  actuel  des  conoais- 
sances  mythologiques ,  à  des  considérations  du  même  ordre. 
Par  des  assimilations  successives  et  qui  remontent  à  une 
époque  déjà  fort  ancienne ,  deux  héros  de  nom ,  de  physio- 
nomie ,  de  caractère  originairement  helléniques ,  ont  revêtu 
une  apparence  tout  orientale,  et  sont  venus  se  confondre 
avec  différentes  formes  des  divinités  solaires  de  la  Phénicie , 
d'une  part,  et  de  l'antre  avec  Djom  ou  KJions,  le  dieu  de  la 
force  et  de  la  génération  chez  les  Égyptiens.  Cette  fusion  a 
transformé  leur  légende,  généralisé  leur  caractère.  Maintenant 
leur  forme  hellénique,  plus  ancienne,  ne  serait-elle  elle- 
même  que  l'effet  de  la  transformation  d'un  type  importé  de 
l'Asie,  et  le  génie  grec,  en  s'appropriant  un  personnage  étran- 
ger, aurait-il  complètement  effacé  ces  traits  primitifs  pour 
ne  plus  laisser  subsister  qu'une  physionomie  hellénique? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider,  vu  le  silence  des  té- 
moignages anciens  à  cet  égard;  d'ailleurs,  en  serait-il  ainsi,  on 
ne  pourrait  encore  être  fondé  à  dire  que  les  types  d'Hercule 
et  de  Persée  sont  d'origine  asiatique;  car,  en  ne  conservant 
rien  du  tjpe  oriental,  que  l'idée  générale  sur  laquelle  reposait 
la  personnification ,  les  Grecs  auraient  réellement  abandonné 
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le  mythe  étranger,  pour  lui  en  substituer  uu  nouveau  appro- 
prié à  leur  génie,  et  les  deux  mythes  ne  seraient  plus  dès 
lors  que  dans  un  rapport  si  éloigné,  si  indéterminé,  si  va- 
gue, en  un  mot,  qu*ils  ne  pourraient  se  présenter  réellement 
comme  procédant  l'un  de  l'autre.  Enfin ,  quoi  qu'on  puisse 
dire  y  un  fait  enlèvera  presque  toute  vraisemblance  à  une 
pareille  hypothèse,  c'est  que,  loin  de  rajipeler  davantage  la 
physionomie  des  divinités  étrangères  avec  lesquelles  ils  furent 
plus  tard  assimilés,  Persée  et  Hercule  prennent  un  caractère 
d'autant  plus  national,  d'autant  plus  grec,  qu'on  remonte  plus 
avant  le  cours  des  âges.  (A.  M.) 


Nora  19.  Nowêaux  étlairetutments  sur  la  Féua  dû  Paphos. 

(Cfaap.  TI,  p.  lao.) 

M.  Creuzer  a  cru  devoir  rapporter  la  forme  singulière  de 
l'idole  de  Paphos  an  culte  indien  du  Lingam  ou  du  Toni- 
lingam.  Cette  idée  a  été  développée  par  son  savant  traduc- 
teur dans  le  texte  même  des  Religions,  où  il  a  fait  entrer  des 
extraits  d'une  dissertation  sur  la  Vénus  de  Paphos  et  son 
temple  (Paris,  1827).  Afin  de  compléter  les  recherches  sur 
cette  divinité,  nons  commencerons  par  indiquer  les  résultats 
principaux  auxquels  M.  Guigniaut  est  arrivé  dans  son  inté- 
ressante dissertation.  Nous  ferons  connaître  ensuite  ce  qu'on 
trouve  dans  quelques  écrits  plus  récents  sur  le  même  objet. 
Le  travail  du  savant  interprète  de  Creuzer  roule  sur  trois 
points  :  quelle  est  la  part  qu'il  convient  d'assigner  aux  fables 
grecques  dans  les  traditions  relatives  à  la  Vénus  de  Paphos  ; 
quelle es£  l'origine  et  le  caractère  du  culte  de  cette  déesse; 
enfin  ce  qu'étaient  son  temple  et  son  idole. 

Tout  annonce,  dit  M.  Guiguiaut,  que  la  part  des  fables 
grecrques  doit  être  considérable.  La  longue  généalogie  d'A- 
pollodore,  dans  laquelle  il  est  question  de  Cinyras  descen- 
dant  au  sixième  degré  de  l'Aurore  et  de  Céphale,  fils  d'Hersé 
et  pettt-fils  de  Cécrops,  premier  roi  àt  l*Attique,  révèle  clai- 
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rement  l'ouvrage  des  coloos  athéDiens.  D'un  autre  côté,  ces 
traditions,  où  l*on  voit  un  certain  Aérîas  ériger  un  temple 
en  l'honneur  de  la  déesse  ;  une  Vénus  Aéria  enlever  Céphale, 
Tithon,  Phaëthon,  Adonis,  pour  les  consacrer  à  son  culte; 
Adonis  prenant  le  surnom  d'^o,  qui  rappelle  l'Aurore,  et  le 
premier  roi  du  pays  s'appelant  Aous^  c'est--à-dire ,  fils  de 
l'Aurore,  toutes  ces  ingénieuses  combinaisons,  où  les  êtres 
de  la  lumière  jouent  un  rôle  important,  attestent  ce  même 
génie  qui  inspira  les  poètes  et  les  rhapsodes  grecs. 

M.  Guigniaut  suppose  que  Cinyras  et  Adonis  pourraient 
bien  n'être  qu'un  seul  et  même  personnage;  il  se  fonde  sur 
ce  qu'Adonis  avait  régné  en  Cypre,  ainsi  que  Cinyras,  et 
sur  les  traditions  qui  faisaient  naître  ce  dernier  à  Byblos, 
ville  fameuse  par  le  culte  d'Adonis  ou  Thammuz.  Il  rappelle 
que  Cinyras  était  enseveli  dans  le  temple  de  Venus  à  Pa- 
phos,  ce  qui  l'identifie  avec  l'amant  de  la  déesse;  et,  après 
avoir  fait  remarquer  qu'Adonis  se  nommait  Cinyras  du  nom 
de  la  flûte  de  deuil  en  Pfaénicie  et  en  Carie,  et  que  le  nom 
de  Cinyras^  si  rapproché  de  Gingras^  s'appliquait  aussi  à  un 
instrument  de  musique,  en  même  temps  qu'il  exprimait  la 
douleur  et  les  larmes,  il  conclut  en  disant  qu'à  travers  le 
prestige  des  mythes  grecs,  on  entrevoit  la  véritable  origine  et 
le  véritable  caractère  du  culte  de  Paphos,  qui  n*est  au  fond 
qu'un  culte  asiatique  et  phénicien,  où  la  douleur  s'associe  à 
la  volupté. 

Du  reste,  pour  nous  éclairer  sur  les  origines  de  ce  culte, 
l'histoire  vient  à  l'appui  de  la  mythologie.  Tout  porte  à  croire 
que  les  Phéniciens  avaient  institué  dans  l'ancienne  Paphos 
le  culte  de  la  Vénus  céleste ,  divinité  adorée  sous  les  noms 
divers  de  Baaltis,  Dioné,  Astarté,  Sémiramis,  à  Byblos,  Sidon, 
Ascalon,  et  qui  avait  des  rapports  certains  avec  la  Mylitta  de 
Babylone,  l'Alilat  des  Arabes,  la  Mitra  et  l'Anaïtis  des  Perses 
et  des  Arméniens.  Cette  déesse,  ajoute  le  savant  auteur,  qu'on 
peut  considérer  comme  la  grande  déesse  de  la  nature,  envi- 
sagée dans  son  apparition  céleste,  était  plus  ou  moins  iden- 
tifiée, tantôt  avec  la  lune,  tantôt  avec  la  planèto  de  Vénus, 
Tctoile  du  matin ,  et  l'aiirort*. 
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M.  GuigDÎaut  réfute  M.  Creuzer,  qoi  partage  les  fonctions 
du  sacerdoce  de  la  Vénus  de  Paphos  et  la  royauté  entre  les 
TamiradeSy  originaires  de  GiUcie,  et  les  Cinyrades;  et,  bien 
qu'il  ne  conteste  nullement  l'existence  d'une  colonie  venue 
de  Cilicie,  ni  l'influence  des  Ciliciens  sur  les  mœurs  et  les 
institutions  de  Cypre ,  il  conclut ,  du  témoignage  de  Tacite , 
que  les  Cinyrades  réunirent  la  double  autorité  sacerdotale  et 
royale. 

Après  avoir  résolu  cette  difficulté,  le  savant  auteur  exa- 
naine  les  rapports  du  culte  de  Paphos  avec  les  autres  cultes 
du  raoude  pûen,  et  reconnaît  qu'il  se  rattache  à  la  Lydie,  à 
la  Perse  et  aux  religions  du  Pont  par  Sandacus,  père  de 
Cinyras  —  le  même,  au  fond,  que  le  Lydien  Sandon  et  le 
Sandes  persan  —  et  à  l'Étnirie,  soit  parce  que  Sanda- 
cus se  lie  tout  naturellement  avec  l'Hercule  *Sabin  Sancus; 
soie  par  le  rapprochement  du  nom  de  Cyprt  Avec  celui  de 
la  déesse  étrusque  Capra  ;  soit  enfin  parce  que ,  dans  les 
deux  pays,  l'art  de  lire  dans  les  entrailles  des  victimes  fut 
pratiqué  avec  un  égal  succès.  Nous  ne  répéterons  point  ce 
que  dit  M.  Guigniaut,  en  parlant  de  l'idole  qui  représentait 
la  déesse,  dont  la  forme  se  rattachait  au  culte  du  Phallus,  et 
pouvait  être  aussi  reroblème  des  organes  sexuels  dans  leur 
union;  ce  serait  reproduire  ce  que  le  lecteur  a  pu  voir  dans 
le  texte  de  M.  Creuser.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  quel- 
ques-unes des  indications  de  M.  Guigniaut  sur  l'antique 
sanctoaire  de  la  Vénus  de  Paphos. 

Il  est  assez  aisé,  d'après  les  récits  des  derniers  voyageurs,  de 
déterminer  la  position  de  ce  temple.  Il  paraît  avoir  été  situé 
sur  nue  hauteur  à  peu  de  distance  de  la  mer,  et  sur  l'empla- 
cement de  Palae-Paphos ,  c'est-à-dire,  près  du  village  turc 
de  Koula,  où  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  des  ruines  assez 
considérables.  Mais  le  mauvais  état  de  ces  ruines,  l'absence 
de  descriptions  détaillées,  ne  permettent  pas  de  se  faire  une 
idée  de  la  forme  et  de  la  distribution  de  ce  même  temple. 
Pour  combler  cette  lacune,  on  est  obligé  de  recourir  nux 
médailles  et  aux  pierres  gravées,  les  seuls  monumenis  du 
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culte  de  Paphos.  Haïs  ici  on  éprouve  un  nouvel  embarras  ; 
car  si  l'on  peut  apercevoir,  malgré  l'imperfection  de  ces  repré- 
sentations, la  déesse  dans  son  sanctuaire,  et  sous  la  forme  pyra- 
midale, on  ne  peut  se  rendre  compte  deTensemble  de  l'édifice. 
On  ne  reconnaît  pas  la  place  de  Tautel  miraculeux  respecté 
par  les  eaux  du  ciel.  Souvent  la  cella  paraît  seule  ou  en 
arrière , comme  sur  les  médailles  d'Auguste;  souvent  aussi, 
comme  sur  celles  de  Vespasien,  de  Julia  Domna  et  de  Gara- 
calla ,  c'est  un  édifice  plus  complet ,  où  l'on  voit  la  cella  ac- 
compagnée de  deux  bas  c6tés ,  particularité  nouvelle  qui  ne 
fait  qu'ajouter  à  Tincertitude  de  ceux  qui  voudraient  res- 
taurer ce  mystérieux  sanctuaire. 

Dans  un  travail  très-curieux  sur  une  pierre  gravée,  de 
forme  ovoïde ,  représentant  une  figure  où  l'on  retrouve  les 
attributions  des  deux  sexes,  un  savant  académicien,  M.  Félix 
Lajard  (Mémoire  sur  une  représentation  figurée  de  la  Vénus 
orientale  androgyne.  Nouvelles  AnnaL  archéolog.^  1 1  p-  >  ^  > 
et  sqq.),  a  rapproché  ce  monument,  qui  représente  selon  Itii 
Vénus  Mylitta,  de  l'idole  conique  de  Paphos.  En  effet,  M.  La- 
jard reconnaît  la  déesse  de  Paphos  pour  cette  même  Véuus 
Mylitta  ou  Uranie,  dont  le  culte,  d'origine  assyrienne,  ajoute- 
t-il ,  avait  été  transmis  par  les  Assyriens  eux-mêmes  aux  ha- 
bitants de  l'île  de  Cypre ,  et  nommément  à  ceux  de  Paphos. 
L'habile  académicien  établit  ensuite,  avec  un  grand  appareil 
d'érudition ,  que  les  Cypriens  et  bon  nombre  de  théologiens 
faisaient  de  Vénus  une  divinité  hermaphrodite;  qu'à  Paphos 
on  l'honorait  sous  une  forme  soit  symbolique,  soit  humaine; 
que  la  forme  symbolique  était  le  cône  spécialement  consacré 
à  Vénus ,  et  que  dans  les  cas  où  on  la  représentait  sous  la 
forme  humaine,  ses  images  réunissaient  les  signes  caractéris- 
tiques des  deux  sexes. 

M.  Engel,  dans  sa  savante  monographie  sur  Tîle  de  Cypre, 
tome  II,  n'admet  point  lorigine  orientale  de  la  Vénus  de 
Paphos.  M.  Engel  est  un  digne  représentant  de  l'école 
historique  d'O.  Muller,  et  cherche,  comme  cet  illustre  cri- 
tique, l'explication  des  fables  religieuses  dans  le  génie,  les 
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mœurs  et  la  vie  politique  des  peuples.  La  manière  dont  il 
étudie  la  mythologie,  et  le  point  de  Yue  tout  hellénique 
dans  lequel  il  se  place  pour  juger  l'antiquité,  le  conduisent 
à  déclarer  fausse  une  opinion  qui  pendant  longtemps  a  pré^ 
▼alu  parmi  les  savants;  c'est  qu'Aphrodite  n'est  autre  que 
la  Phénicienne  Astarté  y  ou  la  Babylonienne  Mylitta  sous  un 
costume  grec.  Aux  yeux  de  l'auteur  allemand,  on  s'est 
trompé ,  parce  qu'on  a  étudié  ce  mythe  lorsqu'il  était  déjà 
défiguré  par  le  syncrétisme,  c'est-à-dire,  par  la  plus  étrange 
confusion  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  formes  religieu- 
ses, véritable  anarchie  mythologique  qui  n'éclata  qu'après  le 
siècle  d'Alexandre.  Dépouillez  le  mythe  d'Aphrodite  de  tous 
ses  ornements  étrangers,  mettez  à  part  quelques  idées  orien- 
tales qui  y  prirent  racine  un  peu  plus  tôt  peut-être  que  dans 
les  autres  légendes,  et  vous  ne  trouverez  pas  une  fable  d'une 
ongine  plus  réellement  grecque,  et  dont  les  dévelof^ments 
soient  plus  empreints  d'hellénisme.  Ne  l'oublions  pas,  ajoute 
M.  Engel,  les  Grecs  étaient  peu  scrupuleux  en  fait  d'analogie. 
La  plus  légère  similitude  suffisait  pour  les  engager  à  donner 
à  une  divinité  étrangère  le  nom  d'un  de  leurs  dieux.  On  n'a 
pas  le  droit,  parce  que  Pausanias  dit  quelque  part  que  les 
Grec»  désignaient  Astarté  et  Mylitta  sous  le  nom  d'Aphro- 
dite ,  de  prétendre  que  le  mythe  de  cette  déesse  est  sorti  de 
l'Orient,  puisqu'on  voit  le  même  auteur  raconter  uu  peu 
plus  loin  que  le  culte  de  Paphos  fut  établi  par  l'Arcadien 
Agapéuor.  Au  résumé,  qu'est-ce  donc  pour  M.  Engel  que 
la  Vénus  de  Paphos?  C'est  une  divinité  pélasgique,  dont  le 
culte  fut  établi  en  Cypre  sur  les  ruines  d'une  des  religions 
de  l'Asie- mineure;  car,  dans  Cinyras,  son  prêtre  et  son 
amant,  on  ne  taouve  de  phénicien  que  le  nom. 

M.  Creuzer  est  revenu  sur  cette  question  dans  les  supplé- 
ments de  la  troisième  édition  de  sa  Symbolique  {NacktragUJ, 
mpcùer  Theil,  S.  484  et  sqq.).  On  y  trouve  des  vues  nouvelles 
à  côté  d'opinions  déjà  émises.  Comme  nous  tenons  essentiel- 
lement à  compléter  M.  Creuzer  par  lui-même,  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  les  signaler. 
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L'illustre  auleur  est  aussi  convaincu  que  M.  Lajard  de  Ko- 
rigine  assyrienne  de  la  Vénus  de  Paphos.  Il  admet  pleine- 
ment que  ce  culte  vint  de  la  haute  Asie  à  Ascalon,  d'où  il 
fut  transporté  de  nouveau  dans  l'île  de  Cypre.  On  le  re- 
trouve à  Cythère,  où  les  Phéniciens  l'établirent.  Quant  h 
Vénus,  c'est  une  sorte  de  Dercéto,  mais  sous  une  autre 
forme  qne  la  divinité  syrienne,  représentée  sous  les  traits 
d'une  femme  terminée  par  un  poisson. 

Pour  le  prouver,  M.  Creuzer  fait  remarquer  queTeau 
était  l'élément  d'Aphrodite,  non-seulement  dans  la  religion 
de  Cypre,  mais  dans  la  théogonie  hellénique,  qui  représente 
Aphrodite  comme  fille  d'Uranus  et  de  la  mer.  De  là,  la  cou- 
tume de  placer  ses  temples  sur  le  littoral,  et  même  dans  tous 
les  endroits  où  il  y  avait  des  eaux.  Il  cite  entre  autres  le 
temple  d'Aphrodite  à  Aphaca  dans  le  Liban,  placé  près  d'un 
lac  prophétique  (voy.  Zosim.  Hisior.,  I,  c.  56).  Le  nom  d'A- 
donis, donné  à  un  poisson  (^lian.,  Htstor.  animal.,  IX,  36), 
est  un  antre  indice  do  caractère  maritime  de  Vénus.  Ce  pois- 
son, de  la  famille  des  Blennes  ou  Blennies^  poissons  volants , 
le  même,  selon  le  savant  Jacobs,  dans  ses  notes  sur  Élien 
(p.  324),  que  le  Bavecque  des  Génois  ou  le  Gahot  des  Mar- 
seillais, restait  assez  longtemps  hors  de  l'eau  pour  rappeler 
aux  anciens  l'idée  d'Adonis  vivant  sur  terre  et  sous  terre, 
puisqu'il  se  partageait  entre  Aphrodite  et  Proserpine;  t9ic 
\$ht  &1C0  piC)  tTJç  Se  dfvo)  7^c  Ipcoorv);  a^TOu  ixaT^poç.  Si  nous  ajou- 
tions que  M.  Creuzer  trouve  une  sorte  de  relation  entre  les 
roses  écloses  du  sang  d'Adonis  et  les  vagues  aux  teintes 
rosées ,  qui  caressèrent  les  formes  juvéniles  de  la  déesse 
lorsqu'elle  apparut  sur  les  rivages  de  Cypre ,  ce  serait  don- 
ner à  supposer  que  l'illustre  savant  se  laissé  quelquefois  en- 
traîner par  son  imagination  encore  si  jeune  et  toujours  si 
riche. 

Le  Nachtrag  ou  supplément  renferme  en  outre  quelques 
observations  sur  la  généalogie  sidérique  des  prétres-rois, 
fondateurs  du  culte  de  Paphos,  et  sur  les  représentations 
du   héros   Sandacus  dans  la  numismatique  de  Celenderis. 
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Nous   les   passerons  sous    silence ,    puisque  ces   questions 
ont  déjà  été  touchées  dans  le  texte  des  Religions. 

Ce  qui  paraît  avoir  frappé  M.  Creuzer,  depuis  la  seconde 
édition  de  son  livre ,  c'est  la  relation  entre  les  chevreaux  of- 
ferts comme  victimes  sur  les  autels  de  Paphos,  et  le  sumc^m 
de  chevreau  donné  à  Bacchns  et  à  Adonis.  Hésychius  en  fait 
foi.  Il  j  a,  dit-il,  un  Bacchus  et  un  Adonis  chevreau  :  'ASoi- 
vtoT^Çy  ITpt^oç.  Atovuooç,  Ipt^oç  irapÀ  Aoxcôatv  (I,  p.  io3;  p.  i  m). 
Ce  rapprochement  d'épithètes  est  fécond ,  car  il  conduit 
M.  Creuzer  à  les  considérer  tous  deux  comme  androgynes. 
Adonis,  suivant  Ptolémée-Héphestion,  servait  à  la  fois  de 
mari  à  Véuus,  et  de  maîtresse  à  Apollon  (VI,  p.  191,  Wes- 
termann),  ou  plutôt  à  Bacchus,  si  nous  devons  en  croire  un 
passage  cité  par  Athénée  (X,  456).  Cet  Adonis  androgyne 
rronve  naturellement  sa  place  à  côté  de  la  célèbre  Vénus 
bfsexuelle  d'Amathonte,  dont  les  fêtes  se  distinguaient  par 
une  coutume  bizarre,  les  hommes  y  faisant  avec  les  femmes 
im  échange  de  vêtements.  Ce  caractère  bisexuel  des  deux 
divinités  du  lieu,  et  cet  échange  de  costume  entre  les  deux 
sexes,  indiquent  à  M.  Creuzer  une  doctrine  secrète  et  des 
mystères.  Il  voit  là  une  théogamie,  c'est-à-dire,  une  repré- 
sentation symbolique  de  l'union  des  dieux,  union  dont  les 
phallagcigies  cypriotes  lui  paraissent  un  témoignage  certain. 
Un  antre  trait  rapporté  par  Proclus,  dans  son  commentaire 
sor  le  Cratyle  de  Platon  {$  180,  p.  11 3,  Boissonade),  nous 
fait  connaître,  selon  M.  Creuzer,  ce  que  signiGait  plus  parti- 
culièreraent  te  phallus  distribué  aux  initiés.  "  Aphrodite,  dit 
le  philosophe  commentateur,  est  associée  à  Dîonysus  parce 
qu'elle  est  son  amante,  et  parce  qu'elle  forme,  à  l'image 
de  ce  dieu,  Adonis  si  vénéré  chez  les  Cilîciens  et  les  Cypriotes.» 
Or  ce  passage  est  parfaitement  applicable  à  cette  coutume 
des  femmes  de  Tîle  de  Cypre,  de  fabriquer  pendant  les  fêtes 
d'Adonis  de  petites  figurines  représentant  le  favori  de  Vénus. 
M.  Creuzer  veut  que  cet  usage  soit  venu  de  l'Egypte  à  Byblos, 
et  de  là  en  Cypre,  et  il  en  trouve  l'origine  dans  la  légende 
d*1sts  imitant  le  phallus  de  son  époux,  et  fondant  ce  culte 
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i*eligieuseroent  obscène,  en  même  temps  que  celui  des  ani- 
maux, fondation  symbolique  qui  aurait  laissé,  selon  lui,  dans 
le  culte  de  Paphos  des  traces  multipliées. 

L'illustre  auteur  n'a  eu  garde,  dans  ses  recherches  com- 
plémentaires, d'omettre  les  monuments  relatifs  h  la  Vénus 
de  Paphos.  L'idole  conique  lui  paraît  un  symbole  de  la  force 
génératrice  de  la  nature.  Sur  ce  point  il  ne  fait  que  répéter 
ce  qui  se  trouve  déjà  dans  son  texte.  Ce  qui  nous  a  paru 
plus  nouveau,  c'est  la  manière  dont  il  explique  les  deux  petits 
obélisques  qui  accompagnent  la  pierre  de  Paphos.  Dans  ces 
deux  pyramides,  que  l'on  peut  très-bien  prendre,  en  exami- 
nant les  médailles  où  se  voit  le  temple  de  Paphos,  pour  deux 
candélabres  ou  flambeaux ,  M.  Creuzer  reconnaît  deux  phal- 
lus, ou  plutôt  Adonis  et  Bacchus  représentés  sous  leur  forme 
primitive  :  in  Uirer  Urgestalt  zti  erkennen.  Il  découvre  mène 
le  phallus  d'Adonis  jusque  dans  une  peinture  d'Herculanum, 
où  l'on  voit  une  sorte  de  pyramidion  surmonter  une  autre 
pyramide  (voy.  Piiture  d'Ercolano,  t.  III,  tav.  LU,  Cf.  Miinter, 
Tafel  rV,  n^  lo)  ;  ce  qui  lui  donne  occasion  de  rappeler  cet 
usage  des  femmes  de  Sardaigne,  indiqué  par  M.  Guigniaut 
dans  la  note  5  (voy.  ci- dessus;  p.  937).  Du  reste^  il  est  tout 
naturel,  selon  M.  Creuzer,  que  du  moment  où  un  cône  re^ 
présente  Aphrodite,  un  phallus  soit  l'image  d'Adonis. 

Cette  idée  d'un  Adonis  phallique  l'a  conduit  à  penser 
qu'on  représenta  primitivement  la  déesse  et  son  amant 
comme  deux  nains.  Ce  serait  là  la  transition  de  la  figure  ob- 
scène et  symbolique  à  la  figure  humaine.  D'après  cela,  Vénus 
et  Adonis  auraient  été  semblables  à  deux  Patêgues  phé- 
niciens. L'Adonis  Pygmaeon  des  Cypriotes  (Hésychius,  II, 
p.  1076),  et  cette  Aphrodite  de  neuf  pouces  de  haut,  dyaiX- 
(AVTtov  airi6a(Aiatov,  qu'Érostrate  avait  emportée  de  Paphos 
à  Naucratis,  le  font  croire  (Athen.,  XV,  676,  p.  461,  Schweigh.). 
M.  Creuzer  suppose  qu'Adonis  conservait  encore  sa  petite 
taille  lorsque  Vé^us  était  déjà  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté. 
Cette  idée  ingénieuse  explique  fort  bien  la  différence  dans  les 
proportions  de  Vénus  et  d'Adonis,  difA^rence  qui  se  remar- 


DU     LIVRE     QUATRIEME.  lOaj 

que  dans  quelques  monumeots  d*uoe bonne  époque,  tels,  par 
exemple,  que  le  groupe  en  tejrre  cuite,  publié  par  M.  Thiersch, 
et  cité  par  M.  Creuzer  (voy.  ci-dessus,  p.  9^0),  et  un  autre 
qui  faisait  partie  en  1845  de  la  belle  collection  de  M.  Gar- 
giulo  à  Naples. 

Une  accession  des  plus  importantes  et  des  plus  neuves  à 
la  Symbolique  du  culte  de  la  Vénus  de  Cypre,  nous  est  four- 
nie par  la  Collection  que  M-  Mas-Latrie  a  rapportée .  tout 
récemment  de  cette  ile,  et  sur  laquelle  M.  Guigniaut  a  appelé 
notre  attention. 

Cette  collection ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  se  compose  d'un  cer- 
tain nombre  de  statuettes  en  pierre  et  de  fragments  en  terre 
cuite,  trouvés  à  Citium,  Salamis  et  Dali,  l'ancienne  Idalie. 
Quoique  peu  nombreuse,  elle  possède  un  rare  avantage;  elle 
nous  révèle  en  quelque  sorte  comment  la  transition  de  l'image 
symbolique  à  l'image  plastique  a  pu  s'opérer.  La  Vénus  de 
Cypre,  en  effet,  ne  fut  pas  toujours  représentée  par  une 
pierre  conique,  et  les  médailles  d*£vagoras  (vo}'.  Mionnet, 
t.  m  ,  p.  578)  sont  là  pour  l'attester.  Cette  collection  se  re- 
comniandc  en  outre  par  un  autre  genre  de  mérite  :  elle  té- 
moigne manifestement  en  faveur  des  influences,  à  la  fois  asia- 
tiques et  égyptiennes,  dont  cette  île  a  été  le  théâtre  d'après 
la  tradition. 

Nous  signalerons  d'abord  ime  statuette  en  pierre  trouvée  à 
Dali.  Bien  que  la  tête  et  un  bras  soient  perdus,  il  est  permis 
ile  reconnsatre  cette  figure  pour  celle  d'une  femme  qu'une 
longue  tunique  enveloppe.  Son  aspect  rappelle  kfs  idoles  ar- 
chaïques appelées  Brrtas.  Une  autre  figure  féminine  faisant 
partie  du  cabinet  des  médailles  et  provenant  du  fonds  Caylus, 
présente  absolument  le  même  caractère. 

Citons  ensuite  une  autre  statuette  en  pierre  provenant  éga^ 
lenient  de  Dali.  Cette  figure,  haute  de  deux  pieds  environ, 
représente  une  femme  vêtue  d'une  tunique  talaire  recouverte 
d'un  pcplus.  Un  collier  orne  son  cou,  un  bracelet  le  bras 
âroit.  La  main  droite,  dans  laquelle  elle  tient  ime  rose,  est 
II.  66 
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placée  sur  la  poitrine.  De  la  main  gauche  elle  relève  sa  tuni- 
que, à  la  façon  de  Vénus  Proserpine ,  sur  les  vases  et  dans  les 
terres  cuites.  Moins  archaïque  que  la  première ,  cette  figure 
offre  néanmoins  tous  les  caractères  de  l'école  hiératique.  Une 
particularité  bien  remarquable  ajoute  à  Tintérét  que  nous 
offre  cette  figure  :  on  aperçoit  sur  la  mitre  dont  elle  est  coif- 
fée ,  le  ctéis,  symbole  qui  n'avait  été  vu  jusqu'ici  que  sur  des 
cylindres  et  des  pierres  gravées,  et  que  nous  a  fait  remarquer 
M.  Ch.  Lenorraant,  avec  sa  sagacité  et  son  obligeance  bien 
connues.  (Voy.  tÊAj^rd  y  Recherches  sur  le  cuite  de  Vénus  y  pi.  i"*» 
n**a,  8,  10.) 

L'art,  abandonnant  enfin  les  vieux  symboles  de  l'Asie,  se 
montre  dans  une  tête  de  femme  rapportée  par  M.  Mas-Latrie. 
Cette  figure  charmante  nous  reporte  à  Praxitèle  et  à  son  école. 
Riante  et  gracieuse ,  cette  tète  s'incline  mollement  sur  le  cou. 
Un  vide  qui  se  remarque  au  sommet ,  indique  qu'une  cou- 
ronne de  tours  la  coiffait,  comme  la  Vénus  des  médailles  de 
Nicoclès  et  d'Évagoras.  Une  autre  petite  tête  de  Vénus,  cou- 
ronnée de  palmettes  et  d'une  exécution  très-médiocre ,  com- 
plète cette  série. 

Nous  avons  parlé  des  influences  asiatiques  prouvées  par 
les  monuments:  nous  étions  eu  droit  de  le  faire,  car  une  tête 
en  terre  cuite,  de  grandeur  naturelle,  trouvée  à  Dali,  rap- 
pelle, par  le  style  et  la  tournure,  la  sculpture  de  Ninive 
et  celle  de  Persépolis.  Celte  tête,  dont  la  partie  supérieure 
est  à  moitié  détruite,  est  celle  d'un  homme  coiffé  comme  les 
colosses  ninivites,  et  offre  absolument  le  même  caractère.  Un 
ornement  placé  sur  le  front ,  presque  entre  les  deux  yeux ,  et 
formé  d'un  croissant  renversé,  surmonté  de  deux  globes,  at- 
tire les  regards.  M.  Guigniaut  rapproche  cet  oknement  sym- 
bolique d'un  symbole  tout  semblable,  placé  au  fronton  du 
temple  du  dieu  Lunus  sur  les  médailles  de  Galatie  (voy. 
Mionnet,  DeseripL ,  IV,  p.  87$  et  sq.,  et  la  note  8  sur  ce 
livre,  p.  974  ci-dessus).  Serait-ce  donc  aussi  une  allusion  au 
dieu  Lunus,  une  sorte  d'amulette  astrologique,  que  nous 
devrions-  reconnaître  sur  la  figure  de  Dali  ? 
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Nous  aTÎons  ju^é,  au  premier  asped  de  ce  monument,  qu'on 
ne  pouvait  7  mécoanaîlre  le  style  sculptural  de  Rhorsabad. 
Notre  iipioion  se  trouve  appuyée  par  la  découverte  que 
M.  M aS'Latrie  a  faite  à  Lemaca  d'un  tombeau  assyrien  décoré, 
sur  sa  face  supérieure ,  de  l'image  en  relief  d*un  prince  ou 
d'un  prêtre,  et  couvert  d'inscriptions  cunéiformes  ;  découverte 
très-importante,  sur  laquelle  M.  Letronne  a  appelé  l'attention 
de  l'Académie  des  inscriptions  en  mai  1846.  (Voy.  Revue  ar- 
chéologique, 3^  année,  p.  11 5.; 

Uiie  petite  idole ,  coiffée  d'une  espèce  de  mitre,  les  bras  en 
avant ,  et  terminée  par  une  espèce  de  gaine,  en  un  mot^  sem- 
blable à  beaucoup  d'égards  aux  idoles  de  Sardaigne,  peut 
représenter  ici  la  Pkémde.  Enfin  l'influence  de  l'Egypte  est 
attestée  par  une  tête  d'homme  trouvée  à  Dali,  et  par  une 
antre  tête  d'une  petite  figurine  en  ferre  cuite  provenant  de 
Ciûum. 

(E.  V.) 


XotB  t3  :  De  Zs  niig^oM  ifef  CmrthagiMOÙ,  —  Badi^Khamon.  —  Inter' 
pféimiim  de  la  UgÊnét  et  Didan,  Muimat  M,  M&ven,  —  Triade 
ptmi^ue.  ' —  Bpl^ot^  4m  ^timidet  p(  d^s  UkytM.  —  Monuments 
earikaginQif.  (  Chap.  oomplém.,  p.  25a.  ) 

les  détails  que  le  savant  traducteur  de  M.  Creuzer  a  donnés 
dans  le  chapitre  complémentaire  du  livre  IV,  et  dans  les  no- 
tes 1*^  et  soivantes  de  ce  livre,  ont  montré  l'identité  de  la 
religion  des  Carthaginois  avec  celle  de  leur  mére-patrie.  Le 
peu  que  nous  connaissons  des  divinités  adorées  chez  les  na- 
tions puniques,  du  culte  dont  elles  étaient  l'objet ,  rappelle 
CD   tous  points  ce  que  des  notions  moins  incomplètes  nous 
apprennent  des  croyances  et  de  la  religion  de  Tyr,  de  Sidon  et, 
des  autres  villes  de  la  Phénjcje.  Toutefois,  il  est  naturel  de 
penser  que  celte  identité ,  toujours  la  même  au  fond ,  subit 
easuile  quelques  exceptions  de  détails.  Durant  la  longue  exis* 
tence  de  Cartilage ,  il  s'introduisit   vraisemblablement  dans 


Io3o  NOTES 

les  cérémonies  religieuses,  dans  les  attributs  prêtés  aux 
dieux ,  des  modifications  dues  à  des  causes  diverses ,  et  dont 
TefTet  fut  d'imprimer  à  la  religion  de  cette  ville  un  caractère 
plus  national.  Les  noms  imposés  aux  divinités  ▼  subirent  vrai- 
semblablement quelques  altérations»  et  la  dévotion  populaire 
dut  s'attacher  de  préférence  aux  divinités  qui  jouaient  un 
plus  grand  rôle  dans  les  mythes  locaux,  et  sous  la  protection 
desquelles  la  ville  s^était  plus*particulièrement  placée.  Enfin  , 
la  religion  des  peuples  numides  voisins  du  territoire  de  Car- 
thage  put  n'être  pas  sans  quelque  influence  sur  les  croyan- 
ces puniques ,  surtout  dans  les  lieux  où  les  rapports  étaient 
journaliers  entre  les  deux  populations. 

Parmi  les  divinités  d'origine  phénicienne  auxquelles  les 
Carthaginois  offraient  plus  spécialement  leurs  adorations,  se 
place  en  première  ligne  Tanity  dont  le  nom  se  lit  sur  la  plu- 
part des  inscriptions  découvertes  en  Afrique  (à  Carthage, 
à  Ghelma,â  Constantine  )'.  Cette  Tanit  est  celle  qui  était 
appelée  à  Sidon,  Astarté  ou  Astaroth.  Et  ce  nom  paraît  avoir 
été  aussi  usité  chez  les  Carthaginois ,  car  les  noms  d^Jbdas^ 
tàrté,  Jbdeschioret ,  c'est-4-dire ,  servitenr  d'Astarté,  se  ren- 
«contre  plusieurs  fois  sur  leurs  inscriptions.  Les  Romains  assi- 
milèrent cette  déesse  à  Junon ,  à  Uranîe  >,  et  la  désignèrent 
par  Tépithète  de  Déesse  céleste,  de  Vierge  céleste.  C'était 
la  divinité  poliade  de  Carthage,  comme  Minerve  était  celle 
d'Athènes  ;  et  des  liens  de  parenté  éloignés  rattachent  vrai- 
semblablement ces  deux  déesses  ^. 

Le  titre  de  Notre  maîtresse,  Rabbetna^  que  Tanit  reçoit 
constamment  sur  les  monuments  épigraphiques ,  indique  ef- 


■  Ostia  déette  que  M.  Moven  désigne  sons  le  nom  de  TanaJis,  et 
qa'il  asaimile  â  Anaïtîs.  F'ojrez  la  note  précédente  de  M.  Goi^niant  sar 
Atiaïtis.  \ 

»  Voyez  tom.  II ,  part,  I,  p.  a33  du  teite.  \ 

^  Patriidiisuntqui  prœsunt  stngulU  civttatibus ,  utMinervû  Âthenis^ 
Juno  Cûrihagini.Servia%ad  Georg.  I,  494.  Ç^Lobeck,  AglaopbamaB,     \ 
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fectiveniem  qu'on  la  regardait  comme  la  divinilé  souveraine 
de  Cartbage  par  excellence.  Cette  Tanit  nous  paraît  être  au 
fond  la  même  que  Tanaïs  ou  Tanaïtis,  laquelle  est,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  ailleurs',  identique  à  la  Diane  ou  Artémis 
des  Sjro-Grecs.  Il  est  à  remarquer  que  sur  rinscription 
gréco*phénicienne  trouvée  à  Athènes  par  Akerblad  ',  le  nom 
de  Tanit  correspond  à  celui  d^ApTefAiç. 

S.  Augustin  ^  donne  des  détails  sur  les  fêtes  qui  avaient 
lieu  en  Afrique  en  Thonneur  de  cette  déesse  carthaginoise  ; 
car  c'est  elle  qu'il  désigne  évidemment  soûs  le  nom  de  Vierge . 
céleste.  Ces  cérémonies  rappellent  tout  à  fait  celles  qui  se 
célébraient  en  Phrygie  pour  honorer  la  déesse  de  fiérécyn- 
the,  et  ce  Père  de  TÉglise  rapproche  même  formellement  les 
deux  divinités;  Cœlestiet  Berecjrnûiiœ,  matri  omnium  y  dit-il. 
Cette  ressemblance  est  un  indice  de  plus  en  faveur  de  l'ori- 
gine commune  des  diverses  religions  de  l'Asie,  dans  les- 
quelles toutes  les  grandes  déesses  s'offrent  comme  des  formes 
«Hverses  d'une  déesse  primitive,  qui  fut  à  la  fois  la  terre ,  la 
lune,  l'eau,  l'humidité,  la  force  plastique  de  la  nature  assi- 
milée au  sexe  féminin ,  de  même  que  tous  les  grands  dieux 
ne  sont  que  des  formes  d'un  même  dieu  dans  lequel  se  per- 
sonnifiaient la  chaleur,  le  soleil ,  le  sec ,  la  force  productrice 
de  la  terre  envisagée  comme  étant  du  sexe  mâle. 

Au  temple  de  Tanit  ou  de  la  déesse  céleste  à  Carthage , 
était  joint  un  oracle  qui  avait  joui  originairement  d'un  grand 
crédit^,  et  qui  semble  l'avoir  retrouvé  un  instant  sous  le  pro- 
consulat de  l'emperour  Pertinax  ^.  A  ce  même  temple  étaient 
attachées  des  prêtresses ,  comme  à  celui  de  la  Vénus  du  Mont 
Eryx.  Les  hiérodoules  ou  prêtres  qui  se  consacraient  égale- 
ment à  son  culte,  se  rasaient  la  tête,  se  châtraient,  imitaient 


*     ^oj*  notes,  I».  953  et  saJv. 

'  Joai'D.  asiat. ,  deoxième  série  ,  toin.  I,  p.  17. 

3  De  mil.  Dei ,  lib.  Il ,  c.  3. 

4  Capitol,  de  vit.  Macrîn. ,  c.  5. 

^  Capitol,  de  vit.  Pertinac. ,  c.  4. 
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tes  femmes  dans  leurs  vêtements  et  leur  démarche ,  usages 
qui  rappellent  d'une  mariiière  frappante  ceux  des  prêtres  de 
Cybèle  et  de  Mylitta ,  et  fournit  de  nouvelles  analogies  ^ntre 
ces  divinités  et  notre  Tanit. 

Le  culte  de  la  déesse  de  Carthage  parait  s'être  conservé 
jusqu'à  l'époque  de  Théodose  le  Grand;  umlefois,  le  temple 
principal  était  déjà  abandonné  sous  le  règne  de  Constantin 
et  de  ses  fils.  Il  fut  saccagé ,  et  les  simulacres  en  furent  bri- 
sés à  deux  reprises  différentes  ;  la  première  fois ,  en  I99 , 
sous  le  consulat  de  Maulius  Theodoru^  et  de  Flavius  Eutro- 
pus  f  par  les  ordres  de  Gaudentius  et  de  Jovius  '  ;  la  seconde 
en  407,  en  exécution  des  édits  d'Honorius  et  de  Théodose  II*. 
Par  la  suite ,  cet  édifice  fut  transformé  en  église. 

Tanit  est  représentée  sur  les  monnaies  carthaginoises  avec 
les  attributs  de  Rhéa-Cybèle  ;  elle  est  assise  sur  un  lion  en 
course,  tient  la  foudre  d'une  main  et  la  lance  de  l'autre.  Par- 
fois, une  étoile  est  placée  au-dessus  d'elle  '.  Sa  tête  est  cou- 
ronnée de  tours.  Ces  attributs  sont  autant  deî  faits  qui  justifient 
les  rapprochements  que  nous  venons  d'établir  entre  les  deux 
déesses. 

Badl'Khamon  ou  Haman ,  appelé  aussi  Badl-Mon  (  ins- 
cription de  Ghelma),  semble  avoir  occupé  à  Carthage  le 
premier  rang  après  Tanit  *.  C'était  le  dieu  solaire ,  le  même 
que  Melkarth  deTyr;  on  l'invoquait  comme  faisant  mûrir  les 
fruits  de  la  terre,  et  répandant  la  vie.  Sur  une  pierre  votive 
qui  lui  est  consacrée ,  et'que  l'on  a  découverte  en  Afrique, 
on  l'a  représenté  la  tête  radiée,  et  tenant  un  arbuste  lians 


>  S.  AagoBtin.  de  civit.  Déi,  lib.  18,  c.  53.  —  Schelstrate,  Eccles. 
afric. ,  p.  aaS,  oao.  i5. 

>  Miinier,  Religion  der  Carthager,  p.  85. 

^  For,  les  planches  de  cet  oavrage,  pi.  LIV,  n**  a 08  et  soiv. 

4  De  Saalcj,  Recherches  sor  les  inscriptions  votives  phéniciennes  et 
puniqnes,  dans  les  Annales  de  Tlnititut  archcol.  de  Rome,  tom.  XVII  , 
11.91. 
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chaque  main  '.  Sur  un  autre  monumeDt,  il  tient  une  grenade 
et  des  raisins  *. 

Gesenius  a  cru  reconnaître  dans  ce  BaftWHaman  ou  Kiia- 
mon  VAmanus  ou  Omanus  des  Perses,  dont  SCrabon  '  fait 
mention ,  et  dont  le  culte  parait  airoir  été  associé  dans  ce 
pajs  à  celui  d*Anaïtis.  Ce  rapprochement  est  digne  d'atten- 
tion, puis<iue  sur  les  inscriptions  carthaginoises  Baâl-Khamou 
et  Tanit  se  partagent  presque  toujours  les  vœux  de  celui 
qui  a  élevé  le  monument.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  son 
exactitude,  il  reste  incontestable  que  ce  Baâl-Khamon»  qui 
est  surnommé  dans  certaines  inscriptions  le  roi  éternel ,  "xSd 
Jshy  f  suivant  la  lecture  de  Gesenius^  était  le  dieu,  le  sei- 
gneur, le  maître  de  la  chaleur,  csn  Sn  *  par  conséquent  le 
soleil  divinisé.  Si  l'on  adopte  l'interprétation  donnée  par  le 
savant  professeur  de  Halle  ^,  d'une  inscription  trouvée  à  Chai- 
lik  ,  on  invoquait  ce  dieu  pour  obtenir  de  la  pluie,  ce  qui 
achève  de  nous  montrer  en  lui  le  roi  du  ciel,  tout  comme 
Tanit  en  était  la  reine,  et  c'est  sans  doute  comme  telle  que 
cette  dernière  recevait  le  nom  de  Badlet ,  c'est-à-dire ,  domi- 
natrice, 

M.  Guigniaut^  a  fort  judicieusement  soupçonné  qu'au  culte 
des  dieux  s'associait,  àCarthage,  celui  de  héros  et  dliéroïnes 
sanctifiés  par  la  religion.  Toutefois,  les  exemples  de  Didon  et 
d'Anna^  qu'il  a  cités  à  l'appui  de  sa  supposition,  n'ont  plus  la 
même  valeur  depuis  les  nouvelles  recherches  dont  ces  héroïnes 
ont  été  l'objet  dans  le  livre  de  M.  Movers.  Aux  yeux  de  ce  sa- 
vant, Didon  ou  Elissa  n'est  autre  que  Tanit  ou  Astarté,  la 
divinité  spéciale  de  Carthage,  dont  nous  venons  de  parler. 
Didon  ne  serait  donc ,  dans  cette  hypothèse ,  que  la  déesse 

*  OcMOÎns,  Scriptor.  lingiuiq.  pbceii.  monooi.,  ub.  3i. 

>  Ihid. ,  t.  aS. 

^  Stnbon,  lib.  XV,  3,  5,  i5,  p.  733  CuMob. 

^GctcBÎaa,  I.  c,  p.  170. 

^  L.  e.  p.  453. 

^  Tom.  II,  part.  I,  p.  2^7  du  texte. 
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céleste  considérée  comme  la  fondatrice  et  la  première  reine 
de  la  ville  où  elle  était  spécialement  invoquée ,  tout  comme 
chez  les  Babyloniens ,  Bel  et  Beltis  étaient  en  même  temps 
le  dieu  et  la  déesse  suprêmes ,  et  le  premier  roi  et  la  pre- 
mière reine.  Quand  on  étudie  le  caractère  que  les  auteurs 
latins  prêtent  à  Didon,  il  est  difficile  de  n'y  point  reconnaître 
une  image  de  Tanit,  de  la  déesse  à  laquelle  les  Carthaginois 
adressaient  spécialement  leurs  vœux,  et  dont  la  protection 
était  regardée  comme  faisant  toute  la  force  de  leur  ville  *. 
Le  témoignage  de  Chrysippe  nous  fait  voir  qu'aux  yeux  des 
Grecs,  Didon  n'était  pas  une  simple  héroïne,  mais  une  divi- 
nité ,  puisque  ce  philosophe  voyait  dans  Ai&ovt)  la  Au^vt)  hel- 
lénique, la  déesse  de  Cypre  et  de  Cythère,  c'est-à-dire,  pré- 
cisément Astarté  *.  Suivant  la  tradition  punique ,  Didon 
avait  bâti  Carthage.  Dans  la  tradition  phénicienne,  Astarté 
est  représentée  de  même  comme  ayant  bâti  Damas;  Hercule- 
Melkarth ,  comme  le  fondateur  de  Tyr,  Tarse ,  Gadès ,  et 
peut-être  aussi  de  Thasos  ^;  Saturne-Moloch ,  comme  celui  de 
Byblos  et  de  Béryte;  Sérairamis,  de  fiabylone.  Le  nom  de 
fille  de  Bélus  qui  est  donné  à  Didon  ne  s'accorde  guère  avec 
les  faits  historiques  auxquels  on  associe  cette  héroïne.  D'ail  > 
leurs,  maintes  circonstances  rapportées  à  son  sujet  rentrent 
évidemment  dans  le  domaine  la  fable ,  et  doivent  être  trans- 
portées sur  le  terrain  mythique.  C'était  à  elle  qu'était  consa- 
cré le  temple  que  Virgile  décrit  comme  ayant  été  dédié  par 
elle  à  Junon.  Silius  Italiens  le  dit  lui-même  : 

Urbe  fuit  média  sacrum  genitricis  Elissz 
Manibus  et  patrîa  Tyriia  formidine  caltoro, 
Quod  taxi  circuiu  et  pîceae  squalentibas  nmbris 
Abdiderant ,  cœlique  arcebant  lamine  templniii. 

i Ordine  centum 

Staot  arae  coelîqae  Deis  Eraboqae  poteati. 

...  Inaccenai  flagrant altaribas  igaes.  l,   8i. 

«  Quamdiu  Carihago  invicta  fnity  pro  deâ  cuUa  est.  Justin.  XVIII,  ♦> 
>  Joan.  Ljd.  de  Mensib.  IV,  p.  78  éd.  Kekker. 
3  ApulloJ.  II  ,   5,  9. 
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Cette  Junoo  dont  parle  Virgile  n^esl  autre  que  Didon  elle- 
même,  Tanit,  la  Janon  céleste.  Le  lieu  où,  suivant  les  pa- 
roles de  ce  poëte ,  était  placé  ce  temple ,  Lttcus  in  urhe  fuit 
média  y  comme  au  dire  de  Sitius  Italiens,  montre  bien  que 
la  divinité  en  Thonneur  de  laquelle  il  s'élevait,  était  invoquée 
comme  ico^iou)^oç  '•  Lucien  nous  apprend  que  l'hiéron  de 
Tiratha  s'élevait  aussi  au  centre  de  la  ville  de  Mabog  '.  On 
entretenait  sur  les  autels  de  cette  Tanît-Junon  un  feu  per- 
pétuel 3. 

Ce  caractère  tout  mythique  que  M.  Mo  vers  attribue  à  Di- 
don, Ta  naturellement  conduit  à  envisager  sous  le  même 
point  de  vue  les  circonstances  auxquelles  on  rapporte  son 
voyage  et  son  établissement  à  Carthage.  Son  père,  sa  sœur 
et  tout  son  entourage  deviennent  à  ses  yeux  autant  de  divi- 
nités phéniciennes,  fiélus ,  son  père  *,  n'est  autre  que  Baâl , 
la  divinité  solaire.  larbas,  son  amant ^  est  une  divinité  li- 
byenne. Cest  le  même  que  le  *Ispo€aotX  des  Septante,  le  S^T^I* 
du  texte  hébreu,  identique  au  'IipofA^aXoç  de  Sanchoniathon, 
et  dont  le  nom   se  retrouve  sur  les  monuments  palmyré- 
niens  sous  la  forme  de  'lapi6oXo;  ^.  Ce  larbas  ou  larbal  est 
l'Hercule  libyque,  lequel  n'est  lui-même  qu'une  forme  de 
BaÂl-Moloch,  avec  lequel  il  parait  s'être  confondu  ^. 

Ajoutons  à  ces  rapprochements  dus  à  M.  Movers,  que 
le  culte  des  peuples  libyques  et  des  Maures  semble  avoir 
été  en  général  un  mélange  de  la  religion^  des  Égyptiens 
et  de  celle  des  Phéniciens.  Les  peuples  de  la  Marmariquc 
adoraient  encore,  au  sixième  siècle,  une  divinité  qu'ils  appe- 
laient Gurzil,  et  à  laquelle  ils  associaient  le  culte  d'Ammon  , 
emprunté  aux  Égyptiens  ^.  Nous  ignorons  quelle   était  la 

*  Cf.  Vîiruv. ,  I,  7. 

*  Lociaa.  de  Syria  dea  ,  $  28. 
^  Virgil.  £11.1,416. 

i  Yîrgil.  1,630.  Servies  ad  1.  SîHuï  tlaltcus ,  I,  73,  87- 

^  Gesenios,  I.  c.  p.  229. 

^  MoTers ,  1.  c.  p.  434»  612. 
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nature  du  ce  Gurzil  %  dont  Corippe  qualifie  le$  simulacres 
d*àorrida  *,  Il  parait  avoir  été  le  Mars  de  cette  peuplade. 
C'était  de  ce  dieu  qu'était  prêtre  leraa ,  roi  des  Marmarides. 
Ce  Gurxil  serait-il  un  des  noms  que  les  tribus  de  la  Marma- 
rique  attribuaient  à  larbal  ?  c'est  ce  que  l'absence  de  docu- 
ments à  cet  égard  ne  permet  pas  de  décider. 

Les  Maures  ou  Numides,  peuple  d'origine  médique,  sui- 
vant Salluste,  et  ainsi  qu'a  cherché  à  le  démontrer  Saint-Mar- 
tin ^  adoraient  un  dieu  infernal  qu'ils  nommaient  Masti- 
man  ^,  nom  qui  signifiait  sans  doute ,  fils  de  Timan ,  car  le 
préfixe  Mas,  Mis,  Mes,  qu'on  retrouve  dans  les  noms  de  Ma- 
sinissa,  Micipsa^  Masiniha,  MasswUj  Mastanabtd^  Mezetulus, 
Mastumusj  etc.»  a  encore  aujourd'hui  en  berbère  le  sens 
de  fils  j  et  répond  au  Ben  arabe  et  hébreu  '.  Corippe  donne 
à  Mastiman  l'épithète  de  feras  ^  parce  que  les  Maures  lui  sa- 
crifiaient des  victimes  humaines.  C'est  ce  qui  fait  dire  A  ce 
poète  : 

Maflttmin  alii  :  Mautoram  h«c  nomiae  fentes 
TMoarinin  dUere  Jo?cm,  qui  sangaioe  nnlto 
Humani  generîa  mactatar  victima  ptati. 

Job.  VII,  307-309. 

Cette  circonstance  tendrait  à  faire  croire  que  ce  dieu  était 
le  même  que  fiaâl,  auquel  les  Carthaginois  ad  ressaient  de  pareils 
sacrifices.  Ce  Mastiman  est  peut-être  encore  le  dieu  assimilé 
par  Salluste  k  Hercule,  auquel  sacrifiait  ce  peuple,  et  dont 
les  rois  de  ce  pays  prétendaient,  au  dire  de  cet  historien , 
tirer  leur  origine  ^. 

Nous  avons  ajouté  ici  ce  résultat  de  Aos  propres  recherches, 

■  Corippi  JohaDoidos  y III,  3o3,  éd.  Bckker,  p.  i5a. 
*  Jobann.  II,  109 ,  p.  47. 

3  S.  Martin,  Mém.  de  TAcad.  des  inscrîpt.  et  bellea-lettret,  tom.  XII* 
p.  181  aq. 

4  Coripp.  IV,  68a,  et  notae  Mazzacbellii ,  p.  26». 
^  De  Saulcy,  Jonrn.  asiat.  4*  série,  t.  I,  p.  lao. 

t>  Sallost.^  Jugurtha,  c.  14,  18,  78. 
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aiin  de  faire  voir  que  le  peu  que  nous  savons  du  culte  des 
peuples  numido- libjques ,  ne  s'oppose  pas  à  l'hypothèse  de 
M.  Movers.  Revenons  aux  Carthaginois. 

Anna  ^  sœur  de  Didon ,  dont  Je  culle^  apporté  de  Carthage 
à  Rome,  se  confondit  avec  celui  d'Anna  Pérenna,  et  offrait 
une  certaine  analogie  avec  celui  de  Vénus ,  est  une  divinité 
punique  dont  le  nom  se  retrouve  peut-être  dans  celui  de 
run  "l!!  que  Gesenius  lit  sur  la  cinquième  inscription  de 
Carthage  '.  Ce  nom  de  n^n^qui  signifiait  clément,  miséricor- 
dieux ^  correspond  parfaitement  à  celui  d*'£Xfi{fAa>v  donné  à 
Vénus  ,  et  à  ceux  de  Bona  Dea,  Bona  et  misericors  Dea ,  par 
lesquels  était  désignée  la  divinité  latine. 

Pygmalion ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Di- 
don, se  rattachait  aux  mythes  de  Cypre.  Son  nom  était  celui 
d'un  roi  de  Paphos,  d'origine  phénicienne  *,  tantôt  rattaché 
k  l'impudique  famille  des  Cinyras  ',  tantôt  représenté  comme 
uu  amant  de  la  déesse  de  Paphos  ^.  Son  nom  était  célèbre 
àGadès,viUe  d'origine  phénicienne.  On  voyait  dans  le  temple 
de  Melkarth ,  élevé  dans  cette  ville ,  l'olivier  d  or  de  Pygma- 
lion, d'où  pendait,  en  guise  de  fruit,  une  émeraude'.  Cet 
arbre,  d'une  prodigieuse  richesse,  rappelle  les  trésors  que 
la  légende  de  Didon  donne  à  ce  personnage ,  trésor  qu'il 
voulait  encore  grossir  de  Tor  de  Sichée.  Celui-ci  est  tantôt 
représenté  comme  son  oncle,  tantôt  comme  son  frère,  tantôt 
comme  celui  de  Didon  ^.  C'est  au  pied  d'un  autel  ou  à  la 
chasse  du  sanglier  qu'il  fut  traîtreusement  assassiné  par  Pyg- 
malion. M.  Movers  retrouve  dans  ce  dernier  nom  le  nom 
hébraïco-phénicien  TvSy  DVS ,  qui  signifie  meurtrier  d'ÉUon, 
cl  il  croit  reconnaître  dans  ce  personnage  un  dieu  chtho- 


'  Geseniiu,  1.  c.,p.  177. 

>  Asdepiades  ap.  Porphyr.  de  abstinent,  lib.  4,  p.  345  sq. 

'  Apollodor.  III,  i3  ,   14. 

4  Ovid.  Melamorph.  X,  a 43. 

^  ISbîlostr.  Vit.  Apollon.  V,  5. 

<^  Joatin.  XYIII,  5.  Silias.  I,  aa.  Virgii.  1,349-  Malala,  p.  i65. 
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nien ,  un  Plutoii  ou  Plutus  phénicien.  Ce  savant  explique  le 
nom  de  Sichée  par  Thébreu  I3î ,  le  pur^  et  il  le  rapproche  de 
TÂgathon  lydien  que  tua  aussi  son  frère,  le  chasseur  Adraste. 
Il  fait  ressortir  Taccord  parfait  qui  existe  entre  la  significa- 
tion de  ce  nom  et  le  portrait  que  Virgile  nous  trace  de 
l'époux:  de  Didon  '. 

Sichée  est  désigné  dans  Justin  sous  le  nom  de  Acerbas, 
et  Servius  lui  donne  celui  de  Sicharbar  *;  le  savant  profes- 
seur de  fireslau ,  interprète  ce  dernier  nom  par  a*\n  >DT , 
dont  l'épée  est  pure ^  et  celle  étymologie  le  conduit  à  suppo- 
ser que  l'épée  qu'on  voyait,  au  dire  de  Silius  Italiens  ^,  aux 
pieds  des  statues  de  Sichée  et  de  Didon  était  un  symbole  du 
premier. 

Les  toisons  blanches  et  le  feuillage  que  Virgile  rappelle  au 
sujet  du  culte  rendu  à  Sichée  ^,  nous  reportent  au  culte  d'U- 
ranie  à  Paphos ,  déesse  à  laquelle  on  consacrait  de  pareilles 
offrandes. 

La  légende  poétique  si  admirablement  encadrée  par  Virgile 
dans  son  épopée,  semble  donc  à  M.  Movers  n'être  autre  chose 
qu'une  création  de  l'imagination  du  poëte,  qu'un  thème  de 
fantaisie,  dans  lequel  on  a  dénaturé  les  mythes  et  la  signification 
des  attributs  qui  se  rapportaient  au  culte  de  la  divinité  céleste 
des  Carthaginois. 

Ajoutons  que  ce  Sichée  pourrait  bien  avoir  quelque  pa- 
renté avec  Adonis  et  Attis,  comme  lui  amant  ou  époux  de 
divinités  identiques  à  Didon. 

La  mort  volontaire  de  cette  dernière  sur  un  bûcher  est 
encore  une  invention  de  Virgile,  dont  la  fête  desmipa,  qui 
se  célébrait  vraisemblablement  à  Carthage ,  comme  à  Hiéra- 


'  Cf,  Movers,  1.  c.  ,  p.  6i3. 

'  Serviiuad^n.  I,  a43.  CVst  évidemmeut  par  une  crrenr  de  copiste 
qae  le  nom  de  Sicheeus  a  été  accolé  à  ce  nom  dans  le  texte  do  com> 
mentateur  de  Virgile. 

3  1 ,  90. 

4  Servias  ad  iEn.  I,  335.  Lydus  de  Mens.  V.  4^.  p.  Su. 
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polis,  a  pu  fournir  le  motif'.  On  brûlait,  en  effet,  dans  ces 
fêtes 9  une  image  de  la  déesse,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  no- 
tamment à  Tarse,  en  Thonneur  de  Sandan,  l'Hercule  assyro- 
lydien ,  considéré  dans  ce  cas  comme  étant  du  sexe  féminin. 
Peut-être  même  l'image  d'Ënée,  l'épée  [phijgius  ensis)y  les 
vêtements  de  ce  héros  efféminé  que  Didon  brûle  sur  le  bù* 
cher,  rappellent- ils  la  hache  k  deux  tranchants  et  les  vête- 
ments de  femme  que  l'on  brûlait  à  Tarse  en  même  temps  que 
le  simulacre  de  Sandan ,  dont  le  culte  était  intimement  uni  à 
celui  de  la  Vénus  asiatique.  Car  M.  Movers,  développant 
une  idée  indiquée  déjà  par  Macrobe  *,  suppose  que  Virgile  a 
substitué  Énée  au  dieu  phrygien  qui ,  dans  le  mythe  asia- 
tique ,  entraine  la  -déesse  céleste  à  une  infidélité  envers  son 
époux. 

Un  rapprochement  nouveau  con6rme  le  savant  professeur 
de  fireslau  dans  son  identification  de  Didon  ou  Elissa  avec 
Tanit,  la  divinité  protectrice  de  Carthage,  et  par  conséquent 
avec  Astarté ,  dont  elle  n'est  qu\ine  forme. 

Suivant  Varron,  ce  n'est  pas  Didon ,   mais  Anna  qui  se 
serait  brûlée  sur  le  bûcher  ^,  et  dès  lors  cette  Anna  ne  s'of- 
frirait plus  que  comme  une  sorte  de  dédoublement  de  Didon; 
elle  serait  comme  elle  identique  à  Tanit.  Son  nom  rappelle 
celui  de  Nanaia  ou  Aine ,  donné  à  Mylitta ,  qui  n'est  elle- 
même  que  Tanit  ^.  Le  nom  d'ÉIissa  que  Didon  portait  chez 
les  Carthaginois,  doit  être  rapproché  de  celui  d'Alusia  qu'Hé- 
sychius  donne  à  l'Ârlémis  d'£phése  ^;  M.  Movers  le  fait  dé- 
river de  r\Vi  Sk,  divinité  forte.  Quant  au  nom  de  Didon 
même,  d'accord  avec  Gesenius,  ce  savant  le  tire  de  in,  amant, 
auquel  on  a  ajouté  le  suffixe  ^,  marque  du  pronom  [M)ssessif. 


>  JostiD.  XXXYI ,  a. 

'  Satnrn.  y,  17. 

^  Serrios  «d  iEnrid.  Vf  y  68a. 

4  Movers,  o.  c. ,  p.  616. 

5  Hesychius  v**  'E\o\XTÎa.  'EXouaia  'AprcjAi;  icopâ  'Eçwîoi;. 
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Ce  nom  aurait  donc  signifié  son  amante  '  ;  et  cette  épithète 
convient  parfaitement  à  une  divinité  lunaire  dépeinte  comme 
Ta  mante  du  dieu  solaire. 

Telles  sont  les  ingénieuses  explications  que  M.  Movers  pro- 
pose pour  la  légende  de  Didou;  elles  ne  sont  point  dénuées  de 
vraisemblance ,  et  même  quant  à  Tassimilation  de  Didon  à  la 
Tanit  des  Carthaginois ,  elles  nous  paraissent  très- probables. 

On  voit,  par  le  traité  de  Philippe  de  Macédoine  avec  les 
Carthaginois,  que  le  peuple  révérait  spécialement  trois  gran* 
des  divinités  ;  la  première ,  qui  est  désignée  par  le  nom  de 
8a{fAwv  Kcepxt)$ov^v  *,  ne  peut  être  que  la  Tanit*Astarté  dont 
nous  venons  de  parler;  la  seconde  est  Hercule,  et  la  troi- 
sième lolaùs.  Hercule  est  le  même  que  Baâl-Khamoii  dont 
il  a  été  fait  mention  plus  haut ,  lequel  est  identique  au  Bâal- 
Moloch  et  au  Melkarth  de  Tyr.  Ce  dernier  nom  se  retrouve 
chez  les  Carthaginois  dans  celui  d'Amilcar.  Athénagore^  nous 
dit  positivement  qu'Amilcar  était  un  dieu  phénicien.  Il  s^était, 
racoDtait-on ,  brûlé  sur  un  bûcher  :  cette  légende  devait  sou 
origine,  comme  celle  que  nons  avons  rapportée  plus  haut,  aux 
cérémonies,  aux  -irupa,  dans  lesquelles  on  brûlait  les  statues 
du  dieu  *.  Le  nom  de  Melkarth  a  été  lu  sur  des  inscriptions 
découvertes  à  Carthage ,  du  moins  en  composition  dans  des 
noms  d'hommes ,  ce  qui  indique  que  Bail  avait  aussi  consenré 
dans  cette  ville  son  nom  tyrien.  M.  Movers  identifie  lolaûs  au 
Jubal  ou  Juba,  honoré  par  les  Maures  comme  un  dieu  ^  dont 
le  nom  fut  porté  par  un  roi  de  Mauritanie  et  se  retrouve  dans 
ceux  de  la  ville  de  JabaltUtna  et  de  la  viHe  de  lot;  cette 
dernière  contraction  nous  ramène  à  la  forme  loIaûs.  Cet  lofaiis 
est  lelolas  des  mythes  grecs,  fils  d'Hercule  et  deCertha  *,  vrai* 


'  Cf,  Gesenius  »  o.  c. ,  p.  406. 

»Polyb.  VII,  9,Sa  3. 

^  Athenagor.  Légat.  XII,  6. 

4  Herodot.  TII,  167.  Movers,!.  c,  p.  6f  3. 

^  MinaciiM Félix,  C>ctav.,p.  35 x,  Herald.  Lactant.  Inat.  christ.,  I.  x5. 

^  CeUe  Certha  on  Certbé ,  dont  les  mythograpbrs  ont  fait  one    des 
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semblablement  identique  à  l'Hyllas,  fils  et  compagnon  d'Her- 
cule '.  lolans  est  évidemment  le  même  que  lolas,  auquel 
la  tradition  attribuait  la  construction  des  nuraghes  de  la  Sar- 
daigne,  monuments  incontestablement  d'origine  phénicienne*. 
Le  traité  de  Mirabilibusy  attribué  à  Aristote,  fait  lolatis 
fils  d'Iphiclès.  Nous  soupçonnons  que  cet  Iphiclès,  dont  les 
poètes  ont  fait  un  frère  d'Hercule ,  pourrait  bien  être  une  au- 
tre forme  du  dieu  phénicien  lui-même  '. 

M.  Movers  fait  dériver  le  nom  de  Jnbal  du  nom  hébraeo- 
phénicien  Sv3*1M>»  lubaai,  c'est-à-dire  la  gloire,  l'honneur, 
Téclat  de  Baâl.  Il  IHdentifie  à  Aschmoun,  que  nous  savons  avoir 
été  une  des  grandes  divinités  de  Carthage,  et  dont  le  nom 
entre  en  composition  dans  un  assez  grand  nombre  des  noms 
lus  sur  les  inscriptions  puniques.  Cet  Aschmoun  était  en  effet 
considéré  comme  le  plus  beau  des  dieux.  C'était  l'un  des  ca- 
bireSy  dieux  constructeurs  et  forgerons,  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  Dédale.  Or,  suivant  la  tradition  rapportée 
par  Diodore  de  Sicile,  lorsque  lolas  eut  fondé  la  colonie  de 
Sardaigne,  il  appela  Dédale  pour  y  élever  de  gigantesques  mo- 
numents *. 


Tbctpiadea,  nous  parait  être  la  in«me  que  Tanit.  Son  nom  ,  qui  aignifie 
U  Tille,  Certa,  Kirta,  Kartha,  rappelle  celai  de  Carthage,  dont  elle  était 
à  la  (bis  la  protectrice  et  la  personnification.  D'aprsa  cette  interpréta- 
tion, lolans-Jabal  on  Esmonn  aurait  été  le  fils  de  Baâl-Moloch  et  â*Aê- 
uirté,  circonstance  qui  expliquerait  pourquoi  il  constituait  le  troisième 
perKMnage  de  la  triade  panique. 

»  Movefs,l.  c,  p.  538. 

*  f^cyr.  De  la  Marmora  ,  Voyage  en  Sardaigne  ,  deuxième  édition  , 
part.  0,  p.  117. 

^  Ipbiclcs  rappelle  par  sa  mort  Sichée.  Noua  ne  somme»  pas  éloigné  de 
croire  que  c*est  an  fond  le  même  personnage.  Et  dans  ce  cas  il  serait  alors 
le  méxne  qa* Aschmoun.  La  racine  grecque  de  son  nom  '*jçt  exprime  l'idée 
de  force  ou  de  beanlé  ;  elle  est  empruntée  4  Thébren  «15^  qui  a  le 
méxne  sens  et  qui  répond  parfaitement  an  surnom  que  devait  recevoir 
AschnM>un ,  le  plus  beau  des  dienx. 

4  Lîb.  85,87,  c.  m. 
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A  cette  triade  suprême  devait  se  joindre,  dans  le  panthéon 
punique ,  un  certain  nombre  de  divinités  secondaires.  Mais  on 
n'a  point  encore  découvert  de  monuments  phéniciens  qui 
aient  fait  connaître  leurs  noms  et  leurs  attributs. 

Nous  n'ajouterons  aucun  nouveau  développement  sur 
Aschmoun  ou  Esmoun,  qui  paraît  n'avoir  été  qu'une  forme  de 
Baâl ,  et  qui  a  donné  naissance  à  TEsculape  hellénique.  C'est 
le  même  qu'Âtris  et  qu'Adonis.  Dieu  solaire,  divinité  cabi- 
riqne,  il  appartenait  à  la  religion  des  Carthaginois  comme  à 
celle  des  Phéniciens.  Une  statuette  découverte  àChercheli, 
dans  l'Algérie,  montre  que  les  Carthaginois  le  représentaient 
sous  la  figure  d'un  personnage  à  ventre  proéminent,  à  jambes 
grêles,  la  tête  surmontée  d'une  sorte  de  modius  évasé,  décoré 
d'une  plume  '. 

Nous  ne  savons  pas  précisément  quelle  idée  le  peuple  pu- 
nique se  faisait  de  l'autre  vie.  Une  inscription  trouvée  à  Car- 
thage  (l'inscription  funéraire  d'Abdastarté),  senible  annoncer 
que  les  justes  étaient  regardés  comme  jouissant  du  repos  après 
leur  mort,  et  étaient  placés  sous  la  protection  de  Baâl-Kbamon 
et  d'Astarté  ou  Tanit  '.  Les  nouvelles  découvertes  qu'amène- 
ront  des  explorations  futures  en  Algérie  et  dans  la  régence  de 
Tunis,  apporteront  un  jour,  nous  l'espérons,  des  lumières 
sur  cette  intéressante  question. 

(A.  M.) 

'  f^qy,  notre  niérooire  sor  cette  statue,  dans  la  Revue  archéologique  ^ 
t.  III ,  p.  76a  et  sniv. 

'  Gesenins,  Script,  ling.  phœn.  monament.,  Append.  II,  p.  45o. 
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LiTHB  cxaQUXÉan  :  Pramiéret  époqnet  df  refigiont  de  la  Grèce  et  de 
nulle.  Section  première  :  Eeligiona  de  la  Grèce  jiuqa'aa  uède  d'Ho- 
mère et  dHésîode. 

Nora  i**.  Sur  l'origine  et  les  époques  primitives  de  la  population,  de  la 
religion f  de  tort,  et,  en  général,  de  la  eivilisaHon  en  Grèce,  (Chap.  I, 
p.  aS3-a65.) 

C'est  un  problème  qni  n'est  pas  coinplétement  résolu,  que 
celui  de  Torigine  de  la  religion  des  Grecs,  première  source  des 
arts  et  de  la  civilisation  chez  ce  peuple,  qui  a  civilisé  directe- 
ment ou  indirectement  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe. 
M.  Creuzer,  fidèle  à  la  tradition  à  peu  près  constante  de  This- 
toire  f  depuis  Hérodote  jusqu'à  Strsbon  et  Diodore  de  Sicile , 
depuis  les  Alexandrins  jusqu'à  Fréret,  Barthélémy,  Heeren, 
rapporte  sans  balancer  cette  origine  à  l'Orient ,  à  l'Asie  et 
principalement  à  l'Egypte.  Des  doutes  graves,  des  dissenti* 
ments  de  plus  en  pins  prononcés  se  sont  élevés ,  dans  ces 
trente  dernières  années,  et  ces  dissentiments,  dont  la  critique 
allemande  a  pris  l'initiative,  ont  conduit  à  une  opinion  tout  à 
fait  opposée,  celle  de  l'originalité  primitive  et  absolue  de  la  reli- 
gion ,  dejamythologie ,  et  avec  elles  de  l'art  et  de^la  civilisation 
èiTGrèce.  Cette  opinion,  devenue  aussi  exclusive  que  l'autre,  a 
subi  par  cela  même  et  devait  subir  des  restrictions  et  des  mo- 
difications considérables.  Nous  allons  essayer  d'en  donner 
une  idée,  et  de  montrer  comment  des  faits  nouveaux,  joints  à 
un  examen  plus  impartial  des  différents  points  de  vue  de  la 
question,  ont  fait  prévaloir  un  système  intermédiaire,  qui 
semble  bien  près  de  la  vérité. 

S  1.  Colonies  étrangères  en  Grèce;  relations  supposées  avec 
/'Orient  et  le  Nord.  —  Et  d'abord  il  faut  convenir  que  la  cri- 
tique a  réussi  à  ébranler  sérieusement  les  récits,  souvent  en- 
core donnés  et  acceptés  comme  historiques,  de  véritables  colo-  ' 
nies  qui,  parties  d'Egypte,  de  Phénicie,  d'Asie  Mineure,  du 
seizième  au  quinzième  siècle  avantnotre  ère, auraient  été  pour 
l'Attique,  la  Béotie,  l'Argolide  et  le  Péloponèse  en  général,  des  ' 
foyers  de  croyances  et  d'iustitutions  étrangères.  Déjà  Buttmann 
ne  voyait  plus,  dans  les  noms  auxquels  se  rattachent  ces  récits» 
II.  67 
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dans  les  couples  de  Cadâiuset  Barope/de  Danaàset  iCgyptus^ 
de  lo  et  ÉpaphuSy  de  Danaé  et  de  Persëe,  de  Jason  et  de  Médée 
eux-mêmes,  que  des  mythes  ou  des  symboles  purement  ethno- 
graphiques, représentant  les  plus  anciennes  relations  des  Grecs, 
relations  de  commerce,  ou  même  d'origine,  avec  U  Pbénicie, 
rÉgypte  et  les  peuples  de  Tintérieur  de  l'Asie,  les  Perses  et  les 
Mèdes'.  O*  MuUer^  ^pr^  ^'  H.  Voss,  analysant  de  plus  près  el 
ces  récits  et  ces  noms,  y  a  recomip  également  des  iliylhes  et 
des  symboles,  mais  des  symboles. originairement  grecs,  de» 
mythes  grecs  aussi  dans  le  principe,  quoique  mêlés  ^'éléments 
étrangers,  égyptiens  ou  asiatiques,  par  suite  de  laf/innaissance 
acquise  par  les  Grecs,  des  pays  et  des  peuples  orientaux ^  à 
des  époques  que  l'on  peut  déterminer  \  Danaiis,  par  exem- 
ple, le  prétendu  colon  venu  de  ChemmisàArgos^n'estiOonipe 
Inadius,  Phoronée ,  Argus  et  Pélasgus ,  ses  anoétres  tradi«* 
tionnels ,  qu'une  personnification ,  d'abord  probablement  lo- 
cale, ainsi  que  les.  fameuses  DanmUes,  ainsi  qoeDanaéy  qui 
descend  de  lui,  puis  ethnique  et  héroïque,  à  titre  de  père  et 
de  chef  des  Danaënsy  les  mêmes  que  les  Achéens  et  leur 
tribu  dominante  dans  l'Argolide.  S'il  est  mis  en  rapport  et  en 
opposition  avec  MgypUUy  symbole  de  l'Egypte,  si  les  JÛamU* 
des  sont  en  guerre  avec  les  j^gyptiades,  sur  les  bords  du  NO, 
avant  leur  union  funeste  à  Argos  même  ^  c'est  un  souvenir  des 
premières  relations  tout  hostiles  des  pirates  grecs  avec  les 
Égyptiens,  dont  on  rencontre  un  autre  exemple  dansle  mythe 

f  Mémoire  de  Ph.  BoUmann,  Sur  Ut  Uaisotu  mythiquêê  de  la  Grèem 
ttvee  VAtU^  en  elleuMiiMl,  la  i  TAeecUiirie  de  Bedin  en  1 8 19,  et  ra- 
prodoit  de  SCS  Mémoires,  dans  le  Mythoiogus^  '8*9,  tom.  II,  p.  s 69 

sq^, 

*  O.  Millier,  Orcliomenos  und  die  Minyer,  p.  io6-i»a;  ProUgome» 

nm  ztt  einer  ff^iuenscfiaftlichen  Afythoiogie,  p.  146  sqq.,  175  sqq.,  189 

sqq.  J.  H.  Voss,  Am'ujmbolik,  II,  p.  41 5-4 5»,  et  «ntérienrement,  dans 

ses  Lettres  mythologiquet^  en  allemand,  pastim, 

3  C*est  la  forme  la  plas  ancienne  do  mythe ,  tel  qu'il  était  rapporté 

dans  le  poëme  cyclique  intîtalé  Danaû,  dont  an  précieux  fragm«ist 

nous  a  été  conservé  ches  Clément  d'Alex.,  Stromat.  IV,  55 a  C. 
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d*Hercu1e  et  de  Busirift  \  Plus  tard ,  la  famille  de  Danâtb  de- 
vient égyptienne,  et  Persée  retrouve  la  patrie  de  ses  aienx  à 
Chemmi^y'OÙ  il  avait  Ibi^méme  Oki  temple  et  des  jeux  solen- 
nels,' ee  qui  veut  dire  que  \é9  Grecâ,*  établis  en  Egypte  depuis 
Psammétichui;,  y  avafie&t  naturtiUsé  leurs  héros  et  leurs  dieux, 
en  les  assimilant  aux  dieux  et  aux  héros  égyptiens,  et  qu'ils 
avaieàt  fitiipar  tomber  dans' cette  préoccupation  habilement 
servie  par  les^préti^ii,  et  ddnt  furent  dupes  Hérodote  et  bien 
cf  autres;  è  sàtoSr  que  >eur  religion,  leur  civilisation  et  ses  fon- 
dateurs-élaltai  jadis  Vemis  de  la  terre  antique  dés  Pharaons. 
Et  pourtant,  dans- t^vhiî' sens  des  généalogies  et  dés  légendes 
grecques,  qui  se  formèrent  de  la  qùaratîtiéttié  à  la  sôistàntiètné 
olympiade,  et  qui  mirédt  et)  édmmiitaicatlori,  de  la  matijèfè  la 
plus  bîtai're  et  là  plu^  arbitfai^e,  l'Égypie,  ta  Libye,  \k  Phé- 
aicie,  Ift  Cilicte,  par  les  noroi  rattachés  les  tins  aux  autres 
d'Épaphtis  etde  Meoipfais,  de  Lihya^  d'Agénbr  et  deBéîus,  ces 
deux  derniers  pères,  l'un  d'Europe,  de  Cadmus,  de  Phénix  bi 
deGilix,  l'aull^,  d'jf^^tbs  et  dé  DânAus,  tout  remonte  fina- 
lefuentà la Grèds^  àjo,  TamaMte  de  Jupiter,  la  fille  â*Iilbéh{J!i; 
la  yijnye  awx  cornes  dej{éiiisse ,  dont  l'assimilation  àlsis,  et 
par  suite  le  fils  Épaphos,  qui  n'est  autre  qu'Apis,  tious  don- 
nent le  point  dt  départ  d^  toutes  ces  inventionà  mi-parties 
égyptiennes;  0t  ^recqueâr. 

Arg0S  n'est  dont  point  mae^eoloni^eégyptiéiiBe,  puisque  Da- 
naii&  n'est  point  vHiui  d'Egypte  V  Athènes  reât^ètlè  p^iis  sftre- 
ment?  Pas  dàvafntage,  on  itidins  encdre;  iTîl  est  po^fllslè,  ^ui^-^* 
que  l'origime  saïtique  '  de  €!i^/n/7/,  '  le  premier  législateur 

'  f^oy.  livre  III,  cbap.  III,  p«  4a 8  tqq.  da  tom.  I  de  oet  ouvrage. 
Cf.  O.  MaUer,  ProUgomena^  p.  174  sq. 

*  M.  W.  Heffter,  aprèi  avoir  chi  éubltr  snr  de  nonveaoz  argomenu 
U  récité  de  la  colonie  égyptienne  de  Danafia  et  dea  Danaîdea ,  inttim* 
trieea  da  coite  d'Âthéna  k  Lindos,  dana  la  seconde  {>artie  de  son  livre 
Sut  Us  cubes  é^fRe  de  Bhodss^  en  alteniand,  p.  43-71 ,  a  retiré  cette 
opinion  dana  la  préface  de  la  troiaiême  partie,  et  j^ropose,  à  ton  tour, 
me  explication  tonte  grecque  et  tonte  inythSque  de  la  tradition.  —  On 
peut  ao«ipai«r  rinterprétation,  grecque  tfossi,  mais  fort  différente  qnant 

67. 
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d'ArhèdeSy  n'est  pas  même  un  mythe,  mais  tout  simplement, 
comme  s'exprime  MùUer,  un  sophisme  historique.  Psamméti- 
chas  ayant  reçu  dans  sa  capitale  de  Sais  les  mercenaires  io> 
nienSy  défenseurs  de  sa  dynastie  nouvelle  avec  les  Cariens,  la 
Neith  égyptienne,  déesse  de  lumière ,  à  la  fois  sage  et  belli- 
queuse y  fut  naturellement  rapprochée  par  eux  de  Palias-A^ 
théné,  déesse  de  la  guerre  et  de  la  sagesse;  et  de  là, chez  Pla- 
ton, la  parenté  antique  de  Sais  et  d'Athènes.  Plus  tard ,  l'une 
des  deux  villes,  au  gré  des  influences  et  des  vues  opposées,  du 
sentiment  patriotique  ou  de  l'esprit  de  système,  fut  présentée 
comme  métropole  de  l'autre,  et  d'abord ,  chose  remarquable, 
Athènes  de  Sais.  L'opinion  prévalut,  mais  sous  les  Ptolémées 
seulement,  que  Sais  était  la  métropole  et  Athènes  la  colonie, 
et  ce  fut  alors  que  le  symbole  même  de  l'autochthonie  des 
Athéniens,  le  héros  national  aux  pieds  de  serpent,  Cécrops 
enfin ,  devint ,  mais  par  une  complète  violence  faite  aux  tra- 
ditions de  l'Attique,  un  émigré  de  Sais. 

Sur  des  rapprochements  aussi  peu  fondés,  sur  des  fictions 
historiques  plgtôt  que  sur  de  véritables  traditions,  paraissent 
reposer  également  les  données  transmises  par  Hérodote,  et  en 
partie  son  ouvrage,  en  partie  l'ouvrage  des  prêtres  égyptiens, 
I  concernant  la  fondation  de  l'oracle  pélasgique  de  Jupiter  i 
\Dodone,  par  une  prêtresse  de  Thèbes  d'Egypte,  que  des  Phé- 
niciens y  auraient  vendue  '.  Hérodote  fait  de  même  interve- 
nir et  les  Phéniciens  et  Cadra  us  de  Tyr  à  propos  de  Mélampus, 
qui,  le  premier,  suivant  lui,  instruit  par  eux ,  aurait  enseigné 
aux  Grecs  le  culte  égyptien  de  Dionysus  ou  Bacchus,  supposé 
le  même  qu'Osiris,  et  les  Phallagogies*.  Par  là,  le  père  de  Fhis- 


à  jEgyptus  et  k  m«  fils,  qu*«  unrée  Rackert  {Diensi  der  j4thena,  p.  m 
sqq.),  et  coimulter  la  note  aa  sor  le  livre  VII,  daos  les  ÉcUircisieaents 
da  tome  III  de  cet  ouvrage. 

»  Herodot.,  II,  54-57.  Cf.  Zander,  sor  rorigine  de  Toracle  de  Do- 
done,  dans  VMlgem»  Encychp,  de  Ench  et  Gmber. 

»  ihid,y  49.  PIds  tard,  on  troava  plus  simple  de  faire  venir  Mélam- 
pns  directement  d*Égypte,  comme  le  fait  Diodore  de  Sicile,  I,  97,  ce  à 
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toire  semble  avouer  implicitement,  lai  qui  rapporte  à  TÉgypte 
la  religion  presque  tout  entière  de  la  Grèce  ancienne  ^  que  les 
Égyptiens  n'ont  pu  la  lui  communiquer  directement ,  et  que 
cette  importation  d'un  pays  fermé  aux  étrangers,  d'un  peuple 
qui  avait  horreur  de  la  mer,  doit  avoir  en  besoin  d'un  inter- 
médiaire, et  ne  peut  l'avoir  trouve  que  dans  les  Phéniciens , 
reçus  par  terre  en  Egypte  et  par  m^er  en  Grèce  de  toute  anti- 
quité. C'est  l'opinion  de  plusieurs  savants  modernes,  on  l'a  vu 
dans  le  texte  de  ce  livre ,  opinion  modifiée  en  ce  sens  par 
quelques-uns,  et  récemment  par  M.  Movers ,  ainsi  que  nous 
Pavons  dit  ci-dessus  \  que  les  établissements  qui  se  rattachent  i 
aux  noms  de  Cadmus  et  de  Danaiis  seraient  dus  plutôt  encore  I 
à  des  émigrations  cananéennes  parties  de  rÉgypte,  qu'à  desco-| 
lonies  phéniciennes  ou  égyptiennes  proprement  dites.  ' 

Selon  Vosset  Blnller^  Cadmus  n'est  pas  plus  phénicien  que 
Danaiis  n'est  égyptien,  quoique  les  généalogies  mythiques  sem- 
blent les  rapporter  l'un  et  l'autre  à  l'Egypte  et  h  la  Phéuicie 
tout  à  la  fois.  Pour  le  premier  de  ces  critiques ,  Cadmus  est 
originairement  le  ehef  de  ki  tribu  antique  des  Cadmeiones  ou 
Cadméens^  fondateurs  de  laThèbes  de  Béotie,  et  qu'il  croit  de 
souche  thraee.  S'il  devint  l'époux  d'Harmonie,  fille  de  Cypris 
et  d'Ares  ou  de  Mars,  si  plus  tard  il  fut  transformé  en  un  fils 
do  roi  de  Phénicie,  qui  l'envoya  à  la  recherche  de  sa  sœur 
Europe,  poursuite  qui  de  Tyr  le  conduisit  en  Tbrace ,  de 
Thraee  en  Béotie,  il  faut  voir  là  une  combinaison  des  prêtres 
de  Samothrace,  instituteurs  des  mystères  cabiriques ,  de  con- 
cert avec  les  navigateurs  phéniciens.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'Harmonie  était  révérée  comme  une  déesse  à  Thèbes  et  à 
Samothrace,  et  que  Cadmus  y  était  en  rapport  avec  elle,  là 
comme ie héros  national  et  éponyrae  des  Cadroéens,  ici  comme 
un  dieu  et  le  même  que  Câr<//i?i7/<^  nu  l'Hermès  ithyphallique  des 
Pélasges.  C'est  à  ce  peuple,  en  effet,  c'est  à  la  branche  de  la 

qaoî  son  nom  peot  avoir  cootrlbnê.  Cf.  Ad.  Haakb,  ^g^ptise/ie  Religion , 
dans  la  Realencjclop,  de  Paaly,  p.  loa. 

s   Note  i'*  snr  le  livre  IV,  p.  935.  Cf.  Hœckb,  Kreta,  p.  47-^3« 
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grande  nation  pélasgique  q^Ufi^  de  Tyrrbènes  ou  Tyi^è* 
nés,  qu'O.  Mnller  fait  hosmeur  de  Çadinua  et  avec  lui  du  culte 
mystérieux  des  Cabires,  cnlte  que  les  Pé)asges-T;^hènesy  émi- 
grés de  la  Béotie,  et  auxquels  appartiendraient  les  Cadméens, 
auraient  porté,  par  l'Attiqne,  de  Thè)>e^  en  Sanotlunoe  et  dans 
les  iles  voisines.  Le  nom  même  de  Ca^Uniu,  où  l'on  a  vu  la 
preuve  dç  l'oiîgine  phénicienne  du  fils  pr^tçndu  de  Phénixou 
td'Agénor  %  est  un  nom  essentiellfffient  gr0ç,  qui  se  eomi^ose 
Idans  EttcadmoSf  qui  est  analogue  k  Casmor,  et  qui  signifie 
W Ordonnateur,  le  Formateur,  l'aMteiir,  flu  monde  identifié  avec 
Bon  œuvre  '.  Mais  cette  notion  si  élevée  dans  la  vieille  religion 
Ides  Péjasgesjlevint ,  dans  le  culte  héroique4es  Sellent  et  chez 
les  Éoliens  de  la  Béotie,  celle  d'un  simple  fonda^ur  de  viUe; 
et  le  grand  dieu  des  Cadniéens ,  l'époux,  de  la  .divine  Harmo- 
nie^ fut  métamorphosé  en  leur  premier  héros.  De  savoir 
maintenant  comment  il  (îit  mis  en  rapport  avec  Eunpe  et  avec 
111e  de  Crète,  avec  Tyr  et  avec  les  Phénicien^;  comment , 
dans  une  généalogie  précitée,  il  e$t  rapproché,  n^m-seulemeiit 
A^  Europe  et  de  Phénix,  mais  aussi  de  Çilix;  comment  enfin  il 
a  pu  devenir,  dans  la  tradition,  le  représentât  direct  au  in- 
direct de  la  plupart  desantiques  établissements  des  Phénicieus 
à  l'orient  de  la  Méditerranée ,  et  l'importateur,  sinon  l'autenr, 
de  leur  plus  sublime  iiiiventian,  celle  de  récriture  alphabétique» 
c'est  sur  quoi  les.  recherches  de  Mûller  sont  loin  de  fournir 
des  explications  satisfaisantes.  ^  Cadmus  in'est  pas ,  dàs  le 
principe,  le  symbole  des  Phéniciens  et  de  leurs  établissements, 
il  faut  qu'il  se  Aoit  formé  entreeux  et  lesCadméens  ou  les  Pé> 
lasges-Tyrrhènes,  à  Samothr^ceou  ailleurs,  une  liaison  étroite, 
qvii  ait  fini  par  donner  ce  tour  à  la  tradition.  Ni  la  méprise 
sur  le  nom  de  Phénix,  que  Mûller  croit  originairement  grec , 

'  Qa*il  soit  synonyme  de  Kadm^  l'Orient,  comme  le  pense  Battmann, 
sprès  besncoop  d'antres ,  on  qa*il  vienne  de  Kadmon^  rAncien,  comme 
le  vent  Mo  vers,  I,  p«  5i7,  à  quoi  ferait  allusion  le  KdSttou  toû  iwkox  de 
Sophocle, QKdip.  Tyrann.,  v.  t. 

^  Welcker,  U^er  cine  (Cretiseh^  Ccionie  in  Theben,  p.  aa,  3i  sqq. 
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nî  la  confusion  d'Harmonie  a^ec  Europe,  qu'un  de  set  disci- 
ple regarde  comme  À  demi  phénicienne  ',  ne  suffisent  à  ren- 
dre compte  des  fmts.  Quoique  pélasgîques  et  locales ,  la  reli- 
gion et  les  légendes  my tl^olqgiques  de  Thèbes  sont ,  comme 
exiles  de  la  Crèle  »  où  se  retrouvent  les  noms  d'Europe  et  de  i 
Cudmus,  mêlées  d'éléments  qui  nous  paraissent  incontestable- 
ment étrangers  et  phéniciens.  Cest  ce  qui  fait  que  nous  ne  sau- 
rions admettre,  tout  ingénieuse  qu'elle  est  d'ailleurs,  l'hypothèse 
de  notre  ami  M.  Welcker,  d'après  laquelle  Cadrous  et  les  siens 
auraient  fondé  une  colonie  crétoise  à  Thèbes  '.  L'opinion  plus 
ràeeDle  que  nous  seikible  en  avoir  déduite  Bf .  Rûckert  ^,  satis- 
•ferait  mieux,  bien  que  dans  la  même  voie  et  pari  exclusion  de 
rinfluencedirecte  des  Phéniciens,  aux  conditions  du  problème, 
en  faisant  des  Cadméens  une  peuplade  pélasgique,  passée  de 
bonne  heure  dans  l'Ile  de  Crète  et  de  là  en  Lycie,  d'où,  mêlée 
auxCariens,  aux  Léléges,à  toutes  ces  tribus  demi- orientales 
des  cdtesde  l'Asie  Mineure,  elle  aurait  apporté  dans  la  Grèce 
centrale,  avec  son  chef  mythique  Cadmos  et  la  divine  Eu- 
rope, qui  donna  son  nom  de  proche  en  proche  à  notre  conti- 
nent, une  religion ,  une  civiluation ,  des  arts ,  des  ietires  em- 
pmncées  médiatement  à  la  Phénicie  et  justement  qualifiées ,  ces 
dernières  du  moins ,  de  cadiaécnnes  et  de  phéniciennes  à  la 

fois  4. 

'  Il  nous  reste  à  examiner  la  dernière  des  colonies  venues , 
dimm,  d'Orient  en  Grèce,  dans  les  siècle»  antéhistoriques,  et 
ofUe^â  la  plus  rapprochée  par  les  lieux,  comme  la  plus  récente 
par  la  date,  il  fant  ajouter  la  plus  importante  pour  les  résul- 
tula,  s'il  est  vrai  que  Péiops,  qui  donna  son  nom  au  Pelopo- 
Mése,  ait  transporté  ses  pénates  avec  ses  trésors,  avec  sa  iipm> 
breuse  famille,  de  Phrygie  ou  (le  Lydie  en  Élide.  Thucydide 
croyait  à  cette  émigration  étrangère,  comme  Hérodote  àcel- 

'  Eckennann,  Lehrhuch  tier  Migionsgeschichte,  1,  p.  aaO. 

>   f^of .  la  disserUlion  qui  YÎrnt  d'clre  citée. 

i   Trojas  Urspnmg^tX^,^  p.  53  sqq. 

A,  Kad(ir(ta,  çomxi^ïa  ypd|i|iata.  Herndot.  V,  58,  iiyt  if>i  Baebi. 
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les  de  Danaûs  et  de  Cadinus,  et  il  y  rattachait  la  grandeur  des 
Atrides,  descendants  de  Pélops,  et  la  guerre  de  Troie  y  par  re^ 
présailles  contre  l'expulsion  du  fils  de  Tantale  '.  La  légende 
de  Pélops  serait-elle,  comme  celle  même  de  la  prise  de  Troie 
par  ses  petits- fils,  ainsi  qu'on  l'a  pensé  plus  d'une  fois,  un  re- 
flet imaginaire  de  l'établissement  seul  réel  des  Achéens-Éoliens 
et  de  leurs  chefe,  les  Penthilides ,  sur  les  côtes  de  la  Mysie  et 
de  la  Lydie,  un  mythe  né  du  besoin  de  légitimer  leur  conquête, 
et  analogue  à  celui  du  retour  des  Héraclides  dans  le  Pélopo- 
nèse ,  issu  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Doriens?  Pélops 
serait  tout  simplement,  dans  cette  hypothèse,  l'ancêtre  mythi- 
que, ou,  si  l'on  veut,  avec  BulLmann,  la  personnification  de  la 
race  des  Pélopides,  race  ou  tribu  d'origine  pélasgique,  et  pro- 
bablement de  la  branche  achéenne  des  Pélasges,  puisque, 
comme  on  l'a  remarqué,  une  tradition  lacédémonieoae  le 
feisait  venir  de  la  Phthiotidc  dans  la  Laconie,  et  que  I  "histo- 
rien Aulésion  l'appelait  «  un  Achéen  d'Olénos  •  *.  Cependant 
Niebuhr,  frappé  du  rapport  qui  existait  entre  tous  les  carac- 
tères ethnographiques  des  antiques  peuplades  des  bords  op- 
posés de  la  mer  Egée,  langues,  croyances,  souvenirs  historiques 
ou  mythologiques ,  ne  balançait  pas  à  expliquer  l'émigration 
prétendue  de  Pélops,  d'Asie  Mineure  en  Grèce,  par  cette  com- 
munauté de  race  ^.  Il  se  pourrait  aussi  qu'en  examinant  de 
plus  près,  non-seulement  les  détails  du  mythe  singulier  de 
Pélop,  mais  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  nom  dans  les  cultes, 
les  légendes  religieuses  et  les  institutions  de  l'Élide ,  particu- 
lièrement les  jeux  olympiques,  l'on  fût  conduit  à  penser  qu'il 
y  a  là,  comme  chez  Cadmus,  avec  un  vieux  fond  pélasgique , 
symbolique  el  local ,  avec  une  transformation  héroïque  due 
aux  Achéens  ou  aux  Éoliens,  maint  amalgame  d'éléments 


>  Thacyd.  I,  9. 

>  Strabon,  Vin,4t  6;  Schoh  Pindar.  OK  I,  37,  ièi  Boeckh.  Cf.  Vom, 
Jnitsjmb.  II,  p.  43  a  sqq. 

3  KlfUte  Schriften,  p.  370,   Anmerk,  Cf.  Lachmann,  Sparianucke 
^taatsver/assttngt  p.  48  iqq. 
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réellement  lydiens  ou  phrygiens,  lels  que  l'Hercule  Dactyle 
et  bien  d'autres.  Que  ces  éléments  aient  été  introduits  par  une 
communication  naturelle  entre  les  Acliéens  de  l'Asie  Mineure 
et  leurs  frères  demeurés  dans  le  Péloponèse,  comme  nous  in- 
clinons à  le  croire,  ou  qu'ils  soient  le  fruit  d'une  importation 
antérieure  et  d*une  sorte  de  rémigration,  d'un  retour  en  Grèce 
d'une  tribu  de  Pélasges-Tyrrhènes,  parents  de  ces  Cadméens 
dont  nous  pariions  tout  à  l'heure,  et  dont  Pélops  aurait  été  le 
dieu  ou  le  héros  national,  imposé  par  eux  aux  Achéens  avec 
leur  domination ,  c'est  une  question  que  nous  voulons  laisser 
indécise,  tout  en  reconnaissant  que  M.  Riickert  a  essayé  de  la 
résoudre  dans  ce  dernier  sens  par  des  rapprochements  pleins 
de  savoir  et  d'intérêt,  mais^  selon  nous,  un  peu  hasardés  '. 

M.  Creuser,  tout  en  admettant  les  colonies  d'Egypte,  de 
Phénicie,  d'Asie  Mineure,  en  Grèce,  au  sens  littéral  de  tradi- 
tions en  partie  factices,  et  qui  ont  besoin  d'être  interprétées, 
a  cependant  fait  preuve  d'une  louable  impartialité,  d'un  coup 
d*ceil  aussi  étendu  que  pénétrant,  lorsqu'il  indique  les  pays 
situés  au  nord  de  la  Grèce  comme  ayant  été  «  roédiatenient 
oiAJnamédiatement  l'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  ses 
primitives  institutions.»  Seulement,  ici  encore,  il  faut  inter- 
préter, appliquer  la  critique  et  se  garder  des  méprisesi.  Au- 
tant  il  est  certain  que  les  Pélasges,  leurs  migrations,  leurs 
colonies,  ont  puissamment  contribué  à  la  première  et  toute 
religieuse  civilisation,  soit  de  la  Grèce  elle-même,  soit  de  11- 
talie  voisine;  qu'ils  ont,  avant  les  Hellènes  et  les  colonies 
helléniques,  les  Pélasges -Tyrrhènes  surtout  ,  transplanté 
d'Orient  en  Occident ,  quelquefois  aussi  rapporté  d'Occident 
en  Orient,  les  germes  précieux  des  croyances  et  des  arts;  au- 
taDt  il  est  douteux,  au  contraire,  que  la  Thrace,  à  plus  forte 
raison  la  Scythie,les  pays  autour  de  la  mer  Noire  et  du  Cau- 
case, aient  fait  autre  chose  que^servir  de  passage  .  dans  les 
temps  dont  il  s'agit,  aux  migratij^ns  des  tribus  de  la  haute 
Asie  qui  vinrent  peupler  la  Grèce,  et  plus  tard  aux  échanges 

s   Troja^  p.  i93-ax5. 
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de  cultes  et  de  rites  que  PAjsie antérieure  fit  avec  elle.  Il  ti'y  a 
rien  à  conclure,  si  ce  n'est  en  ce  sens,  des  cultes  d'ApoUoti, 
de  l'Artémis  Taurique,  et  de  Baochus.  Le  mythe  des-B3rper- 
boréens,  originairement  grec,  partie  intégrante  de  la  légende 
d'Apollon,  n'a  qu'un  rapport  vague  et  indéterminé, ou  même 
tont  à  fait  idéal,  avec  la  région  du  Nord,  aussi  bien  qoe  cette 
légende  ell^mémeet  celle  d'Artémis,  à  en  juger  par  la  nature 
et  les  noms  purement  symboliques  des  personnages 'qui  rap- 
prochent entre  eux  les  Hyperbçréeos  et  les  enfants  de  Latone. 
Si  les  Hyperboréens ,  ai  Apollon  et  Diane  furent  ensuite  et  à 
la  fois  rapprochés  des  Arimaspes  et  des  Griffons ,  fictions  demi- 
grecques,  demi- asiatiques,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  «il* 
leurs  %  lorsque  les  Grecs  du  Pont  eurent  combiné  leurs  i^en* 
des  héréditaires  avec  les  mythes  orientaux  que  leur  transmirent 
les  tribus  scythiques.  Quant  au  mythe  de  Prométhée,  il  n'a 
rien  non  plus  que  de  grec  en  luirméroe  et  dans  soq  origiùe. 
La  scène  en  est  dans  la  Grèce,  dans  le  Péloponnèse;  et  si  die 
se  termine  dans  la  Scythie,  ou  même  sur  léCaucase;  à  mesure 
que  s'agrandit  l'horizon  géographique  des  Grecs,  que  se  dé- 
veloppent leurs  relations ,  c'est  par  un  besoin  qu'ils  eurent  a 
toutes  les  époques  de  localiser  leurs  fables  religieuses,  leurs 
héros  et  leurs  dieux  ^  en  les  transportant  sur  la  limite  indécise 
et  mystérieuse  du  monde  connu.  Leur  origine,  leurs  pre- 
mières demeures,  assurément  orientales  et  septentrionales , 
mais  dont  ils  avaient  perdu  le  souvenir  lorsqu'ils  se  fixèrent 
au  midi  de  la  chaîne  de  l'Olympe,  la  montagne  céleste,  ne 
sont  pour  rien  dans  ce  déplacement,  dans  les  liaisons  pkis  ou 
moins  récentes  de  leur  mythologie  avec  le  Nord,  avec  l'Orient, 
si  ce  n'est  comme  une  vague  réminiscence  de  son  berceau  asia- 
tique et  de  celui  de  leur  race. 

§  a.  Fériiables  origines  de  ia  population^  de  la  religion  et 
de  la  civilisation  des  Grecs;  époques  successives  de  leut  hislùire 
et  de  leurmythologie ;  Pélasges  et  Thraces,  Achéens,  Hellènes, 

'  Art.  IfyperborcenSfdënè  rEocyclopédie  des  gens  du  monde,  t.  XIV^ 
p.  4i«. 


V 


DU    LIVRK    CINQUIÈME,    SECT.    I.  Io53 

'— >  Nul  dùiite  >  en  effet ,  que  les  premiers  germes ,  les  lioéa-  3'w^  îh    ^^  *\^ 
roeuts  primitifs  des  croyances  religieuses  des  Grecs ,  comme      m  .. 

les  radoes  et  les  formes  générales  de  la  langue  qui  leur  servit     ^  ^-  ^  ^    *  *•  - 
d'expression,  n'aient  été  apportés  par  eux  de  ce  berceau  asia- 
tique^  où  ils  durc'iit  vivre  un  temps  plus  ou  moins  long ,  à 
l'état  de  tribus ,  en  communauté  de  race  avec  les  autres  mem- 
l^f^s  de  la  famille  de  peuples  qu'on  appelle  indo<-eurc»péenne 
eu  îado- germanique,  pour  marquer  les  deux  termes  plus  o\\ 
moins  distants  de  son  expansion.  Yoilii  pourquoi  les  rapports 
véritableAient  originels  de  leur  mythologie  devraient  é^re 
cbecchés,Don  pas  dans  l*Égypt)e,  ou  la  Phénicie,  ou  l'Assyrie, 
«n  un  mot,  danslespays  habités  par  la  famille  des  peupl<^  sémi- 
tiques, mais  dans  unejiai^ie  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  région 
au  sud  du  Pont*£axin  et  du  Caucase,  et  surtoutdans  la  Perse 
et  rinde,  dont  le  point  de  jonction  au  nôrâTparaît  avoir  été 
aussi  le  point  de  réunion,  puis  de  séparation ,  des  tribus  qui 
descendirent  sur  ces  contrées  pour  les  civiliser,  et  de  celles 
qui.^'en  allèrent  au  loin  peupler  notre  £nrope,et  d'abord  ses 
péninsules  méridionales.  Mais  cette  parenté,  quoique  certaine, 
et  cette  oiîgine  commune  des  tribus,  des  langues  et  des 
croyances,  remontent  si  haut,  datent  d'une  époque  où  tout 
était  encore  si  peu  arrêté ,  si  peu  avancé ,  soit  dans  le  fond , 
soit  dans  la  fonne»  qu'on  libre  essor  fut  laissé  à  ces  jeunes  se- 
flieiices  répandues  sur  une  terre  nouvelle,  et  ique  les  influences 
locales  dtr climat  et  du  $ol,  aussi  bien  que  les  communications 
étrangères  avec  les  peuples  déjà  civilisés  des  bords  de  la  Mé- 
ditemnée, quant  aux  Grecs,  durent  jiroduire  dans  leur  dé- 
veloppement mainte  et  mainte  ndétamoi'phose.  U  n'en  est  pas  | 
noms  sAr  que  la  religion  et  la  mythologie  grecques  reposent  ! 
sur  la  vaèmt  base  fondamentale  que  les  cultes  primitifs  de  j 
rinde  par  exemple,  qu'elles  se  composent  des  mêmes  élé-  j 
ments ,  qu'elles  ont  en  commun  avec  ces  cultes  certains  types  / 
généraux, diversement  modifiés  parles  circonstances  des  lieux 
et  par  le  génie  des  peuples.  C'est  comme  un  air  de  famille 
éloigné  se  retrouvant  sous  une  physionomie  complètement 
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différente,  double  caractère  qui  se  reproduit  dans  les  langues 
et  dans  les  races  elles-mêmes. 

Des  types  généraux  analogues  et  des  formes  locales  diver- 
ses ,  c'est  aussi  le  double  caractère  de  la  religion  grecque  à 
1  toutes  les  époques ,  et  particulièrement  à  l'époque  des  Pelas- 
I  9^9  <iui  précéda  et  amena  celle  des  Hellènes.  La  configura- 
'   tion  géographique  de  la  Grèce  y  servit  puissamment,  en  iso- 
lant des  peuplades  sœurs  les  unes  des  autres,  par  des  côtes  si 
profondément  découpées,  flanquées  d'îles  si  nombreuses,  et 
plus  encore  par  des  montagnes  d'une  hauteur  relative  consi- 
dérable, ramifiées  à  l'infini.  De  là  les  cultes  comme  les  dia- 
lectes si  diversifiés  de  ces  peuplades,  ayant  néanmoins  un 
fond  commun,  là  de  symboles  et  de  mythes  qui  les  dévelop- 
pent^ ici  de  racines,  de  dérivés  et  de  flexions  grammaticales. 
De  là  des  degrés  singulièrement  distants,  tout  à  la  fois  de  lo- 
calité en  localité  et  d'époque  en  époque,  dans  le  genre  de 
vie,  les  mœurs^  l'état  social,  intellectuel  et  religieux  des  tri- 
bus de  la  même  nation  tour  à  tour  dominantes.  Les  Pélasges^ 
{parurent  des  barbares,  parlant  une  langue  barbare,  à  Hé- 
I  catée,  à  Hérodote,  à  d'autres  encore;  et  cependant  ils  furent, 
I  sans  aucun  doute,  la  souche  la  plus  ancienne  et  la  plus  féconde 
de  la  population,  de  la  langue  et  de  la  religion  helléniques. 
Les  Pélasges  se  transformèrent  en  Hellènes,  dit  plus  d'une 
fois  le  père  de  l'histoire;  et  il  n'était  pas,  en  effet,  une  tnbu 
de  ces  derniers  qui,  de  près  ou  de  loin,  ne  se  rattachât  aux 
Pélasges  '.  La  transformation  fut  aussi  longue  qu'agitée  ;  elle 
s'opéra  par  une  suite  de  révolutions  à  peu  près  inconnues  dans 
les  rapports  des  tribus  pélasgiques  entre  elles,  ou  par  leur 
contact  avec  d'autres  tribus  appartenant  à  des  branches  diffé* 
rentes  de  la  même  famille,  non-seulement  les  Pélasges-Tyr- 

*  ^ojr,  K.  F.  Hennann,  Lehrhueh  der  grieclùsehen  StaatsaiterthU' 
mer,  3*  jiufl,,  J  8,  p.  a3  tqq.,  et  les  passages  qaî  y  sont  cités.  Cf. 
WaehsmQtli,  HrJUnuche  Alierthumshmden  a'  jéujl.,  l,$g  et  la,  p.  49^ 
64  ;  et  Connop  Thirlwall,  Histoire  delà  Grèce,  trad.  fr.,  tom,  I,  cbap.  I( 
et  IV. 
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rhènes ,  qui  formèrent  I'ud  des  liens  les  plus  marqués  de  ci- 
vilisarîou  primitive  entre  la  Grèce,  Vltalie  et  l'Asie  Mineure, 
mais  les  Lél^es  avec  les  Curetés,  les  Caucones,  lesThraçes, 
les  Drjopes  et  bien  d'autres,  considérés  depuis  comme  barba- 
res aussi  bien  que  les  Pélasges. 

LesPélasgeS)  quiles  premiers, selon  toute  apparence, cultivè- 
rent le  sol  delà  Grèce  et  la  dotèrent  de  ces  an  tiques  et  originales 
constructions  qu'on  appelletantôt  cyclopéennes  et  tantôt  pelas- 
giques,yécurentd*îinë  vie  toute  patriarcale,  et  professèrent 
une  religion  fondée  sur  le  culte  des  puissances  invisibles  qui 
se  révèlent  dans  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  au  ciel 
et  sur  la  terre,  dans  ceui  du  cours  de  Tannée,  dans  les  vicis- 
situdes de  la  vie  végétale  et  animale.  Ces  puissances,  qui  leur 
apparaissaient  ainsi  dans  l'actioo  des  forces  naturelles,  peot- 
être  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  celle  des  forces 
morales,  dans  les  lois  les  plus  simples  et  les  plus  frappantes 
de  l'homme  et  de  la  société  humaine,  ils  les  divinisèrent  et 
les  personnifièrent  du  même  coup,  mais  d'une  manière  naïve 
autant  qu'énergique,  et  par  des  symboles  non  moins  grossiers'  \ 
quezpressifs.  L'Hermès  ithyphallique  en  est  la  preuve  :  cet 
Hermès ,  le  même  que  Cadmus  ou  Cadmilus,  le  créateur,  Tor- 
âonnateur  du  monde  au  physique  et  au  moral ,  qu'Hérodote, 
par  une  exception  qu'il  étend  aux  Dioscures,  à  Uéra  ou  Ju- 
noD ,  à  Histia  on  Vesta ,  aux  Charités  ou  Grâces  et  aux  Né- 
réides, reconnaît  comme  un  dieu  d'origine  pélasgique  '.  Les 
Pslasg^  dont  il  s'agit  ici  sont  encore  les  Pélasges-Tyrrhènes, 
instituteurs  des  mystères  cabiriques  à  Samothrace,  et  qui  portè- 
rent le  cidte  des  dieux  Cabirés  partout  ôS^  ils  formèrent  des 
éCablisseroenls.  Quant  aux  Pélasges  de  Dodone,  que  le  vieil 
historien  n'en  dislingue  pas  d'une  façon  expresse,  on  peut 
croire  avec  lui  qu'ils  adorèrent  d'abord  des  dieux  sans  noms  ' 
particuliers ,  au  même  sens  que  ces  Dii  consentes  et  çofnpUces^ 
ces  dieux  agissant  collectivement  dans  l'œuvre  permanente  de 
la  création ,  que  les  Romains  devaient  aux  Etrusques,  c*cst-. 

*■  Herodot.  II,  5o,  5i,  ibi  B«br. 
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à-dire  aux  Tyrrhènes  de  l'Italie^  et  que  IHlIusIreSckelling 
identifie  avec  les  Cabires,  par  le  mot  comme  |>ar  l*îdëe'.  Mais 
ce  qu'oD  ne  saurait  admettre  en  aucun  sena,  malgré  Pauloiité 
de  M.  Creuaer,  c'est  que  presque  tous  les  noms  des  dieux 
soient  venus  d'Egypte  en  Grèce,  comme  l'avance  hardiflMBt 
le  père  de  l'histoire  y  en  partie  sur.  la  foi  des  prêtres  égyptiens, 
en  partie  sur  celle  des  prêtres  et  prétresses  de  Dodone,  prévenu 
qu'il  était  d'ailleurs  de  l'antiquité  de  toutes  choses  en  Egypte , 
de  la  nouveauté  de  toutes  choses  en  Grèce,  et  séduit  par  des 
rapprochements  >  par  des  ressemblances  de  rites  et  de  cultes, 
qu'il  aurait  pu  étendre  encore,  et  qui  s'étendirent  en  effet 
après  lui  à  Hermès,  à  Héra,  à  Vesta  *.  Les  noms  des  divinités 
grecques  diffèrent  absolument  de  ceux  des  divinités  égyp- 
tiennes, ainsi  que  les  idiomes  des  4leux  pays  ;  et  c'est  en  viàn 
que  l'on  ptétendrait  que  ces  .derniers  noms  ont  .été  traduits 
par  les  instituteurs  étrangers  des  Pélasges  :  la  manière  dont 
s'exprime  Hérodote  ne  s'accorde  guère  avec  une  telle  suppo- 
sition, peu  concevable  en  elle-même;  et  puis  les  idées  ne  dif- 
fèrent pas  moins  que  les  mots;  les  deux  religions  y. dans  le 
fond  comme  dans  la  forme,  malgré  certaines  coïncidences  qui 
rentrent  dans  l'esprit  générai  du  symbolisme  antique ,  sont 
aussi  hétérogènes  que  les  deux  langues.  Les  arguments  intrin- 
sèques viennent  à  l'appui  des  preuves  extrinsèques  qui  ont 
été  indiquées  plus  haut,  pour  écarter  toute  cette  théorie^  ha- 
bilement rajeunie  par  notre  auteur,  de  l'éducation  religieuse 
des  Grecs  par  les  Égyptiens  '. 

Jjriout  concourt,  au  contraire,  à  faire  prévaloir  l'idée  d'an 
développement  propre,  original  et  sjiontané  de  la  religion 
grecque  à  l'époque  des  Pélasges  et  dans  leur  passage  aux  HTel- 


>  Cf.  le  texte  de  ce  tome  et  de  ce  livre,  p.  a 87  ei-detsut, 

>  Toyex-en  la  preate  dans  les  Éclaircissements  dn  livre  III,  ton.  l, 
p.  835,  848,  etc. 

'  Cf.  K.  P.  Hermann,  GottesdienstUche  Alterth.  tUr  Griechen .  S  3» 
p.  9  tqq.t  et  Tarticle  jEgrptUche  Religion,  déjà  cité,  dans  la  Realemy- 
clop.  de  Pauly. 
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lénes,  bien  qu'il  ait  pu  s'y  mêler  déjà,  dans  les  tieùtps hén>ï- 
ques  qui  firent  cette  transition ,  et  qni  sont,  â  vrai  dire,  nue 
seconde  époque,  plus  d'un  élénaenjt  étranger.  Les  plus  sûrs 
comme  les  plus  anciens  témoignages  qbi  nous  restent  de  cette  . 
seconde  époque,  et,  en  général,  do  toute  Tbistoire  de  la  cîvi-  /^ 
lisation  primitive  des  Grecd,  k0nt*les  poëiiies  d'Homère  et 
d'Hésiode 9  qooiqiïe,  déns  ees  poèmes;  la  métamorphose  de  i 
l'état  patriarcal  «n  eet  état  nouveau,  qui  fnt  Tétat  héroïque, 
paraisse  entièrement  accomplie.  Plusieurs  âgès/plusieurs  «iè> 
des  de  l^endes^t  de  traditions,  de  religion  et  de  poésie, 
préludèrent  aUE  épopées  homériques  et  hésiodiques ,  et  tin- 
rent s*y  réfléchir  comme  en  tin  miroir,  oii  les  plans  divers  du  j 
tableau  du  passé  formèreàt  avec  les  traits  empruntés  au  pré- 
sent une  mystérieuse  et  fiantastiqu'e  combinaison.  C'est  ce  qui 
rend  si  dilBcile  ;  chez  Homère  surtout ,  de  faire  le  départ  de 
ce  qui  se^rapportie  à  l'époque  dn  poète  et  à  celle  de  ses  héros. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  dieux  des  Pélasges  se  sont  transformés, 
comme  leurs  adorateurs;  aux  vieux  symboles  locaux,  agraires,  ^ 
auximmobileset  mystérieuses  figures^des  cultes  de  la  nature^ont 
succédé  les  figures  animées,  les  personnifications  brillantes  et 
idéales  d'une  religion  tonte  poétique  et  tout  humïiine^  comme 
lestrfbos  guerrières^  les  familles  héroïques  des  Âchéens  et  de$ 
Pélopides,  des  Myrmidons,  des  Éacides,  des  Minyens,  ont  pris 
la  place  des  tribus  agricoles,  de^  castes  dbmi'Sacerdotales qui 
avalcntctdtivé  pour  elles  les  plaines  de  i'Ar^ll3ë,  de  la  Béo- 
lie,  dehpiiessalîe,  qui  pour  elles  continuèrent  k  fortifier  les 
cîtadcttes,  à  construire  les  Tréson  souterrains  de  Larrsse  et 
d'Orchomène,  de  Mycènes  et  de  Tiirynthe. 

Nous  parlerons  plus  loin,  avec  quelque  détail,  d'Homère  et 
d'Hésiode,  des  deux  phases*  bien  distinctes  qulls  marquent 
dans  un  même  grand  développement  de  la  religion  et  de  la 
poesîegrecques,et  de  la  part  qu'ils  ont  prise  l'un  et  l'antre,  soit 
à  la  transformation,  soit  à  l'ordonnance  définitive  de  la  my- 
thologie. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette  œuvre ,  qui  fut 
longue,  avait  commencé  avant  eux,  et  au  sein  même  de  l'âge 
héroïque.*lUn  peuple  à  la  fols  historique  et  mythique,  ou ,  si 


\,-y^ 
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Ton  veut,  une  cspèci^  Hp  ^y^i^^  religieuse  ^  pftf*'qMg|  T'**  ^'^° 
retrouve  À  côté  des  Pélâsges,  et  au  voisinage  des  premiers 
Hellènes,  sur  le  revers  septentrional  de  TOlympe  de  Thessa- 
lie,  à  Daulis  en  Phocide»  non  loin  du  Parnasse,  sur  lHélicon 
de  la  Béotie ,  et  jusqu'en  Attique  »  jusque  dans  le  Pélopon- 
nèse ,  au  moins  par  tel  ou  tel  de  ses  représentants ,  semble 
avoir  rempli  à  cet  égard  une  sorte  de  mission.  Il  s'agit  des 
Thraces,  originaires  de  la  Piérie,  adorateurs  et  chantres  de 
Jupiter  et  des  dieux  olympiens,  d'Apollon  et  des  Muses,  dont 
ils  sont  les  interprètes,  de  Déméter  elle-même  ou  de  Gérés,  et 
de  Dionysus  ou  Bacchus,  et  que  Strabon,  avant  O.  Muller, 
avait  déjà  nettement  distingués  des  Tbraces  barbares  et  pos- 
térieurs du  Pangée  et  du  Rhodope  '.  C*est  à_  ces  .Thraçgs_de 
râpe  mythique  ou  héroïque,  à  ces  Thraces  de  la  Grèce,  c'est 
à  l'époque  de  transitiouTdes  Pélâsges  aux  Hellènes,  que  se 
I  rattachent  les  noms  de  Thamyris,  cité  dans  l'Uiade,  d'Eu- 
\molpe,  d'Orphée,  de  Musée,  auteurs  d'hymnes  perdus  et  rem- 
i  placés  plusTar3  par  tant  d'oeuvres  pseudonymes.  Ce  qu'ils 
firent  pour  la  conciliation  des  légendes  et  des  cultes  particu- 
liers aux  diverses  tribus«pour  l'organisation  successive  d'une 
théogonie  et  d'une  religion  générales,  paraît  être  eu  grande 
partie  ce  qu*Hérodote  attribue  d*une  manière  trop  exclusive 
à  Hésiode  et  à  Homère,  qui  achevèrent  et  popularisèrent  cette 
grande  mythologie  nationale,  devenue  par  eux  celle  des  Hel- 
lènes. Combien  d'éléments  étrangers  y  trouvèrent  déjà  place , 
venus  immédiatement  ou  niédiatement  de  l'Orient ,  peut-être 
même  de  l'Egypte ,  depuis  le  temps  des  Pélâsges,  soit^ar  les 
marchands  phéniciens ,  soit  par  les  communications  des  tribus 
pélasgiques  entre  elles  et  avec  l'Asie  Mineure,  les  îles,  la  Crète 
surtout,  et  Rhodes,  et  Cypre,  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile 
de  déterminer  aujourd'hui,  quoique  plusieurs  des  dieux, plu- 
sieurs des  héros  de  la  Grèce  portent  dans  leurs  généalogies  ou 
dans  les  détails  de  leurs  légendes,  dans  certains  symboles  qui 


>  Strab.  X,  p.  79^  Ca«.  Cf.  O.  Muller,  Orchomtnosy  p.  319-390,  et 
Geschlekte  der  Gr,  Literatur,  I>  p.  43  sqq. 
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y  sont  mélésy  la  trace  irrécusable  d'amalgames  fort  aDciens; 
Cronosy  par  exemplCi  et  les  Cabires,  Poséidon  ou  Neptune, 
Persée,  Hercule,  Minos,  Dionysus^-Bacchus ,  et  bien  d'autres. 
jTLa  troisième  époque  de  Thistoire  de  la  religion  et  de  la  my- 
thologie~grecques,  r«pfiQue.|>ro£remem  hellénigne,  est  celle 
qui  s'ouvre  par  la  dernière  des  révolutions  de  populations  et 
de  tribus,  qui  amenèrent  enfin  pour  la  Grèce,  après  une  lente 
et  pénible  mais  féconde  élaboration,  l'ère  de  la  civilisation 
et  de  l'histoire,  dégagées  peu  a  peu  de  la  barbarie  et  des  fables 
qui  l'accompagnent.  Cette  ère  est  marquée ,  à  trois  moments 
successifs  et  correspondants,  par  l'invasion  des  Thessaliens 
dans  la  contréejélasgiqne  qui  prit  leur  nom  ;  par  celle  des 
ËoBens-Béotiens,  qu'ils  expulsèrent,  dans  la  Béotie  qui  reçut  le 
leur  ;  par  celle  enfin  des  Doriens,  déracinés  de  leurs  montagnes 
du  nord,  et  fondant  comme  une  avalanche  sotje  Péloponnèse, 
dans  les  domaines  des  Achéens,  qn'ils  refoulèrent  sur  les  Io- 
niens, et  ceuxHTÎ  bientôt,avec  une  partie  d'entre  eux  et  des  Éo- 
liens,  sur  l'Attiquc,  sur  la  Béotie,  puis  au  delA  des  mers,  et  les 
Doriens  à  leur  suite,  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  où  s'é- 
chelonnèrent les  colonies  de  tous  ces  débris  des  tribus  héroï- 
ques ,  y  retrouvant  ceux  des  Pélasges  et  des  Léléges.  Ce  lut  \ 
alors ,  après  ce  bouleversement  passayr,  un  renouvellement  i 
de  toutes  choses  en  Grèce.  Tandis  que,  dans  les  colonie» 'aîna- 
ûqnes,  le  passé  se  transfigurait,  pour  ainsi  dire,  et  prenait  cet 
aspect  idéal  de  la  vie  des  héros,  qu'il  revêt  sous  l'inspiration 
de  \a  muse  d'Homère,  le  présent,  dans  la  Grèce  d'Europe, 
s*orgamsait  sur  le  plan  de  cette  vaste  et  diverse  iffljté.  dont 
les  Grecs  n'eurent  conscience  que  quand  ils  la  contemplèrent 
dans  ce  miroir  magique  du  passé,  quand  Homère  et  Hésiode 
lenr  parièrent  des  Achéens  et  des  Panhellènes,  formant  une 
métoe  race^  une  même  grande  famille  de  peuples  opposés  aux 
bnrlMires.  C'est  dans  un  fragment  de  l'un  des  poèmes  perdus  | 
d'Hésiode  qu'apparaît  pour  la  première  feus  cette  généalogie  1 
mythique  des  Hellènes,  ayant  pour  père  Hellen,  fils  de  Deu-  ; 
caHotiy  l'homme  sauvé  des  eaux ,  et  donnant  lui-même  nais- 
sance à  trois  fils  ,  Éolus  et  Dorus,  c'est-à-dire  les  Éoliens  et 
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les  Doriens,  présentés  comme  Icrs  aînés  parce  qu'ils  sont  les^ 
Tiiinqueurst  et  Xuthus,  qui  n*esi  W  que  pour  amener  sur  une 
seconde  ligne  Ion  et  Acbebus,  les  Ioniens  et  les  Acfaéeos  vain- 
cus^ réellemeut  plus  anciens  dans  Tordre  de  la  civilisation  '. 

On  reconnaît  donc  dans  cette  construction ,  artificielle  en> 
eore  plus  que  mythique  quant  à  la  forme,  au  fond  reposant 
sur  les  différences  de  dialectes  qui  correspondent  aux  variété» 
de  race,  le  résultat  d'un  grand  travail ,  de  fusion  d'abord ,  puis 
de  classement  des  tribus  grecques,  retrempées  en  quelque 
sorte  dans  l'esprit  nouveau  de  l'Age  héroïque,  et  s'opposant 
non  pas  seulement  aux  barbares  ^  m*is  à  leurs  propres  pères^ 
les  vieux  Péiasges,  désormais  confondus  avec  eux.  Ce  que  fi- 
rent à  cet  égard  et  d»osce  but  les  institutions  à  la  fois  relî> 
gieuses  et  politiques  des  A«f»hictyons  et  de  l'oracle  de  Del- 
phes, les  jeux  Olympiques  et  autres,  sous  rinfiuence  des 
Ikiriens,  doannateurs  du  Péloponnèse,  ce  n'est  pa»  ici  le  lieu 
de  le  dire.  Ce  qu'il*  convient  de  remarquer,  c'est  rimportaoce 
et  l'éclat  que  prirent  les  cultes  df  Apollon  et  d'hercule,  le  dieti 
et  le  héros  doriens  par  excellence;  c'est,  au  contraire,  Tombre 
mystérieuse  dans  laquelle  furent  reléguées  les  divinités  et  les 
eérémoniea  des  ouïtes  pélasgiqtte&;  oe  sont  surtout  les  oon- 
municatioos  qui  s'établirent ,  d'une  part  entre  les  colonies 
greoques,  propagée»  sur  tous  les  rivages  de  la  mer  Egée  et  dii 
Pont-Euxin,  et  leurs  voisins  orientaux,  d'autre  part  entre  ces 
colonies  et  leurs  métropoles.  De  là,  les  sources  les  plus  certaines 
et  les  plus  riches  d'idées  et  de  symboles  asiatiques  introduits 
dans  les  religions  de  la  Grèce  ;  de  là,  les  dieux  et  les  héros 
de  la  Phrygîe  et  de  la  Lydie,  de  la  Phénide,  de  la  Syrie  on 
mémo  de  l'Assyrie,  et,  plus  terd,  de  l'Egypte,  on  amalgamé» 
réellement^  ou  seulement  comparés  avec  les  héros  Qt  Ic!^ 
^  dîeax  helléniques,  et  rapprochés  d'eux.  Sur  ces  emprants 
,  plus  ou  moins  déguisés  faits  à  l'Orient,  tranchent,  dès  les 
I  cemps  homériques,  ou  apparaissent  successivement,  chea 


>  Cf.  G.  Mûller,  ProUgomena^  p.   179  sqq.;  Plasa,  Gesehichte  Jes 
lUten  GrUchenlandtt  I,  p.  49  «qq* 
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etches  les  pofiM»  lyriques,  la  Vénu^-Astarté  de  Cy* 
pre  et  de  Phénicie ,  ideniîfiée  avec  l'Âplirodite  g;recque ,  et 
s<m  amant  Adpfti^;  la  Diane  d'Éphèfe,  autre  (orme  d'Astarté  ; 
la  Diane  taurique  ,  forwe  d'An^ilb^  mise  en  rapport  avec 
rArtéoiis  hellénique;  VApollon  lycien  avec  le  dorien;  le  Bac- 
cliusSakaaiuB  et  Bassareuft,  phrygien  et  lydien  «  ratuehé  au 
Dipnysus  thraoo-péia&gique;  Cybèle,  coafoodvie  avec  Rhéa,  i' 
et  $oQ  Aittis»  de  mépie  origine  ;  le  Nemiion  éthiopien,  retrouva  | 
à  Suses,  passant  avec  les  Àm^ones  dans  la  légende  de  la  guenw 
de  Troie;  l'Hercule  Sandon  ou  Sardaa,  de  la  Lydie  et  dr/ 
VAasyne»  venant  après  THercuLe  de  Tyr  ou  Melkarth-Méli- 
certes,  se  fondre  dans  l'Héradès  grec;  Persée,  son  aïeul,  mêlé 
tour  à  tour  d'éléments  orientaux  et  égyptiens;  sans  parler  de 
bien  d'uitres  combinaisons  ou  rapprochements  du  même 
genr^,  que  nous  si^alerons  en  leur  lieu» 
JTUne  guatrièine  époque,  wue  nous  devons  simplement  indi-- 
quer  ici,  est  celle  où  l'art  plasUgue^  s'efnparapt  des  types 
créés  par  le  génie  national  des  Grecs,  développés  par  la  tra- 
iKtion,  tran$6gurés  par  la  poésie  sous  l'influence  de  tant  d'é- 
léments divers  qu'elle  recueillit  et  modifia  à  son  tour,  les 
transporta  du  domaine  de  rimagîmlion  dans  celui  de  la  réan 
lité,  et  donna  à  la  religion  hellénique  les  ob>ets  extérieurs 
d'un  culte  qui  se  cpofondit  aveo  celui  du  beau»  Mais  ici  a'ou^ 
vre  un  dernier  poipi  de  vue  de  la  question  générale  des  rap- 
poft&  de  la  Grèce  avec  l'Orient,  point  de  vue  sur  lequel  se 
porte  de  plus  en  plus  l'attention  de  la  science  contemporainei 
et  qui  est,  en  effet}  de  nature  â  jeter  un  grand  jotir  sur  la 
solution  de  cette  question. 

§  3.  ÉpoqmçM  de  fart  grâc^  dans  sei  roftpons  aime  la  my^ 
tàQiagies  ûifinenees  qui  oai  pf^idé  à  â^n  dévehppemmt* ,  — 
LVut  en  Gi^9  Fart  digne,  de  ce  nom^  a  ocmmeiicé  beau- 
coup plus  tard  que  \^  religiou  cit  la  poésie;  il  «  été  le 
eomptémeat  de  l'une  et  de  J'aptrei  •et  le  couronnement  de  la 
civilisation»  entière,  développée  sous  lepr  double  inspiration. 
Les  dieux  et  les  héros  chantés  par  l'épopée,  prenant  dam» 
l'imagination  du  peuple  et  dans  celle  des  poètes,  ses  inter- 
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pràtes^  <ks  formes  de  plus  en  plus  humaines,  de  plus  en  plus 
arrêtées,  fournirent  aux  artistes  les  modèles  de  ces  figures 
idéales  qui  furent  ébauchées  dans  le  cours  d'une  période  de 
cent  vingt  ans  environ,  depuis  les  temps  de  Solon  et  de  Pi- 
sistrate  jusqu'à  la  fin  des  guerres  médiques,  et  perfectionnées 
dans  la  période  suivante,  entre  les  temps  de  Cimon  et  de 
Périclès  et  ceux  de  Philippe  et  d'Alexandre.  Mais  cet  art  lui- 
même,  cet  art  idéal^  qui  finit  par  identifier  la  croyance  des 
Grecs  avec  le  culte  du  beau,  eut,  comme  la  religion,  comme 
la  poésie,  ses  j'acines  dans  un  état^  antérieur  et^ossier,  dont 
il  fut  la  lente  et  successive  transformation.  Lui  aussi,  quoique 
si  éminemment  hellénique,  il  tient  par  sa  naissance  à  l'époque 
des  vieux  Pélasges;  lui  aussi,  quoique  si  original,  il  trahit, 
dans  ses  premiers  développements,  des  influences  ori,|gta|ei 
et  des  emprunts  étrangersTLes  mjirs  cyclopéens,  les  Tarisses' 
pélasgiques,  furent  ia  base  et  l'exemple  des  acropoles  fortifiées 
^t<  C  «         par  les  Achéens,  puis  par  les  Hellènes;   les  vieilles  idoles 

magiques,  fabriquées  par  les  mystérieux  Telchines,  les  sym- 
boles des  divinités  cabiriques,  ou  sans  forme  humaine,  ou 
surchargées  d'attributs,  précédèrent  les  statues  de  bois  ani- 
mées par  Dédale  et  devenues  peu  à  peu  des  personnes  divines*. 
Or,  il  est  difficile  de  ne  pas  soupçonner,  et  dans  les  Cyclopes, 
auxquels  il  faut  joindre  les  Dactyles,  et  dans  les  Telchines, 
les  uns  en  rapport  avec  la  Lyoie,  la  Lydie,  la  Phrygie,  les 
autres  avec  les  îles  de  Crète,  de  Rhodes,  de  Cypre ,  les  indices 
d'importations,  ou  tout  au  moins  d'imitations  <)e  certains 
types  et  de  certains  procédés  d*art  asiatiqué~et  surtout  phé- 
nicien, qui  présidèrent  au  premier"essor  de  l'architecture  et 
de  ia  sculpture  des  Grecs^  dès  les  temps  pélèsgiques.'  Ces 
emprunts,  ces  imitatiolis  se  multiplièrent  dans  le  cours  de 
l'Age  héroïque  qui  suivit,  et  où  les  descriptions  des  poèmes 
homérique  témoigtenl  d'un  développement  déjà  considéfti- 
ble  de  richesse  et  de  luxe;  mêlé  <l'oeuvres  d'«rt  de  plusieurs 
sortes  ".  Nous  en  avons  pourpre^e  les  restes  encore  subsis- 

'  rqy.  O.  ViiiMev,  Handbnch  der  Archœologie,  §  45,  §  6^6-70. 

*  Cf.  Fr.  Thiertch,  Épochén  àer  hifâenAen  Kunst,  a*  Aufl.y  p.  6  sqq.; 
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tants  des  Trésors  de  Miiiyas  et  d'Atrée,  réceptacles  antiques 
de  ce  luxe  évanoui,  et  la  fameuse  porte  aux  lions  de  MySèoes, 
qui  rappelle  le  gardien  symbolique  de  la  ciladelle  de  Sardes 
et  des  palais  de  Ninive  %  tandis  que  Kl  structure  des  Trésors 
nous  remet  en  mémoire  celle  des  édifices  analogues  et  en 
partie  souterrains  de  la  Phrygie  et  de  l'Arménie  *. 

Quand  même  les  descriptions  d'Homère  se  rapporteraient 
plutôt  à  l'époque  du  poète  qu'à  celle  de  ses  héros,  on  com> 
prend  mieux  encore,  à  la  seconde  de  ces  deux  époques,  et  en 
général ,  après  l'établissement  des  colonies  grecques  en  Asie 
Mineure,  l'influence  que  le  voisinage  des  ^randg  peuples  de 
rOrientj  le  commerce  journalier  avec  eux,  le  spectacle  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  des  Lydiens,  des  Tyriens,  des  Assy- 
riens même  et  des  Babyloniens,  durent  exercer  sur  le  progrès 
ultérieur  de  l'art  hellénique.  C'est  de  ces  temps  que  paraissent 
dater,  au  moins  en  principe,  ces  représentations  d'animaux. 
fabuleux,  de  chasses,  de  combats  fantastiques,  ces  ornements  ' 
bizarres,  formés  de  plantes  et  accompagnés  de  symboles  évi- 
demment asiatiques,  que  l'on  remarque  sur  une  classe  entière 
des  vases  peints  les  plus  anciens,  et  sur  beaucoup  d'autres  . 
objets  d'art  ciselés  et  gravés,  que  l'on  a  découverts  dans  les  ■ 
tombeaux  de  l'Étrurie'.Les  descriptions  hésiodiques  y  réponr 
dent  en  partie,  celle,  par  exemple,  du  bouclier  d'Hercule,  i 
ainsi  qa*une  foule  de  traits  du  mythe  de  ce  héros,  de  ceux 
deP«rsée,  de  Bellérophon,  de  bien  d'autres,  transportés  par 

O.  HùUir,  dinc  let  Wiener  Jakràuekem  fier  LUeraiur,  tom.'.  XXXTI, 
p,  175  aqq.,  et  dans  son  Manuel  d*arobéologîe,  $  4?  «t  sniv. . 

'  f^of,  notre  tome  IT,  pi.  XXV,  x3û,  et  rezplîeatton,  p.  3o  sq. 
ex  ie  texte  de  ce  tome,  p.  187  ei'dessust  et  lee  leurce  de  M^  ^otta  & 
M.  Mohi,  p.  68  et  pi.  U. 

>  Tiirnv.  U,  x,.5,  et  Xenopb.  Atnbaa.  IV^  5,  i5.  Cf.  O.MûUer, 
JrekœologU^  %  48,  49«  et  Rom,  HelUnika,  I,  Vorworti  p.  xv. 

3  Fox.  ^'  Gerbacd,  Kunst  der  Efruâier,  et  Kunst  der  Pltetnicier^ 
dana  lea  Mémoires  de  T Académie  da Berlin,  année»  i847  ^^  1848-  Ci, 
les  Uonumenlidi  Cereanùca  de  Lnî(p  Griffi^  passlmi  9i'\9Mu*eum  Gre^ 
gorianum^  }pnKt.l,  pi.  1 1 ,  i5,  17,  63-66,  el  pari.  II,.|>U  iT'^9f9^i'*^^' 
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les  colons  grecs  dans  leurs  nouvelles  demeures^  et  par  suite 
amalgamés  avec  toute  sorte  d'éléments  orientaux.  La  Chimère, 
I  les  Gorgones,  les  Centaures  et  les  Griffons,  le  Sphinx  femme 
^  I  et  lion,  et  le  cheval  aile  Pégase,  que  l'on  vient  de  retrouver 

'  tous  deux  parmi  les  sculptures  assyriettnes  deKhnroud',  sont 
des  emprunts  de  ce  genre,  passés  des  traditiéns  tiur  les  mo- 
numents, quelquefois  aussi  des  monuments  dans  lei  traditions. 
Les  plus  vieilles  monnaies  grecques,  celles  d'Égine^  de  Co- 
rinthO)  d'Athènes,  remontant   aux  premières  olympiades, 
offrent  dms  leurs  types  symboliques  la  trace  de  ces  emprunu 
faits  à  l'Asie-Mineure,  à  la  Phénicie,  à  FAssyrie,  comme,  plus 
tard,  daiis  ie&  scèned  héi'oïques  sculptées  en  style  ancien  sar 
les  temples  d'Égihè  et  de  Séiinunte,  dans  les  proportions  mas* 
sives  dé^  figures,  leurs  mtt^és  si  fortement  accusés,  leurs 
/  ornements,  leur  coiffure  et  leur  costume,  on  est  tenté  de  soup- 
!  çonner  eiicote  la  mente  source  d'iitli talion  d^où  découlèrent 
,  tant  de  piefrres  gratées  et  de  écarabées,  dont  les  sujets  et 
Texécntion  rappellent  d*utte  manière  si  fr§ppa6tejps  cyliodres 
-  babyloniensetpersépolitains*. 
f  1  ct.^^  >.      ir  Quelle  fut  la  part  de  l'Egypte  dans  ces  origines  et  tes  pro- 
grès successifs  de  l'ftrt  grec?C*eM  une  questioii  \jti  devieol 
plus  problémfttique,  à  mesote  qu*à  là  connaissance  plus  com- 
plète et  ^lus  précise  des  nlonuments  de  fânt  égyptien,  vien- 
nent s'ajouter'  tant  dé  découvertes  dans  le  champ  longtemps 
inexploré  de  l'archéologie  orientale.  En  général,  Fart  égyptien 

*  M.  Liyard,  dontkk  déeonvwicft  eoaiplètMit  si  hearaoseatat  c«Uc« 
de  M.  Botta  et  «BroiA  bicntèt  aîtea  au  Imnr/  ' 

'  Fojr»  Jaa  mumob^  de  M.  GeiUrd  ^t  les  reeaaUs  de  memméntaL 
qaî  Tinuient  d'èCM  citéi.  Cf.  la  dernier  litlaa  de  fbnvtt^  Ûb  VkaMS, 
Storia,  etc.»  et  plnsienn  des  siqeu  de  oos  pUttchei  €LV  e|  Cl^Tt.  Liéa 
plaaohes  dn  grand  ouvrage  da  HMé  Bétta  M  VUadîà,  MoàumekU  de  H^i-^ 
/in«,  of&^tt  le  tama  Se  c^Apaèaison  le  )glkm  neuf  et  la  plai'eiliieii^^ 
seloD  wrtÈ»,  avec  lé  aiyle  ^  oôrtmaDOê  &  prévaloir  dada  la  adiSIpiiare 
|;re<N)iié  depnia  le  mllien  dn  vi«  iSèele  avant  nobe  i^re,  ^pei^tK»  fléi  pt^è^ 
mièret  coflNiiimIoattoiia  etiii«  la  Grèce  el  la  Vaoté-Aftle'paf  Tlliteniié- 
4Smîi«  de  rAsîe  Mineure. 
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««  diffère  pas  moins  profoadémeDt,  par  son  cariclére  el  par 
soD  esprit,  de  Tart  grec,  que  la  religioD  et  la  mythologie 
égyptiennes  ne  tranchent  avec  la  mythologie  et  la  religion 
helléniques,  soit  par  le  fond,  soit  par  la  forme.  Et  cependant 
vne  opinion,  se  fondant  sur  la  haute  et  inconlestd>le  anti- 
quité de  la  civilisation  de  l'Egypte,  et  prenant  à  la  lettre  les 
récits  d'Hérodote,  de  Diodore,  de  Pausanias  et  d'autres  au- 
teurs, qui  rapportent,  soit  à  FÉgypte  en  général,  soit  aux 
colonig  prétendues  de  DanaiiSj  de  Cadmus,  de  Cécrops,  non* 
seulement  les  dieux,  mais  les  eultca  établis  en  Grèce  et  avec 
eux  les  premières  idoles,  a,  de  nos  jours  encore,  avec  plus  de 
force  que  jamais,  soutenu  l'origine  égyptienne  de_ t'jgt  j;reç> 
et  expligué.  par  l'influence  des  institutions  sacerdotales  dont 
il  faisait  partie,  la  permanence  des  types  hiératiques^  transmis 
d'âge  en  ige,  sous  les  noms  de  Dédale  et  de  smilîs,  du  quin- 
zième ou  seiaième  jusqu'au  sixième  siècle  aVant  notre  ère. 
Tel  est  le  sentiment  de  M«  Fr.  Tbiersoh,  confirmé  dé  nouveau 
dans  une  polémique  remarquable  avec  H.  Meyer,  Hirt  et 
O.  Mnlier';  tel  est  celui  de  M.  L.  Ross,  qui  admet  néanmoins, 
mais  postérieurement,  le  concours  des  influences  asiatiques,  et 
semblemémeportéà  croire  que  les  conquêtes  des  antiques  Pha* 
raons,  en  Asie  comme  en  Europe,  peuvent  bien  être  pour  quel- 
que chose  dans  les  commencements  de  l'art  assyrien  et  babylo- 
nien'.Tiousn'aIlon$point,quantànous,  jusqu'à  ces  extrémitési 
tout  en  reconnaissant  que,  dcnuia  le  septième  et  le  sixième  siè-^ 
çle,  depuis  le  teoips  de^amoa^tichps ,  de  Néchos,  d'Amasis, 
les  communications  de  plus  en  plus  fréquentes  des  Grecs  avec 
l'Egypte,  le  grand  spectacle  des  monuments  égyptiens,  le  style 
de'oés  temples,  de  ces  colonnes,  de  ces  statues  dftlosssles, 
tÉLÏI\és%  àveé  tant  d'habileté  dans  fa  pierre,  oAt  pu  «ontribner 
avec  bien  d'antres  causes,  à  éveiller  le  génie  grec,  loin  dé 
rengOurdir,'à  l'affranchir  des  liens  de  la  tradition  et  de  l'ha- 
bitude, àVélever  au-dessus  des  difficultés  mécaniques  de  l'nrt, 
à  lui  donner  enfin  cette  impulsion  libre  et  féconde  qui  ne 

'  Epochen  der  MkndeM  Ktnut^  p*  64«f  oS. 
>  SkUtMÎku^  If  p.  Xf-xvn, 
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coQout  plus  de  règle  que  le  beau,  de  modèle  que  l'idéal  '.  Alors 
même,  la  religion  et  les  formes  qu'elle  avait  imposées  main- 

'  tinrent  dans  les  cultes  domestiques,  et  souvent  dans  le  culte 
publie,  les  types  consacrés  des  idoles  primitives.  Un  art  hié- 

I  ratique  subsista  sous  l'œil  des  prêtres  et  dans  lea  ateliers 
héréditaires  des  successeurs  de  Dédale,  reproduisant  sans 
cesse  ces  types  antiques  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
émancipé  et  des  maîtres  nouveaux  ;  tout  comme,  dans  le  do- 
maine des  croyances  et  des  traditions»  les  légendes  locales, 
les  mythes  hiératiques,  remontant  aux  origines  mêmes  des 
cultes,  se  perpétuèrent  à  côté  des  brillants  récits  de  l*épopée, 
et  les  divinités  mystérieuses  du  foyer  en  regard,  pour  ainsi 
dire,  des  dieux  populaires  de  l'Olympe  *.  L'art, sans  doute,  plus 
que  la  poésie,  eut  besoin  de  secours,  d'adminicules  étrangers, 
qui  ne  manquèrent  pas  à  son  enfance,  qui  le  suivirent  même 
encore  dans  sa  forte  jeunesse,  au  temps  des  guerres  médiques; 
mais,- de  bonne  heure,  il  revendiqua  son  indépendance  avec 
sa  liberté,  sut  être  original  en  imitant,  et,  puisant  à  toutes  l«s 
sources,  mais  surtout  à  la  source  nationale  de  l'épopée  homé- 
rique, il  créa  sous  cette  grande  inspiration,  avec  des  éléments 
divers,  des  formes  d'une  harmonieuse  unité.     (J.  D.  G.) 

I  Noos  n^enteodoiu  pas  nier  qo'antérieorement,  par  la  voie  do.  con»- 
merce  et  par  l'entremise  des  Phéniciens  anrtonty  des  oavrages  d^art  ve- 
pant  d*Égypte,  et  des  types  reltg^eax  propres  à  ce  pays,  n*aient  pa  pêne"* 
trer  en  Grèce  comme  en  Étrorie ,  et  y  devenir  une  source  d*imitatîoa 
plot  ancienne.  Non-seolement  les  scarabées  et  mainte  statuette,  mais 
d*antres  monuments  représentant  des  scènes  d*on  style  singolièrement 
analogo^  à  Tégyptien,  peuvent  être  allégués  en  preuve,  par  exemple, 
dans  les  Monumenti  di  Cere^  les  coupes  d*argent  figurées  sur  les  pi.  TUl 
ft  IX,  et  reproduites  danaleMuséegrégorien,  part.  I,  pi.  LXHI  et  LXIV. 
Jj^  difficulté  vient  de  cette  lacune  ai  regrettable  que  Tart  des  Phénicteo», 
cet  art  qui  dut  tenfr  }e  milieu  entre  Tassyrien  et  l'égyptien,  laisse  et  lais- 
sera peqt-étre  toujours  dans  nos  connaissances.  Est  «ce  nue  raison  suffi* 
saute  de  le  rabaisser  et  de  le  restreindre,  autant  que  Ta  fait  M.  Gerbard, 
dans  son  récent  mémoire  ?  nous  ne  le  pensons  pas. 

«  Foy.  sur  les  rapports  du  culte  avec  la  poéaie  et  l'art,  cshes  les 
Grecs,  le  résumé  judicieux  de  K.  F.  Hermann,  Gottesdienstlieke  jâlterthù- 
mer,  $  6,  p.  a 3  sqq. 
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Ifora  ADBiTJOVHiLLB  &  Tappcndice  dn  chapitre  I*',  p.  166-974. 

Sur  Aharis  et  Zamoixis. 

M.  Creazer^clans  V une  des  AiUiitionsda  tome  II,  p.  660-670, 
et  dans  ane  longue  note  du  tome  III ,  p.  la  et  sq.  de  la  troi- 
sième édition  de  la  Symbolique,  est  revenu  sur  Jbaris  et  Za- 
moixiSy  qu'il  persiste  à  mettre  en  rapport  avec  les  origines, 
soit  septentrionales,  soit  orientales  des  religions  grecques. 
Pour  Aharis f  il  complète  d'abord  les  sources  de  ce  mythe, 
s'il  faut  l'appeler  ainsi,  en  renvoyant  aux  notes  de  Bsehr  sur 
Hérodote,  lY»  36,  p.  34^-350,  auquel  il  faut  ajouter  Lobeck, 
jâ^aophamus^  p.  3 14.  Puis,  après  avoir  fidèlement  et  textuel- 
lement dté  nos  remarques,  p.  267,  269  et  sq.  de  ce  tome, 
après  avoir  mentionné  l'adhésion  partielle  de  Barker  à  ses 
idées  (dans  la  seconde  édition  de  la  Bibliotheca  classieoy  Lon- 
don,  i833,  au  mot  ^^am),  il  avoue  qu'il  lui  faut  renoncer, 
noD-seulement  au  témoignage  de  la  Hialmarsaga,  non-seule- 
men  t  à  l'étymologie  qu'il  avait  adoptée  du  nom  de  /tu/ie,  le 
rapprochant  de  Rinne  et  JUnneUf  mais  encore  à  l'antiquité  de 
la  tradition  qui  faisait  voler  dans  les  airs  Abarîs  porté  sur  une 
flèche,  tandis  que,  selon  le  vrai  texte  d'Hérodote,  restitué  par 
Struve,  il  parcourait  simplement  la  terre  en  portant  une  flè- 
c\ie  et  sans  prendre  de  nourriture,  ce  qui  n'excitait  pas  moins 
justement  les  doutes  du  vieil  historien,  peu  confiant,  d'ail- 
leurs, dans  son  origine  hyperboréenne.  Et  cependant  M.  Creu- 
ser n'en  continue  pas  moins  à  voir  dans  Abarîs,  une  person- 
nification de  lalumière,  de  la  religion  septentrionale  d'Apollon, 
et  même  des  hiéroglyphes  du  Nord,  de  l'écriture  en  fer  de 
flèche,  c'est-à-dire  finalement,  des  Runes,  dans  lesquelles 
anraient  été  consignés  les  dogmes  antiques  de  cette  religion. 
Pour  cela,  notre  savant  et  ingénieux  auteur  a  recours,  encore 
un  coup,  à  cet  art  des  rapprochements  mythologiques,  quMI 
possède  à  fond,  mais  dont  il  abuse  quelquefois. 

M.  Creusa  compare,  en  premier  lieu,  Abaris  à  un  autre 
prêtre  on  prophète  d'Apollon,  Arisiéas  de  Proconnèse,  mort 


io68  iioTss 

et  ressuscité,  et  reparaissant  périodiquement  dans  des  lieux 
divers,  pour  trouver  enfin,  à  Métaponte,  un  honneur  éternel  et 
prédit,  dans  sa  statue  érigée  à  côté  de  celle  de  son  dieu  ^ 
Cette  idée  de  disparition  et  d'apparition  est  commune  à  tou- 
tes les  divinités  de  la  ^umière;  mais,  ce  qui  e»t  surtout  remar- 
quable, c'est  qu'Aristéas  apparaît  d'abord  sous  la  figure  d'un 
corbeau  accompagnant  Apollon,  circiODStaaee  qui  rappelle  à 
notre  auteur  la  première  incarnation  de  Brahma  sous  Vîma^ 
du  même  oiseau  *,  et  de  plus,  la  tradition  iranienne  du  prêtre 
du  soleil,  appelé  Corbeau^  et  du  grade  de  corbeau  dans  les 
mystères  de  Mithras  '. 

Maintenant,  d'Jristéas  se  rapproche  à  son  tour  Jristauu  au 
Aristée^  non-seulement  par  le  nom,  mais  aussi  par  le  s^- 
bole  d'un  oiseau,  quoique  cet  oiseau  soit  blano,  ào  lieu  de 
noir,  et  qu'au  corbeau  succède  le  cygne.  Des  cygnes  intf- 
naient  par  les  airs  le  chaf  dans  lequel  Apollon  enleva  Cy- 
rêne,  la  mère  d'Aristée;  des  tygnes  envoyés  par  Apollon 
sauvèrent  plus  d'une  fois  le  fils  avec  keqnd  il  s'identifie 
comme  ApoUott^Jiistée  ^.  Aristéas  et  àbaris  furent ,  aussi 
bien  qu'Aristée,  des  épiphanies  d'Apolloki,  et  M.  Creuter 
adopte  l'opinion  de  Schwenck,  expliquant  Abaris  par  Apot- 
Ion  Aphœos  '.  Pythagore  lui-même  fut  considéré  coimne  une 
de  ces  épiphanies ,  et  c'est  Aristote  qui  nous  apprend  qilH 
était  qualifié  par  les  Crotoniates  du  nom  ai  Apollon  fyperho^ 
rien  ®.  Abaris  le  prit  pour  tel ,  et  à  ce  titife  lui  donna  en 
présent  la  flèche  du  dieu,  qui  lui  avait  servi  à  traverser  les 
airs,  et  que  Pythagore  dut  employer  au  même  usage,  lui  qui, 
au  même  jour  et  à  la  même  heuré^  était  vu  à  Ootone  et  à 

>  Herodot.,  IV,  i4»  i5. 

'  Voy,  notre  livre  I*',  chap.  lY,  p.  a3o  aq.  du  tome  I^. 

3  Porphyr.  de  Abstin.  IV,  p.  35o  Rhoer.  Cf.  notre  liv.  II ,  chap.  fV , 
p.  359  aq.  db  tome  I**. 

4  Ptndar.  Pyth.  V,  6,  IX,  5o.   Cf.  Thrige,  Res  Cyreneniiam,  p.  57, 
p.  «83  aq. éd.  alter.  ;  Broendated,  Voyagea  et  Rech.  en  Grèce,  t,  p.  46  aq. 

^  Cf.  le  texte  de  ce  Vint  et  de  ce  loflie,  p-  ^79  ^-^  ^on^^  i. 
6  Ap.  JEKan.,  V.  H.  Il,  i«. 
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Méiapcmte,  ou  à  Métaponte  et  à  Tauroméninni  *.  Tout  aa- 
nëuoe  qu'il  s'agit  ici  de  généalogies  et  d'actions  solaires , 
connue  le  prouve  encore  cet  Aiymniosy  fils  d'Eoiathion  et  de 
Pégasisy  frère  de  Menonoo,  petit-fiis  de  l'Aurore,  qui,  pins 
heurenz  que  Phaéthouy  fut  porté  bien  des  fois  à  travers  les  airs 
sut  le  char  de  Phébus  '•  De  même,  Hercule  aborda^  dans  Tes- 
quif  ou  dans  la  coupe  dû  soleil^  sur  les  c6tes  de  lile  rougie 
par  les  feux  du  coucbant,  an  bord  de  l'Ooéan,  qu'il  meiiaça 
de  son  att;  et  de  ses  lèches,  aussi  bien  que  le  soleil  lui- 
même  \  Enfin,  sur  une  antique  peinture  de  vase,  Apollon- 
HélioB  en  personne,  avec  Tare,  le  carquois  et  la  lyre,  se  voit 
porté  au-desBiB  des  mers  sur  un  trépied  ailé  ^. 

Ainsi,  dit  M.  Creuzer,  en  résumant  tous  ces  traits  divers  de 
comparaison,  la  ooorse  du  soleil  à  travers  les  espaces  aéHens 
se  lie  iuitordleiBent  aux  images  du  vol,  des  ailes,  des  oiseaux 
coitime  le  cjgne ,  comme  le  corbeau  ,  ce  dernier  l'oiscfaû  pro- 
phétique d'Apollon,  A  Phébus-Atjmnios,  s'élevant  au  haut 
des  cîeux  sur  le  char  du  soleil ,  répond  Hercule  qui ,  dans  la 
coupe  solaire,  descend  ver^  le  couchant.  La  coupe  et  la  Aèche 
sont  rapprochées^  et  eelle^,  à  son  tour,  sert  À  Abaris  et  \ 
Pythagere-Apollon  podr  glisser  râpîdéàaeùt  du  nord^^st  au 
sud-ouest  La  flèche  n'est  autre  que  le  rayon  du  soleil,  qui  tra^ 
vei^  l'espace  en  on  cUn  d'cril.  Abaris,  prophète  d'Apollon, 
comme  Aristéas,  comme  Pydiagore,  est  aussi  son  scribe  sa- 

'  Porpbyr.  de  Tit.  Pydiag.,  $  S^^-ag,  p.  S4  iq.  Kditer;  lamUlch., 
d«Tit.Pyilitg.,  J'gi  «^.,  p.  ig6  iqq.  Kieatliiig;  ApollOD.  hUt  tei- 
rabk,«ap.9. 

'  Noom DSoByiiac.,  XI ,  iSa^  iSo  aq.;  «oU.  Qaint.  Smym.,  m, 
3oo  «q. 

^  Athen.,  XI,  p.  469*  470,  p.  »57  oqq.  Scbweîgh.,  «Tee  Ice  citât, 
de  dÎTcrs  «nciflos  poëtes,  en  confér.  Pherecyd.  Frapn.  Stars,  p.  io3  sq. 
ed  aller.,  et  Apollod.,  II,  5>  10.  On  retrouve  ces  acênea  sar  lea  anti- 
ques peîntores  de  'vases,  par  exemple  ches  M.  Gerhard,  Uehtr  dU  Licht-^ 
Gottkeiten,  etc.,  p.  9,  et  tab.  I,  4  et  $•        • 

4  Peint,  de  vase  de  Tnlei,  ehes  (WrliÉrd ,  ièid.,  tab.  I,  3,  coU.  p^ 

9  »«l- 
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créy  et  c'est  avec  la  flèche  qu'il  écrit  en  caractères  solaires, 
sous  la  voûte  des  cieux^  ou  sur  la  terre  en  hiéroglyphes,  les 
lois  divines  de  justice  et  de  vérité,  ces  lois  qui  dissipent  l'i- 
gnorance, comme  le  rayon  solaire  dissipe  les  ténèbres.  L'Hy- 
perboréen  Abaris,  conclut  notre  auteur,  est  donc  l'écriture  et 
la  doctrine  célestes,  personnifiées  dans  la  carrière  du  soleil  et 
^  dans  le  cours  du  temps,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir, 
pour  expliquer  ce  personnage  mythique  du  corlége  d'Apol- 
lon, incarnation  solaire  comme  tant  d'autres,  ni  à  des  étynio- 
logies  trompeuses,  ni  au  fait  apparent  d^un  prophète  humain, 
sans  qu'il  faille  s'inquiéter  de  savoir  quel  poëte  ou  historien 
grec  put  le  représenter  d*abord  volant  par  les  airs  sur  sa 
flèche. 

i   Et  voilà,  cependant,  que,  pour  compliquer  la  question  qui 
concerne  Abaris,  lui  savant  numismatiste,  notre  collègue  à 
l'Académie  des  inscriptions,  M.  de  laSaussaye,  prenant  à  la 
lettre  l'origine  hyperboréenne  ou  scythiqnedu  prophète  d'A- 
pollon, comme  Ton  semble  avoir  fait  à  une  époque  quelcon- 
que de  l'antiquité,  et,  l'interprétant  dans  le  sens  le  plus  lar|*e, 
nous  montre,  au  revers  d'une  médaille  celtique,  celui  qu'il  ap* 
pelle  de  nouveau  le  Druide  Abaris  '.11  se  voit,  non  pas  comme 
le  décrivait  Himérius  %  vêtu  de  la  chiamyde  et  des  anaxyri- 
des,  c'est-à-dire  du  plaid  et  des  braies ,  mais  nu,  ou  tout  au 
plus  avec  une  ceinture,  ayant  des  ailes  aux  épaules  au  lieu  de 
bras,  et  porté  sur  sa  flèche.  A  la  face  est  la  tête  de  son  dieu, 
imberbe  et  avec  des  cheveux  bouclés.  Ce  curieux  monument 
viendrait  confirmer  le  fait  traditionnel  de  l'importation  dit 
culte  d'Apollon  chez  les  Celtes,  et  son  alliance  avec  la  légende 
nationale  du  missionnaire  auteur  de  cette  importation,  dont 
le  point  de  départ,  selon  la  conjecture  de  M.  de  la  Saussaye, 
fut  peut-être  la  Macédoine,  voisine  des  tribus  celtiques  des 
bords  de  l'Adriatique  el  dé  Pister,  qui  la  metiucèrent  o\\  Tcn- 
vahirent  plus  d'une  fois. 

'  ReToe  numUnub'qiM,  année  184a,  pag.  165-170. 
*  Ap.  Pbot.  cod.  a43  éd.  Rolhom.  a,  374  BekLer. 
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Quant  H  ZamoixiSy  mis,  comme  Abaris,  dans  une  relation 
passablement  arbitraire  avec  Pythagore,  à  cause  d'une  cer- 
taine communauté  de  dogmes,  mais  où  le  grand  sens  d'Héro- 
dote soupçonnait  une  divinité  plutôt  qu'un  homme,  et  qui 
était  tout  an  moins  une  incarnation  du  dieu  national  des  Gè- 
tes,  voisins  des  Scythes,  et  thraces  d'ori^e,  M.  Creuser  se 
borne  à  deux  remarques  nouvelles.  Il  observe  d'abord  que, 
pour  le  nom  de  ce  personnage,  la  leçon  Z<i/mi»rf^  semble  plus 
autorisée  que  celle  de  Zamolxis  '  ;  ensuite,  et  au  fond,  que 
Zalmoxis  est  désigné  tantôt  comme  un  héros,  tantôt  comme 
un  démon,  tantôt  comme  un  dieu.  Or,  Mnaséas  rapporte,  dans 
Photius  *,  que,  chea  les  Gètes,  Kronos^  c'est-à-dire  Saturne, 
était  appelé  Zamolxis»  Si  maintenant  l'on  se  souvient  que, 
d'après  Hérodote,  le  culte  de  Zamolxis  était  accompagné  de 
sacrifices  humains,  on  sera  tenté  de  penser  à  ceux  que  les 
Phéniciens  offraient  à  leur  Moloch^  comparé  aussi  à  Rronos. 
Vuis,  si  l'on  réfléchit  à  ce  dogme  des  Getes,  qui  envoyait  les 
morts,  comme  les  victimes  sacrifiées,  auprès  de  Zamolxis;  si 
l'on  se  rappelle,  à  cette  occasion,  ces  îles  des  Gçnies  ou  des 
Dieux,  près  de  la  Bretagne,  que  Kronos  était  supposé  habiter 
au  sein  d'un  éternel  repos  3,  légende  due  vraisemblablement 
aux  navigateurs  phéniciens,  il  paraîtra,  d'nu  côté,  que  des 
éléments  phéniciens  et  grecs  s'associaient  dans  ces  traditions, 
d'un  autre  côté,  que  les  tribus  septentrionales  dont  il  s'agit 
devaient  avoir  en  vue  les  îles  sacrées  de  l'ouest,  quand  eileâ 
parlaient  du  lieu  de  repos  où  les  âmesretrouraient  Zamolxis- 
Kronos.  Quand,  d'après  l'antique  doctrine  orphique  de  l'im- 
n}(»rtalitéetde  la  transmigration  des  âmes,  ils  disaient  de  leurs 
morts,  longtemps  avant  Pythagore  :  <«  Ils  vont  à  Zamolxis,  » 
c'était  la  même  pensée  au  fond  que  chanta  plus  tard  le  demi- 

*   Cf.  Bchr  ad  Herodot.,  IV,  94f  p.  455- 

'  L^zîc.,  p.  45  Dobr.,  5i,  p*  4^  éd.  Lips. 

3  Flulareb.  Monl.,  p.  4ao  a,  p.  49<  <*«  C^-  BnUmann,  Mjrihologtu^ 
II,  1 4,  p.  Si  ,  «t  Wclcker,  Die  Homerisehen  Pkctak^n  und  die Insêln  thr 
StUgen^  pag.  a3  «f . 
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pythagoricien  Piodare  :  «  Us  suivent  la  voie  de  Jupiter  qui 
mène  à  la  citadelle  de  Kronos  *.  » 

Nous  n'ajouterons  qn'nn  mot  à  ces  nouvelles  réflexions  de 
notre  auteur.. S'il  CsUaîA  admettre  le  rapprochement  de  Za- 
moixis  et  de  Mofoçh  et  Torigine  phénicienne  indiquée  ici  par 
M.  Creuser,  ce  serait  une  raiion  de  maintenir  la  forme  la 
moins  autorisée  pourtant  du  premier  de  ces  noms.  Ensuite, 
et  dans  cette  même  voie,  on  pourrait  «Kpliquer  GebeieinU^  an- 
tre npm  do  ZamolxiSy  par  le  dieu  de  la  montagne  ou  des  monv» 
tagoeSf  en  $e  souvenant  du  mont  sacré  Kwrciutfyov,  avee  un 
fleuve  homonyme,  chez  les  Gèles  (Strab.  YII,  p.  tkg$\  où 
Katanosich  {Orb.  ant^  I,  374)  voit  la  montagne,  et  le  fleove 
GoganjTy  près  de  Mika.  D'autres  placent  cette  montag qe  et  oe 
fleuve  au  sud  de  l'Isteri  dans  les  plus  anciennes  demeikres  des 
Gètes,  ou  même  dans  la  Thraoe,  à  Ktucon  d'aujourd'hui. 

(J.  D.  G.) 

/  ^  ^  f^  .   ^   .         NoTB  a.  />efj8fagg  Cabiresj  anafyu  dês  principaux  travaux  dont  ces 

divinités  ont  été  Vobjet  au  double  point  de  vue  des  monuments  écrits 
et  figurés;  origine  des  dieux  Cahires;  Triade  cabirique;  Us  Cohires 
phéniciens  et  égyptiens;  caractère  à  la  fois  élémentaire  et  sUUriqme  de 
ces  divinités  (Chap.  II,  p.  ft8S-5«5,  ^afnm)>. 

S  X.  Ua  dçs  savants  qui  fout  le  plus  d'boviueUtr  à  l'énidi* 

tion  française,  Fréret,  a  dît  en  parlant  des  Cahires  ;  «  Ce  qni 

^  les  concerne  est  un  des  points  1^  plqs  importa||(s.et  les  plus 

"^  compliqués  d<^  la  mythologie  grficque;  les  traditions  qi|i  les 

I  regardent  sont  tellement  copfuses  et  si  souvent  opj^sées  les 

unes  anx  autres,  que  l'analyie  en  parait  à  peine  possible.  l<eft 

anciens  euiL-piémes  se  contredisaî^ot,  faute  de  s'i^nt^ndr^^  et 

les  modernes,  en  accufnulant  avec  plus  d'érndition  que  de 

critique  leurs  différents  témoignages,  ont  embrouillé  la  ma- 

«  Olymp.,  II,  ia6(7o). 

*  Le  lecteor  Tondra  bien  remarquer  que,  pour  tuie  meiHfora  diapoù* 
tjon  des  naUèree,  let§  i  el  3  de  eet  éolaircisfleineotrépondeBt  aat  $  i 
et  9  dea  reoTois  dea  notes  da  teste  ;  le  §  ^  aa  §  3  des  mêmes  ntiTcii» 
relatif  aox  monuments  6gurés  du  culte  des  Cabires. 
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tière  au  lieu  de  Tédaircir.  »  Depuis  Frérel,  qui ,  le  premier, 
y  a  porté  le  flambeau  de  la  vraie  critique,  dans  un  mémoire 
inséré  au  tome  XXVII,  p.  12  et  suiv.  dn  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qu'il  faut  lire  tout  entier,  la 
question  a«-t-elle  fait  de  grands  progrès?  Le  lecteur  compé- 
tent pourra  en  juger  lorsque  nous  aurons  fait  passer  sous  ses 
yeux  les  résuljtats  des  travaux  les  plus  sérieux  et  les  plus  ré- 
cents sur  ce  grave  point  d'antiquité. 
Ij.Si  la  profondeur  de  l'esprit  philosophique,  même   unie  J^t.i^4,tc  ^^yj 
à  une  érudition  peu  commune  et  à  b  connaissance  des  lan-    .i    ^         '  y  >  ' 
gués,  suffisait  pour  élucider  de  telles  questions,  assurément  '*^^  "^^^^^^ 
M.  Schelling  eut  laissé  peu  à  faire  à  ses  successeurs,  dans  son 
éent  sur  les  divinités  de  Samothrace.  Il  part  de  ce  point,  queC'  A 
le  culte  des  Cabires  est  nécessairement  d'origine  phénicienne,  J 
puisque  les  noms  des  dieux  et  des  prêtres  de  ce  cultesont  phT-l 
BÎciens,  et  s'expliquent  par  l'hébreu.  Il  y  a  plus  :  ces  noms*  rt|| 
les  ào^ts  qu'ils  révèlent,  surtout  si  l'on  complète  les  don- 
nées de  Mnaséas  par  celles  que  fournissent  les  fragments  de 
Sanchoniathon,  s'annoncent  comme  les  débris  d'un  système 
qui  ^iépasse  l'horizon  de  la  plus  ancienne  révélation  écrite. 
Les  vieilles  croyances  grecques  tiennent  de  plus  près  à  la  | 
source  primitive  de  toute  religion^  que  les  doctrines  religieu- 
ses de  l*Ég3rpte  et  de  llnde.  Mais  le  principe  de  ces  croyances 
n'est  point  l'émanation  (comme  l'admet  M.  Creuzer);  c'est,  au  ' 
coitfraire,  une  progrefisîna  d'étf^  qui  vont  sTélevant  de  plus 
en  plus,  et  q«  finisaetit  par  se  résoudre  dans  un  être  suprême, 
^u  bas  de  l'échelle  est  Gérés  (la  faim,  le  désir,  la  passion  j;^u- 
^  dessQS  Proserpine  (le  principe  de  la  nature  visible)  *%sui  te 
Dioo3rsQS  (le  midtre  du  monde  des  esprits);  après^admilus 
fie  médiateintJLe  lien  de  la  nature  et  de  l'esprit);  et  enfin  Zeus^ 
on  JafHter  (le  pouvoir  supérieur,  qui  domine  le  monde  en-  '  '  ' 
tier).  £n  résultat,  les  Cabires  forment  une  hebdomade  qui  se    \ 
résout  dans  Jupiter  comme  dans  l'unité,  un  conseiTde  dieux  qui 
développe  le  monde  de  bas  en  hanf,  'qui  conduit  les  initiés  du 
dernier  an  premier  degré.  Ce  sont  des  forces  qui  mettent  en 
mourement  les  dieux  supérieurs,  qui  n'agissent  point  i^olé- 
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ment,  mais  qni,  étroitement  unies  entre  elles  et  avec  eux,  con- 
courent à  faire  passer  l'idéaL  dans  le  réel.  Du  reste,  les  mystè- 
res ont  moins  pour  objet  de  donner  des  solutions  sur  l'énigme 
du  monde,  que  d'unir  les  initiés  entre  eux  et  avec  les  dieux, 
de  manière  à  faire  d*eux  des  Cabires.  L'emblème  de  cette  union 
des  dieux  et  des  initiés  à  la  fois ,  c'est  le  mouvement  combiné 
des  planètes.  Cabires  ou  Chaberim  veut  dire  compagnons^  et  les 
Cabires  sont  les  associés;  lesdieux  Cabire$.,^ODiles  DU  cpn-r 
sentes  et  complices» 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse,  et  nous  ne 
reproduirons  point  les  rapprochements  que  tente  M.  Schd- 
ling,  d'une  part  avec  Sanchoniathon,  d'autre  part  avec  la  Bi- 
ble. Depuis  longtemps  ses  idées  sont  jugées  aussi  bien  que  ses 
étymologies.  Sa  pensée  fondamentale  d'une  chaîne  de  puis- 
sances, fortes  de  leur  concert,  évoquant  les  dieux  pour  pro- 
duire le  moode,  par  une  sorte  d'opération  magique,  à  laquelle 
concourent  les  initiés,  n'est  certainement  pas  sans  grandeur, 
mais  elle  est  puisée  à  de  tout  autres  sources  que  celles  de  l'an- 
tiquité, ù  des  sources  beaucoup  trop  modernes,  et  n'a  rien  de 
commun  ni  avec  les  Cabires  de  la  Phénicie,  ni  avec  ceux  de 
Samothrace  et  de  Lemnos.  Passons  donc  à  une  autre  théorie, 
plus  historique  et  plus  sûre. 

2^  La  religion  des  Cabires,  aux  yeux  de  M.  Welcker  (jEsehjrL 
Trilog,^  S.  1 55  ff.),  prend  sa  source  dans  la  croyance  que  le 
feujcéleste,  maritime  ou  terrestre,  est  le  principe  des  choses; 
idée  que  les  légendes  mythologiques  exprimaient  en  racon- 
tant que  les  Cabires  étaient  enfants  d'Héphaestus  et  de  Cabiro, 
fille  du  dieu  marin  Protée.  M.  Welcker  sépare  les  Cabires  de 
Samothrace  de  ceux  de  Lemnos ,  suivant  en  cela  Phérécyde, 
qui  revendique  les  Corybantes  pour  la  Samothrace,  et  met 
les  Cabires  à  Lemnos,  Imbros,  dans  les  villes <le  la  Troade, 
i't  particulièrement  à  Pergame,  qui  de  bonne  heure  leur 
rendit  un  culte  particulier. 

Les  Cabires  de  Lemnos  symbolisent  le  feu  terrestre  et  son 
application  aux  réalités  de  la  vie;  c'est,  du  reste,  ce  que/ le 
nom  de  Cabire  indique,  car  il  se  tire  de  xoUtv,  xat'civ,  bréler. 
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jt^tpo;,  xcMtpoc,  et  avec  le  diganidia  Ki&tt^u  Cest  ce  qtie  dé^ 
montre  encore  une  épithète  qui  leur  est  particulière,  celle 
de  xopxêvot  ou  porte*'tanailles;  c^est  enfin  ce  qu'on  peut  con- 
clure des  noms  de  Kelniis-(ley^iufriir),  Damnameneus  (le  mar- 
ieau)f  et  Acmon  (yenciume);  car  ce  sont  trois  désignations 
mystiques  de  la  force,  du  pouvoir  et  de  Tindustrie,  tro» 
personnalités  cabiriques,  que  Strabon  a  placées  par  erreur  à 
la  suite  des  Corybanteii  et  des  Dactyles; 

M.  Welcker  signale  comme  erronée  l'opinion  d'Acusilaiis, 
qui  place  Hermès- Cadmilus  entre  Héphaestus  et  les  trois 
Cabires;  il  ne  peut  y  avoir  de  rapports  entre  eux*  L'Hermè»^ 
Cadmilus  est  d'origine  pélasgique  :  en  Samothrace  il  prend  le 
surnom  d'une  divinité  phrygienne,  et  se  nomme  alors  2£o<  ou 
2oix^.  L'île  voisine  d'Imbros  reçoit  de  lui  son  nom^  Cette 
désignation  donne  à  cet  Hermès  une  signification  plus  relevée  ; 
car  ce  nom  d'Imbros^  qui  a  le  sens  du  mot  Hîn^ros  (le  dé- 
sir) t  dods  reporte  à  Éros ,  puis  à  Axieros ,  c'est  -  à  -  dire  » 
à  des  idées  religieuses  et  cosraogoniques.  Hermés-Himeros  in-  \ 
dique  un  principe  de  formation,  ce  qui  nous  amène  tout  na> 
turellement  au  nom  de  Çathniiosy  dont  la  racine  est  Cosmoâ^ 
c'est-à-dire,  l'ordre  et  Tharmonie  de  l'univers* 

M.  Welcker  distingue  également  des  Cabires  de  Lemnos, 
deux  grandes  divinités  sorties  de  la  religion  des  Dardaniens , 
et  désignées  comme  des  jumeaux  divins  ;  Samothrace  leur 
voua  un  cuite  particulier^  Dans  ce  pays,  on  les  confon- 
dit, ainsi  qu'à  Rome,  avec  le  couple  moitié  dorique  et 
moitié  acbaïque  des  Dioscures,  rapetisses  aux  proportions 
liéroîqnes.  Du  reste,  cette  dualité  des  Jumeaux  deSamo- 
thrace  réparait  dans  plusieurs  associations'Be  divinités,  par 
exemple,  celles  de  Jasion  et  deDardanus,  de  Poséidon  et 
d'Apollon,  etc.  Les  initiations  de  Samothrace  effacèrent  peu 
à  peu  la  notion  fondamentale,  et  les  dieux  protecteurs  des 
vaisseaux  pendant .  la  tempête  devinrent  des  puissances  cos> 
mogoniques  :  au  temps  d'Hérodote,  on  leur  adjoignit  Hermès 
et  Hécate.  Mnaséas  cite  trois  de  ces  puissances  cosmogo- 
niqnes;  il  les  nomme  'A^tepoç,  c'est»à-dire, ''Iiupoc,  le  désir  ou 
II.  69 
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rattioor»  pui$  'AÇt6«p<KK  et  'AÇ«ÎMp<rflt,  oams  qui  se.  tirent  de 
'ÈpW  et  de  'EçHHï,  et  qui  expriment,  oomme  Ko(mc  et  K<S(nk 
le  priricipe  masculin  et  le  principe  féminin. 
3^0.  Millier  part  de  ce  poîn^  que  toute  cette  religito  est 
pétasgiiLue.  En  Béoûe,  près  de  Thèbes,  où  les  Péluges  étaient 
établis;  on  trouve  le  héros  Cadrons,  fondateur  de  cette  ville» 
et  son  épouseH^mqn» ,  ûUedeMars,  divinité  locale,  qui 
rappelle  à  beaucoup  dégards  Aphrodite,  De  Béotie,  ces  Pé- 
lasges  viennent  à  Athènes,  qui  reçoit  deux  THerroès  ithy- 
\    j  :«hettiqué;  puis,  «basses  par  Finvasion  dorienne,  ils  transpoi- 
tent  leurs  dieux  à  Leronos  et  en  Samolhrace,  et,  formant  ainsi 
le  lien  de  communication  entre  ces  contrées  et  la  Béotie,  ils 
préparent  la  fusion  des  deux  cultes.  Aussi  retrouvbns-noua 
dans  le»  mystères  de  Samothrace  Harmonie,  puis  Cjà»»!"*» 
qui  n'est  qu'un  diminutif  de  Cadrons.  Lemnos  n6us  offrfe 
aussi  quelques,  traces  de  ce  culte  d'Hermès  :  le  plus  haut  som- 
met de  cette  fle  se  nommait  Hermeon;  enfin  c'était  d'Hermès 
que  111e  dlmbros  avait  reçu  son  nom.  Du  reste,  le  pouvoir 
de  commander  aux  vents  et  aux  flots  indique  suffisamment 
que  celte  religion  avait  traversé  les  mers.  L'Asie  Mineure  vit 
fleurir  le  culte  des  Cabires  :  Troie  et  PergaÉne  leur  élevèrent 
des  autels,  et  c'est  de  là  que  découle  Tassimilation  de  ces 
personnalités  mythologiques  avec  les  Dactyles  idécos  et  lea 
Gorybantès.  En  Italie,  les  Pénales  rappellent  les  Cabires,  mais 
oe  rapprochement  est  plutôt  factice  que  réel  ;  il  dent  Jtwx  în^ 
terprétations  des  savants  et  aux  combinaisons  des  prêtres  de 
Saméthrace,  qui  recherchaient  un  lien  de  parenté  av«  Ronne. 
Voilà  le  côté  historique  de  la  question;  noUsallotis  maintenniat 
suivre  0.  Mûlle'r,  essayant  de  pénétrer  dans  les  mystères  de 

Samolhrace. 

L'habile  et  profond  érudit  commence  par  observer  que  si 
Ton  détache  des  troit.  noms  cabiriques  Axi-eros,  Axêo-Âerrat, 
JxiO'kersa^  le  mot  honorifique  Axiogy  oki  trouve  Ems,  M^rtas 
et  l^a,  e'est-à-dire,  l>daour.  l'égoux  et  l'épouse,  ce  q«i 
nous  ramène  aux  trois  Caîîfcs  d'Acûsikins et dePhérécydc, 
tous  trois  fils  de  Cadmilus.  Il  remarque  le  rapport  mystique 
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des  noms  de  Kersos  et  Kersa ,  qui  rappelle  la  diiaKlé  de  Vieh-  ■ 
non  et  Sivi*  qae  node  nous  ofTre,  et  fadt  voir  que  Tinterpré-  I 
tatîoo  de  Mnaséas,  suivant  lequel  Eros,  Kersa  et  Rersos  re^  j 
présentent  Démêler^  Pcrséphone  et  Hadès^,  forme  un  lieu  entre  \  ^ 

les  mystères  de  Samothraoe  et  ceux  d^Éleosis.  Ces  dogmes,  \  0  ^S-^  i,  y^^t 
ajoute-t-*il,  qui  proclatkient  notamment  qae  de  l'union  du 
dieu  du  fan-  Héphgi^ip^  avec  Bgcate»  la  nuit,  sort  un  dieu  ; 
phallkfiie,  Cadmiius,  nous  reportent  aux  notions  fondamen- 
tales de  tontes  les  espèces  de  poly^éisme,  cVst-à-dire,  à  Tidée  i 
d'mi,^^ige^vin,  voué  à  on  éternel  repos,  et  dont  la  mtges^ 
tucuae  immobilité  contraste  jivec  l^agitaSon  d'une  autre  di* 
▼inité  vivante  et  mourante  :  le  dieu  imlnobile  et  éternel  se 
nomme  Zeus^Héphaestns;  le  dien  «pii  s'agite  et  qui  meurt, 
Dionysos.  Enfin,  le  lien  qui  les  unît  reçoit  le  nom  dé  Gad- 
miltts,  qui  n'est  autre  lui*-«iéme  qoe  la  personniiealSûn  de  ! 
raljiance  entre  l'esprit  et  lajnatièrc.  / 

Noosn'ajoàteffons  pas  qu'O.  Millier  considère  cmcore  Eros  « 
comme  remplissant  le  rôle  de  T^envel  créateur,  Kersos-Ha-  | 
dès,  celui  de  réterael  destructeur.,  etXje#ia->Per»éphonccomnie 
étant  le  ayndbole  de  kt  nature,  ai  clmgcaBte,  st  mobile  et  si 
féconde  en  trompeuses  apparences;  il  est  «eknps  de  signaler  à 
nos  lecteurs  le  système  de  M.  Gerhard» 
«^ ^'origine  pelasgiqne  ide  là  religion  de  SamoiHrace,  sou- 
tenue par  Q.  Miiller,>a  ipencontré.un  nouveau  défeiisenr  dans 
rardiéokigue  éraisept  «pve  nous  venons  de  citer;  Le  cufte  des    ^  ^*^  ^'^^^  ^ 
C^resjes  royttères  d*Éleuris,  les  vieilles  superstitions  de 
Dockxne  et  de  ll^lie  primitive^  ne  sont  àses  yent  qtie  les'for*  . 
mes  diverses  de  la  religion  pelasgiqne,- dont  radora lion  des  ' 
élémeutiiet  des  ]^nissances  natnrelles  krrme  la  base.  Or,  si  cette 
reUgiOB  s'est  conservée  quelque  part  dans  toute  $a  pureté , 
c'est  au  sein  des  dogmes  de  Samotbrace  ;  là  se  retrouvent, 
sous  la  forme  la  plus  simple ,  l'unité  et  la_dualilé.  L'unité 
90US  le  nom  d'Axieros  y  la  dualité  sous  cenx  d'Àxîokersos 
et  d'Axiokersa ,  le  principe  fécondant  et  le  principe  fécondé, 
qoi ,  de  concert  avec  Cadmilns^Hermès^  travaillent  au  grand 
«ntvre  de  la  création  de  Tunivers. 
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Pour  avancer  Tétude  de  cette  question,  M.  Gerhard  a  tracé 
ce  qu*il  appelle  .Farbre  généalogique  des  divinités  pélasgi- 
ques.  Ce  tableau  est  d'une  très-grande  utilité;  mais  comme  un 
travail  de  cette  nature  ne  supporte  pas  Tanalyse,  on  concevra 
facilement  que  nous  préférions  en  placer  un  extrait  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  (Foir  le  tableau  d-^ontre,) 

Avant  de  terminer,  nous  nous  occuperons  delà  religion  des 
Cabires  au  point  de  vue  de  Tantiquité  figurée;  puis  nous  lais- 
serons à  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Alfred  Manry,  lesoin 
d'embrasser  la  question  dans  son  ensemble  et  de  conclure. 

S  a.  Qu'il  nous  soit  permis  d'abord  de  le  dire  :  les  monu- 
ments figurés,  relatifs  à  la  religion  cabirique,  semblent  ne 
point  avoir  excité  la  curiosité  et  l'intérêt  des  savants  an  même 
degré  que  les  monuments  écrits.  M.  Gerhard  est  encore  le  seul 
qui  soit  entré  sérieusement  dans  cette  voie,  et  malgré  ses  lu- 
mières, la  science  a  encore  de  ce  côté  plus  d'une  conquête  à 
faire.  En  attendant,  nous  croyons  devoir  remplir  la  tâche  qui 
nous  est  dévolue,  en  faisant  l'énumération  des  divers  monu- 
ments qui  ont  été  rattachés  à  cette  religion,  et  en  commen- 
çant par  ceux  qui  sont  douteux  ou  contestés,  pour  arriver  aux 
représentations  dont  l'importance  et  l'authenticité  sont  gé- 
néralement reconnues. 

Citons  d*abord  un  vase  sicilien  à  figures  noires,  publié 
dan^  l'ouvrage  de  Christie  (Dtsquis,  upon  Greek  thêscs^  pi.  IX). 
Si  l'on  doit  espérer  rencontrer  quelque  part  les  représenta- 
tions des  légendes  mystiques  ou  sacerdotales  de  la  Grèce, 
c*est  asburément  sur  les  vases  peints.  M.  Welcker  [MschjrL 
THlog*,  S.  2161)  s*estcru  suffisamment  autorisé  à  reconnaître 
sur  le  vase  de  Christie  une  représentation  de  la  grande  fête  ca- 
birique  du  feu  perdu  et  retrouvé,  fête  que  l'on  célébrait  à  Lem- 
nos.  Une  figure  Virile  assise  sur  un  bloc,  tenant  une  espèce  de 
verge  ou  de  bâton  dans  là  main  gauche^  et  le  bras  droit  ramené 
au-dessus  de  la  tête,  lui  paraît  être  un  initié  ou  Prométhée  lui- 
même,  auquel  un  prêtre  ou  un  héraut  (peut-être  Hermès,  se*- 
Ion  M.  Guigniauti  qui, dans  l'explication  delà  planche  CXX'XI^ 
%1l»  sMit  l'interprétation  de  M.  Welcker)  impose  la  main  droite 
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cnpronoDçont  une  formule  sacrée.  La  feiune  serait  Cabira,  Yé- 
pouse  d'HéphiBStus»  qui  d'une  main  touche  à  un  soufflet  de 
forge,  et  de  l'autre  montre  d'une  manière  significative  le  vase 
mystique  où  viendra  se  rafraîchir  le  patient  après  sa  déli- 
vrance. Enfin  un  homme  nu,  armé  d'un  marteau,  et  tournant 
la  tête  en  arrière,  paraît  être  à  M.  Welcker  un  Cabire  ou  Hé- 
phaostus  lui-même,  qui  se  rerire  en  jetant  un  dernier  regard 
sur  celui  qu'il  vient  de  douer  au  rocher. 
.  MM.  Ch.  Lenormant  et  de  Witte  ont  récemment  combattu 
cette  interprétation.  (Éike  des  monuments  céramograph,,  1 1, 
i55,  pi.  LI.) 

Ce  vase ,  selon  les  deux  savants  archéologues,  représente 
Vulcain  au  lAîlieu  de  ses  forges; ils  ne  voient,  dans  lePromé- 
thée  de  M.  Welcker,  qu'un  cyclope  essuyant  la  sueur  de  son 
front  Quant  an  prêtre  qui  prononce  la  formule  sacrée,  ce  sera 
iEtnaeus,  chef  des  ateliers  de  Vulcain;  et  ils  reconnaissent  le 
vase*mystique  de  la  précédente  interprétation,  pour  être  un 
fourneau  ou  iebes  destiné  à  contenir  le  métal  en  fusion ,  et 
près  duquel  se  tient  ^tna,  là  nymphe  locale,  qui  met  en 
mouvement  le  soufBet  au  moyen  duquel  le  feu  s'allume  dans. 
la  fournaise.  Enfin,  comme  le  caractère  de  cette  peinture  pré- 
sente quelque  chose  de  vulgaire  et  de  familier  peu  d'accord 
avec  la  poésie  mythologique,  nos  deux  auteurs  supposent 
qu'elle  a  été  inspirée  par  un  drame  satyrique. 

C'est  précisément  ce  caractère  familier  qui  doit  no|is  met- 
tre sur  la  vote  de  la  véritable  interprétation. 

Il  nous  semble  que ,  sans  recourir  à  la  mythologie  et  mênae 
aux  drames  satyriques ,  on  peut  trouver  dans  les  usages  et  les 
pratiques  de  la  vie  privée  des  Grecs  l'explication  de  cette  bi- 
zarre peinture.  A  cet  égard  nous  rencontrons  dans  les  monu- 
ments du  musée  de  Berlin  [Neuerworbene  Antike  VenAmàSer^ 
S.  34)  un  indice  précieux.  Nous  voulons  parler  d'une  belle 
coupe  de  Yulci  représentant  l'atelier  d'un  fondeur  de  mé« 
taux,  et  indiquée  par  MM.  Lenormant  et  de  Witte,  en  rai-. 
son  de  l'analogie  d'un  fourneau  qui  s'y  trouve  avec  le  four- 
neau dit  vnsc  de  Christie.  Cet  atelier,  où  Ton  voit  des  têtes,  des^ 


DU    LIVBS    CIIVQUIBMB,    SXGT.    I.  I081 

pieds  et  des  bras  épars,  avait  été  pris  pour  l'aotre  d'un  anthro- 
pophage, et  de  là  le  nom  de  Coupe  de  l'anthropophage.  Mais 
un  antiquaire  très-expérimenté,  M.  £.  Braun,  interprète  de 
ce  monument  (BuUetino  delC  InstU.  archeohg,,  ann.  i835, 
p.  161),  a  parfaitement  démontré  qu'au  lieu  de  débris  hu- 
mains, c'étaient  les  pièces  et  moulages  d'une  fonderie  qu'il  fal- 
lait y  voir.  Cette  explication  si  heureuse  et  si  naturelle  nous 
a  suggéré  l'idée  que  le  vase  de  Chris tie  offrait  un  sujet  parfai- 
tement analogue  à  celui  de  la  coupe  de  Berlin, 

Et  d'abord  un  point  capital,  c'est  le  caractère  d'immobilité 
donnéàcette  prétendue  6gure  de  Prométhée  ou  d*im  cyclope. 
Cette  attitude  forcée,  si  contraire  aux  mouvements  naturels  et 
vrais  des  fignres  sur  les  vases,  m'autorise  à  croire  qu'il  faut 
reconnaître  ici,  soit  un  modèle  vivant  auquel  l'artiste  iudique 
la  pose,  soit,  et  j'incline  davantage  vers  cette  dernière  suppo- 
asition,  le  moule  d'une  statue  que  mesure  le  sculpteur  avant 
de  procéder  à  l'opération  de  la  fonte,  indiquée  par  le  four- 
neauy  le  soufHet  de  forge  et  l'ouvrier  armé  de  son  marteau. 
Nous  pourrions  nous  prévaloir,  à  l'appui  de  cette  explication» 
de  tout  ce  que  nous  savons  de  l'art  des  anciens  eu  fait  de  mé- 
tallurgie et  de  fonte  des  statues  ;  mais  il  serait  superflu  d*en-r 
Irer  dans  ces  détails,  nous  étant  d'ailleurs  déjà  trop  étendu  sur 
un  seul  monument,  entraîné  que  nous  étions  par  uotre  désir  de 
détruire  une  erreur  accréditée  par  un  savant  célèbre  et  de  ren- 
dre au  vase  de  Christie  sa  modeste  et  véritable  signification  '. 

Hons  rejetterons  de  même  hors  du  cercle  des  monuments  re- 
latifs aux  Cabires ,  une  des  peintures  de  la  maison  dite  du 
poëte  tragique  à  Pompéi,  où  le  savant  O.  MûUer  recon- 
naît les  trois  Cabires  assistant  aux  noces  de  Cronos  et  de 
fihëa  [Bi^letin,  archeoL,  i83a,  p.  189).  M.  Raoul-Kocheite 
[Choùc  de  peintures  de  Ppmpéi,  t.  I,  p.  14%  qui  voit  daus  cette 

-<  n  y  a  déjà  plos  de  dooze  an»  que  M.  Ra<ml*Roebctt<  disaît  en  par- 
Unt  du  rate  de  Cbristie,  reprodnicpar  M.  Welcker  :  Ce  Tase  n'a  qu*0D 
rapport  indirect  avec  le  my tbe  de  Provélbée ,  .anéaie  en  adraettant  Tex- 
plication  de  ce  savant,  qoi  me  parait  encore  fort  dootense  {^Mémoire  suf 
Its  représentations  figurées  du  personnage  d'Àtltu^  P*  >  ?)• 
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peinture  Jupiter  et  Junon  sur  l'Ida,  donoe  d'excellentes  rai- 
sons contre  l'interprétationdeMùller  ;  et  en  supposant  que  sou 
explication  ne  soit  pas  la  bonne  /  nous  ne  croyoqs  pas  qu'on 
puisse  appeler  Cabires  ces  trois  jeunes  gens  nus  et  assis  sur 
leur$  manteaux ,  et  dont  une  couronne  de  feuillage  est  le  seu( 
attribut 

Selon  toute  apparence,  c'est  sur  les  miroirs  que  nous  de- 
vons trouver  l'image  de  la  triade  cabirique.  M.  Gerhard  la 
rencontre  sur  plusieurs  monuments  de  ce  genre  représentant 
trois  jeunes  cens  nus  et  coiffés  du  bonnet  des  Dioscures,  tan- 
tôt debout,  Untôt  assis  (Etnukische  Spiegel,  T.  LY,  n^*  i,  7), 
et  quelquefois  ayant  au-dessus  de  leur  tête  l'étoile  des  Tyndari- 
des  {Ibid,y  T.  LVI,  n^'  a,  3),  communauté  d'attributs  qui  n'a 
rien  de  surprenant,  quand  on  songe  que  la  confusion  des  Ga- 
bires  avec  les  Dioscures  devait  se  retrouver  dans  le  domaine 
de  l'art 

Un  miroir  trouvé  dans  un  sépulcre  à  Chiusi,  en  i8s0,  elpu» 
blié  par  Micali  [StoriadegUantichipopoUinUiani,  t  lU,  p.  So, 
tavol.  XLVIII;  F.  Gerhard,  Etruskisehç  .9/?»;^/,  Tafçl  LVI, 
n^  a)  a  le  noérite  de  reproduire  une  des  scènes  les  phis  mys- 
térieuses des  orgies  de  Samothrace.  Nous  voulons  parier  chi 
meurtre  commis  par  les  Cabires  sur  leur  troisième  frère.  Nus 
et  la  tête  ceinte  d'une  bandelette ,  Kasutru  (Castor)  et  Palmée 
(Pollux)  étreignent  leur  frère  Kaluchasu,  Cette  lutte ,  car  c'est 
bien  une  lutte,  ce  que  Micali  n'a  pas  saisi,  se  passe  en  présence 
de  Minerve,  tandis  que  la  Vénus  étrusque,  Turan,  placée  à 
la  droite  des  trois  frères,  ouvre  une  ciste  ou  coffret  Micali  a 
judicieusement  conclu  que  cette  dernière  particula rtté se  ratta^ 
chait  à  1^  tradition  hiératique  des  Cabires,  déposant  le  meinbre 
viril  de  leur  victime  dans  une  ciste  qu'ils  portèrent  ensuite 
chez  les  Tyrrhènes.  Dans  cette  hypothèse,  et  c'est  ce  que  l'an- 
tiquaire italien  n'exprime  pas  clairement,  Vénus  serait  repré- 
sentée sur  le  miroir  attendant  le  meurtre  et  la  mutilation  san- 
glante qui  doit  en  être  la  suite  '. 

1  Un  miroir  de  J«  collection  Durand  (de  Wiuc,{7a^.  Durand,  n^^igfio^ 
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Un  autre  miroir  découvert  à  Géré,  près  de  Civita-Vecchia, 
et  cjui  fait  partie  aujourd'hui  de  la  collection  de  M.  Gerhard 
[EintsAiscAeSpiegel,  TarelLyiI;cf.  ÛherdieMetaUspiegelder 
Btmsker,  S.  16),  se  rattache  également  à  la  tradition  mystique 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Deux  hommes  et  un  satyre 
qui  paraissent  conférer  devant  un  cadavre  étendu  sur  un  bou* 
cher,  nous  rappellent  que  ce  fut  précisément  sur  un  bouclier 
que  les  Cabires  apportèrent  leur  frère  au  pied  de  rO]3rmpe, 
afin  de  l'enterrer.  Malgré  la  grossièreté  du  dessin ,  le  carac- 
tère sauvage  du  style,  l'action  nous  parait  bien  exprimée. 
L'artiste  a  choisi  le  moment  où  le  crime  venant  d'être  con* 
sommé,  les  meurtriers  se  disposent  à  placer  le  cadavre  sur  le 
même  bouclier.  La  tète  couverte  d'une  espèce  de  piléus,  la  main 
armée  d'une  baguette  {pâ£^)y  le  personnage  du  milieu,  l'un  des 
Cabires 9  semble  ordonner  aux  deux  autres  d'enlever  le  mort 
de  dessus  le  sol.  Son  frère  paraît  l'interroger  sur  ce  qu'il  doit 
faire ^  tandis  que  le  satyre  placé  à  droite,  les  genoux  fléchis- 
sants, les  bras  tendus  vers  la  terre,  se  dispose  à  relever  le  ca- 
davre. La  présence  de  ce  satyre  s'explique  facilement  par  le 
caractère  dionysiaque  du  mythe ,  car  ce  frère  infortuné  n'est 
autre  que  Baochus  lui-même. 

Nous  arrivons  à  la  numismatique.  Cinq  villes  et  contrées 
nous  offrent  IHmage  des  Cabires;  nous  nommerons  :  Tripoli 
de  Phénicie,  Thessalonique,  Smyrne,  Héphaestia  de  Lemnos^ 
et  T^e  dlmbros. 

Uimage  des  Cabires ,  sur  les  médailles  de  Tripoli  de  Phéni« 
cie,  s*y  présente  altérée  par  les  traditions  purement  helléni- 
ques, 00  par  de  serviles  hommages  adressés  aux  familles  im- 

cf*  Gerbard,  EiruskUehe  SpUgd,  Tafel  LTIII  ;  le  même,  Vher  die  MetaU- 
M/Ù€gel der  Etmsher^  S.  iÇ>)  reprodait  évidemment  la  même  aeène.  Coj- 
tfr  (Caaior)  aimé  4*aD  glûve  te  précipite  aar  an  homme  nn,  le  troisième 
ttètt  qni  n*e8t  pas  nommé  ici,  et  cherche  à  se  défendre  en  lançant  nne 
pierre  contre  rajMilknt,  tandia  que  Puttuce  (PoUux)  cherche  à  le  renver- 
•er  cB  le  sataûsant  entre  ses  bras.  M.  de  Witte  {foc.  cît,),  qni  n'a  point  été 
frappé  de  Tenalogie  qn^offrent  dans  le  piode  de  composition  ce  monumen|t 
çt  celai  de  Micali,  donne  an  troisième  personnage  le  nom  d*Idas. 
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pénales,  Pellerin  {Mélanges^  I,  p.  77)  a  publié  un  médaillon 
d'argenti  de  notre  Cabinet  des  antiques,  dont  la  face  princi- 
pale offre  la  tète  d'Apollon^  et  le  revers  présente  les  Cabires 
sous  les  traits  des  Dioscures  avec  cette  inscription  :  9ËÛN  KÂ- 
BEIPÛN  2rPiûN.  Aux  yeux  d'Eckhel  \poctr.  N.,  U,  p.  375)» 
cette  assimilation  résulte  de  ce  que  les  anciens  rattachaient  au 
même  ordre  d'idées,  c'est-à-dire  à  la  navigation,  les  Cabires 
et  les  Dioscures.  Il  y  trouve  un  nouvel  exemple  de  cette  cpu- 
tume  des  Grecs ,  d'introduire  dans  les  religions  qu'ils  adop-^ 
taient  lesélémentsles  plus  nouveaux  et  quelquefois  les  plus  dis- 
cordants. C'est  ce  qui  fait,  dit-il,  que  la  religion  des  Cabires 
finit  par  n'avoir  plus  rien  de  phénicien ,  que  le  nom.  Ce  génie 
de  la  flatterie,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  amena  aussi 
les  cités  qui  avaient  pour  dieux  les  Cabires  à  donner  leurs  noms 
et  leurs  attributs  aux  Césars.  Aussi  trouvons-nous»  sur  les  mé- 
dailles  de  Tripoli,  les  images  d'Antonin^  de  Marc-Auréle,  de 
Commode,  de  Lucius  Vérus,  et  même  de  Faustine,  avec  les  titres 
honorifiques  des  Cabires. 

Les  médailles  de  Thessalonique  renferment  des  éléments, 
plus  intéressants.  Cette  ville,  située  non  loin  des  îles  de  Samo- 
thrace  et  de  Lemnos ,  consacra  sur  ses  monuments  numis- 
matiques  quelques-uns  des  traits  les  plus  carfictéristiques  de 
la  religion  des  Cabires.  Aiosi  deux  médailles  autonomes  qui 
offrent  sur  la  face  principale  une  femme  voilée  et  courbée , 
que  nous  croyons  l'image  de  Thessalonique,  présentent  au  re- 
vers un  Cabire  tenant  d'une  main,  soit  un  rh7ton,soit  une  en- 
clume ,  et  de  l'autre  un  marteau ,  particularité  qui  rattache 
très-directement,  selon  nous,  cette  image  aux  Cabires  de 
Lemnos,  industriels  et  forgerons.  (Voy .  planches  desReligions^ 
LIX,  &34,  234  a.)  Le  revers  d'une  autre  médaille  de  cette 
ville,  publiée  par  Pellerin  {RecueU  de  médaiUes,  I ,  p.  184 , 
pi.  XXXI,  n^  38),  où  l'on  voit  une  urne  surmontée  d'un  ra- 
meau avec  la  légende  KABElPEl  A  DrOIA  4>I,  nous  révèle  éga- 
lement un  fait  très-remarquable,  l'existence  de  jeux  institués 
en  l'honneur  des  Cabires  (Eckhel ,  D,  N.,  i.  Uy  78).  Entia 
Mionnet  (SuppL,  p.  1 19,  n^  740)  cite  une  médaille  dont  La  face 
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offre  le  type  si  fréquent  d'qne  tête  fémîiiine  voilée  et  toorre- 
lée,  etqui  présente  au  revers  ooe  femme  assise  sur  un  si^e,  et 
portant  sur  la  main  droite  uo  Cabire ,  dans  la  gaoche  une 
corne  d*abondanee.  Nous  rapprocherons  ce  monument  curieux 
du  médaillon  de  Septime  Sévère,  reproduit  dans  les /Ze/fgfon^ 
(voj.  pi.  UX)  n®  ^37),  où  Ton  voit  Cybèle  portant  aussi  sur 
sa  maladroite ,  4  titre  de  ^ancPmàre ,  les  deoxCorybantes  ou 
Cabires^  anciens  Dioscnres.  • 

Nous  devons  encore  signaler  au  lecteur  les  médailles  d'Hé- 
phaestia ,  ville  sitaée ,  comme  on  sait ,  au  nord  de  Lemnos ,  et 
dont  ks  types  «expament  aussi  très-nettement  des  idées  reli- 
gieuses et  localei.  Sur  l'une  d'elles,  la  tète  d'Hépbaestus,  père 
des  Cabîres  00  piutûl  le  Cabire  par  excellence,  comme  le  rerear^ 
que  M.  Gaigniaut,  se  montre  au  droit  de  icette  médaille^  tandis 
que  le  revers  représente  un  flambeaa  jetant  une  flamme  abon- 
dante, près  dbqnel  on  reooonaft  les  bonnets,  coniques  des 
Dioscures  surmontés  diâôan  d'usé  étoile,  le  caducée  d'Her- 
mès complète  dette  réunion  d'attributs  \f^oy,  planches  des  Ke- 
ligions,  LIX,  «36).  Eckhel  {D.N^^  p.5i)avadansceflambeau 
le  symbole  figuré  des  Lampadephories  ou  courses  athéniennes 
aux  flâmbeaDx,transportées à  Lemnos  Jff.^elcker(^#cAr/.  Tri- 
log,yS,  a  56  et  seq.)  préfère  reconnaître  ici  le  symbole  d'une  Xu}^- 
VQMtty),  c'est-à-dire  d'une  illumination  du  genre  de  celles  qu'on 
voyait  à^ïs  lors  de  la  fête  de  Minerve  (Herodot.,  II,  61.). 
Du  reste,  le  rapprochement  des  bonnets  des  Dioscnres  et  du 
flambeau  s'explique  parle  caractère  lumineux  de  ces  divini- 
tés, images  do  feu  céleste,  comme  les  Cabires  l'étaient  du  feu 
terrestre.  £t  l'on  troirre  cette  idée  exprimée  d'une  façon  à  la 
fois  plus  précise  et  plus  complète  sur  un  mouument  dont  le 
cadre  est  moins  restreint  que  celui  d'une  médaille,  sur  un  au- 
tel de  i'Attique  où  les  Dioscures  s'offrent  anx  regards  tenant 
un  flambeati  à  la  main  (yit\c\iex^MichfL  Trilogie,  S.  3  3a  ;  cf. 
Catalt^ue  des  antiques  du  eaoinet  Choiseul-Gou/fier,  p.  34). 
Quant  au  caducée,  il  nous  suffira  de  rappelor  qu'une  des  monta- 
gnes de  Lemnos,  l'Hermaeon ,  était  consacrée  à  Hermès  (.£s- 
ehyl.  Ag€un.^  v.  ^90;  cf.  Schol.,  ikid,\  Soph*  Phil.y  v.  i435)^ 
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Du  i^te,  un  monument  d'une  importance  plus  réelle  pour  la 
religion  oahirique  réclame  notre  intérêt  et  notre  attention. 

Il  s'agit  d'une  médaille  dimbros  publiée  par  Choiseul- 
Gouffier  dans  son  Fixage  pittoresque  [f..  II,  pi.  i6;  cf.  Mion- 
net,  t.  ly  p.  4^2)9  <]ui  représente  l'Hermès  pélasgique,  sur- 
nommé Imbros  ou  Imbramos,  sous  les  traits  d'un  homme  nu, 
armé  d*un  bâton  noueux  et  dans  une  attitude  ithyphallûfue. 
Cette  particularité  nous  reporte  au  témoignage  d'Hérodote,  se— 
Ion  lequel  l'Hermès  ithyphallique  n'est  qu'un  emprunt  fait  à  la 
religion  pélasgique  de  Samothrace,  et  nous  ramène  du  même 
coup  à  l'opinion  de  M.  Welcker,  qui  cherche,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  l'origine  du  nom  dlmbros  dans  celui  dlli- 
meros,  si  voisin  dlïros  et  d'Axieros,  l'amour  et  la  fécondation 
[Mschfl.  Trilogie,  S.  ai 7). 

Cette  médaille  nous  conduit,  par  une  transition  toute  natu- 
relle, à  un  écrit  récent  de  M.  Gerhard  sur  les  Hermès  {de  Re» 
ligione  ffermanan,  Berlin,  in-4®,  i845)< 

On  doit  rendre  une  justice  à  M.  Gerhard  ,  c'est  qu'il  a 
parfaitement  compris  et  fait  ressortir  le  caractère  mystique 
et  réellement  religieux  de  cette  classe  de  monuments,  dont 
Zoëga  avait  méconnu  la  signification  élevée;  il  résulte  de  son 
travail  : 

1^  Que  la  forme  quadrangulaire  ou  cubique  est  affectée 
aux  divinités  qui  représenteut  dans  la  religion  de  Samothrace 
les  puissances  génératrices  et  fécondantes  de  la  nature,  et  que 
ce  fut  la  forme  d'Axiokersos ,  d'Axiokersa  et  de  Cadmilus,  leur 
serviteur,  triade  qui  se  manifeste  dans  les  religions  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie,  sous  les  noms  d'Aphrodite,  de  Phaëthon 
et  de  Pothos,  ou  de  Liber,  Libéra  et  Mercure; 

a®  Que  Pan,  les  Satyres,  et  surtout  Priape,  à  cause  de  leur 
analogie  avec  le  dieu  phallique,  Dionysus  ou  Liber,  furent  re- 
présentés sous  la  forme  d'un  pilier  carré  surmonté  d'une  tète; 

3^  Que  cette  même  forme  est  donnée  quelquefois  à  Ju- 
piter, Minerve  et  Hercule ,  parce  que  ces  divinités  partagent 
quelques-unes  des  fonctions  d'Hermès,  par  exemple,  celle  de 
inarqner  les  limites,  et  de  là  l'Hermès  du  Jupiter  terminales ^^ 
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OU  celle  de  présider  à  rédocation  de  la  jeunesse,  et  de  là  les 
Hernies  ^(/^-on^  auxquels  les  anciens  donnaient  les  noms  à'Ber» 
maM^/i^ lorsqu'il  s'agissait  de  Minerve,  et  d'HerméroAles  lors- 
qu'on j  voyait  Hercule^ 

4^  Que  l'on  trouve  des  Hennés  btfrons  d'Apollon  et  de 
Diane  et  des  déités  des  eaux  mâles  ou  femelles^  de  Vulcaîn  et 
de  Yesta,  parce  que  ces  divinités  sont  Timage  de  la  lumière, 
de  l'eau,  du  leu,  en  un  mot  des  puissances  élémentaires,  dont 
l'adoration  forme  la  base  de  la  religion  cabirique  ; 

5^  Que  l'image  de  Mars  associée  à  celle  de  Mercure  ou  de 
Bacchus  est  destinée  à  rappeler  que  Mars  répond  à  l'Axio- 
kersos  des  mystères  de  Samothrace,  c'est-à-dire  au  génie  fé- 
condateur de  l'univers. 

C'est  ici  le  lieu  déparier  d'un  monument  d'une  haute  im- 
portance,  et  dans  lequel  se  résume  en  quelque  sorte  la  doc- 
trine de  M.  Gerhard.  Ce  monument,  décojivert  à  Roitae  en 
18a 3,  près  la  porte  Saint-Sébastien ,  est  connu  de  tous  les  an- 
tiquaires sous  le  nom  de  Marbre  de  la  dui^hesse  de  Chablais. 
Placé  presque  immédiatement  dans  les  galeries  du  Vatican, 
îl  en  lut  retiré  quelques  années  après,  par  suite  de  certains 
acmpnles  religieux,  et  confiné  dans  les  magasins  du  palais,  où 
il  est  impossible  de  le  voir  aujourd'hui. 

C'est  un  Hermès  à  trois  faces  représentigmt  les  trois  grandes 
divinités  cabiriques  de  Samothrace,  Axiokersos,  Axiokersa  et 
Cadmilns,  sous  les  traits  de  Dionysus-Liber,  Perséphone-Li- 
bera,  et  Hermès-Mercure  (Voy.  pi.  des  HelfgùmSj  CXXXI, 
n^  a38,  a ,  b,  c;  cf.  Gerhard,  Antike  Bildv^rke^  centurie  I,  / 
tab.  XLI;  le  même,  Veher  Fenusidole^  Tafel  IV,  i-S).  Dio- 
Dysus-Liber  ou  le  vieux  Bacchus  s'y  présente  avec  le  phallus 
pour  attribut;  Perséphone-Libéra  apparaît  complètement  vê- 
tue ;  l'Hermès-Mercure  y  est  caractérisé  par  le  phallus ,  mais 
non  point  itbyphallique  comme  le  vieux  Dionysns.  Toutefois 
ce  qui  rend  ce  monument  aussi  précieux  qu'une  inscription 
biliogue,  c'est  que,  sur  les  trois  faces,  à  la  base,  se  détachent 
en  relief  les  divinités  grecques  correspondant  aux  trois  divini- 
tés cabîriqoes.  Ainsi  donc  Apollon-Hélios  est  placé  sur  la 
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face  d«  DionyMis;  AphA>dite^  sur  celle  de  Penéphone;  £ni6 
est  à  U  base  de  Cadmilus-Hermès.  Il  y  a  là  •  nous  le  répétons, 
tout  UD  système,  ou,  pour  mieux,  dire ,  nous  trouroos  dans  eet 
Hermès  multiple  l'expression  figurée  des  rapports  existant 
entre  la  religion  samothraco-pélasgique  et  le  pagaaîsme  pu- 
rement hellénique. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire*  Ce  monument,  par  la 
petitesse  de  ses  dimensions,  car  il  n'a  pas  plus  de  trois  à 
quatre  palmes  de  haut ,  était  destiné ,  sans  doute ,  à  occuper 
une  place  dans  un  saceUwn^  où  il  figurait  à  titre  de  pénates. 
Il  appartient ,  il  est  vrai ,  au  dernier  âge  du  paganisme  ;  mais 
c'est  le  précisément  Tépoque  où  la  civilisation  romaine  cher- 
chait à  ranimer  la  foi  religieuse,  en  sollicitant  l'art  de  repro- 
duire queiqnes^ims  des  symboles  de  la  haute  antiquité. 

(E.VO 

§  3.  Au  mîlieu^des  opinions  si  divergentes  et  souveni  si  so- 
•vamment  défendues,  que  notre  collaborateur  vient  d'exposer 
dans  les  paragraphes  pi^écédents,.queM.  Guigniant  avait  déjà 
signalées  et  caractérisées  dans  les  notes  du  texte  de  cet  ou  « 
vrage,  le  critique  éprouve  un  sérieux  embarras.  CotaMnent 
démêler  les  rapprochements  qui  doivent  être  regardés  comme 
décisifs,  et  quel  est  le  lien  qui  les  rattache  d'une  manière  plai^ 
sible  et  satbfaisante?  Une  pareille  difficulté,  nous  impose  la 
plus  grande  circonspection  ;  aussi'  allons-^noua  nous  eflbroer 
d'apporter  dans  l'opinion  que  nous  avançons,  ou  plulèt  dans 
l'appréciation  des  idées  de  MM.  Sehelltng,  Welefcier,  Ottf.  Mttl- 
1er  et  Gerhard,  «otaot  de  réserte  qbe  de  sévérité. 

Les  Cabires  sont-ils  df^  divinités  pélasgiques,  comme  le  sO«»- 
^  tiennent  MM.  Ottf.  Miiller  et  Gerhard,  ou  ont-ils  été  appor- 
(  lés  par  les  Phéniciens,  ainsi  que  l'admet  M.  Schelling,  et  que 
l'ont  soutenu  avant  lui  plusieurs  érudits  éminents?  Telle  «nt 
la  première  question  que  nous  avons  à  résoudre.  M.  Creuaer 
a  adopté  une  opinion  intermédiaire  qui  concilie,  jusqu'à  ub 
certain  point,  les  deux  hypothèses,  et  M.  Welcker,  tout  en  âa- 
clinant  davantage  vers  les  idées  des  deux  premiers  archéo&o- 
gués  que  nous  avons  cités,  se  rapproche  cependant  du  système 
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mixte,  quand  H  reconnaît  que  des  éléments  appartenant  à  des 
reïkgiODé  difFérenles  se  sont  amalgamés  dans  la  religion  cabî- 
riqne.  De  quel  côté  devons-nous  nous  ranger?  F 

Or,  l'étymologic  du  nom  de  Cabires  nous  semble  se  classer  J^^d^t.  lu*^...^ 
inéontestablement  parmi  les  mots  d'origine  sémitique.  Ce  nom  ck         /    >   ,  / 
de  KdEfieipoi,  K<i6»|poi  est  dérivé  en  droite  ligne  do  pluriel  hé-   p^  L.U^.^'û/y 
braïco-phéuieien  D>133>  Kahrîm,  qui  signifie  les  puissants ,    i  ^ 

les  forts.  Et  les  anciens  ne  se  sont  point  mépris  sur  la  signifi- 
cation de  ce  nom ,  car  ils  l'ont  constamment  rendu  par  les 
expressions  de  dco\  {x^yaXot ,  Osot  xpt}oto\ ,  0<ol  ^uvotroC  (cf.  Cas*- 
sias  Hemina,  ap.  Macrbb.  Saiurn,,  III ,  4).  Le  même  nom  r^ 
paraît  dans  la  religion  sabéenne  des  Arabes ,  oii  il  est  appliqué    , 
àlaplanèteyénus(Selderi,i/e/).  iT'*-^  p.  ^85).  Ce  premier  point    \ 
est,  à  notre  avis,  acquis  à  la  science,  et  M.  Movers  {Die  Phôni*    \ 
zier,  I,  p.  65a)  a  achevé  de  le  mettre  hors  de  contestation. 

Voilà  une  donnée  qui  milite  en  faveur  de  Torigine  phéni* 
cietfne  des  Cabires;  ajoutons  qu*«lle  n'est  pas  la  seule.  Si  ces 
dîèox  àfvaient  été  d'origine  pélasgiqne  ,  on  en  retrouverait  le 
cuHe  en  Grèce,  dans  l'Arcadie,  dans  l'Épire,  dans  les  contt-ées, 
enon'mot,  où  les  Pélasges  avaient  leurs  plus  anciens  établisse» 
meilts.  Leur  typé  reparaîtrait  dans  les  nombreux  cantons 
qu'avàietit  peuplés  des  hommes  de  cette  race.  Or  nous  ne  ren-  >  ^  i^^  ,  ' 
eontrons,  au  contraire,  le  culte  cabirique  que  dans  des^  îles , ,//.,..    ,; 
tdleaque  Lemnos,  Samothnce ,  Imbrôs,  où  les  Pélasges  n'a- 
vwent  dû  se  fixer  qu'après  avoir  déjà  fondé  des  centres  de  po 
pUlationdans  la  Thrace,  la  Grèce ,  l'Italie.  Ce  coite  ne  se  lie 
cf  xilléuri  en  aucune  fiiçon  à  la  religion  pélasgique.  En  effet , 
tândbqne  les  grandes  divinités  pélasgiques,  Zg^^^  iTprfl^yi»^^^^ 
jyjs,  Hermès,  Pan^  se  présentent^  chez  tous  les  peuples  qui  lès 
adorent,  sous  des  formes  toujours  analogues,  les  Cabires  de- 
meurent séparés,  distincis  de  ces  mêmes  divinités.  Il  est  vrai 
€fu^<m  les  adorait  en  Béotie  ;  mais  les  traditions  apprenaient 
que  leur  culte  y  avait  été  importé  (Pausan.,  IV,  i-5;  IX ,  ^5). 
D«es   traditions   comparativement  récentes  ,  eC  qui  portent 
d'siilleijrs  le  caractère  de  mythes  asiatiques ,  font  setiles  men- 
tion des  cabires  de  Macédoine  (Lactant.,'itf<f  Fais,  relig.,  I,  i5. 
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8  ;  Firmicus,  de  £rr. prof.,  I,  a5  ;  Euseb.»  T'/ve*^.  epang.^  II,  65  ; 
Clem.  Alex.,  Protr.,  16.  Cf.  Botdger,  Feuengemàlde,  II,  S.  97). 
Si  le  culte  des  dieux  Cabires  n'apparaît  point,  en  Grèce,  à 
une  époque  ancienne,  on  le  rencontre,  au  contraire^  établi  en 
certains  lieux  de  TAsie ,  depuis  une  haute  antiquité.  Il  s'y  lie 
intimement  à  la  religion  qu'on  professait  presque  exclusive- 
!  ment  On  adorait  lesJSgbires  à  Béryte  et  à  Pergame;  c'étaient 
'  Icsgsapds  ilieuxjles  navigateurs  phéniciens.  Ceux-ci  plaçaient 
\  leurs  images  difîormes  à  la  proue  de  leurs  navires  (Movers, 
lib.e^p  p.  652) ,  et  cette  image  reparait  sur  les  monnaies  phé- 
niciennes. Les  Cabires  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  la  cos- 
mogonie de  ce  peuple  (Sanchoniathon ,  p.  aa,  36,  éd.  Orelli). 
Enfin  Cadmus,  qui  était  adjoint  comme  quatrième  personnage 
à  la  triade  cabiriqne  de  Samothrace,  rappelle  l'Orient  par  l'é- 
tymologie  de  son  nom,  DTp  ;  celui  de  Cadmilos^  qui  est  donné 
au  même  personnage,  n'en  est  qu'un  diminutif  helléoique. 

Les  Cabires,  comme  dieux  du  feu,  dieux  forgerons,  dieux 
artisans,  rappellent  les  Curetés,  les  Corybantes,  les  Telchines, 
les 'Dactyles  idéens ,  divinités  qui  offrent  toutes  le  même  «a- 
ractèife ,  et  dont  les  légendes  se  rapportent  exclusivemoit  à 
l'Asie  Mineure,  à  la  Crète  et  aux  Cyclades.  Le  radical  du  nom 
des  Curetés,  est  xoupo;,  mot  qui  signifie /v/lrï,  enfant  $  et  cette 
>  circonstance  les  rapproche  des  Cabires  ou  Patœques^  les  Ocsl 
icuY(Miîoi  des  Phéniciens*.  Les  Cabires,  de  même  que  les  Cory* 
hautes,  les  Curetés,  les  Telchines,  les  Dactyles,  ont  à  la  foble 
caractère  de  divinités  et  de  prêtres.  Ce  sont  en  même  temps 
les  ministres  des  temples  (ivpoicoXoi) ,  ceux  des  dieux,  et  des 
dieux  eux-mêmes.  Cadmilus  est  à  la  fois  un  prêtre  et  on 
Cabire.  L'identilé  des  Cabires  et  des  Corybantes  a  d'ail- 
leurs été  reconnue  par  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  (Mo- 
vers, lib,  r.,  p.  654).  D'un  autre  côté,  les  anciens  ont  également 
admis  celle  des  Cabires  de  Béryte  et  de  teux  de  Samothiwre  CEu-> 
seb.,  P/tty^.  evang,,  1,  p.  36, 38, 39;  Damas.  »^i>.  Isidor.,  ap.  Phot. 
.  a4s,  6).  Leur  témoignage  confirme  dès  lors  ces  rapproche- 
ments. M*  Creuser  a  donc  eu  raison,  ce  nous  semble,  de  se  pro- 
noncer pour  l'origine  phénicienne  des  Cabires;  et  quant  à  ce 
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point  de  la  queslioli^  nous  ne  saurions  nous  rendre  aax  idées 
des  partisans  du  système  hellénique.  D*ail1eurs  le  caractère 
profondément  mystique  qui  semble  avoir  appartenu  aux  Ca- 
bircs  de  Samothrace,  ces  mystères  si  anciennement  célébrés  en 
leur  honneur,  ne  conviennent  guère  an  naturalisme  assez  gros- 
sier qui  constituait  vraisemblablement  le  fond  de  la  religion 
pélasgique,  et  qu'on  retrouve  encore  assez  pur  chez  certaines 
populations  italiques. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  comment  les  Cabires  étant  les  di- 
vinités des  navigateurs  phéniciens,  leur  culte  a  été  porté  à  Sa- 
mothrace,  à  Lemnos^à  Imbros,  où  ce  peuple  avait  de  fort 
anciens  établissements.  Mais  cette  importation  remonrait-«lle 
à  l'époque  des  Pélasges»  ou  doit-elle  être  rapprochée  des  temps 
héroïques  de  la  Grèce?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 
Toutefois  la  forme  des  noms  que  les  habitants  de  Samothrace 
de  race  pélasgique  avaient  imposés  aux  trois  personnes  de  la 
triade  cabirique,  nom.s  dont  Otfried  Muller  (Orckomenos  und    1 
die  Minyery  éd.  Schneid.,  p.  449)  "^"^  parait  avoir  trouvé  la 
véritable. signification,  nous  reporte  à  un  âge  où  le  grec  se 
rapprochait  du  pélasge,  et  nous  fuit  incliner  vers  l'opinion  de 
notre  auteur.  Us  placé  à  la  suite  de  Vr,  dans  le  nom  de  xspaoç, 
mis  pour  xôpoç,  indique  que  cette  dernière  lettre  se  pronon- 
çait avec  une  aspiration  comme  le  Carabe,  jironouciation  que 
représente  le  ^;  c'est  ce  qu'on  reconnaît  par  les  formes  Tyr- 
rhene,  Tyrséne,  du  nom  des  Tyrrhéniens  ou  Étrusques  (P^ojr.  i 
note  1,  2*  section  de  ce  livre),  et  ce  nom  est  précisément  d'o-  , 
rigine  étrusco-pélasgique.  Le  redoublement  du  p  dans  le  nom  l 
de  xopo^,  est  tout  à  fait  d'accord  avec  le  génie  de  la  langue  pé- 
lasgique, qui  devait  être  beaucoup  plus  rude  et  plus  aspirée  que 
le  grec,  lequel  en  avait  adouci  les  lettres  fortes.  Nous  voyons, 
par  certains  mots  grecs,  que  le  second  p  tombait^  fréquem- 
ment. Ainsi,  Ton  disait  po^^ç  ou  ^opéa^,  8s^^t;  ou  Sépoç,  le  re- 
doublement indiquant  surtout  un  diminutif.  Si ,  ce  qui  nous 
semble  au  reste  douteux ,  le  Mercure  étrusque  portait  le  nom 
de  Camillus,  et  que  ce  nom  fût  dérivé  de  celui  du  Cabire 
Casmilos  ou  Cadmilos,  nous  aurions  là  encore  un  indice  di; 
H.  70 
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rexistence,  ches  les  Pélasges,  du  culte  cabirique.  Le  nom  de 
Camillus  désignait  un  jeune  prêtre  servant,  caractère  qui 
convient  également  aux  Cabires.  Mais ,  grecs  ou  pëlasges ,  les 
noms  des  Cabires  de  Samotbrace  n'indiquent  rien  autre  chose 
que  Tattribution  de  noms  tirés  de  la  langue  du  pays  à  des  di- 
vinités étrangères,  et  c'est  ce  qui  s'est  passé  pour  une  foule  de 
divinités  adorées  par  les  Hellènes  et  dont  l'origine  asiatique 
n'a  jamais  été  infirmée  par  cette  circonstance. 

Quel  était  le  caractère  des  dieux  Cabires?  A  SamotHrace,  k 
Lemnos,  ils  nous  offrent  celoi  de  dirinités  dérainrgiques ,  de 
personnifications  du  principe  organisateur  et  cosmique.  Aussi 
dans  la  seconde  de  ces  iies^  les  donnait'K>n  coimne  fils  de  Vulcain, 
d'Hépbtestos,  le  dieu  du  feu.  Axiokersos,  le  troisième  Cabtre 

/     Yv.  ^         ^^  Samotbrace ,  est  identifié  à  Pluton.  En  Egypte ,  Hérodote 

croit  reconnaître  les  dieux  Cabires  dans  des  divinités  issues 
de  Phtahy  le  principe  démiurgique  et  igné.  A  Lemnos  et  k  Sa- 
mothrace,  les  Cabires  sont  au  nombre  de  trois;  ils  constituent 
une  triade  personnifiant,  ainsi  que  O.  Màner  l'a  fait  voir,  les 
trois  principes  créateurs,  l'amour  et  les  deux  sexes.  Cet  Éros 
ou  Axieros  n'est  qu'âne  forme  de  la  personnification  de .  la 
force  organisatrice  de  l'univers.  C'est  sous  ce  caractère  qu'il 
se  présente  dans  la  théogonie  d'Hésiode.  Il  correspond  au  feu 
qui,  dans  certains  autres  systèmes  cosmogoniques,  est  égale^ 
ment  regardé  comme  le  grand  démiurge.  Quant  à  Kersos  et 
Kersa,  personnifications  des  deux  sexes»  ils  sont  les  équiva- 
lents de  l^lerj:e^et  de  IJgaa  (Pluton  et  Proserptne) ,  qui,  de 
concert  avec  le  feu,  forment  le  fond  des  triades  primordiales 
des  religions  de  l'Asie.  Ainsi  la  religion  cabirique  se  présente 
I  à  nous  comme  le  culte  des  principes  élémenuires  et  créateurs, 
'  *lÈsJO?rJCfi.e.l.l'eaiij  synonymes  de  la  force  vitale ,  du  sexe 
masculin  et  du  sexe  féminin. 
V^  1       A  Béryle,  nous  retrouvons  aussi  une  triade.  Les  Cabires 

I    sont  regardés  comme  deux  jumeaux,  issus  d'un  même  père, 

J  ^  ^  j  et  comme  les  personnifications  du  jour  et  de  la  nuit,  ou  du  so- 
,  leil  et  de  la  lune  (Movers,  lib,  c,  p.  553).  Cette  dyade  et  son 
I    auteur  se  résolvent  encore  en  une  personnification  des  mêmes 
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pritidpcs.  Le  soleil  et  là  lune  répondant  aux  deux  sexes,  ee  ca- 
ractère fit  regifder  la  consteliation  des  Dioscares  comme  lemr 
sjrmbole,  et  par  ce  cété  les  C^bires  se  ratladient  ao  sabéisme 
qm  occupait  une  si  grantle  place  dans  la  religion  des  peuples 
sémitiqiies. 

Dan»  la  oosmogoaie  de  Sanchoniaifaon ,  les  Cabîres  ne  for- 
ment plus  \me  triade,  mais  une  heptade.  I^es  nonriM^s  sept  et 
trois  ont  tov^urs  été  sacrés  en  Orient,  et  ils  ont  pu ,  pour  ce 
inotijf,  s'échanger  entre  eux.  Le  nom  de  Tsadik,  qni  est  attri- 
bué à  leur  père,  signiio  le/wfe,  le  vertuetuc,  le  dfgne,  WS  > 
et  parait  n'avoir  été  qu'une  épithète  du  dieu  du  soleil  et  du  * 
feu,  analogue  à  Tépithète  £$toç,  qui  accompagne  le  nom  de  cha- 
cun des  Cabires  de  Samothrace  (Movers ,  lib.  c,  p.  653}.  Le  f 
dieu  Cabîre  par  excellence  se  confondrait  alors  avec  le  Baal- 1 
Kronos,  le  Meikarth-Bercnle,  l'Adonis-Soleil  des  Phénidens.  I 
lYon-seulement  les  Cabires  phéniciens  avaient  chacun  un 
caractère  spécial,  tfré  des  principes  élémentaires  dont  ils 
étaient  les  personnifications  ;  ils  reproduisaient  encore  en  enx 
cdoi  qui  appartenait  à  leur  père,  Héph«estos  ou  Tsadik.  Le 
fféle d'ouvrier,  d'artisan,  était  attribué  àHéphiestos  comme  aux 
Cabires.  Le  -marteau,  qui  en  était  l'emblème,  est  placé  dans  la 
mais  des  Cabires,  et  l'on  pourrait  trouver  dans  cette  circons- 
tance l'explication  du  nom  de  Patœque,  qu'il  vienne  de  ira* 
TcetfM,  marteler,  comme  le  veut  M.  Movers,  ou  bien,  ce  qui 
serait  pins  naturel,  de  l'hébreu,  VOS,  Paeiscà,  signifiant 
marteau  (Is.,  XLI,  7;  Jér.,  XXIII,  ap).  Le  caractère  (ellcrri- 
que  appartient  aux  trois  divinités  auxqudies  les  anciens 
avaient  assimilé  Axieros,  Axiokersos  et.Axiokersa,  à  savoir  : 
Démêler,  Proserpine  et  Pluton  (SôM,  Apcilon,  Rhod,,  1,  917  ; 
Eiym,  Gud.y  p.«89  b;  Strab.,  Ifl,  p.  33i)  ;  il  est  aussi  celui 
iTHéphsestos ,  le  père  des  Cabires.   Ceux-ci  semblent  être,] 
en  efTeC,  la  personnification  du  feu  ai'tssant^aa.sein  de  la  terre./ 
C^est  ce  qui  explique  pourquoi  l'existence  des  volcans  se  liait! 
à  leur  culte.  Lemnos  et  Imbros,  qui  étaient  deux  des  grands] 
foyers  de  la  religion  cabirique,  sont  des  lies  volcaniques. 
A  titre  de  dirinités  du  feu,  les  Cabires  ont  pu  être  regardés 
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romnic  les  dieux  de  la  foudre.  Héphaestos  avait ,  suivant  les 
légendes  de  Lemnos,  forgé  la  foudre  de  Jupiter,  et  cet  Hé- 
phaestos est  vraisemblablement  un  Cabire.  Nous  croyons  que 
telle  est  une  des  raisons  qui  les  firent  adorer  spéciaiemeot  par 
les  matelots  phéniciens.  Ce  qui  donne  à  notre  hypothèse  que^ 
que  vraisemblance ,  c'est  que  les  Dioscures  étaient  regardés 
comme  protégeant  les  nochers  dans  les  tempêtes  (Diod.  Sic, 
IV,  43;  Pausan.,  X,  33,  3,  38»  3;  \oss,MrthoL  Brief.,  Il, 
p.  8),  et  qu'ils  avaient  le  pouvoir  d'apaiser  les  flots  irrités.  Or 
Tidentité  de  ces  divinités  sidcriques  avec  les  Cabires  est  tin 
fait  auquel  les  recherches  de  M.  Movers  ont  donné  une 
grande  vraisemblance  {iih,.c.,  p.  654).  Les  anciens  assimiièrent 
positivement  les  dieux  de  la  Samothrace  à  Castor  et  Pollux 
(Varr.,</<?  J^ifig'  ^ot.,  n^  io;Ovid.,  Trist,,  i,  lo,  45).  Le  sur- 
nom de  6eol  (jiÉYaXoi  était  indistinctement  donné  aux  uns  et 
aux  autres  (Paiisan.,  VIII,  ai  ;Diod.  Sic,  IV,  49)* 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  qu'Hérodote  (III,  37  ;  cf.  Stn- 
bon,  p.  473)  a  cru  retrouver  les  Cabires  en  Egypte.  Sans  doute 
les  assimilations  du  père  de  l'histoire  entre  les  divinités  égyp- 
tiennes et  grecques  n'ont,  le  plus  souvent,  presque  aucun 
fondement;  mais,  dans  ce  cas  particulier,  le  rapprochement 
qu'il  a  établi  mérite  quelque  considération.  £n  effet,  Héro- 
dote dit  que  les  Cabires,  qu'on  adorait  à  Memphis,  étaient 
fiis  d'Héphaestos,  c^est-à-dire  de  Phtah,  et  qu'ils  étaient  re- 
présentés sous  la  forme  de  nains,  comme  les  Pataeques  de 
Phénicie.  M.  Raoul-Rochette,  dans  son  savant  mémoire  sur 
l'Hercule  assyrien  et  phénicien  [Mém.  de  VAcad.  des  inscript,, 
tom.  XVII,  part,  a,  p.  3a3  etsq.),  a  fait  remarquer  que  cette 
description  doit  s'appliquer  à  des  figures  de  nains,  debout, 
de  face,  à  masque  gorgonien,  la  tète  surmontée  d'une  ai- 
grette d^  cinq  plumes,  et  vêtus  quelquefois  d'une  peau  de 
lion,  qu'on  remarque  dans  les  bas-reliefs  égyptiens.  Ces  figu- 
res, prises  d'abord  pour  celles  de  Typhon,  ont  été  reconnues 
depuis  pour  des  images  de  Khons  (l'Ammon  générateur},  msi  - 
mile  par  le»  Grecs  à  Hercule.  Or  ces  types  paraissent  étran- 
gers à  l'Egypte;  ils  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux  que  nous 
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offrent  sans  cesse  les  nionumenis  de  ce  pays.  M.  Raoal-Ro- 
chèue  les  croit  originaires  de  la  Phénicie ,  et  il  les  rappro- 
che de  certains  autres  types  qtie  nous  offrent  les  cylindres 
persépolîtains,  et  sur  lesquels  on  voit  en  effet  un  personnage 
d'une  physionomie  assez  analogue,  combattant  un  lion.  Ce 
Khons  lui  semble  devoir  être  identifié  au  Baal-Adonis ,  au 
Baal-Melkartb,   l'Hercule  assyrien  ,    représenté  également 
comme  dieu  pataeque  (Hesychins,  v.  v.  riyv^v,  IIirffMiii»v  ).   , 
Le  nom  de  Khons  est,  à  ses  yeux,  comme  à  ceux  de  M.  Mo- 
verSy  dérivé  du  sémitique  TV3 ,  Kiun,  colonne  (d'où  le  grec 
x{(ov),  ce  qui  rappelle  la  colonne  sons  l'emblèroe  de  laquelle 
les  Phéniciens  représentaient  Belltan^  Nous  avouons  que  cette 
étymologie  nous  parait  inadmissible.  Le  nom  de  Khons  trouve 
en  égyptien  une  explication  beaucoup  plus  naturelle.  Il  signifie 
force,  puissance,   et  convient  parfaitement  comme  épithète  à 
Amoun.  Mais,  tout  en  repoussant  Tétymologie,  nous  n'en  som- 
mes pas  moins  frappé  du  caractère  particulier  des  figures  si- 
gnalées par  M.  Raoul-Roche tte,  et  nous  croyons  que  ces  types 
ont  été  originairement  étrangers  à  l'Egypte  et  qu'ils   furent 
apportés  de  Phénicie.  Ces  rapports  entre  les  religions  égyp- 
tienne et  phénicienne  ne  seraient  pas,  d'ailleurs,  les  seuls  que 
l'on  pût  entrevoir.  Les  monuments  nous  montrent  qu'à  la 
suite  des  conquêtes  de  Rhamsès  le  Grand,  il  s'introduisit  des 
types  et  des  idées  religieuses  empruntés  à  l'Asie  '.  (Voy.  notre 
mémoire  sur  Aschraoun^  Revue  archéolog,,  l,  II,  p.  765.)  Ce 
dieu  nain,  considéré  comme  dieu  créateur,  démiurge,  peut 
donc  élre  une   reproduction  du  Baal-Melkarth ,  dieu  nain 
comme  lui,  créateur  et  démiurge,  selon  la  cosmogonie  du  ; 
pseudo-Sanchoniathon  '.  ' 

I  M.  le  duc  d«  Laynes  possède  tia  scarabée  égyptien  pocunt  la  lé- 
gende de  Biiaintff  le  Grand,  et  snr  lequel  est  gravé  le  symbole  assyrien 
da  lion  dévorant  le  cerf.  Ce  monnment  des  plus  carieax  démontre  à  la 
ibis  rimportation  des  types  assyriens  en  lÊgypte  et  la  hante  antiquité  de 
ces  asémes  types  dans  la  contrée  où  des  mooaments  d*un  âge  beaucoup 
■loîna  ancien  nous  les  montrent  en  si  grand  nombre. 

*  M.  Bunsen,  dkns  son  savant  onvrage  [JE^pttns  Stclle  in  dtr  Welt- 
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M.  Fion  Hagnusen ,  dans  son  iotéresMol  ouvrage  tur  U 
mythologie  de  l'Edda  (Bddalmeren  og  detts  Opriadeise,  t.  II , 
p.  40,  Kjôbenhavn,  i8a4)>  rapprochant  les  mythes  cahiriques 
de  ceux  des  aaias.  des  Koboids^  dieu»  forgerons^  qui  sont  ré- 
pandus chez  les  peuples  du  Nord,  a  cru  reconnaître  là  preuve 
d'une  croyance  apportée  de  l'Orient  en  Europe  «  et  qui  fut 
commune  à  loule  la  race  indo-européenne.  Le  dieu  gardien 
des  trésors,  Coupera^  est  à  ses  yeux  un  des  ancien»  types  des 
Cabires.  Sans  aller  chercher  cette  origine  jusque  dans  l'Inde^ 
où,  d'ailFeurs,  le  dieu  Cotâvera  ne  remonte  pas  à  Tépoque  vè- 
dique^  nous  croyons  que  la  personnifioataon  de  la  force  créa* 
trice  de  la  terre,  manifestée  dans  le  feu,  les  mines,  les  rokans, 
est  une  des  coucepftions  les  plue  anciennes  de  l'Asie  ocddea- 
taie,  et  (|m'ell»  a  pu  rayonner  de  cette  <région  en  diiTérent»sens, 
à  Samodiraoe  comme  chee  les  populations  arrivées  de  l'Asie  em 
Germanie,  dans  l'Inde  comme  en  Egypte;  etnons  voyons  là  une 
preuve  nouvelle  k  Tappui  de  l'opinion  qui  refuse  eux  Cab\^ 
res  un  caractère  exclusivement  grec.  (A.  M.) 

Additios  i  la  note  précédente  et  ao  chapitre  II  da  texte. 
^r  Us  Cahirts  et  tes  Diôscures. 

Mes  excenents  collaborateurs  ont  rempli,  au  delà  de  me» 
engagements,  et  pour  le  plus  grand  profit  des  lecteurs  des  He- 
ligions  de  Vantiquité^  la  tâche  de  résumer  les  principaux  sys- 
tèmes et  les  recherches  les  plus  récentes  sur  le  culte  trop  mys- 
térieux encore  des  Cabires.  M.  Creuzer  aussi  a  sculi  le  besoin 
d'y  revenir,  soit  dans  la  partie  gcDérale,  en  tête  du  tome  I^*^, 
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point  Uc  vue  «Ne  mente  attention.  i 
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$oit  dai)3  uoe  Addition  particulière  au  Co|q«  {Il  de  sa  iroMième 
édition.  Évitant  de  se  prononper  de  nouveau  sur  Tongi^e  des 
Cabires  de  Samothrace  et  sur  celle  de  lenrs  noms ,  et  parais- 
sant regarder  ces  dieux  comme  pélasgiqueSy  au  moins  dans  le 
principe,  aussi  bien  que  lesi  Dioscures,  d'après  rautorîté  d'Ué- 
rodote  \  il  fait  justement  honneur  de  cette  opinion,  parmi  les 
modernes,  à  notre  Fréret,  ainsi  que  de  celle  qui  les  conduit, 
avec  les  Pélasges-Tyrrhènes,  de  la  Q^tie  et  de  l'At tique  à 
Samothrace  et  dans  les  aies  voisines.  Le  métan^e  atec  des  ék- 
ments  phéniciens  ou  orientaux,  en  général»  s'il  fut  réel,  aurait 
donc  eu  lieii  seulement  dans  ces  îles  *  •  Bu  rest^,  si  nous  avions 
pu  oubHer  la  savante  et  neuve  exposition  que  flf .  Loh^ck  a  i 
faite,  dans  le  \xvteJ!lli^VJglaophammt  intitulié  Samoiti^cH»^ 
de  tous  les  témoignages  anciens  concernant»  noya-seulemenl 
les  Cabires,  mais  les  Curetés,  les  Corybantes,  les  Dactyle  les 
Telcbines,  et  même  les  Cobales  et  Iqs  Cçrcc^s^  notre  auteur 
nous  l'aurait  rappelée,  à  propos  de  l'analyse  qu'en  a  donnée 
récemment  Ç.  W.  Minier,  avec  cellç  des  théories  de  M M.€re«- 
zer,  SchelUngt  WelcKer  et  0.  Af  ziller,  dans  la  RfiaUncychpafdk 
de  Pauly  (II,  S.  si-i3).  Notjr^  revye,  néanmoinSt  est  plus  viobe 
que  lasieni^e,  puisqu'elle  conopread  les  syMèvt^  l'nn  pelas** 
giqne,  l'autre  phépûcien,  de  Wfi*  Oerhard  et  Bloten,  piûs- 
qn'elle  joint  les  monumentsaui^  textes;  et  quant  <u  trataitde 
M.  Lobeck,  comipe  il  est  écrit  en  latin,  pent-étve  étaît^il  moias 
nécessaire  d'en  reproduire  ici  les  résultats,  d'ailleurs  forl  dtf* 
ficiles  à  dégager,  ce  critiqiie  éminent,  mais  tpqp  négatif,  ayant 
l'habitude  de  concli^re  d'autant  moins  qu'il  sait  et  qu'il  em* 
brasse  davantage. 

Il  manque  à  l'article  précédent  un  autre  complément  que 


s  M.  Creozcr  n^a  pu  so,  plus 'que  Fréret,  dé^er  coaiplftei|Mnit  \m 
question  de  la  préoccupation,  qui  leur  ^st  cominpDe,  de  la  barbatje  ab- 
ioliie  des  Pélasgea,  et  de  leor  éducation  reUgîtose  par  les  prét^doef  C9- 
lomea  égyptiennes  et  phéniciennes  dans  les  lemps  aotéhif tpijqQM*  ^oy» 
l'Éclaircissement  qni  précède,  $  i  et  §  2,passim, 
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M.  Creuzer  nous  fournit  dans  Y  Addition  dont  nous  venons  de 
parler.  Après  avoir  ajouté  quelques  données  précieuses  aux 
sources  de  la  mythologie  des  Cabires,  par  exemple  ce  fait  con- 
signé par  l'historien  Polémon  dans  son  IV*  livre  irpoç  'AXsîav- 
$p(^v,  des  deux  étoiles  répondant  aux  Dioscures,  et  des  trois, 
anx  Cabires  ',  et  cet  autre  fait  du  rôle  cosmologîque  assigné 
à  Cadmus  par  Pisandre  de  Laranda,  aussi  bien  que  par  Non- 
nus  «  dans  ses  Dionysiaques  *,  notre  savant  et  consciencieux 
auteur  revient  aux  modernes.  A  la  liste  déjà  si  longue  de 
ceux  qui  ont  traité  des  Cabires  ,  il  joint  deux  vétérans  de  la 
sdence»  qu'elle  a  perdus  depuis  quelques  années,  Bottiger  en 
Allemagne,  et  Éméric  David  en  France.  Ce  dernier,  dans  son 
Fulcain  ^,  distingue  essentiellement,  après  Gutberleth,  après 
Fréret,  après  Welcker,  les  Cabires  de  Samothrace  de  ceux  de 
Lemnos,  seuls  fils  de  Vulcain;  distinction  qui  n*est  admise  ni 
par  M.  Creuser,  ni  par  O.  Miiller,  pas  plus  que  par  M.  Ger- 
hard, contre  laquelle  s'élève  le  témoignage  formel  de  Strahon, 
et  que  Loberk  repousse  péremptoirement  [Aglaoph.y  p.  1^48 
sqq.).  Éméric  David  regarde,  du  reste,  le  culte  de  Samothrace 
comme  un  hommage  rendu  aux  dieux  des  morts,  c'est-à-dire 
aux  dieux  chthoniens  ou  telluriques,  successeurs  toutefois  dn 
Ciel  et  de  la  Terre,  dieux  cosmogoniques  et  premiers  Cabires. 
Quant  à  Bôltiger,  préludant  à  Movers,  il  ne  reconnaît  que 
deux  Cabires  originaires,  et  il  les  fait  venir  de  Phénicic  en  Sa- 
mothrace. Mais  les  deux  Cabires  primitifs  ne  sont  point  pour 
lui,  comme  pour  Varron,  comme  pour  Fréret,  comme  {Yoiir 
Éméric  David  et  M.  Creuzer,  le  Ciel  et  la  Terre  ;  ces  dieux 
forts  et  puissants  [Gebirim^  d'où  Cahiriy  Du  potes^  mas  et  fit-- 


>  y.  Schol.  Florent,  ad  Enripid.  Orest.  i63a,  p.  541,  éd.  Matthi», 
corrigé  dans  Madwig,  Emendat.  io  Cîc.  de  Leg.  et  Acad.,  p.  xS;  sq. 
Preller  (Polemon.  Perieget.  Fragoi.,  p.  67  sq.)  cite  senletnent  le  i»pt  £a- 
(loOp^xf};  de  cet  aatear. 

»  r.  Olymptodor.  în  Platon.  Phiedon.,  p.  aS,  ap.  Wyttenb.,  et  Nonn. 
Dionys.,  I,  v.  378  sqq.,  3g6  sq.,  !V,  88.  Cf.  K.  O.  Mëller,  Porirr^  IK 
S.  475,  et  Prolfgom,^  S.  i5 1 . 

3  Recherches  snr  son  culte,  «le,  i838.p.  70  sqq.,  lo^. 
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mina)  sont  le  Soleil  et  la  Lune,  Moloch  et  ÀsUirté^  c?t,  à 
côté  d'enXf  un  petit  dieu  servant  et  médiateur,  Taautes^  pro- 
totype d'Hermès,  d'où  la  trinité  passée  dans  les  mystères  ori- 
ginairement phéniciens  d'Épidaure  :  Jlsciepios  ou  Eseulapc^ 
Hfgiea  et  Telesphoros  \ 

Les  Grecs,  suivant  Bottiger,  attribuèrent  aux  Pétasges,  leurs 
ancêtres,  ce  qui  appartenait  réellement  aux  Phéniciens,  parce 
qne  les  Pélasges  furent  les  disciples  des  Phéniciens  et  reçu-' 
rent  d'eux  l'éducation  religieuse.  Les  Pélasges,  dans  leurs  mi> 
grations,  portèrent  le  culte  des  Cabires  de  Samotfarace  à  Lem- 
nos,  en  Attique  et  ailleurs.  Dans  la  suite,  le  nom  grec  de 
DioscureSy  appliqué  d'abord  aux  deux  grandes  divinités  de  la 
nature,  au  Soleil  et  à  la  Lune,  fut  usurpé  par  les  Jumeaux  de 
Sparte,  par  les  Tyndarides  Castor  et  PoUitxyéi  comme,  par 
les  anciens  Dioscures^  on  entendait  les  deux  hémisphères  ter<^ 
restres,  de  là  provint,  pour  Castor  et  Pollux,  le  bonnet  coni-> 
que  avec  deux  étoiles  au-dessus. 

Enfin,  le  culte  des  deux  grandes  divinités  phéniciennes,  du  ^ 
Soleil  et  de  la  Lune,  se  naturalisa  dans  les  îles  dé  la  6rèce,  sous  ^ 
une  forme  nouvelle,  différente  de  celle  qu'il  avait  dans  les  mys- 
tères cabiriques.  La  double  face  acrolée,  que  nous  désignons, 
d'ordinaire  par  le  nom  de  téee  de  /anus  y  en  devint  le  sym-j 
bole  \  ' 

M.  Creuzer,  sans  s'expliquer  stir  la  valeur  de  ces  assimila^ 
tîoQs,  revient  lui-même  sur  la  symbolique  des  Dioscnres  pour 
la  compléter,  et,  à  propos  des  ^(^xava,  leur  plus  antique  image 
en  LaGODle,que  Welcker  y  fait  naître  ^,  il  donne  raison  à  Bot* 
tiger,  qui  rapporte  à  FAsie,  et  plus  spédialement  à  la  Phéni- 


•  Uoe  antre  triade  de  dieux  salntaires  existait  à  Ttézène  voisine, 
Apollon,  AicUpios^  HlppoljrUt  oa  bien  Apollon,  Artémû,  Hippofyte^  le 
même  que  Virbius^  le  dien  ressuscité  et  médecin  d^Aricia  en  Italie.  ^.  la 
beUc  diaserutioD  de  jButtmann,  Mjrthologus,  II,  p.  c45-r58. 

1   y.  Bottiger,  Ideen  zitr  Kim si ^ Mythologie^  t,S.  56a,  sorlont  394- 

'  jCschjL  Trilogt'efS.  2:kS. 
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de,  rorigÎDe  de  cette  représeotation ,  aussi  bkn  que  celle  des 
nooM  reUgieux  de  Kabir  et  Jmuc  '.  Les  i&utucL  étaient  deux 
solive»  dressées  et  paralUlen,  assujetties  fiar  deux  autres  solives 
traosvers^iles»  et  représentani;  aÎDsi  les  Dioscares  dans  leur 
union  fraternelle.  Tantôt  les  rois  jumeamx  de  Sparte,  iaiagcs 
vivantes  des  Tyndarides»  les  emportaient  rénaîes»  dins  leurs 
expéditions  militaires  >  quaad  eux-mêmes  ne  se  séparaieat 
point;  tantôt,  quand  ils  se  séparaient,  eUes  étaient  divisées,  et 
chacun  d'eux  gardait  sa  moitié,  c«mme  les  hôtes,  suivant  la 
vieille  coutume,  gardaient  les  deux  moitiés  de  h  lessère  ou 
tablette  de  boi&,  qualifiées  de  S^mboUs  *•  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  ce  qui  nous  est  dit,  que  les  tombeaux  des  Tyn- 
darides,  dans  l'antique  ville  de  Thérapné,  portaient  aussi  le 
nom  de  Soxava.  Mais  peut-être  le  grand  Étymologique  expti- 
que-t-il  cette  singularité,  quand  il  ajoute  que  les  $^xava  «  of- 
fraient l'aspect  de  tombefiux  ouverts.  »  Voici,  dit  M.  Creuser, 
comment  je  me  représente  la  chose.  Selon  la  coutume  qu'cis- 
rent  d'abord  les  Grecs»  d'enterrer  les  morts,  ces  solives  croi- 
sées étaient  posées  sans  doute  snr  les  tombes  ouvertes,  pour 
soutenir  les  cercueils  avant  la  sépulture.  Placés  entre  le  m6«de 
supérieur  et  le  monde  inférieur,  les  Tyadandes  ou  ÛSosonres 
(ci^r  les  premiers,  comme  lereeonnait  O.  Miiller^,  avaient  et» 
de  plus  en  plus  assimilés  aux  seconds,  les  jumeaux  humains 
au|c  jumeaux  divins)  étaient,  pour  ainsi  dire,  les  médiateurs 
eptre  la  vie  et  la  mort,  et  présidaient,  par  leur  image,  au  pas- 
sfige  de  i'un^  à  l'autre.  Cette  image  fut  transportée  au  ciel  des 
étoiles,  avec  les  Dioscures,  et  elle  devint  le  Si§ne,  la  cons- 
tellation figurée  des  Gémeaux,  dans  le  calendrier,  sous  la  fi- 
gure bien  connue  #. 


r,  tik»  Imtd^  l,  FwreJef  S.  XLV. 

>  F,  p]agiM:h.,  de  Fnit,  Aaor.,  p.  Afê  B.,  p.  949  sq.  WyttMdi., 
coll.  W«MeUiig  ad  Heroéot.»  V,  75  ;  Hcayeh.,  I,  p.  lai?  ;  toMai,  I, 
p,  ei3;  Casuth.,  ad  Hiad.,  p.  iis5,p.  46  éd.  lipa, ;  Biyvol.  M.,  p. 
aSa  Heidelb.,  p.  a55  Ups.  ;  Zonar»  Lezîc,  p.  i  ia5. 

3  Dorier,  J,  S.  408. 
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Siu:  la  terre,  poursuit  M.  Creuser  \  le  couple  royal  «les 
Héradides  de  Sparte  était  ou  devait  ètre^d'apeèsleft  prescrip- 
tions du  culte  mysiérieuY  d'An^des^  uo  couple  de  frères.  Dans 
Tesprit  de  ce  culte,  Hercule  était  le  cété  extérieur,  épique, 
hUtorique  d'une  religion  de  héros;  les  Tyndarides  en  étaient 
le  côté  intérieur  et  mystique.  De  même  que  les  ra»  de  Sparte 
avaient»  sur  la  terre,  Heroule  pour  premier  père,  de  même  ils 
avaient  pour  patrons  célestes,  pour  guides,  pour  modèles,  les 
Tyndarides*  Leur  union  fraternelle,  à  l'exemple  et  sous  l'in^ 
fluence  de  ces  divins  protecteurs,  porta  pendant  des  siècles  les 
fruits  les  plus  salutaires  à  eux-mêmes  et  à  leur  patrie*.  La: 
belliqueuse  Rome,  daaus  la  suite  des  tempa,  inaticna,  comme 
l'on  sait>  ses  deux  consuls  k  l'imitation  desdenx  rois  de  Sparte. 
Dans  les  guerres  de  Rome,  comme  dans  celles  de  Sparte,  ap- 
parurent plus  d'une  ibia  secourables,  au  fort  du  combat,  et 
messager»  de  victoire,  les  deux  frères  Dioacures,  Castor  et 
PoUux,  montés  sur  leurs  blancs  coursiers,  entre  autces  à  la 
bataille,  justement  qualifiée  bomérique,  du  lao  RégUle  ^.  Des 
manuments  divers,  dont  quelques-uns  subsistent  eucore,  fu- 
rent destinés  à  perpétuer  le  sonvenir  de  ces  apparitions  tou- 
jours enveloppées  de  mystère  ^. 

En  quittant  ce  siyet  des  dabives  •et  des  Dioscunes,  si  atta- 
chant pour  le  mythologue  par  «n  difSoulté  même  etisaicemplîr 
caftio^»  ^ui  tiekit  aux  mcines  les  plus  cachées  de  la  teUgiondea 


<  D*ji|Wff  ML  rëflenvios  an  U  Kunst^Uyêhologie  de  RëU%er,  tome  I, 
danâ ici  A!MMft. /ar^A.  1 3 3 7 ,  S.  5 Si /. 

*  Ce  sont  les  iezjprea«oofl  munies  de  Titf-Iive,  U,  8. 

3  Cic.«  de  N.  D.,  II,  a ,  III,  5.  Conf.  NJebvJir,  Rom.  Gfiich.,  I*  S.  583, 
^tt  Ausg. 

4  r,  LiWas,  II,  4>  »  Aarel.  Vict.  i6;  et  leurs  images  sur  les  monnaie» 
<les  familles Tostamîa,  Salpîcb  et  antres.  —  Conf.  notre  tome  IT,  plan- 
ëbe*  CfXXlTH,  737,  CLXXmi  hU,  7^7  a,CCXVI,  788,739,  741, 
7<4,OCX'VlW«t  OtatXI,  74 1  û  et  *,  743,  CXX1CVII,  741  ay  CLXXIV, 
744f  ^^  l'EzpHcat.  des  pi.,  p.  336-34o,  on  de  nombreuses  représenta- 
tions des  Dioscures,  tant  de  T^po^ue  f  reoqae  q«e  de  répoqoe  romaine, 
sont  rapprochées. 
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Grecs,  à  SOU  double  lien  avec  l'Orient  et  avec  rOccideut,  et  qui 
a  exercé,  dans  des  sens  si  divers,  de  si  grands  esprits,  des  sa- 
vants si  profonds  et  si  ingénieux ,  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre d'une  pensée,  qui  n'est  sans  doute  que  l'aveu  secret  de 
notre  faiblesse,  c'est  que  le  problème  n'est  point  et  ne  sera 
peut-être  jamais  complètement  résolu.  C'est  pour  cela,  c'est 
pour  susciter  et  pour  préparer  quelque  tentative  plus  heu- 
reuse, que  nous  avons  voulu  concentrer  dans  cette  longue 
note,  sous  un  même  point  de  vue,  les  principaux  systèmes 
auxquels  a  donné  lieu  la  religion  multiforme  des  Cabires.  C'est 
pour  cela  que,  sans  repousser  d'une  manière  absolue  aucuit 
^  rapprochement,  ni  celui  que  M.  Adolphe  Pictet  a  essayé  avec 
'  les  cultes  celtiques  de  l'Irlande,  ni  celui  que,  plus  récemment, 
«  M.JL.  Barth  a  tenté  avec  les  religions  germaniques  ',  ni,  à  plus 
forte  raison,  celui  qu*ont  indiqué  MM.  Schèlting  et  Finn  Ma~ 
gnusen,  avec  les  Kobolds  du  Nord  et  le  Couvera  de  l'Inde,  ana- 
logues aux  Oohales^  aux  Cabires-forgerons  de  Lemnos,  aux 
Cabires*Pataeques  de  l'Egypte  et  de  la  Phéuicie,  à  leur  père 
Phtah-Héphaestos-Vulcain,  nous  appelons  l'attention,  non- 
seulement  ,  comme  l'a  fait  O.  Millier  *,  sur  les  rapports  plus 
ou  moins  éloignés  de  la  triade  divine  de  Samothrace  avec  la 
trimourti  indienne,  et  de  Cadmilus  ou  Camilius,  son  assistant, 
avec  le  dieu  Cama ,  mais  sur  les  rapports  si  directs  et  si  mani- 
festes des  dieux  Cabires,  Dioscures  et  Pénates  de  Samothrace 
et  de  la  Troade,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  pélasgique,  avec  les 
Aswins  ou  câca/Z^r^  célestes,  jumeaux  divins  auxquels  sont 
"<  adressés  tant  d'hymnes  du  Rig-Véda,  et  où  les  commentateurs 

brahmaniques,  ainsi  que  les  interprètes  de  l'antiquité  classi- 
que dans  les  Cabires-Dîoscures,  ont  vu,  tantôt  les  génies  des 
deux  crépuscules  du  matin  et  du  soir,  tantôt  ceux  du  jour  et 
de  la  nuit,  tantôt  le  Ciel  et  la  Terre,  tantôt  enfin  le  Soleil  et 
la  Lune.  Nous  y  trouvons  à  la  fois,  et  des  deux  parts,  la  per- 
sonnification la  plus  caractéristique  et  la  plus  ancienne  du 

>  DieKaèiren  in  Deutschiand,  ËrUog.,  iSSa. 
a  Orckomenos  f  Beilage  a,  S.  457. 
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inouvenient  si  rapide  qui  semble  emporter  le  ciel  autour  de  la 
terre,  et  fait  succéder  la  nuit  au  jour,  la  lune  au  soleil;  et  la 
preuve  la  plus  certaine  de  Videntité  primitive  du  naturalisme 
mythologique  delà  Grèce  et  de  celui  de  Tlnde.  Ce  qui  redou- 
ble en  nous  la  conviction  de  cette  identité,  c'est  de  voir  un 
mythologue  de  l'école  hellénique  de  M.  Welcker,  la  mettre 
dans  une  lumière  nouvelle,  en  croyant  sonder  exclusivement, 
mais  plus  profondément  qu'aucun  autre  peut* être,  les  origi- 
nes pélasgiques  des  traditions  dont  se  compose  la  fameuse  lé- 
gende de  Troie.  Partant  des  Curêtes^qa*i\  reconnaît  mêmes,  au 
fond,  que  les  Corybantes^  mêmes  encore  que  les  Dactyles j  «  les 
Curetés  humains,  dit  M.  Ruckert  ',  prétreset  médiateurs  entre 
les  dieux  et  les  hommes,  ne  sont  que  les  terrestres  copies  des 
Curetés  divins,  esprits  de  l'air,  q^iii  planent  entre  le  ciel  et  la 
terre,  qui  sont  envoyés  vers  les  hommes  comme  messagers  des 
dieux,  et  portent  aux  dieux  les  prières  des  hommes.  Ces  Cure-  ' 
tes  démons  ou  ces  esprits  de  l'air,  en  vertu  des  rapports  dis- 
tant entre  les  courants  aériens  et  la  rotation  de  la  terre  (la  ré- 
volution apparente  du  ciel),  la  vicissitude  du  jour  et  de  la  nuit, 
i'échauffement  et  le  refroidissement  de  la  surface  terrestre  et 
de  celle  de  la  mer,  ont  pour  chefs  ou  présidents  deux  frères, 
le  vent  du  matin  et  celui  du  soir,  le  vent  de  terre  et  celui  de 
mer,  les  fils  du  maître  du  ciel  ou  les  Dioscures^  qui  régissent 
les  deux  hémisphères  de  la  voûte  céleste,  et  qui,  en  consé- 
quence, sont  décorés  de  leurs  symboles,  les  casques  coniques 
avec  deux  étoiles,  celle  du  matin  et  celle  du  soir.  Après  que 
J'unité  réelle  de  ces  deux  étoiles  eut  été  généralement  recon- 
nue, on  leur  consacra,  au  lieu  de  la  planète  de  Vénus,  deux 
étoiles  fixes,  les  Gémeaux,  dont  le  lever  a  coutume  d'annon- 
cer la  tempête.  Au  milieu  de  la  tempête,  en  effet,  apparaissent 
\cs  Dioscurcs  aux  ailes  d'or,  dans  les  flammes  électriques  qui 
s'attachent  aux  mâts,  aux  casques^  aux  pointes  des  lances,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  s'appellent  Cabires^  c'est-à-dire  flani- 


•    Trojas  Ursprung,  etc.,  S.  1 1  tqq. 
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bofiBlB  %  k  Lennds,  à  Samothraee  et  dans  la  Troade.  L*an 
d'eux  esl  celui  qaî  porte  malhenr  et  à  qui  malheur  arrive, 
Castor,  Réimis.  Si  on  troisième  rteot  s'associer  aux  deux* 
cfimme  présidant  k  la  mai,  le  corybante  Ifycierinot  des  Or- 
phiques, le  Noetumus  étrusque,  ce  troisième  Cabtre  est  celui 
q«i  est  nia  à  mort  par  ses  danx  frères,  et  dont  fesprit  erre 
nsainteuairt  solîtmre  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  '. 

«  L*on  admettait  une  triade  de  Cainres  on  Dioscures  à 
LennoSyà  Prasies en  Lanovie,  à  A.rgos  (les  trois  Atrides  pri- 
mitifs) et  k  Athènes,  oè  ils  se  nommaient  Anakes  et  Trftopa^ 
tores  on  les  trois  patriarches,  fis  présidaient  à  la  fois  aux 
▼ents  et  aux  mariages,  car  c'est  des  esprits  de  Taîr  que  vient 
le  souffle  de  vie,  rime,  qu'ils  inspirent  dans  le  corps  k  la  nais- 
sance, et  qu'ils  retirent  k  la  mort.  Cest  pour  ceta  qu'As  s'ap- 
pellent Patriarches  ou  premiers  p^res^  tout  comme  les  Curetés 
passaient  dans  l'Ile  de  Crète  pour  les  fondateurs  des  vBles  et 
les  premiers  habitants  dn  pays.  Aux  Curetés  et  k  leurs  chefs 
ou  princes,  les  Analtes^  correspondent  les  Xore^  des  Romains, 
et  k  leur  tète  les  Lares  Prmstites  ^.  Un  hymne  orphique  *  ne- 
présente  les  deux  grands  dîeox  de  Samothraee  avec  la  rronpe 
subordonnée  des  Curètci  aux  armes  d'airain  retentissantes, 
comme  les  souffles  intarissables,  qui  soufflent  dans  le  cîel,  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  qui  soulèvent  les  flots  de  la  mer  et  agi- 
tent les  cimes  des  arbres,  qui  effleurent  de  leurs  pieds  légers 
la  surface  de  la  terre,  et  en  la  touchant  la  font  trembler,  épon- 
vantent  les  animaux,  élèvent  jusqu'aux  nuages  le  fracas  et  fa 
poussière,  et  qnt  pourtant  engendrent  la  vie,  rafraîchissent 
Tesprit,  prodiguent  la  nourriture,  ^ous  lés  pas  desquels  nais- 
sent les  fleurs  et  mûrissent  les  fruits  de  la  terre,  qui  donnent 

>  De  xâu,  xôcipoi, avec  le digimma,  p.  a88  et  1074  iq.cldettus. 

>  Orph.  hymn.  XXXIX  (38),  v.  3-6. 

3  Les  figures  de  ces  Lares  et  celles  des  Pénates  romains  sar  les  monu- 
ments, les  rapprochent  singnlièrement»  les  uns  et  les  antres,  des  Dioscnres 
et  des  Cabires.  F»  notre  pi.  CLI,  58o,  58 1,  et  Texplicat.  des  pi.,  p.  a36. 

4  Le  XXXTIir  (37),  p.  3oo,  HermaBn. 
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le  beau  temps  et  le  veut  favorable»  qai  sauvent  les  iHnrîga* 
teurs  en  péiil^  maisy  sous  oa  autre  •aspect,  comme  puissances 
funestes,  les  égarent  de  leur  route  et  détraisent  leur  ftN^toiie  et 
les  biens  de  la  terre,  quand,  irrités,  ils  font  mugir  les  abîmes 
de  la  mer,  couobent  sur  le  sol  les  arbres  déracmés,  et  ifue  le 
ciel  tonne  et  que  les  feuilles  mnnmireat.  » 

N'est-ce  pas  14^  disons-le  de  bonne  foi,  comme  on  reteufis* 
sèment  éloigné  diés  chants  sacrés  qui  durent  célébrer  les  Ca^ 
inres^DioicureSj  dans  les  actions  de  grâces  q«o  leur  retnlafenl, 
aux  aulek  de  Samotkraoe,  les  navigateors  inkiés  à  leurs  mys^ 
tares  ?  N'est-ce  ^las  un  écho  phis  lointain  encore,  dans  te  temps 
ot  dans  l'espace,,  des  hymnes  védiques  en  rbonocur  des  divins 
cavaUers,  des  Asmnsy  tels  que  les  dépeignent  et  les  invoquent 
sans  cesse  ces  hymnes  d'un  sentiment  religieux  si  simple  et  si 
vraiy  si  naturel  et  si  poétique,  qu'on  peut  lire  aujourd'hui  en 
français  dans  la  traduction  aussi  fidèle  qu^élégairte  que  vient 
fie  nous  en  donner  le  savant  indianiste,  Af.  Langlois  '. 

(J.  D.  G.) 

Novi  S.  SurJaiiom^  Tmpkoniu»,  les  Ahîdes  et  les  MoUomdes. 
(Chtp.  ni ,  art.  I ,  p.  3a7-i3e.) 

Ce  qui  donne  aux  légendes  de  la  Béotie  un  caractère  à.pnr^ 
ce  qui  leur  prête  un  intérêt  extrême,  c'est  qu'eUes  occupent 
une  place  importante  dans  la  primitive  religion  des  ^reci. 
I>s  conceptions  mythologiques  de  ce  pays,  qui  tiennent  en 
partie  au  culte  des  Cabires,  offrent  quelque  chose  de  simple, 
de  naiTet  de  bizarre  k  la  fuis.  Les  difficultés  qu^elles  soulèvent 
devaient  tenter  l'esprit  investigateur  d'O.  Mùller;  aussi  l'il- 
lustre ai-chéologue,  tout  en  s'occupent  des  ténébreuses  origines 
des  races  grecques,  s'est-il  livré  à  l'analyse  du  mythe  de  Tro- 

>  Big'Féda^  on  livre  des  Hymnes»  traduit  dn  sanscrit,  tone  1^',  1848» 
peusim.  Cf.  notre  livre  I,  chap.  IV,  p.  356  sq.,  tome  I;  et  les  rapproche- 
ments pleins  de  savoir  et  d'intérêt  de  M.  P.  Nève,  Essai  sur  le  mythe 
des  Mhapas  (certainement  analogues  aux  trois  Oabires,  comme  les  Js^'i- 
nas  aux  denx),  Phris,  1847,  p.  3(i6-3io,  34i-356. 
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phoniusy  qu'il  a,  comme  M.  Creuzer,  judicieusement  rapproché 
de  celui  de  Jasion^  pour  le  reporter  ensuite  jusqu'à  V Hermès- 
Chthonitu  des  mystères,  identique  à  Cadmilus, 

Le  principal  caractère  de  cette  légende  de  Trophonius,  dit 
O.  Millier  {Orcfiomenos,  S.  1 55),  c'est  d*étre  agraire.  Le  uom  de 
Trophonius  n*est  qu^une  variante  de  celui  de  Trephonius^  le 
dieu  nourricier,  le  dieu  agraire ,  le  (ils  chéri  de  Déméter. 
Uercyna,  la  fille  de  Trophonius,  était  prétresse  de  Cérès  à 
Lébadée,  et  le  nom  de  la  prétresse  devint  plus  tard  une  épi- 
thète  de  la  déesse  elle-même.  Avec  le  temps,  le  personnage 
de  Trophonius  prit  une  signification  plus  large  et  plus  mys- 
tique. Les  anciens  croyaient  que  Tagriculture  établissait  des 
rapports  entre  le  monde  extérieur  et  le  monde  souterrain, 
auquel  président  Pluton  et  Plutus.  Bien  plus,  extraire  de 
Tor,  ou  faire  croître  des  moissons,  leur  paraissait  un  vol  au 
préjudice  des  dieux  des  enfei^.  L'Hermès-Ch  thon  lus  adoré  à 
Athènes,  et  auquel  on  offrait  des  semences  de  toute  espèce, 
personnifie  ces  idées  de  vol  :  elles  se  personnifient  également 
dans  le  personnage  de  Trophonius.  L'architecte  rusé  qui  perce 
les  murailles  pour  commettre  un  larcin,  Thomme  qui  entasse 
du  blé  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  n*est  autre  qu*un 
ravisseur  des  trésors  souterrains.  Notre  savant  auteur  est  tel- 
lement convaincu  du  caractère  mystique  de  cette  légende, 
qull  va  jusqu'à  dire  que  la  décollation  d'Agamédès,  frère  de 
Trophonius,  lui  rappelle  le  meurtre  de  Cadmilus,  le  frère  des 
Cabires,  et  la  dispersion  des  membres  de  Dionysus-Zagreus 
par  les  Titans. 

A  l'égard  de  l'origine  du  mythe  de  Trophonius,  O.  MiiU 
1er  y  voit  une  tradition  locale  et  héréditaire  des  Min  yens. 
Cette  tradition,  ajoute-t-il,  subsistait  cent 'années  environ 
après  Tinvasion  dorienne;  elle  est  donc  antérieure  aux  légen- 
des que  les  Grecs  recueillirent  chez  les  Égyptiens  au  temps 
de  Psammétichus.  C'est  sur  cette  remarque  qu'il  s'appuie  pour 
contester  l'origine  égyptienne  du  mythe  de  Trophonius,  ori- 
gine que  Walckenaër  et  d'autres  savants  cherchent  à  établir, 
et  à  laquelle  l'anecdote  du  roi  Rhampsinit  avec  son  archi- 
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tecte,  anecdote  qui  rappelle  ce  que  l'on  racontait  du  roi 
béotien  Hyriens  et  de  Trophonîus,  prétait  une  certaine  au- 
torité. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  Mnller  compare  Tro- 
phonius  à  Jasion.  Il  expose  et  justifie  cette  vue,  en  faisant 
observer  que  si,  d'un  côté,  certaines  traditions  nous  montrent 
-Trophonius  assimilé  à  Hermès,  de  l'autre,  la  religion  de  Sa- 
mothrace  célébrait  l'association  de  Jasion  et  de  l'Hermès  des 
mystères,  nommé  Cadmilus.  Ainsi  associés,  Trophonius  et  Ja- 
sion se  présentent  comme  des  dieux  sauveurs  et  guérisseurs. 
Tous  deux  sont  nourriciers,  et  l'on  se  rappellera  la  généalogie 
citée  dans  le  texte,  et  d'après  laquelle  de  l'union  de  Déméter 
et  de  Jasion  était  né  Plutus. 

Après  les  recherches  d'O.  Muller,  nous  avons  peu  de  chose 
à  dire  de  celles  de  Voicker  sur  le  mythe  de  Trophonius,  quoi- 
que M.  Guigniaut  ait  cru  devoir  les  dter.  Comme  l'archéolo* 
gue  de  Gottingue  et  comme  M^  Creuzer,  le  mythologue  trop 
tôt  enlevé  à  la  science,  dont  il  s'agit,  reconnaît  dans  Tropho- 
nius un  personnage  identique  à  Hermès  Phallophore,  Chtho- 
nius  ou  Erichthonius  [MythoL  des  Japetisch,  Geschleckt.y  S.  106); 

Xa  fable  des  Aloïdes  était  aussi  populaire  dans  le  nord  de 
la  ^otie  que  celle  de  Trophonius.  O.  Mnller  {Orchomenas^  S. 
38^)  lui  reconnaît  un  fondement  presque  historique  :  à  ses 
yeux,  les  deux  Aloïdes,  Otus  et  Éphialtès,  représentent  les 
cbefs  des  colonies  thraces,  à  l'époque  où  ce  peuple  possédait 
l'empire  de  la  mer.  Les  légendes  populaires  plaçaient  leur  tom- 
beau, soit  à  Anthédon,  soit  à  Naxos.  Héros  à  la  fois  sur  terre 
et  sur  mer,  on  les  voit  paraître  dans  la  Piérie  et  sur  l'Héli- 
coD,  où  ils  se  servent  de  leur  force  prodigieuse  pour  creu- 
ser des  canaux  et  desséeher  des  marais. 

M.  Welcker,  en  annotant  les  Étymologies  mythologiques 
de  M.  Schwenck,  a  combattu  cette  opinion  de  Millier  (Etymo- 
log.-Mjtholog,  Andeuiung.y  S.  3o6-3ao).  Selon  lui,  la  tradition 
sur  les  Aloïdes  est  toute  symbolique  :  vouloir  l'expliquer  est 
une  entreprise  hardie,  car  il  y  a  là  une  énigme  dont  les  anciens 
on?  gardé  le  mot.  Toutefois  M.  Welcker  cherche  l'idée  fon- 
II.  *     71 
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dameiitale  de  cette  conception  daos  une  autre  légende  de 
la  Béode,  dans  la  bble  des  Molionkles,  à  laquelle,  bien  dtf* 
férent  en  cela  de  M.  Creuzer,  il  donne  une  significatÎMi 
quelque  peu  vulgaire.  L'antiquaire  de  Bom  voit,  dans  les 
Molionides,  k  personniicalion  des  deuK  meules  d'un  mou- 
lin, et  il  se  feadeeur  ce  que  cette  espèce  de  conte  âintastiqtie 
représentttl  les  deux  frères  Molionides  avec  quatre  mains, 
quatre  pieds  et  un  seul  corps.  C'est  ainsi,  dit-il,  que  l'imagi*- 
nadoo  popidaîre  avait  traduit  le  vieil  axiome  :  L'union  fait  la 
force.  Du  reste,  ajoute  M.  WeielLer,  le  mythe  des  Aloîdes 
n'est  qa'ime  variante  de  celui  des  Molionides;  et  il  rappelle,  à 
ce  sujet,  que  dans  certaines  traditions  on  attribuait  à  ces  deux 
frères  ce  que  d'autres  récits  prêtaient  aux  Àloides,  c'est-à- 
dire,  d'avoir  voulu  escalader  le  ciel  en  entassant  les  monta- 
gnes*  Souvent  même,  chez  les  anciens,  comme  l'observe 
M.  Oreuxer,  dans  une  note  de  sa  troisième  édition ,  les  Aloî« 
des  étaient  mis  en  rapport  avec  les  Molionides,  et  Platon,  dans 
le  Banquet  {Sympos.,  190,  p.  4o3),  parait  se  représenter  Otus 
et  Épbialtès  comme  des  géants  aux  corps  accouplés.  Vôlcker, 
entrant  dans  les  idées  de  M.  Weleker,  son  mafitre,  a  essayé 
(dansSeebode's,  Krit  Bièfiothek^  iBa8,n*  1)  d'expliquer  Otus 
(rapporté  k  iMia)  et  Épbialtès  par  l'acte  de  broyer  et  de  fou* 
1er  le  blé  sur  Paire  (dW).  Depuis,  M.  Weloker  lui-même,  à 
propos  d'une  pierre  gravée,  sur  laquelle  il  erofit  reconnaître 
les  Molionides,  a  maintenu  sqn  explication  préoédenle  (^u/- 
ieUM)  deW  Ins$it.  afvMéoi.j  1034,  n^  a  et  3,  p.  46-4B;  et  le 
monument  dans  Inghirami,  Gali.  Orner.,  tav.  i3o).  M.  Creu* 
ser  tiemarque  à  son  tour  (nouvelle  note  de  sa  troisième  édi- 
tion) que,  dans  ce  cycle  figuré,  rentrent  les  jMoUe  Murtis  de 
ceruines  formules  liturgiques  de  l'ancienne  Italie  (GelL  N. 
A^  Xnif  aa)«  Ces  Molœ^  véritable  pendant  des  JÊ^êhnides, 
sont  données  pour  filles  à  Mars,  non-seulement  à  litre  de  dieu 
de  la  guerre,  broyant  ses  ennemis  comme  le  Ué  dans  un  mor- 
tier, mais  à  titre  de  dieu  agraire,  ainsi  qu'il  était  invoqué  dans 
les  chants  des  frères  Arvales  (Cf.  Hartung,  Meiig.  der 
11^  17a,  et  O.  MttUer,  Etnuker^  II,  91  et  ko5). 

(E.V.  etJ.D.G.) 
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ADDITION  â  la  note  précédente  et  an  chapitre  III. 
Sta^  U  ntr^  JCÀcîéon. 

Bf .  Creiix^r,  ^  ç^  ej^eeUcAles  et  loompréti^tives  tnterprè- 
tatioDS  des  iiiythe$4<M  4ioïdff$  et  des  Molwnkiei  ou  dttmid9€^ 
9i,  daDS  s«  tTQisième  é4iUoo»'ajo«té  celle  4bi  mythe  ^Mtèon^ 
qui,  en  effet,  tient  4e  fort  pri^  à  oeux^là,  surtout  au  dernier^ 
qui  porte  te  méfoe  caractère  agraire  •!  ajnnboliqn*,  «i  qoi  «a 
rattache  d'ailleurs  aw^  traditiODS  d'Orchooièiie,  de  la  Béotît 
et  de  ia  Thessalie»  Nous  regardoBsconmeun  devoir «t  eot—e 
un  service  rendu  à  nos  leclears  de  xaprodinre  «ci  en  aabBCan4>e 
ciMAe  iitiporUnte  additi«a  '. 

O.  MiUler  (Orcftoine#w#,  6.  348/.))  dit  M.  Creœer,  a  déjà 
rapp^chéfert  baureusement  le  mythe  à^dctmon  du  caitte  de 
Jupiter  j4ct<9Ui^  à  lokos.  Dans  J'analyse  de  ce  mythe»  ie  pre- 
mier point  k  remaniaiery  c'est  qn'Actéon  est<fi]sd'AriatÀe)  tai«- 
niéme  fils  d'Apollon,  ou  phitôt  forme  de  œ  dieu,  en  qualité  de 
w^xoç  et  d'dyf  ^j  présidant  aux  troupeaux  et  à  lâchasse.  Am- 
tée,  en  outre,  préside  à  U  culture  de  l'olivier  et  à  l'éduci^tiott 
des  abeilles;  il  élève  k  Céos  lui  autel  en  l'àionneur  de  Jupiter 
Jcfnœuf't  ïï  est  lei*-même«e  Jupiter,  envoyant  l'humidité,  pi^ 
lervani  des  acdei»rs  de  la  canicnle  les  arbres,  les  animaux  eties 
hommes  ;  «1  est  la  penonpifieation  mythique  de  la  vie  rustique 
et  pastorale  avec  aes  (^eeupatiens,  ses  joies  et  ses  douleurs. 

Qiiant  à  Mtéçn^  fils  d'Aristée,  son  nom,  voisin  de  celui 
d*Jctory  père  des  Actorides,  paraît  venir  également  d'ixn{,  au 
sens  du  blé  et  de  la  semence  du  bié  \  Les  Orchoméniens  lui 

s  Les  aourcct  de  ce  mythe  ont  été  iqdiqaéei  par  Spcakelm  anr  Crfln 
naqae  (jnPallad^  f.  i  x3)  et  par  HeyniBaqr  Apqllodore  (III,  4, 4»  p*  ^^O). 
Il  cat mention  cjbezfuiaantiiif,  ni,  3,  p.  709  Staver.  et  dans  les  Mylhofr* 
Vatîc,  Uf  o^  Ss^  et  III,  3|d*4n>  certavi  jimaîm^—  «  qnî  de  pioinriaaa" 
tjqnis  diaservît  lihro  secnndoi  •  et  qai  4evai«  avoir  gérant  les  ysaoK  une 
repréaenuiion  de  la  mort  d'Aotéon,  telle  qa*on  la  trouve  sur  arn  pein* 
tore  de  vase  et  sor  une  ponjuva  mi»aW^  Poaapéi  (O,  V ÛUer,  Dtnhn. 
dtr  çâun  Km*t,  M,  ub.  XVII,  b«  xS3  ft  l$5}. 

>  *AxT^  aifUnifie,  conmie  il  est  dH  plos  beat,  pag.  334  «'  «•  3>  ^^  ^^ 
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sacrifiaient  tous  les  ans  comme  à  un  héros,  et  enchaînaient  sa 
statue  par  une  sorte  de  rite  magique,  tandis  que  les  Platéens 
racontaient  la  légende  de  sa  mort  tragique  ^  Cette  mort,  suite 
de  sa  métamorphose  en  oerf ,  était  Vouvrage  d'Artémis ,  cette 
Diane-Lune  devenue  la  redoutable  Hécate,  cette  déesse  té- 
nébreuse, représentée  avec  l'attribut  du  chien  et  à  qui  Von 
offrait  des  chiens  en  sacrifice.  Et  de  même  que  les  fêtes  cani- 
culaires étaient  célébrées  à  Céos,  après  le  solstice  d*été,  pour 
apaiser  les  fureurs  du  chien  céleste  Sirius,  figuré  sur  les  mon* 
naies  de  cette  ile  *,  et  conjurer  les  funestes  influences  du  so- 
leil solsticial,  de  méine,  saps  aucun  doute,  d'autres  fêtes  ex- 
piatoires durent  être  solennisées  pour  conjurer  les  influences 
lunaires,  fatales  aux  semences  et  aux  moissons,  en  d'autres 
termes,  pour  enchaîner  les  chiens  de  la  ténébreuse  Artémis- 
Hécate  ^.  Or,  la  mort  d'Actéon,  de  celui  qui  sème  le  blé  et  en 
prodigue  les  trésors,  était  l'expression  figurée  et  mythique  de 
ces  influences  pernicieuses  rapportées  à  la  lune,  surtout  dans 
une  contrée  aquatique  et  marécageuse  comme  la  Béotie.  Re- 
marquons ensuite  cette  série  généalogique  :  Apollon,  dieu  des 
chasseurs  et  des  bergers,  dont  le  fils  Aristée  est  le  protecteur 
des  troupeaux  et  l'éducateur  des  abeilles,  et  a  lui-même  pour 
fils  Actéon,  qui  donne  les  moissons.  C'est  une  allusion  claire 
à  la  transition  successive  de  la  vie  pastorale  à  l'agriculture, 
telle  qu'elle  s'opéra  chez  les  habitants  primitifs  de  la  Grèce  et 
de  ses  îles.  Cette  transition  semble  même  se  personnifier  dans 

inotUo,  la  farine,  le  blé  en  généra),  et  c'est  à  tort  qa  on  PexpUqne  par 
don,  r.  Stephan.  Thesaor.  I,  i36o  sqq.  éd.  Dîdot. 

>  Panaan.,  IX,  38,  i,  et  IX»  a,  3. 

*  r.  notre  tome  IV,  pi.  CLXXI  hU^  6a8  a,  et  Texplicat.  p.  368.  Ua 
lion  de  pierre  colossal  se  voit  encore  i  Céos  et  n^était  pas  moins  symbo* 
lîqne  que  le  chien.  Cf.  Broendsted,  Yoyages  et  Rech.  en  Grèce,  I,  p.  3o  aq., 
et  la  récension  qne  M.  Crenzer  en  a  faîte  dans  les  Wiener  larbùch.  der 
LU.,  i83i. 

3  Ce  qa*il  y  a  de  singulier,  c'est  qne,  d*aprés  Phérécyde,  p.  1 47  Stnrs, 
éd.  ait.,  Hécate  elle-même  anrait  été  fille  d' Aristée,  et  par  conséquent 
scenr  d*Actéon,  faisant  avecini  et  aveclenr  père  un  contraste  frappant. 
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Actéoo ,  en  même  temps  que  l'opposition  de  la  vie  des  chas- 
seurs et  de  celle  des  laboureurs.  Suivant  Acusilaiis  et  Stési- 
chore  ',  tout  passionné  chasseur  qu'il  était,  il  fut  dévoré  par 
ses  propres  chiens,  qu'Artémîs  avait  transportés  de  rage,  par  ce 
qu'il  voulait  s'unir  à  Sémélë,  c'est-à-dire  quitter  la  chasse  pour 
la  culture  de  la  terre.  Sémélé,  en  effet,  dans  les  mythes  popu- 
laires de  la  Béotie,  n'était  autre  que  Déméter  ou  la  terre-mère 
anthropomorphisée.  Dans  la  tradition  thébainCy  elle  était  la 
mère  de  Dionysus,  comme  Déméter  dans  les  mystères  de  TAt- 
tique  et  d'Eleusis.  Ainsi  le  mythe  et  le  culte  d'Actéon  nous 
offrent  une  preuve  frappante  de  l'origine  d'une  légende  po- 
pulaire découlant  d'une  statue  consacrée  et  des  rites  d*UD  sa- 
crifice. L'antique  image  du  héros  divin ,  composée  probable- 
ment de  l'homme  et  du  cerf ,  était  enchaînée  an  rocher  de  la 
montagne  pour  assurer  la  fertilité  au  pays,  et  c'est  dans  le 
même  but  que  des  sacrifices  annuels  lui  étaient  faits.  On  voit 
encore  percer  cette  origine  symbolique  du  mythe  d'Actéon  à 
travers  le  récit  développé  et  orné  de  Nonnus  (Dionysiac.  Y, 
a87-55i),  surtout  dans  les  vers  (5ao-53a)  où  l'infortuné 
chasseur  décrit  lui-même  la  statue  dont  il  implore  l'érection 
sur  son  tombeau  en  souvenir  de  son  malheur  *.         (J.  D.  G.) 

Non  4.  Dût  différente  tystèmes  ^interprétation  du  mythe  itEseulape, 

(Chap.  m,  art.  II,  p.  338,  34 19  35o.) 

L'ori^ne  du  culte  d'Esculape  en  Grèce  a  été  l'objet  des 

<  Aeotil.  ap.  ApoUodor.  III,  4*  4f  ^  Stedeh.  ap.  Païuan.,  IX,  a,  3. 

a  Voy.  dans  DOS  pi,  CLXV-CLXVI,  CLXXI  et  CLXXI  ter^  699  à 
639  d^  dîvenet  représentations  d^Actéon,  pardcolièrenient  cette  der- 
mère,  qui  est  nne  médaille  des  Orchoméniens,  montrant  an  revers  sa  sia* 
toe  on  son  spectre  enchaîné  snr  le  rocher.  Cf.  notre  Explicat.  des  pi., 
p.  i6S-970«  et  hi  dissertation  de  M.  Raonl-Rochette,  qui  y  est  Indiquée, 
anr  ies  monuments  relatifs  à  Actéon.  Depuis,  et  tout  récemment,  notre 
coQaborateor,  M.  E.  Yinet,  est  revenu  «1  long  sur  le  fond  et  sur  la  forme 
de  ce  mythe,  en  expliquant  une  curieuse  peinture  d'un  vase  de  Rnvo, 
publiée  par  lui,  dans  la  Revue  archéologique,  année  1848,  p.  460  sqq. 


ma  noTBS 

recherches  d'un  gruid  Aotubre  ^érndks.  Les  uns,  tels  que 
notre  auteur,  Bottiger,  Movers,  ônf  pensé  que  cette  divliifté 
avait  été  apportée^  de  k  Phéftide,  et  était  au  fond  ideti^ 
^ne  aux  Cabîre»  de  SâHi^thYace J  les  autres,  à  la  tête 
desquels  il  faut  pUcet  Offrîed  Muffer  et  Vdleker,  ôtit  vo 
dans  EscnUpe  tin  dieu  de  ra<ie  helMùique,  auquel  s'étaiéûC 
seidenient  rattaehés,  dans  la  Suite,  des  attributs  et  des  idées 
tyiaboUques  apportés  de  l'Orient.  Enân  Sickler,  et  tout  ré- 
(Mttnment  M.  PanofVa ,  dnt  cherché  k  accorder  le&  deux  opi- 
ttioiisi  on  du  moius  ont  adopté  une  hj^othése  qui  emprunte 
se»  éléments  d  l'une  et  à  l'autre. 

Otfrîed  Muller  a  développé  %t%  idées  sur  Esculape  dans 
ses  recherehes  sur  les  Minj^ens  d'Orchomène  [Geschîchte 
keibniêûher  Stàmmê^  éd.  SchneidewiUy  1. 1,  p.  I94) ,  et  dans 
son  bBtôlré  des  racés  doriennes  [mène  ouvragé,  t«  II,  p.  a95y 
3^4»  éfc).  Ce  dieu  eit,  à  ses  yemt,  la  divinité  nationale  des 
iPhlégyéns-Lapfihes;  e'est  ce  qu'indiquent,  d'une  part,  la  lé- 
gende d'Épidauré,  éuivam  laquelle  Esculape  avait  eu  poar 
iiièi*e  Coronis,  fille  de  Fhlégjas,  et  de  l'autre  le  culte  qu'on 
i^e^dait,  dèd  la  plu^  hante  antiquité,  dans  Tricca,  ville  des 
titfpilhes ,  à  Esculape  considéré  comme  descendant  de  Lapi- 
thés,  le  chef  dans  lequel  cette  race  était  personnifiée.  O.MuI* 
1er  remarque  que  la  double  descendance  qu'on  attribuait 
à  Phlégyas  anuonce  une  origine  commune  chez  les  Phlégyens 
de  Thessalie  et  chez  les  Minyens  d'Orchomène.  Les  poëtes 
tiotts  font  conhaître  en  effet  deux  Phlégyas,  l'tm  fits  de  Mars 
et  de  Chrysé,  ancêtre  des  habitants  d'Orchomène,  l'autre 
père  de  Corouis,  veuu  de  Thessalie  dans  le  Péloponnèse.  Cette 
communauté  d'origine  des  deux  populations  est  confirmée 
par  iWalogie  qu'onrent,  d'un  côté^  le  mythe  de  la  naissance 
d'Esculape  tel  qu'il  était  rapporté  par  les  Phlégyens  de  thes- 
salie* et  de  Tautre,  celui  de  Trophonius  tel  qu'il  avait  cours 
chez  les  Minyens.  Dans  celui-ci  on  voit  les  filles  d'Oiion^ 
Méliothé  et  Ménippéy  nées  après  que  leur  pèi^  eut  succombé 
sous  les  traits  de  Diane ,  s'offrir  volôtitàireiiieflt  en  sacrifice 
^  Trophofrius.  Hôuorées  comme  des  divinités,  sous  le  nom  de 


DU    LIVRB    GlimDIBMK,    SBCT.    I.  II  l3 

CorooideSy  on  leur  élève  des  auteU,  et  leurs  amasls  se  préci» 
pilent  daos  la  flamme  qui  y  brùle^  pour  renaître  bientôt  de 
leurs  cendres.  Dans  le  mythe  thessalien,  Coronis  tombe  sôits 
les  flèches  de  Diane,  irritée  de  la  préférence  que  cette  fille  de 
Phl^as  accorde  à  Ischys  sur  Apolltm,  dont  elle  était  pourtant 
déjà  enceinte.  A  Tinstant  où  son  corps  fut  porté  sur  le  bàcheri 
le  dieu  du  jour  s'élança  pour  arracher  de  son  sein  et  ravir  aux 
flammes  Ësculapoi  dont  il  était  le  père.  La  tradition  que  nous 
a  transmise  Cicéron  {De  natur.  Deor.y  III,  aa,  56)  rend  plus 
complète  encore  Tanalo^e  entre  les  mythes  de  Thessalie  et 
de  Béotie  ;  car  elle  n<»os  apprend  que  le  Trophonius  honoré  à 
Lébadée  n'était  antre  que  Hermès,  fils  de  Yaiens  (ce  nom  est 
la  traduction  latine  dlschys)  et  de  Coronis ,  et  qu'il  avait 
pour  frère  le  second  Esculape. 

Dans  l'opinion  d'O.  Huiler,  Esculape  et  Trophonius  ne  ' 
forment  donc  gu  nue  même  divinités  Un  pareil  rapproche- j 
ment  n'a  rien  au  fond  de  contradictoire  ans  idées  de  M.  Creu-/ 
ser;  il  confirme  même  ses  vues.  En  eflet,  notre  auteur  ayant 
établi  un  lien  de  parenté  entre  Jasion  et  Trophonius,  et  ayant 
montré  que  Jasion,  identique  à  Jason,  se  rattachait  aux  reli- 
ions cabiriques  de  Lemnos,  Tidentification  de  Trophonius  et 
d'Esculape  apporte  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  l'origine 
Gabîriqne  du  dieu  de  la  médecine.  Cependant  O.  Mûller  se . 
refuse  à  admettre  dans  Esculape  une  divinité  venue  de  l'A^ 
ite,  par  conséquent  à  reconnaître  en  lai  Aschmoun  ou  Es- 
mon  revêtu  d'une  forme  hellénique;  il  n'y  veut  voir  qu'un 
dieu  né  sur  le  sol  thessaliea,  rattaché  ensuite  par  un  lien  de 
filiation  à  Apollon,  en  rertu  d'idées  symboliques  fort  posté*- 
rienres.  Primitivement,  dit^il,  ces  divinités  étaient  essentiel- 
lement différentes,  et  la  preuve ,  c'est  que  dans  les  anciens 
Ceaips  on  ne  voit  pas  que  leur  culte  ait  été  jamais  associé.  A 
l'exception  du  temple  de  la  nouvelle  Mégalopolis ,  on  ne  ren- 
contre dans  toute  la  Grèce  aucun  temple,  aucun  autel,  au- 
cune fête  consacrée  à  la  fois  à  Apollon  et  à  Esculape.  Dans  les 
lieux  tels  que  Tricca,  Épidaure,  Cos,  où  ce  dernier  dieu  était 
spécialement  adoré ,  aucune  mention  n'est  faite  du  premier. 
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La  fable  qui  nous  représente  Phlégyas  incendiant  le  temple 
d* Apollon  à  Delphes,  tend  plutôt  à  nous  dépeindre  les  deux 
cultes  comme  ennemis;  et  en  effet,  dans  Homère,  Phlégyas  et 
ses  descendants  appartiennent  à  une  race  rivale  des  Doriens. 
M.  Vôlcker  (Die  Afytholog^e  des  Japetuchen  Geschîechtes^ 
Giessen,  1824,  p.  i75)  a  adopté  les  idées  d'O.  MùUer  sur 
l'identité  primitive  d'Esculape  et  de  Trophonius.  Loin  de  se 
rapprocher  d* Apollon ,  le  premier  de  ces  dieux  est  pour  lui, 
comme  le  second,  une  divinité  tellurique,  distributrice  des 
richesses  et  de  la  santé,  en  un  mot  un  Hermès  Chthonien. 

Bôttiger  '  attache  moins  d'importance  aux  généalogies  que 
les  poètes  ont  données  d'Esculape;  ce  qui  le  frappe,  ce  sont  les 
\  attributs  de  ce  dieu,  et  ces  attributs  le  rattachent,  dans  son 
»  ;  opinion,  aux  Cabires  de  Samothrace.  Ces  divinités  étaient  les 

'  puissances  de  la  vie,  de  la  production,  de  la  santé,  qui  avaient 
1  été  personnifiées  et  déifiées.  Esculape  et  Hygie  ne  sont  que  des 
personnifications  du  même  genre,  Tune  mâle,  l'autre  femelle. 
Télesphore,  associé  à  Esculape,  rappelle  encore,  par  son  cos- 
tume et  sa  petite  taille,  les  Cabires,  représentés  par  des  nains 
gros  et  trapus,  les  pataeques  phéniciens  ;  aussi  incline -t-il  à 
croire  que  c'étaient  les  Phéniciens  qui  avaient  apporté  à  Cos, 
à  Égine,  à  Epidaure  le  culte  de  ce  dieu  et  les  écoles  médica- 
les qui  s'y  rattachaient  intimement.  A  la  pratique  de  la  méde- 
'     cine  se  joignaient,  à  cette  époque  de  superstition  et  d'igno- 
*"     rance,  les  enchantements,  les  opérations  magiques,  dans  les- 
\  .  \  quelles  les  serpents  ont  joué  de  tout  temps  en  Orient  un  rôle 
'  '  1' '^  i  important.  Ces  reptiles  étaient  adorés  par  les  Cananéens,  dont 

*  la  religion  offrait  des  traces  nombreuses  de  ce  fétichisme 
grossier   que  l'on  retrouve  encore  chez  les  nègres  de  la  Gui- 
.  née,  adorateurs  des  caïmans.  En  Egypte,  les  Psylles  étaient  à 
.  la  fois  médecins  et  sorciers.  Cette  association  de  l'ophiolâtrie 
avec  le  culte  d'Esculape  était  surtout  frappante  à  Epidaure , 

'  Bôttiger,  Die  heUbringenden  Gctiter,  —  Journal  der  Lux.  ond 
Moden,  Uhrg.  i8o3.  —  Ideen  zur  Kunstmjrihologie,  tom.  I,  p.  207, 
a  14.  —  Klêine  Sçhrifterif  éd.  Sîllig,  t.  I,'p.  98  tq.,  p.  m  eq. 
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d'où  le  culte  du  dieu-serpent  avait  été  porté  en  Italie.  On  voit 
que  ces  idées  ne  sont  point  opposées  à  celles  de  M.  Creuzer  ; 
seulement  Bôttiger  n'avait  d*abord  vu  que  ce  côté  populaire  du 
culte  asclépiadique ,  et  il  avait  complètement  négligé  le  c6té 
plus  élevé ,  plus  philosophique  de  la  conception  hellénique, 
par  lequel  elle  se  rattache  précisément  aux  dogmes  de  Samo- 
thrace.  Dans  son  Essai  sur  la  mythologie  de  Fart,  le  savant 
antiquaire  s'est  montré  moins  exclusif^  et  sans  accorder  à  ce 
sujet  un  grand  développement,  il  a  laissé  cependant. entre- 
voir qu'à  cet  art  grossier  des  jongleurs  qui  s'était  mêlé  à  l'a* 
doration  du  dieu  ,  il  fallait  associer  une  donnée  plus  haute, 
plus  profonde,  la  conception  de  la  vertu  curative  des  forces 
cachées- de  la  nature. 

Tout  dernièrement  M.  Panofka  vient,  dans  un  travail  très- 
complet  {Asklepios  und  die  Asklepiaden,  Berlin,  1846],  de 
chercher  à  résoudre  la  difficulté  qui  naît  de  l'opposition  des 
idées  de  Millier  et  de  celles  de  Bôttiger  et  de  Creuzer.  Frappé 
de  l'analogie  des  Cabires  et  d'Esculape ,  reconnaissant  que  le 
culte  de  cette  dernière  divinité  s'était  répandu  de  Thessalie 
dans  lePéloponèse  et  dans  les  îles  de  l'Archipel,  qu'il  se  dis- 
tinguait originairement  de  celui  d'Apollon,  ce  savant  archéo- 
logue accorde  de  la  manière  suivante  les  deux  faits  contradic- 
toires. L'ancien  Esculape,  dont  le  culte  avait  été  apporté  fort 
aneîennement  en  Thessalie,  était  fils  de  Yulcain  et  se  confon- 
dait avec  les  Cabires.  Ce  Yulcain,  père  d'Esculape,  fut  connu 
dans  la  Grèce  sous  le  nom  de  Paeon  ;  Pason  était  la  force  des- 
tructrice et  conservatrice  delà  terre;  plus  tard  il  fut  identifié 
avec  Apollon,  et  voilà  comment  Esculape  devint  le  fils  de  ce 
dernier  dieu.  Quand  le  culte  d'Esculape  se  fut  propagé  chez  les 
nations  helléniques,  il  conserva  la  physionomie  cabirique  qu'il 
affectait  à  l'origine,  et  Ton  put  toujours  reconnaître  dans  le 
fils  d'Apollon  et  de  Coronis  les  attributs  des  divinités'  de  la 
Phénicie  et  de  Samothrace,  qui  présidaient  aux  arts  médicaux 
et  magiques. 

Cette  solution  proposée  par  M.  Panoflca  est  digne  d'atten- 
tion. Depuis  les  belles  recherches  de  M.  Movers  {Die  Phôni- 
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zier,  I,  p.  359)y  que  «nia  ayons  fnl  connaître  en  le»  dèrdo^ 
pant  dans  un  travail  spécial  {Btme  archéolog,,  u  kiL,  p.  7^4 
et  sq«)y  il  est  difficile  de  ne  pas  tecottnadtre  l'identité  complète 
d'Aschmoun  ou  Esmon^  le  huitâèine  Cabire,  avec  Esculape; 
et  néanmoins  les  considérations  qu'0«  M ùUer  avait  fait  valoir 
et  que  M.  Panofka  a  développées»  conservent  toute  leur  force. 
La  solution  proposée  par  lé  savant  académicien  de  Beriin,  quoi» 
qu'elle  ne  soît  pas  parfaitement  positive,»  donc  Tavantage 
d'accepter  les  résultat»  déjà  constatés»  et  de  les  concilier  a^ec 
cettx  autquels  est  arrivé  M.  Movei^.  • 

M.  Sickler  avait  essayé^  dans  un  travail  publié  il  y  n  trenle 
ans  [Die  Bietogljrphen  in  den  Mytken  des  MscUlapims,  Mei** 
ningen,  18 19),  de  résoudre,  par  une  hypothèse  toute  spéciale» 
le  problème  que  M.  PanoflKa  a  abordée  A  ses  yeux,  les  analo- 
gies que  les  Grecs  et  les  Phéniciens  offrent  dans  les  idées 
qu'ils  se  formaient  de  la  divinité  qui  donne  la  santé,  tiennent 
k  la  manière  identique  dont  ces  deux  peuples  avaient,  i  une 
époque  fort  reculée»  conçu  l'action  du  soleil  dans  son  influence 
bienfaisante  et  purificatrice  sur  la  terre«  Tout  le  mythe  d'Es- 
culape  s'expliquci  selon  lui,  par  ce  fait  présenté  sous  les  cou* 
leurs  de  l'allégorie*  Le  soleil ,  principe  primitif  de  la  vie, 
fait  naître  an  sein  des  eaux  qui  s'échappent  des  hautes  moii* 
tagnes  la  vertu  curative;  celle-'ci  se  répand  comme  une  source 
dans  le  sol  qui  réchauffe,  la  purifie,  puis  elle  sert  en  bouîl- 
lonnant  sous  la  forme  des  eaux  thermales.  C'est  donc  du  so- 
leil que  la  source  minérale,  personnifiée  dans  Esculape,  reçoit 
son  action  bienfaisante,  qui  ravive  et  entretient  le  principe 
de  l'existence,  et  amortit,  £ait  cesser  la  douleur. 

M.  Sickler  a  entrepris  d'expliquer,  dans  le  sens  de  cette 
donnée  symbolique,  tous  les  mythes  qui  se  rattachent  à  Escu- 
lape; à  l'aide  d'étymologies  empruntées  aux  langues  sémitif- 
ques,  et  presque  toujours  hasardées  1  il  a  prétendu  montrer 
dans  chacun  des  attributs  que  la  statue  du  dieu  avait  reçus  à 
Épidaure,  une  sorte  d'hiéroglyphe,  qui  rappelait  le  phéno- 
inène  dont  ce  dieii  loi-méme  était  l'image. 

Une  pareille  tentative ,  outre  qu'elle  conduit  à  des  inter- 
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prétatîon^  Arbitftiresy  téâmt  en  otitre  à  iiti  cadre  àingulièl*e- 
ment  mésqpin  la  donnée  infinimetit  plus  large  que  renferme 
le  grand  mythe  dl^eulape;  elle  n'aborde  le  problème  que 
par  nn  c6té  beaucoup  trop  étroit  et,  en  quelque  sorte,  par  un 
éas  particulier.  I^éanmoins  le  travail  de  H.  Siekler  repose  du 
fond  sur  une  idée  ju^te,  celle  de  la  personnification  eu  fe^ 
culapede  la  puissance  de  vie,  de  reproduction,  de  répara» 
tion  attribuée  an  fen ,  au  soleil,  à  la  terre,  autrement  dit  aux 
agents  qui  les  animent,  puissances  qtie  dans  la  Phétiicie  et  à 
Samothrace  on  adora  de  bonne  heute  sous  la  forme  des  dieux 

(A.  M.) 


NoTK  5.  De  la  Théogonie  €t Hésiode,  du  caractère  de  ce  poSme,  et  deâ 
dijTérentes  interprétations  qui  en  ont  été  données,  '—  Remarques  corn» 
plémentaires  sur  plusieurs  points  de  tana^se  qu'en  afaUeM,  Creuzer 
(Ckâp.  nr,  pag.  35^-3^1). 

Malgré  les  nombreux  trat aux  dont  la  Théogonie  d^é- 
sldde  aété  l'objet,  deptiis  le  dix-^huitiéme  siècle  surtout,  et  à 
raison  même  de  la  diversité  des  opinions  qui  se  sont  succès»* 
tetnent  fait  jour  dans  la  Science,  une  grande  incertitude  règne 
entiore  sur  le  véritable  caractère  de  ce  poëme,  sur  son  origine, 
son  importance,  et  Tesprit  dans  lequel  il  doit  être  interprété, 
stnt  pôtnr  ^ensemble,  soit  pour  les  détails.  Jusqu'à  quel  point 
Vouvf âge  qui  porte  le  nom  d'Hésiode  est^il  son  oeuvre  pro>« 
pre,  ori^ttale;  jusqu'à  quel  point  le  vieux  poëte  avait'^il  ou 
ii'avait-il  pas  conscience  du  sens  général  ou  particulier  des 
mythes  qu'il  racontait  $  jusqu'à  quel  point  rcncfaatnement  de 
ces  mythes^  tel  qu'il  le  concevait  et  qu'il  Pa  présenté,  était-il 
néeessaire  ou  fortuit,  donné  d'avance  par  la  tradition  ou  ins- 
piré par  une  pensée  créatrice  d'art  et  de  religion  à  la  fois  ? 
Osont  là  des  questions  sur  lesquelles  les  plus  savants  criti- 
q«es  et  les  plus  pttrfbnds  mythologues  ne  sont  point  encore 
«f  aceord,  non  plus  que  sur  l'explication  des  éléments  quelcon- 
ques dont  se  compose  ce  corps  organique  ou  inorganique  de 
la  Théogonie. 


III 


8  NOTES 


On  ne  saurait  disconvenir,  toutefois,  que,  depuis  les  re- 
cherches de  de  la  Barre  et  de  Foucher  en  France,  de  Heyne  et 
de  Zoëga  en  Allemagne^  et  surtout  depuis  la  savante  contro- 
verse élevée  entre  M.  G.  Hermann  et  M.  Creuzer,  il  y  a  trente 
ans,  ces  questions  n'aient  fait  de  grands  progrès.  Elles  en  ont 
fait  assez  même  pour  qu'il  soit  devenu  inutile  d'analyser  ici  en 
détail  et  d'une  manière  suivie  l'interprétation  que  M.  Her- 
mann a  donnée  de  la  Théogonie,  dans  sa  dissertation  de  My^ 
thologia  Grœcorum  antiquissimoy  d'autant  plus  que  cette  dis- 
sertation se  trouve  aujourd'hui  reproduite  dans  le  recueil  si 
connu  des  Opuscules  de  ce  savant,  tom.  II,  p.  167.  Qu'il  nous 
suffise  de  constater  qu'O.  Mûller,  que' M.  Welcker,  que  tous  les 
principaux  mythologues  de  l'Allemagne  se  sont  accordés  avec 
M.  Creuzer  à  repousser  un  système  qui ,  sous  prétexte  de  ra- 
mener la  théologie  populaire  d'Homère  et  d'Hésiode  à  ses 
origines  symboliques  et  sacerdotales,  réduit,  à  l'aide  d'étymo- 
logies  encore  plus  arbitraires  que  subtiles,  les  personnifica- 
tions si  vivantes  et  souvent  si  profondes  de  cette  théologie, 
aux  abstractions  philosophiques  les  plus  froides,  les  plus  vul- 
gaires, les  plus  dénuées  de  tout  sentiment  religieux. 
\r  f  ^  Nous  venons  de  citer  O.  Millier.  Cet  excellent  esprit  s'est 
occupé  à  plusieurs  reprises  de  la  Théogonie  d'Hésiode,  soit 
dans  ses  Prolégomènes  pour  une  mythologie  scientifique  (i8a5, 
p.  84  et  371  sqq.),  soit  dans  son  Histoire  de  la  littérature  grec- 
que,  successivement  publiée  en  anglais  et  en  allemand  (1840  et 
184 T,  tom.  I,  p.  i5a-i63  de  l'édît.  allem.).  Nous  devons  dé- 
clarer ici  que  c'est  par  la  lecture  du  premier  de  ces  écrits  que 
^  nous  ont  été  inspirées  les  vues  que  nous  avons  publiées  nous- 
méme  sur  la  Théogonie,  en  i835,  et  nous  ne  pouvons  que 
nous  y  confirmer,  quand  nous  les  retrouvons  adoptées  dans 
le  dernier  ouvrage  de  Mûller,  et  plus  explicitement  encore 
dans  un  livre  rédigé  en  partie  sur  ses  leçons,  quoique  d'une 
manière  trop  hâtive,  le  Lehrbuch  der  Religions-Gesehichte  und 
Atjrthologie  de  K.  Eckermann,  tom.  I,  p.  285-289.  Ces  vues  ne 
sont  point  celles  de  M.  Creuzer;  et  cependant,  après  s'en  être 
expliqué  avec  une  franchise  dont  nous  lui  savons  gré,  dans  un 
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passage  du  tome  I***  de  la  troisième  édition  de  la  SrmboUque^ 
p.  70,  il  n'eo  a  pas  moins  jugé  notre  dissertation  digne  d'un 
long  extrait,  dans  les  Additions  du  tome  III,  p.  1 66-1 68.  C'est 
une  raison  déterminante  pour  nous  de  reproduire  cet  extrait 
en  rétendant  un  peu,  afin  de  mettre  dans  une  plus  complète 
lumière  notre  opinion  sur  la  Théogonie,  que  nous  persistons  '. 
à  regarder  tout  à  la  fois  comme  une  épopée  religieuse  et  comme  ; 
un  catéchisme  des  croyances  nationales,  rédigé  comme  il  pou*  ' 
vait  Tétre  par  un  poëte  tel  qu'Hésiode,  et  pour  un  peuple  tel 
que  les  Grecs,  plus  de  huit  cents  ans  avant  notre  ère. 

« Hésiode,  ou  Fauteur  quel  qu'il  soit  de  la  Théogo- 
nie^ vint  à  une  époque  où  les  symboles  et  les  légendes  popu- 
laires des  dieux  de  la  Grèce  commençaient  à  ne  plus  suffire  à   ! 
la  curiosité  naissante  des  esprits,  avides  de  pénétrer  le  secret   ! 
du  monde  et  l'origine  des  choses,  mais  tout  engagés  encore 
dans  la  forme  mythique  et  pleins  de  foi  dans  leurs  propres 
créations.  Ces  symboles  et  ces  légendes,  d'ailleurs,  s'étaient 
tellemeot  multipliés,  soit  dans  les  cultes  locaux,  soit  dans  les 
chants  d*uue  longue  succession  d'Aèdes,  que  le  besoin  se  fai-r 
sait  sentir  partout  de  les  rapprocher,  de  les  réunir,  de  créer  ! 
entre  eux  des  rapports^  une  filiation  suivie ,  et  d'organiser  la  • 
cité  des  dieux  et  leur  histoire,  comme  les  tribus  et  les  cités  des 
peuples  helléniques  tendaient  elles-mêmes  à  s'organiser  en  un 
corps  de  nation  et  à  constater,  par  des  généalogies  aussi  bien 
que  par  des  institutions  politiques,  leur  origine  commune. 
Hésiode  entreprit  tout  à  la  fois  de  satisfaire  à  cette  curiosité  * 
nouvelle  et  à  ce  besoin  de  plus  en  plus  général  des  esprits  ; 
il  le  fit  selon  le  génie  et  les  conditions  de  son  temps,  comme 
un  poëte  qu'il  était,  n'ayant  d'autre  art  que  le  chant,  d'autre 
science  que  la  mémoire,  mais  se  fiant  dans  l'inspiration  des 
Muses,  qui  ne  manquait  point  à  leurs  disciples.  Il  ne  faut  donc 
pas  demander  à  ^on  œuvre  cette  régularité  de  l'ensemble,  cet 
étroit  enchaînement  des  détails,  en  un  mot,  cette  rigueur  lo- 
gique de  plan  et  d'exécution,  qui  est  d'une  autre  époque. 
Moins  encore  il  faut  demander  à  l'auteur  cette  conscience 
claire  et  complète  de  la  nature  intime  du  sujet  qu'il  tniite,  du 


991M  des  «ytlie»  qtt*i)  impkne,  même  de  «eux  qa'tl  mvaBi^ 
x!etle  aetleté,  ot tte  maturité  de  réfloniNi  qoi  ^kdsigue  le  ipJid 
de  U  forviet  l'idée  dn  faii,  et  qui  crée  avee  préméditadoii  des 
allégories  et  des  fables.  La  ferme  $3fmboUq«e  et  mytiii(fae« 
qui  présente  les  idées  eomme  des  {lereoiiiies ,  les  raconte 
tomme  des  faits,  et  en  eonetruity  sous  des  histoires  apparen-» 
tes,  des  systèmes  réels,  était  encore,  à  Tépoque  d'Hésiode,  la 
forme  même  de  l'esprit  f^c  :  «st-tl  surprenant  qu'il  la  ganda 
et  qu'il  y  ait  foi? 

«  Voilà  pourquoi  lorsqu'il  entreprit  de  donner  ans  fiellènea, 
dans  le  temps  même  où  ils  devenaient  une  nation,  un  o(»ps 
.de  théologie  nationaie,  il  ne  fit  point  un  Jfraité  |^s  on  moins 
(dogmatique,  mais  ua  poëise,  et  un  poëofie  en  récit^  une  épo^ 
:  pée.  Car,  en  lait  de  poésie,  il  n'y  avait  alors  et  il  ne  pouvait 
guère  y  avoir  que  l'épopée.  Déjà ,  sans  doute,  avant  lui ,  bien 
des  essais  de  ee  genre  avaient  été  tentés  par  les  kèdm^  dans 
les  diffiérentee  «entrées  de  la  Grèce,  mais  partiels  et  incom» 
plets.  Hésiode,  qui  résidait  au  vieux  foyer  de  la  poésie  reli* 
gieuse,  qui  était  l'héritier  des  chantres  sacrés  de  l'Olympe  et 
de  rHéUcon,  travailla  pour  la  Grèce  entière.  Il  recueillit  ces 
essais  antérieurs,  les  oi^ganisa  autant  gu'îl  lejput,  les  trans- 
forma sans  en  altérer  le  fend,  et  les  développa. dans  une  or-i> 
donnance  aussi  vaste  que  simple,  que  Ton  peut  bien  oonaidé*- 
rer  comme  son  œuvre  propre  et  comme  sa  pensée  penomiette^ 
Ainsi  que  ses  devanciers»  depuis  les  premiers  temips,  depuis 
les  premières  tentatives  de  Théogonies  partielles,  nées  4es  r»- 
ligioos  locales,  il  crut  implicitement  à  ees  histoises  ^divines 
qu'il  racontait  après  eux,  mais  il  y  crut  d'une  foi  plus  hante, 
plus  libjw  et  avec  un  commeneement  de  réflexion^.  Aussi 
éprouve-ti41  le  besoin  de  motiver,  d  expliquer,  d'inferprétev 
enfin,  à  sa  manière,  les  mytfties  populaires  sur  les  dieux.  Il 
fait  plus  :  tont  en  les  ordonnant  sur  un  plan  poétique,  il  les 
pénètre  et  les  domine  d'une  vue  supérieure,  d'une  intuition 
profondément  symbolique,  qu'on  ne  peut  guère  rapporter 
qu'à  lui^  quoique  le  germe  obscur  en  f&t  déposé,  dés  l'origine, 
au  sein  de  la  relîf^n  des  Grecs. 
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«  La  ùv&se  ne  crojak  poiot  H  ne  pouvait  point  epqirt  à  ' 
Véternirt  de  ses  dieux.  Ësehyle  proctooM  hftutemeni  œ  die» 
lorsque,  par  la  kouehede  son  Prométhée,  inspiré  de  la  T^héf^ 
gonie  d'Hésiode ,  il  prédit  à  Japtter  lui-même  on  soccetseur. 
engagés  dans  le  monde,  lesdienz  helléniques  devaient  en  par^ 
ta^r  lesTÎcissilodes;  ils  eurent  néoeataîreraent  une  histoire; 
ils  avaient  commencé  et  ils  devaient  finir,  oa  du  moins  céder 
à  d'autres  dieux  plus  puissants  Tempire  du  monde.  Des  dieux 
antérieurs  avaient  existé  et  régné  sur  Tunivers,  qui»  détrânéa 
par  eux,  leur  avaient  abandonné  la  place.  Tout  Àait  ainsi,  en  ' 
définitive,  ramené  à^quélgoes  principes  primîtffsa^éléBientaj* 
nes^  déifiés  eui-mémes,  c'estrà-dire  aux  forces  de  la  uatnre, 
sei3ë  éternelle,  seule  vraiment  vivante  et  divine. 

%  Voilà  la  conception,  sans  doute  préexistante  et  contcm** 
poraine  des  premières  créations  théogoniqnca,  dont  Hésiode 
s'empara  poor  la  féconder.  Il  ^enfit  que  la  loi  du  monde  était  ' 
lojdiajigcment,  la  suocef^ioa,  ou  plutôt  (car  i\  était  Grec  et 
anime  ^û  génie  de  TOccident}  le  développement  et  le  pro* 
grés.  Il  sentit  que  ce  développement ,  ce  progrès,  c'était  l'bis*  \ 
foire  même  du  monde  depuis  son  origine ,  et  par  conséquent  \ 
oelle  des  pouvoirs  identiques  à  )<)i  qui  le  gouvernent.  Ken  ; 
plus,  il  devina ,  par  «ne  révélation  secrète  de  l'esprit  qui  vit  ' 
dans  Vhonune  comme  dans   la  natnre,  et  dont  les  lois  au 
foad  aont  ses  lois  (  il  devina  que  la  série  naturelle  des  évo^ 
lotions  cosmiques,  représentée  par  la  série  traditionnelle  des 
révolntions  divine^,  s'était  opérée  comme  me  transition  pro-* 
gi^ssîve  de  l'indéterminé  au  déterminé,  de  l'absolu  au  rela-* 
tif  ;  en  un  mot,  de  4'iofinl  au  fini.  Cest  cette  grande  idée  pht« 
loaopbique,  obscurément  comprise,  qui  lui  donna  l'unité 
intime  et  génératrice  die  son  poème,  taiidis  que  la  croyance 
religieuse  aux  dynasties  sueeessives  des  dieux  lui  en  traçait  la 
nardie  extérieure. 

«  La  jQ2fisfisâion^des. générations  divines,  représentant  sym- 
boliquement les  grandes  phases  d^  ]^  création^ du  monde 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  telle  «st  la  donnée  fonda  men"  . 
taie  de  la  Théogoniey  comme  la  guerre  des  Titans  et  des  dieux  • 
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Olympiens  en  est  Faction  principale  et  en  forme  le  nœud. 
(  Le  dénoùmenty  le  but  du  poëme,  sa  moralité,  pour  ainsi  dire, 
'  c*est  la  victoire  de  Jupiter  sur  les  Titans,  c'est-à-dire  duprin- 
.  cipe  de  Tordre  sur  les  agents  du  désordre,  et  par  suite  l'or- 

'  ganisation  du  monde  dans  son  état  actuct  ' » 

« Nous  l'avons  déjà  dit,  la  lutte  de  Jupiter  et  des 

.  dieux  Olympiens  contre  Cronos  et  les  Titans,  ses  frères,  c'est 
!  l'action  fondamentale,  c'est  le  pi;?p.t  jda.  poëme,  vers  lequel 
:  toutes  ses  parties  gravitent  plus  ou  moins,  qui  en  forme  le 
nœud,  qui  en  prépare  le  dénoùment.  Cette  lutte  est  annoncée 
dès  je  dé}>jUf  et  plus  d'une  fois  rappelée  dans  le-  cours  des  dé-- 
veloppements.  C'est  qu'en  effet  c'est  elle  qui  marque  la  grande 
époque,  le  moment  solennel  de  l'histoire  du  monde,  dont  la 
destinée  dépend  de  son  issue.  Tous  les  dieux  anciens  et  nou- 
veaux y  sont  engagés;  Ouranos  et  Géa  eux-mêmes  figurent 
sur  l'arrière-plan  ;  le  Tartare,  le  Chaos  sont  près  de  reparaître 
dans  le  bouleversement  général.  Il  s'agit  de  savoir  qui  l'em- 
portera, d'un  mouvement  sans  règle  et  sans  frein,  qui  pro- 
longe la  création  et  jamais  ne  l'achève,  du  temps  sans  mesure 
et  sans  loi,  qui  dévore  ses  enfants  à  peine  mis  au  jour;  ou  de 
ce  principe  supérieur,  échappé  à  ses  atteintes,  qui  doit  régler 
son  cours,  assujettir  à  des  lois  constantes  la  marche  du  monde 
et  le  conduire  enfin  à  sa  maturité.  Il  s'agit  de  savoir  si  ce 
monde  tombé  par  Cronos  de  Tespace  dans  le  temps,  s'ordon- 
nera par  Jupiter  dans  les  limites  de  l'année;  s'il  passera  défi- 
nitivement du  règne  de  l'infini,  temps  ou  espace,  qui  menaçait 
de  le  replonger  dans  le  chaos  primitif,  au  règne  du  fini,  qui 

l'organise  dans  l'étendue  et  dans  la  durée  à  la  fois  * ■ 

Si  nous  persistons  dans  notre  opinion ,  M.  Creuzer  persé- 
vère dans  la  sienne,  qui  est  celle  du  plus  grand  nombre  des 
'  critiques,  savoir  que,  dans  son  poëme,  Hésiode  aurait  recueilli 
le  premier  une  masse  de  dogmes  traditionnels  et  de  mythes 

« 

<  De  la  Théogonie  d'Hésiode^  dîuertatioo  de  philosophie  ancicnDc^ 
par  J.  D.  Gaigniaat,  part.  II,  pag.  17-ai. 
>  /</.,  ihid,,  pag.  ^T  »{, 
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de  plus  en  plus  aothropomorphisés  dans  la  bouche  du  peuple 
et  des  chantres  populaires;  qu'il  les  aurait  disposés  poétique- 
ment, pour  le  plaisir  du  récit,  mais  sans  s'inquiéter  du  vrai 
sens  des  légendes  divines,  sans  avoir  une  conscience  tant  soit 
peu  claire  de  Tesprit  primitif  de  sa  religion.  Il  le  compare  in- 
génieusement à  un  artiste  qui,  d'après  un  dessin  tracé  dans  sa 
pensée ,  compose  une  mosaïque  de  divers  fragments  de  pier- 
res et  de  verreries,  sans  savoir  si  la  pièce  qu'il  a  sous  la  main  ! 
est  de  marbre  d'Egypte,  de  Tyr,  de  Carie  ou  de  Phrygie,  de  , 
verre  phénicien  ou  autre,  sans  être  capable,  à  plus  forte  rai-  | 
son,  de  déterminer  minéralogiquement  les  matériaux  qu'il  em-  \ 
ploie.  Cette  comparaison,  dit-il,  s^applique  malheureusement 
aussi  à  l'état  actuel  de  cet  ouvrage,  qui  nous  est  parvenu  avec 
tant  de  lacunes,  taut  de  dégradations,  causées  par  la  main  du 
temps  ou  par  celle  des  hommes,  et  qui  porte  la  trace  de  tant 
d 'efforts  faits  pour  les  combler  ou  les  elTacer,  de  tant  de  res- 
taurations d^époques  et  de  styles  divers.  C'est  ce  qui  affaiblit 
beaucoup,  dans  certaines  parties,  l'autorité  de  ce  vieux,  monu- 
ment ;  c'est  ce  qui  rend  si  difficile  et  si  délicat  Tusage  à  en  faire 
dans  l'histoire  de  la  religion  des  Grecs  '. 

M.  Creuzer  allègue  encore  une  grande  autorité  à  Tappui 

>  M.  Creuser  cite,  k  cette  oocacion,  on  lÎYre  que  non*  avons  nou«- 
mième  étudié  k  fond,  mais  dont  il  noua  semble  exagérer  on  peo  et  le  mé- 
rite et  les  résultats,  celui  de  Mnlsell,  de  Emendatione  Theogoniœ  Besio* 
dem^  I^ps-,  x833,  8^  Beaucoup  d*autres  écrits  ont  été  publiés  depuis 
Hejne,  Wolf,  Huschke,  F.  Thiersch,  sur  la  critique  générale  on  particu- 
lière, bistoriqoe  ou  verbale  de  la  Théogonie;  plusieurs  essais  ont  été  ten- 
tés pour  'StL  restituer  dans  ce  qn*on  a  supposé  sou  état  primitif,  noram- 
Dcnt  par  Soetbeer  {yenuch  die  Vrform  der  Hesiodeischen  Théogonie 
naeAzmveisen,  Berlin,  1837),  et  par  Groppe  {Ueherdie  Théogonie  dêt 
Hesiod,,  etc.,  Berlin,  1841).  Ces  derniers  ont  été  solidement  réfutés  par 
Hennann,parG(Sitling,  par  Ahrens,  ainsi  qoe  par  Th.  Kock,  De  pristina 
Theogoniœ  Hesiodeœ  forma.  Partie.  I,  Yralislar.,  1849).  Nous  pouvons 
donc  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  dissertation  précitée , 
pag.  1 4  et  soiv.  :  «  Si  noua  avions  le  temps  de  nous  arrêter  aux  preu- 
ve» extérieures  qui  militent  contre  ces  hypothèses  célèbres,  en  ce  qui 
11.  7» 
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cle  la  sienne,  si  elle  en  avait  besoin,  non  pas  celle  de  FexceU 
lent,  mais  peu  profond  Éméric  David,  qui  croît  qu'Hésiode,  en 
rapprochant  les  dieux  personnifiés  des  dieux  de  la  nature,  •  a 
voulu  nous  mettre  à  même  de  deviner  le  sens  de  ses  symboU- 
satiom;  »  qui  lui  fait  suivre  «  un  système  partie  égyptien,  par- 
tie phénicien,  partie  grec,  •  et  qui  lui  reproche  seulement  «  de 
ne  pas  apporter  toujours  dans  son  exposition  assez  de  net* 
teté  »  (Japitgr,  Introduction,  p.  CLXI V  et  CGXXX),  mais  Vati* 
torité  plus  imposante  d*un  autre  vétéran  de  la  science,  Fr.  Ja-* 
cobs,  qui,  dans  ses  Femèisthte  \Sekrifit/9j  Vi,  p«  169  sq.,  loue 
Hésiode  «  d*avoir,  en  présence  du  chaos  où  se  trouvait  déjà  la 

coiic«nie  Hésiode,  pcut-^lfc  ne  noua  serait-il  pa«  trc»>difficile  de  décoa- 
vrir  des  traces  certaioes  de  rexistence  de  la  Théogonie,  comme  système 
et  comme  composition,  dans  la  plupart  des  poètes  et  des  philosophes  an- 
térienrs  anx  Pisislratides  on  leurs  contemporains  ;  de  faire  voir  qu^elle 
était,  •jpûûème^iècle,  devant  les  yeoz  des  sages  de  l'Ionieet  de  la  Gran- 
de-Grèce, dc«  Pbéréeyde,  des  Pythagore,  des  Xénophane,  corne  an  tkm- 
qoième  devant  cenx  de  Pindare,  d^Eachyle  et  d*Hérodoic  ;  qu'elle  y  était 
dans  son  enaemble,  k  titre  do  corps  de  doctrinto  et  de  aymbole  réréré  des 
croyances  héréditaires,  à  on  état  en6o  qoi  ne  pouvait  être  essentielle- 
ment différent  de  celui  ou  les  Alexandrins  la  trouvcraut.  Ceus-ct  recon- 
nurent sans  doute  ,  dans  les  copies  qu'ils  collationnèrent  pour  leurs 
réeensions  nouvelles,  bien  des  disparatea,  des  doubles  emplois,  des  inco- 
hérences de  détail,  résultat  inévitable  d'une  transmission  orale  prolongée, 
de  Tabsence  de  toute  critique  chei  les  premien  rédacteurs,  et  de  la  fi- 
délité même  avec  laquelle  ils  remplirent  leur  mission.  Les  grammairiens 
d'Alexandrie  curant  le  défaut  contraira  ;  mais  quelques  efforts  qu*ils  aient 
faits  pour  polir  le  texte  de  la  Théogonie,  rien  ne  prouve  qu'ils  en  aient 
modifié  la  contextura  générale,  pas  pins  que  ne  Tsvsient  inventée  avant 
eux  les  Diascévastes  des  Pisistntides.  Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  poli  de 
nouveau  après  le  siècle  d'Auguste^  puis  corrompu,  mutilé,  bouleversé 
même  en  quelques  parties,  è  travers  les  temps  d'ignorance  et  jusqu'au 
dixième  siècle  de  notra  ère,  il  y  reste  encore,  daus  le  fond  et  dans  la 
forme,  avec  toutes  ces  altérations  plus  00  moins  récentes,  d*sases  frap- 
paots  indices  d'antiquité,  une  disposition  asset  simple,  une  couleur  asses 
naïve,  pour  que  ces  caractères  réunis  expliquent  a  la  fois  les  systèmes  mo- 
dernes et  les  contradictions  sérieuses  auxquelles  ils  commencent  à  don- 
ner lien  de  nos  jours,  v 
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mythologie  de  Mfi  temps,  laissé  là  le  sens  intime  des  mythes 
et  lear  signiOeatioit  originaire,  et,  sans  essayer  de  ramener  à 
rnnfté  prîmitire  de  Tidée  divine  les  innombrables  personnifi- 
cations de  la  religion  populaire,  de  s'être  attaché  exclusive- 
ment à  renehaînement  extérieur  que  lui  fournissait  la  forme 

généalogique.  » «  Malgré  tous  les  efforts  de  ses  succès 

seurs  pour  affertnir  ce  terrain  mouvant  de  la  mythologie,  par 
TappliM^lion  de  l'allégorie  ou  de  Tétymologie,  par  des  rappro* 
chements  et  des  combinaisons  de  toute  sortes  le  Chaos,  ajouté 
Bneroent  M.  JaeobS)  n'a  pas  ûolisenti  à  se  transformer  eh  Cos- 
mos, quelques  peines  qcie  se  soient  données  pour  cela ,  d'une 
part  l'Amour,  de  l'autre  la  Discorde.  » 

Ne  seraitH;e  pas  là,  moins  elicore  un  éloge  du  vieil  Hésiode 
qu'âne  critique  par  allnsion  des  systèmes  opposés  des  mytho- 
logues modernes,  et  de  leurs  débftts  parfois  si  passionnés, 
qty'nn  trait  de  scepticisme  lancé  indirectement  contre  les  re- 
cherches mythologiques  elks^ménes,  et  dont  il  y  durait  pln^ 
tôt  lieu  de  se  plaiiKire  que  de  s'applaudir  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  nous  décourager  pour  Hotte 
connpte,  car  nous  croyons  être  dans  le  vrai ,  tfous  achèverons  ■ 
de  satisfaire  à  l'objet  de  cette  note,  en  reprenant  deux  où  trois  j 
points  de  détail  dont  nous  avons  promis  rédaircissenfient,  et  que 
nous  traiterons  le  plus  brièvement  possible  tlù  nou.4  aidant! 
de  notre  auteur  et  nous  référant  à  la  dissertation  précitée. 
/  ^^  Les  générations  de  la  Nuit  et  de  la  Discorde  (i.  iii-a3a     •^''^  .'  k 
de  la  Théogonie)  ont  été  regardées  comme  ane  interpolation 
par  Hermann  et  par  d*autres.  Vofci  comment  noîiS  h6ns  som- 
mes rendu  compte  du  retour  ta'f dif  que  fait  Hésiode  sur  ces  ' 
générations,  qti'îl  a  placées  à  la  suite  dé  celles  de  la  Terre  et 
du  Ciel,  et  du  grand  mythe  de  la  mutilation  de  ce  dernier  : 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Théogonie  est  une  suite  de 
généalogies  en  même  temps  qu'une  épopée,  un  recueil  de  tradi- 
tions aussi  bien  qu'un  drame.  Le  poëte  reprend  don<i  ici  le  fil 
généalogique  pour  nous  fuire  connaître  f  origine  d'nii  certain 
nombre  de  puissances,  déjà  pour  la  plupart  célébrées  par  ses 
prédécesseurs  i  puissances  physiques  ou  morales,  ténébreuses, 
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pleines  de  mystère,  d'une  influence  fatale  sur  le  monde  et  sur 
la  vie,  et  qu'il  présente  comme  issues  de  la  Nuit  sans  le  con- 
cours d'un  époux....  Suivent  les  funestes  enfants  de  cette  der- 
nière (la  Discorde)  ;  personnifications  évidentes  des  fléaux  qui 
pèsent  sur  lliumanité....  Nous  ne  nions  pas  qu'il  ne  se  ren- 
contre çà  et  lày  dans  ce  morceau,  quelques  vestiges  d'inter- 
polation, quelques  altérations  partielles;  mais  nous  pensons 
que«  dans  son  ensemble,  il  fait  partie  intégrante,  essentielle 
de  la  Théogonie,  que  c'est  ici  sa  véritable  place,  et  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  suffisante  de  le  rejeter  ai  de  le  déplacer.  C'est, 
comme  l'a  dit  M.  Creuzer,  une  vue  à  la  fois  cosmique  et  pro- 
fondément morale  jetée  sur  le  monde,  tout  à  fait  conforme  au 
génie  de  la  baute  antiquité;  sur  le  monde  au  sein  duquel 
coexistent  les  principes  du  bien  et  du  mal ,  également  néces* 
saires  à  son  développement  '.  » 
?  ^  M.  Creuzer  persiste,  et  nous  persistons  avec  lui,  dans  l'ex- 
.  t  '^  t.^  ^       pUcation  qu'il  a  donnée,  conformément  aux  indications  des 
anciens,  des  Çyc[opes  d'Hésiode  et  des  Hgcatonchires  ou  Cen- 
•  >'^v^  >^^  v;    j  timanes.  «  Les  noms  propres  appliqués  à  cette  double  triade  de 
!  frères,  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre,  avons-nous  dit,  mon- 
trent en  eux  l'opposition  symétrique  des  grands  phénomènes 
j  de  l'atmosphère  pendant  l'été  et  pendant  l'hiver,  par  consé- 

quent la  tendance  au  retour  régulier  des  saisons  *•  «  Hermann 
(  Ueber  dus  Westn  der  Mythologie^  p.  84  sq.),  revenant  sur  sa 
première  idée,  traduit  Kinm^  par  Ferius,  de  xoicrw,  et  y  voit 
^  la  grêle.  Fuyic,  et  non  pas  Tùf/^y  est  pour  lui  Satàitaf  la  terre 
sillonnée;  Bpi^ptoKy  Gravinus^  c'est  la  neige.  Ces  trois  monstres 
personnifieraient  toujours  l'hiver^ comme  les  Cvdopes  l'été. 
M.  Welcker  résume  ainsi  un  savant  et  neuf  commentaire  (i£f- 
chfL  Triiog,,  S.  1 47-1 54),  soit  de  la  double  triade  d'Hésiode, 
soit  du  mythe  de  Briarée-^gœon  amené  par  Thétis  au  secours 
de  Jupiter  (Iliade  1, 897)  :  «  Jupiter  lançant  la  foudre  et^aeon 
à  côté  Tun  de  l'autre,  les  trois  Cyclopes  et  les  trois  Hécaton- 
chires  rapprochés,  ne  représentent,  dans  leur  multiplicité, 

*  De  la  Théogonie  <l*Hciiode,  etc.,  p.  97  iq, 
«  /Wi/.,  p.  «5  sq. 
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qu'une  seule  et  même  chose,  la  foudre  et  la  nuée  s'élevant  de  / 
la  mer,  en  rapport  nécessaire  l'une  avec  l'autre.  «  Ce  seraient,  : 
en  d'autres  termes»  les  phénomènes  de  l'électricité  et  de  t'éva-  ' 
poration  symbolisés.  On  pourrait  y  voir  encore  les  agitations 
de  la  mer,  dans  les  tempêtes  surtout,  en  connexité  airec  les 
explosions  du  ciel. 

^^N.ous  avons  dit  encore  que,  pour  nous,  les  Titans,  ces  au- 
tres enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre,  «  semblent  exprimer,  dans 
leur  idée  commune  et  primordiale,  les  principes  élémentaires 
et  comme  les  prototypes  des  forces  physiques  et  morales  par  . 
le  concours  desquelles  la  création  s'est  développée  dans  l'é-  i 
tendue  entre  la  Terre  et  le  Ciel.  »  Nous  avons  expliqué  la  mu-  ' 
tilatioB  d'Ouranos  par  Cronos  en  ce  sens,  «  que  la  création  se  . 
développe  aussi  bien  j^r  la  haine  que  par  l'amour,  par  la  lutte 
et  le  combat  aussi  bien  que  par  l'union.  Ouranos,  jaloux  du 
progrès  nécessaire  des  choses,  se  flatte  vainement  de  l'arrêter  ;  ' 
il  est  mutilé  par  Cronos,  et  le  règne  du  temps  va  succéder  à 
celui  de  l'espace.  Le  principe  générateur  se  déplace  et  se 
transforme,  il  tombe  décidément  dans  la  durée  dont  les  eaux 
sont  l'emblème,  et  c'est  au  sein  des  eaux  (de  la  mer,  où  sont  ) 
tombées  les  parties  génitales  d*Ouranos)  que  naît  Aphrodite,  [ 
la  fille  da  ciel  et  des  eaux,  la  déesse  de  la  beauté,  image  d'une  ! 
création  nouvelle  et  plus  parfaite '.«Hermann  [Homer.  BHefcy  | 
p.  164)  voit  dans  les  Titans,  dont  il  traduit  le  nom  par  T^ndo- 
ntSy  les  vains  efforts  de  la  nature  aspirant  à  créer,  san§  me- 
sure encore,  et  sans  règle.  Il  faut,  dit*-il,  que  vienne  Cwnos  ou 
celui  qui  accomplit^  qui  achève  (de  xpaCvon),  pour  que  la  nature 
vivante  s'organise  et  subisse  l'empire  de  la  loL  C'est  pour  cela 
que  Cronos  est  le  plus  jeune  des  Titans,  c'est  pour  cela  qu'il 
matile  le  vieux  père  du  aésordre.  En  même  temps  la  puissance 
créatrice  se  communique  à  toutes  choses  :  la  terre  enfante  les 
Erinirfes  ou  ceUes  qui  font  mûrir^  les  Géants  ou  générateurs^ 
et  les  nymphes  Mélies^  on  celles  qui  apprivoisent  ;  la  mer  donne 
naissance  à  Aphrodite,  qui  préside  à  l'union  des  sexes,  etc. 

^  ^M.  Creuzer  trouve  très-hasardécs  ces  interprétations  fon- 

<  Delà  Théogonie  d'Hétiode,  etc.,  p.  aS-a;.  Cf.,  snr  les  Tilaos  d*Ho 
mère  et  leur  diOëreiicc  avec  ceux  d'Hésiode,  le  $  3  de  la  note  8  ci-eprèt. 
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dées  sur  des  ctymologies  qui  ne  1^  sont  pas  moiqs,  des  Erin- 
nyes  ou  Furies»  personnifications  plus  morales  que  physiques, 
et  des  nymphes  Mélies,  qui  représentent  à  ses  yeux  «  des  intui- 
tions tout  à  fait  déterminées  de  ia  croissance  et  du  dévelop- 
pement des  plantes  et  des  animaux,  dépendant  de  la  chaleur 
du  soleil  et  du  principe  nourricier  des  eaux.  >  Plus  loin ,  il  ac-  j 

corde  à  Hermann  que  Dons,  aussi  bien  que  ses  filles,  les  Néréi- 
des, peut  être  une  nymphe  des  sources,  rapportant  également 
aux  sources  et  aux  nymphes,  contre  Topinion  de  ce  savant,  les 
Muses  les  plus  anciennes  :  c'est  un  poin(  qui  sera  discuté  dans 
une  note  sul^équente  '.  Mais  ce  qui  est  plus  important ,  c'est 
de  reproduire  ici  par  extrait,  comme  nous  en  avons  fait  la 
promesse,  les  développements  nouveaux  que  notre  auteur  a 
donnés  siu:  l'idée  fondam^tale  de  Crpnos,  idée  que  nous 
avons  adoptée  en  principe,  tout  en  Texpliquant  à  notre  ma- 
nière, ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  plus  haut. 
^^.^^^        fa^^^Crottos ,  dit  M,.  Creuser^,  est  à  la  fois  l'infini  et  le  fini ,  Pil- 

Umité  et  le  limité,  rËteniité  et  le  Temps.  En  un  mot,  Cronos, 
4ans  la  théogonie  et  la  théologie  des  Phéniciens,  était  le  même 
que  Zerouane*Akherene  do  Zendavesta^  le  temps  sans  limites. 
Le  dieu  éternel  et  irrévélé.  Les  Phéniciens,  rapporte  Damas > 
çius,  présentent  d'abord  Cronos  comme  le  démon  ou  génie  qui 
dirige  le  démiu  r^  et  qui,  sans  descendre  lui-méne  dans  la  réa- 
lité, préside  à  la  création  du  monde  et  veille  sur  elle;  ensuite 
ils  le  célèbrent  aussi  comme  le  démiurge  mette  contemplant 
en  soi  le  plan  de  la  création  ^.  Il  est  l'auteur  de  la  révélation 
des  choses  divines  K  II  est  rÉtemité^  et  comnie  tel  il  a  pour 
fils  jEon ,  la  durée  éternelle  et  sa  mesure  ^.  Bôttiger  prétend 
que  Cronos  est  originairement  le,^j£il,  Iq  grand  chronomètre 
^  ciel ,  qui  détermine  les  années,  les  mois  et  les  jours.  Sans 


'   ^.  U  noie  i5  dans  les  ÉcUîroiMemeals  da  livre  VII,  lone  III. 
>  Dans  le  Nachtrag  IV,  sur  le  tome  m  de  la  3**  édition  de  la  Syip- 
bolique,  d*après  sa  récension  de  la  Kunstmythologie  de  Bôttiger. 

3  ^.  le  passage  de  Damascins,  dans  les  Melelem.  de  Creoser,  I,  p.  ^S. 

4  Orphies,  p.  So-j  Harmann,  ao  lisant  Kpovov,  an  lien  de  XP^^V« 
^^  Aiwv,  Kpévou  icalc,  Eurjpid.  Meraclid.,  ▼.  900. 
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doute,  et  ce  savant  aurait  pu  alléguer  à  l'appui  un  passage  de 
Manéthon  '.  Mais  il  n'en  est  pas  jOQoins  viai  que,  d'après  le 
dogme  phéoicieoy  Gronos  est  i'éteniitéy  le  long  temps,  et  U 
mesure  de  Téternité,  c'est-à-dire  i£on  '.  Ce  n'est  que  dans  sa,' 
dernière  manifestation  qu'il  devient  le  soleil  et  donne  la  me- 
sure du  temps. 

Par  là  s*e]|^pliquent  tous  les  traits,  opposés  en  apparence,, 
sous  lesquels  ce  dieu  est  dépeint  ;;  par  là  les  expressions  xf  ovia 
ou  xpoMix^  pour  dire  des  ctips^  extrêmement  anciennes^  et 
xp^voc,  uu  vieillard  tombé  en  enfance  '9  par  là  Cronos  placé 
d^ins  le  temps,  tout  à  la  fois  à  rurigÎQP  ^  à  la  €n  des  choses. 
A  l'originey  il  rappelle  Ifts jours  (brtunés  des  Patriarches,  l'âge 
d'or,  sur  lequel  il  règne  (np^tot  ^oç,  Saiurma régna).  Au  terme, 
il  reçcHt  dans  les  iles  des^iepheureuxj  dans  son  palais  de  l'Oc-  \ 
cidenl,  ceux  qui  ont  traversé  les  épreuves  4e  la  vie  réelle,  sous  | 
J'empire  de  Jupiter  K  II  est  possible  q^e  les  récits  des  naviga- 
teurs phéniciens  aient  contribué  à  embellir  le  tableau  de  cette 
demeure  occidentale  de  Cronos  et  des  Bienheureux  ;  mais  l'idée 
n'appartient  point  en  propre  à  ce  peuple,  et  la  preuve,  c'est 
qu'elle  ^  retronye  en  Egypte  ^»  Tpujours  Cronos  occupe  dans 
l'espace  lies  extrémités  les  plus  reculées.  C'est  pour  cela  que  lai 
planète  la  plus  éloignée  lui  fut  assignée  ^ansjes  cieux  ;  c'est  i 
pour  cela  quie,  sur  1^  terre,  il  est  le  dieu  latent,  le  dieu  du  La-l 
^um*  Un  mythe  le  relèg^e  mép^e  iij^os  la  région  infernale,  et 
pour  le  méiiie  ipotif.  Eufio,  ^i  90us  son  jrègne  les  biens  sont  in- 
divis et  toutes  chpsesen  commun,  c'est  (me  conséquence  de  la« 
potion  d!iUifnité,  d'indéfini,  qui  ^st  essentielle  à  Cronos. 

(j.  D.  eo 

* 

>  DaasU  ChroQÎqiie  d'Eiuièbe,  p.  89  éd.  Ang.  Mai. 
'  Procloa  in  Plat.  Parmenid.  YJ»  p.  loi  Cuusin. 
^  Plato  Euthydem.,  p.  287  B ,  ibi  Heîndorf ,  p.  a3i,  et  Creuier.  Me* 
(eteui.  I,  p.  44. 

^  Pindar.,  olymp.  lî,  116  (77).  Cf.  p.  107 1  sq.  ci^dessuSp 
^  CF.  livre  HT,  cbap.  VI,  p.  4.^1  aq*  du  tome  \**^ 
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NoTB  6.  De  ia/amUle  Je  Japetei  du  mythe  de  Proméihée;  Examen  du 
système  de  Jf.  Fôleker,  (Cbap.  IV,  art.  I,  p.  370  aq,) 

Le  mythe  de  Prométhée  et  le  seos  que  M.  Vôleker  lui  at- 
tribue formeDt  le  point  de  départ  et  la  base  de  son  savant 
et  ingénieux  ouvrage  intitulé  :  Die  Mythologie  des  Japetischen 
I  Geschlechies,  Giessen,  1824.  Aux  yeux  de  cet  érudit ,  ce  niy- 
I  the  remonte  aux  origines  de  la  société  hellénique;  il  appar- 
I  tient  à  Fâge  antéhomérique.  Le  silence  que  garde  à  son  sujet 
'  Tautenr  de  Tlliade  et  de  l'Odyssée,  ne  saurait  être  allégué  con- 
tre son  antiquité;  Homère  n'est  point  un  poëte  exclusivement 
religieux  ;  son  but  est  principalement  de  chanter  deux  grands 
exploits  des  temps  héroïques;  il  n'entre  dans  le  détail  des 
faits  mythologiques  que  lorsque  ces  faits  se  lient  à  son  sujet, 
sont  nécessaires  à  leur  intelligence  ou  à  leur  développement 
Des  compositions  aussi  parfaites  que  les  deux  grandes  épo-f 
pées  grecques  n'ont  pu  apparaître  tout  à  coup  ;  des  oeuvres 
poétiques  aussi  remarquables  ont  nécessairement  été  précé- 
dées par  des  chants  y  des  hymnes ,  des  légendes  en  vers,  dont 
Homère  et  Hésiode  ont  tiré  les  éléments  qu'ils  ont  su  si  ad- 
mirablement compléter,  polir  et  assembler.  Ces  premiers  es- 
sais  de  Tesprit  poétique  des  Grecs  avaient  spécialement  pour 
objet  les  dieux  ,  la  cosmogonie  ;  et  ce  serait  use  erreur  de 
croire  qu'on  doive  en  retrouver  tout  le  fond  dans  les  ouvra- 
ges dHoroère.  Hésiode ,  dont  les  poèmes  ont  un  but  plus 
spécialeQient  religieux  que  ces  derniers,  nous  en  a  conservé  un 
plus  grand  nombre.  Tout  ce  que  nous  rencontrons  dans  ses 
chants,  toutes  ces  fables,  toutes  ces  légendes  et  généalogies 
divines,  sont  autant  de  traditions  que  la  poésie  des  premiers 
^es  de  la  Grèce  avait  transmises  jusqu'à  lui.  Or^  parmi  ces 
traditions ,  conservées  par  l'auteur  des  Travau]^  et  des  Jours, 
celle  de  Prpméthée  occupe  une  des  premières  places  ;  divers 
passages  de  sa  Théogonie  y  font  également  allusipn.  Une  foule 
d'auteurs  viennent  après  Hésiode  rappeler  ce  mythe  célèbre, 
et  démontrer  son  extrême  popularité  chez  les  Grecs.  Ce  sont 
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Eschyle,  Ëpicharme,  Piodare,  Hérodote,  Phérécydes,  Hellani- 
eus,  Acusilaûs,  Hécatée,  Théognis^  l'auteur  des  hymoes  ho- 
inëriques,  Platon  et  bien  d'autres. 

Le  mythe  de  Prométhée  est  doue,  selon  M.  Yôicker ,  incon- 
testahlenient  fort  ancien,  et  dès  lors  réellement  hellénique. 
Quaut  au  sens  qu'il  renferme,  il  est  facile  de  le  saisir,  pour  peu  | 
que  Ton  étudie  les  détails  dont  Hésiode  en  accompagne  le  ! 
récit:  c'est  l'image  de  la  civilisation  naissante  au  sei»  de  la  i 
société  primitive.  Le  feu  est  le  symbole  des  premières  con-  \ 
naissances  que  l'homme  s'appropria,  et  qui  amenèrent  son  dé-  j 
veloppement  intellectuel,  moral  et  politique  ;  c'est  Temblème 
des  sciences  et  des  arts,  ainsi  que  le  rappelle  l'épithète  de 
itér:t:/yw  que  lui  donne  Eschyle.  Le  mythe  de  Yulcain  nous 
le  représente  avec  cette  même  attribution  symbolique,  le  dieu  / 
du  feu  étant  aussi  le  père  de  tons  les  arts. 

Mais  le  développement  de  la  civilisation  entraine  à  sa  suite    i 
une  foule  de  dé&uts  et  de  vices,  de  dangers  et  de  malheurs. 
La  mollesse ,  la  fourberie ,  la  débauche,  la  prodigalité  et  l'a-    ' 
mour  du  faste  sont  les  inévitables  conséquences  des  progrès  ; 
de  la  société  dans  la  voie  des  inventions,  de  l'extension  de  ses  ' 
relations,  de  l'augmentation  de  ses  besoins.  Dès  lors  l'homme 
fait  un  refour  sur  les  temps  passés;  il  se  prend  à  regretter  la 
simplicité,  la  frugalité,  la  tempérance  de  ses  ancêtres;  il  se 
représente  comme  un  âge  d'or  celui  où  l'ignorance  de  la  ci- 
^lisation  et  des  arts  le  préservait  encore  des  maux  qui  ont 
suivi  l'état  social  nouveau.  Ces  regrets  se  propagent  de  géné- 
ration en  génération  ;  on  les  retrouve  depuis  Hésiode  jusqu'à 
Strabou,  alors  que  ce  géographe  retrace  avec  complaisance 
et  admiration  le  tableaa  de  la  vie  des  Scythes,  oii  il  croit  re- 
trouver le  bonheur  et  la  simplicité  de  mœurs  que  les  Grecs 
ont  perdus  avec  l'âge  d'or. 

Ces  idées  associèrent  naturellement  le  souvenir  des  corn-* 
naencements  de  la  civilisation  à  celui  de  l'apparition  des 
niaox  parmi  les  hommes,  et  ces  deux  traditions  continuant  à 
s'offrira  l'imagination  sous  la  forme  mythique,  la  fin  de  l'âge 
d'or  fut  regardée  comme  la  conséquence  du.larcin  que  Promet 
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tliée  avait  fait  du  feu;  «Ile  s'offrit  sous  le  caractère  dune 
dégradation  due  au  péché  de  l'homme. 

Ce  n'est  pas  cependant  la  naissance  des  arts,  la  découverte 
^es  sciences,  ou,  pour  parler  le  langage  mythologique»  le  rapt 
du  feu  céleste  qui  a  déterminé  îmmédiatemept  l'apparition 
des  maux  sur  la  terre  ;  cette  funeste  catastrophe  n'eu  a  été 
que  la  conséquence  indirecte  ou  médiate.  Ausù  Prométbée 
n'est-il  pas  encore  la  personnification  de  cette  ardeur  inex- 
périmentée des  mortels,  de  ce  génie  impritdentqui  prépare  les 
instruments  de  sa  propre  ruine.  €e  héros  est  encore  l'esprit 
prévoyant  et  prophétique,  ûnsi  que  Tindique  son  nom;  il  a 
ravi  aux  oieux  le  feu  qui  doit  assurer  la  supériorité  de 
l'homme  ;  mais  il  pressent  les  terribles  conséquences  qui  peu- 
vent résulter  de  l'élément  qu'il  a  conquis,  et  il  donne  à  son 
frère  le  conseil  de  ne  point  accepter  la  femme  que  lui  en- 
voient les  dieux.  Prométhée  est  encore  innocent,  il  n*est  point 
l'artisan  du  mal,  il  est  ixAxy^xti,  comme  Hésiode  l'appelle  dans 
sa  Théogonie  (v.6f  4),  remarquable  épithète  qui  par  la  seule 
antiquité  de  sa  forme  annonce  son  origine  antéhomériqiie. 
Mais  son  ft^re  ne  tient  pas  compte  de  ses  conseils,  les  charmes 
de  Pandore  l'aveuglent;  il  n'a  pas  la  prévoyance  de  Proané- 
thée,  il  n'apprend  qu'à  ses  dépens,  il  n'acquiert  rexpérieMe 
que  quand  le  mal  est  arrivé,  ainsi  que  l'indique  son  nUm 
d'Épiméthée. 

C'est  en  effet  l'introduction  de  la  femme  dails  le  monde  qui 
apparaît  comme  la  caose  de  tous  les  maux  qui  vont  'affliger 
l'humanité.  Cest  t'infloenee  fâcheuse  que  Ta  exercer  la  civi- 
lisation sur  la  nature  faible,  légère,  volage,  fausse,  amie  de  la 
parure  et  du  luxe  de  ce  sexe,  qui  doit  entraîner  tous  nos  maux. 
Pandore  en  est  la  personnification;  la  boike  qu'elle  porte 
laisse  échapper  toutes  ces  maladies  morales  ou  physiques  qui 
vont  s'abattre  sur  terre  et  sur  mer;  il  ne  nous  restera  que 
l'espérance  ! 

Ce  mythe  a,  dans  les  formes  sous  lesquelles  Hésiode  et 
Théognis  nous  le  présentent,  observe  M.  Vôlcker,  une  grmidr 
analogie  avec  la  tradition  biblique  de  la  chute  du  premi<*t 
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homme.  Dans  celle-oi,  l'honiine  est  aussi  seul  à  l'origine,  et  il 
rà  dans  Vkmùcence^  sans  peine  et  sans  travail  ;  c'est  la  pre- 
mière femme  qui  est  caa$e  de  sa  chute.  Ceileci  lui  est  en- 
voyée, comine  Pandore  à  Épiméthée,  par  la  divinité;  lundis 
que  lui-*méme  a  été  formé  le  premier  d'eau  ift  de  limon,  ani- 
més du  souffle  de  la  puissance  divine.  Mais  ces  analogies  rési- 
4«*Dt  purement  dans  la  forme;  le  fond  du  mythe  deProraé- 
thée  est  complètement  différent  du  récit  biblique.  L'idée 
dont  il  est  l'expression  est  tout  autre ,  elle  est  essentiellement 
grecque;  elle  est  inspirée  par  une  pensée  plus  belle^  plus 
vraie  et  plus  facile  à  saisir;  on  sent  déplus  qu'elle  est  tout 
humaine. 

On  ne  rencontre  dans  la  fable  hellénique  aucune  trace  d'une 
prédisposition  à  pécher,  transmise  comme  un  héritage  du 
premier  homme  à  ses  descendants^  aucun  vestige  en  nn  mot 
do  péché  originel  ;  il  n'est  question  que  de  péchés  conraiis,  de 
maux  qui  en  sont  résultés.  A  Fépoque  antéhomérique ,  l'idée 
de  mal  est  intimement  liée  k  celle  de  péché  ;  la  conception  du 
iMitiheur  est  encore  étroitement  unie  k  celle  de  la  vertu,  comme 
0elle  du  malheur  à  celle  du  vice  oit  du  crime.  Ce  sont  des 
mots  communs  qui  expriment  le  bien  physique  et  le  bieo 
inor«d. 

Après  IJoipère  et  Hésiqde,  le  véritable  sens  du  mythe  àt 
Prottéthée  semble  sMcre  perdu;  les  idées  de  mal  et  de  pécbè 
cessent  de  se  confondre,  elles  se  montrent  comme  di^titictés. 
Puis  apparut  une  conception  nouvelle,  celle  de  destin,  de 
bonne  et  mauvaise  desdûée.  Après  n'avoir  été  d'abord  que 
l'expression  de  la  volonté  des  dieux ,  ainsi  que  le  téuioignent 
tant  de  passages  d'Homère,  le  destin  se  change  en  une  uéces- 
sifé  inexorable  et  terrible ,  placée  au-dessus  de  la  divinité 
même,  et  sous  laquelle  tout  doit  $e  courber. 

M.  Vôicker  combat  l'opinion  qui,  s'attachant  au  lieu  donnée 
par  l'antiquité  pour  la  scène  du  mythe,  voyait  dans  Promé-^j 
thée,  habitant  du  Caucase,  fils  ou  époux  d'Asia,  l'image  de  Ja/ 
civilisation  descendant  par  cette  montagne  d'Asie  en  Europe^ 
çi  pénétrant  en  Grèce,  apl'ès  avoir  traversé  le  pays  nc5  ^cy- 
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ihes.  Il  fait  observer  qu'au  temps  d'Homère  et  «rHésiode,  les 
noms  d'Asie  et  d'Europe  ne  désignaient  point  encore  deux 
parties  du  monde,  qu'ils  n'étaient  point  appliqués  à  des.  con- 
trées; le  Caucase  même  était  inconnu  à  ces  poètes.  Ho- 
mère ne  parle  ni  du  PontoEujdn,  commed'une  mer  intérieure, 
ni  du  Palus  Madotis,  ni  de  l'ister,  ni  du  Caucase.  C'est  Phé- 
récydes  qui  avait  apporté  ce  dernier  nom  pour  la  première 
fois  dans  la  Grèce;  il  en  faut  dire  autant  du  nom  de  Scythie» 
pays  dont  les  limites  s'étendaient  bien  plus  au  sud,  jusque 
vers  la  Hellade,  et  qu'il  est  douteux  qu'Homère  ait  jamais 
connu.  Ces  circonstances  de  lieu  n'avaient  été  introduites 
que  postérieurement  dans  le  mythe;  Hésiode  n^avait  poiiU 
localisé  cette  fable  ;  elle  se  présente  cbes  lui  avec  un  carac- 
tère purement  allégorique ,  et  elle  a  son  fondement  uni- 
que dans  la  nature  générale  des  choses ,  que  cette  allégorie 
est  destinée  à  traduire  à  la  pensée;  aussi  ne  dit-il  encore  rien 
de  l'enchaînement  de  Prométhée  sur  le  Caucase.  Dans  l'opi» 
nion  de  M.  Vôlcker,  c'est  Eschyle  qui  a  introduit  cette  ciiK 
constance  nouvelle  ;  mais  l'idée  qui  lui  fait  transporter  dans 
la  Scythie  le  dernier  épisode  de  cette  fable  célèbre,  n'est 
point  empruntée  k  une  tradition  historique.  Le  feu  ravi 
par  Prométhée  est  pour  ce  tragique,  comme  pour  toute  l'anti^ 
quité,  le  symbole  des  arts  mécaniques,  métallui^ques;  de  là 
le  caractère  de  forgeron  et  de  mineur  qu'on  retrouve  dans  ce 
Titan  comme  chez  Vulcain.  Or,  à  l'époque  d'Eschyle,  la  Scy* 
thie  était  renommée  par  l'excellence  de  laderet  du  fer  qu'elle 
produisait;  de  là  l'idée  de  placer  Prométhée  chez  les  Scythes. 
Mais  le  poète  n'attache  pas  encore  son  héros  au  Caucase,  en 
un  lieu  déterminé  de  la  Scylhie  ;  il  se  borne  à  nommer  cette 
contrée,  d'une  manière  générale,  comme  le  théâtre  de  sa  cap* 
tivité.  La  même  idée  fait  qu'Eschyle  place  dans  le  Caucase 
les  Chalybes ,  ces  peuples  qui  travaillent  le  fer  et  l'acier , 
ainsi  que  l'indique  le  radical  de  leur  nom  x^^y  X^^^^-  Ho» 
mère  et  Hésiode  ne  soupçonnent  point  encore  cette  richesse 
métallurgique  de  la  Scythie;  mais  à  peine  vient-elle  à  étrv 
connue  après  eux,  c|ue  Prométhée  y  émigré. 
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M.  Vôicker  rapproche  Proinéthée  de  Vulcaîo ,  et  îl  trouve 
entre  ces  denx  personnages  une  frappante  analogie;  mais  les 
rapports  qu'ils  ont  entre  eux  sont  d'une  nature  toute  mysti- 
que. Cet  érudit  les  croit  d'une  date  comparativement  plus 
récente;  ils  sont  à  ses  yeux  l'ouvrage  de  la  doctrine  professée 
dans  les  mystères,  doctrine  dans  laquelle  on  paraît  s'être  atta- 
ché à  fondre  ensemble  ces  deux  types  mythologiques.  Exa- 
miné dans  l'idée  qui  paraît  avoir  présidé  à  sa  formation  ,  le 
mythe  des  Japétionides  s'offre  avec  un  caractère  qui  lui  est 
propre  et  dans  lequel  Prométhée  joue  un  tout  autre  rôle  que 
Vulcain.  On  ne  saurait  rien  conclure  du  fait  d'un  autel  consa- 
cré en  commun  à  ce  dieu,  au  Titan,  et  à  Minerve.  Celte  asso- 
ciation de  cultes  paraît  être  due  à  la  célébrité  dans  les  arts 
qui  se  liait  aux  souvenirs  de  ces  trois  personnages  mytho- 
logiques. On  ne  saurait  tirer  non  plus  aucune  conséquence 
de  la  tradition  isolée  qui  donnait  Thémis  pour  mère  à  Pro- 
méthée. C'est  une  filiation  allégorique  qui  tenait  au  ca- 
ractère de  prophète,  de  devin  qu'avait  ce  Titan  ;  tout  comme 
cette  autre  tradition  plus  répandue,  qui  lui  donnait  pour 
mère  Clymène,  c'est-à-dire,  la  célèbre,  loin  d'avoir  une  signi- 
fication mythique»  faisait  seulement  allusion  à  la  gloire  du 
héros  qui  lui  devait  le  jour.  La  fable  aimait  à  donner  ce 
nom  significatif  à  la  mère  des  poètes,  des  artistes  célèbres; 
aussi  en  fit-on  celui  de  la  mère  de  Palamède  et  de  celle 
d'Homère. 

Cette  manière  d'envisager  le  caractère  de  Prométhée  four-   \ 
Dit  à  M.  Yôlcker  le  germe  de  l'interprétation  qu'il  propose  ,' 
des  mythes  relatifs  à  la  lignée  de  ce  Titan.  Poursuivant  ,' 
dans  toute  la  race  japétique  le  développement  d'une  idée  t 
qu'il  croit  avoir  saisie  à  son  origine^  il  procède^  ainsi  qu'il  l'a  ! 
fait  dans  ses  recherches  sur  Prométhée ,  avec  une  vue  tou- 
jours nette  et  arrêtée;  mais  il  néglige  par  cela  seul,  ou  se 
faite  de  rejeter  comme  une  addition  secondaire  et  sans  im- 
portance mythique,  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  t'explica-  j 
tton  systématique  qu'il  a  conçue.  Aussi  son  livre  perd-il  en  : 
critique  ce  qu'il  gagne  en  clarté,  en  harmonie  dans  les  idées,  « 
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en  enchainemeut  logique  dans  les  dédactions.  Il  sait,  avec  un 
véritable  talent,  pénétrer  ce  qu'il  peut  j  avoir  de  profond,  de 
réel,  àe  vraiment  significatif  an  fond  des  m  jtfaes  qu'il  analyse 
et  qa*il  .rattadie  habitement  ensemble;  mais  il  ne  fait  point 
une  part  assez  large  aux  éléments  divers  dont  les  fables  sur 
les  JapétîdeS  se  composent,  et  il  prête  plus  d*nni(é  qu'il  ne 
convient  à  des  traditions  dâtis  lesquelles  rimaginàtion  pure  eC 
le  caprice  ont  si  souvent  altéré  on  modifié  la  simplicité  du 
sens  primitif  '.  (A.  M.) 

Nom  7.  D* Homère  et  d'Hésiode  dans  leurs  rapports  avec  l'ancienne 
rtUgiûH  des  Grtcê,  et  des  hUerpréatùms  mythologiques  de  VlUoêe  et 
deVOdyêsiê,  (Ghap.  lY,  art.  Il,  pag.  37i-3Sf.) 

M.  Creuser  a  développé  au  long ,  dans  ses  Lettres  sur  Ho- 
mère et  Hésiode^  son  opinion  bien  arrêtée  sur  l'antériorité, 
par  rapport  à  ces  deux  poètes  et  à  leurs  ouvrages,  d'une  an* 
j  cienne  poésie  tbéologkfue,  cTorigiiie  orientale,  d'un  caractère 
!  il  la  fois  symbolique  et  allégotique ,  dont  le  fond  aurait  été 
conservé  dans  les  collèges  des  prêtres  de  la  Oréee ,  et  se  re- 
trouverait ,  modifié  seulemrent ,  quant  à  la  forme ,  dans  les 
fragments  et  les  bymnes  orphiques  parvenus  jus<}fi'à  iious. 
Il  termine  la  sixième  lettre,  comitfe  il  avait  fait  la  quatrième, 
par  une  déclaration  formelle  à  cet  égard.  «  ^  ncnus  repassons, 
dit-il ,  l'histoire  de  ces  révolutions  intellectnelles,  il  en  résul- 

>  Ceat  la  seos  primitif  at  ▼nîmant  symbolique,  soit  éa  grtnd  nyAe 
de  la  &iiiiUe  de  Japet  en  g énéral,  soit  de  la  traditioB  de  ProaaédÉéa  an 
particulier,  que  nous  avons  cherché  nona-méme  à  dégager  naUeasant» 
d'abord  dans  notre  disserution  sar  la  Théogonie  d'Hésioda,  pag.  3n-S4, 
ensoite  dans  l'article  Prométhée^  inséré  an  tome  XX^  p.  1 83  sqq.  de 
rEncyclopédle  des  gens  da  monde.  On  consnitera  encore  avec  firnit  : 
HefAer,  Prometheus^  dans  le  ZeitsckriftfiirAlterthumswisseruehaft,  i836, 
n*  53  et  sniv.;  Weîske,  Prometheus  und  sein  Mjrthenltreis^  Leipzig, 
1S41,  avec  la  récension  de  Hartnng,  dans  les  lahrb.  de  Berlin,  i845« 
jnin;  et  Lasanix,  Prometheus,  etc.,  Wnrtzbonrg,  1843. 

(J.  D.  G.) 
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fera  que  le  culte  des  éléments  et  des  forces  de  la  nature,  di- 
vinisées partiellement  cfaes  les  Pétasges,  était  déjà  une  altéra-  !' 
tion  d'un  culte  plus  ancien  et  plus  pur,  où  l'esprit  qui  vit  au  ■ 
sein  de  la  nature,  conçue  dans  son  ensemble,  recevait  des,' 
hommages  plus  dignes  de  lui,  et  dont  les  dogmes  principaux 
s'étaient  perpétués  dans  les  mystères,  mais  mélangés  avec  des 
idées  de  magie.  Homère  vient  seulement  à  la  suite  de  ces  deux 
périodes,  et,  en  sa  qualité  de  poëte  populaire,  il  se  rattache 
déjà  presque  complètement  au  polythéisme  antllropomorphi- 
que  de  la  troisième.  La  seconde  période ,  qu^oii  peut  appeler  J 

pélasgico-orphi^e^  se  compose  de  véritables  intuitions  de  la 
nature  ou  de  vérités  naturelles,  mal  à  propos  décorées  du  | 
nom  de  phihsophèmes  ^  parce  qu'elles  sont  étroitement  unies 
avec  les  dogmes  mystiques  du  sacerdoce  et  ne  sauraient  en 
être  séparées.  Enfin,  la  religion  da  commun  dn  peuple,  même  ^ 
en  Gréce^  fut  d'abord  plus  magique,  plus  physique,  et  à  la  ' 
fois  plus  portée  an  culte  des  esprits,  qu'elle  ne  deVint  dans  '  "^ 

la  suite,  si  bien  que  la  croyance  populaire,  si  positive  et  si  ' 
extérieure,  qui  apparaît  dans  les  poëmes  d'Homère,  dut  être 
la  conséquence  d'un  grand  changement  dans  les  idées,  gro-  J 

duit  par  la  chute  de  la  hiérarchie  pélasgique  '.  » 

[êrmann,  dans  la  cinquième  lettre  sur  Homère  et  Hésiode, 
objecte,  aux  vues  de  M.  Creuzer,  que  la  plus  ancienne  poésie 
des  Grecs,  d'où  il  a  essayé  de  dériver  leur  mythologie,  se  dis- 
tinguait, comme  tout  ce  qui  est  grec,  parla  simplicité.  Ayant 
pour  fondement  des  philosôphèmesy  des  vérités  naturelles  et  \  j 

morales,  sans  doute  elle  procédait  de  l'Orient;  mais  elle  avait  j 
pris  des  formes  complètement  grecques,  comme  l'attestent  les 
noms  significatifs  dont  elle  se  composait ,  et  elle  donna  nais- 
sance à  ces  croyances  populaires  dont  la  Théogonie  d'Hésiode 
et  les  poèmes  d'Homère  sont  les  premières,  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  retnarquabUs  archives.  Hermann  répugne 
à  admettre,  avec  son  savant  adversaire,  qu'à  l'époque  on  se 
forma  cette  mythologie  primitive,  il  n'y  eût  point  encore  de 

*   Briefe  iiber  Borner  rnid  Hesiodus^  f>af(.  i38  nq. 


ii38 


NOTES 


Grecs,  à  proprement  parler,  que  la  Grèce,  dans  les  temps  an- 
ciens, fît  encore,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  de  l'Orient, 
et  que  la  nationalité  grecque  ne  date  que  du  X"  siècle  avant 
notre  ère.  Il  n'admet  pas  non  plus,  aussi  profonde  que  la  con> 
çoit  M.  Creuzer,  la  division,  la  scission  entre  les  prêtres,  ins- 
tituteurs  des  premiers  Grecs,  auteurs  de  la  poésie  religieuse 
qui  fut  le  fondement  de  leur  mythologie,  et  les  chantres  po- 
pulaires, prédécesseurs  d'Homère  et  d'Hésiode,  inventeurs 
de  l'épopée.  Homère  et  Hésiode  appartiennent,  suivant  lui, 
à  cette  période  intermédiaire  où  le  peuple ,  ayant  perdu  le 
sens  des  personnifications  et  des  figures  sous  le  voile  desquel- 
i  les  les  prétres-poetes  des  temps  anciens  lui  présentaient  leurs 
i  philosophèmes,  parce  que,  dans  son  ignorance,  il  ne  pouvait 
les  saisir  autrement^  les  idées  cosmogoniques,  physiques,  mo- 
rales, avaient  été  travesties  en  une  sorte  d'histoire  racontée  et 
reçue  comme  telle.  Aussi  Hermaun  n'accorde-t-il  point  q»e 
ni  Hésiode ,  ni  Homère ,  aient  eu  la  moindre  conscience  du 
double  sens  de  leurs  récits,  qu'ils  y  aient,  comme  l'on  dit,  en- 
tendu malice.  Les  traditions  merveilleuses  et  au  fond  signifi- 
catives qu'ils  rapportent,  ils  n'y  voient  rien  de  plus  que  le 
merveilleux,  si  propre  à  charmer  leurs  auditeurs.  Ils  ne  se 
doutent  ni  des  personnifications  ni  des  allégories  qui  consti- 
tuent les  mythes  qu'ils  ont  hérités  de  leurs  devanciers,  et  qu'ils 
développent  poétiquement  pour  le  plaisir  de  leurs  contempo- 
rains encore  plus  que  pour  leur  instruction. 

Vient  ensuite  la  seconde  période  de  la  mythologie ,  où  elle 
se  complique  et  se  mélange  de  toute  sorte  d'éléments  divers; 
où  commence  l'amalgame  des  croyances  grecques  avec  les 
croyances  étrangères,  à  la  suite  de  l'établissement  des  colo- 
nies; où  les  dogmes  antiques,  en  s'enveloppant  du  voile  des 
mystères,  s'y  transformèrent  sous  l'influence  de  la  civilisation 
croissante  et  par  le  contre-coup  de  la  philosophie.  C'est  alors 
que  se  montre  le  panthéisme,  lien  de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  qui,  à  son  tour,  cherche  dans  le  monothéisme  un 
principe  de  cohésion  et  de  solidité.  Mais  cette  philosophie  sa- 
cerdotale, dans  ses  interprétations  des  mythes  populaires  et 
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des  traditions  sacrées^  s'écarta  de  plus  en  plus  du  sens  primi- 
tif et  des  antiques  philosophèmes.  Les  poésies  orphiques,  fruit 
tardif  des  mystères,  en  offrent  un  exemple  frappant. 

Une  troisième  période  de  la  mythologie  est  celle  où  Tan- 
tique  mythologie  nationale,  et  aussi  bien  la  théologie  mystique 
et  sacerdotale,  furent  commentées ,  expliquées,  transformées, 
d'une  manière  plus  ou  moins  arbitraire,  et  par  les  poètes  et 
par  les  philosophes  '• 

M.  Welcker,  comme  M.  Hermann,  suppose,  à  l'origine  de 
la  mythologie ,  un  système  de  noms  hiératiques  et  poétiques, 
figurés  et  significatif,  représentant  un  système  de  vues  et  de 
spéculations  religieuses  sur  la  nature,  et  dont  les  débris  épars 
auraient  été  le  principe  des  mythes ,  de  plus  en  plus  altérés 
par  les  fictions  et  les  accessoires  de  tout  genre  qui  s'y  ratta- 
chèrent. Cette  exposition  figurative  et  éntgmatique,  procé- 
dant par  allusions  et  par  images,  est  le  caractère  de  la  science 
la  plus  antique  ;  elle  passa,  ainsi  développée  et  altérée  au  gré 
de  l'imagination  et  du  caprice  des  poètes,  dans  les  grandes 
compositions  d*Homère  et  d'Hésiode.  Si,  de  temps  en  temps 
(ainsi  que  Creuzer  et  Hermann  lui-même  en  ont  cité  des 
exemples)  le  chantre  épique  semble  avoir  une  conscience 
obscure  de  Ténigme  sacerdotale  que  les  temps  anciens  ont 
transmise  jusqu'à  lui,  dans  d'autres  passages  il  est  manifeste 
qu'il  se  méprend  sur  le  vrai  sens  de  la  tradition  primitive  *. 

«  Il  me  semble,  dit  O.  Millier  ^,  revenant,  à  cette  occasion , 
sur  la  savante  controverse  agitée  entre  MM.  Hermann  et  Creu- 
zer, que  c'est  méconnaître  les  lois  de  la  formation  même  des 
mythes,  que  de  tant  débattre  la  question  de  savoir  si  Homère 
et  Hésiode  ont  compris  ou  n'ont  pas  compris  le  sens  des  lé- 
gendes qu'ils  nous  rapportent.  Toujours  on  part  de  cette 
supposition,  qu'un  poëte,  un  sage  plus  ancien ,  aurait ,  avec 

«  /6i</.,pag.  S'j-Sô,  passim, 

*  Welcker,  Anhang  zu  Schwenck's  Etjrmologiseh-Mrth»  jindeuiun^ 
getit  p«g.  255,  a58  ;  ^schjL  Trilog,  Prpmetheus^  p.  i5i. 

*  ProUgomena  zu  einer  mssensckafiUchen  Sfyihohgie,  pag.  34a  «qq. 
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préméditation,  enveloppé  de  symboles  et  de  mythes  allégori- 
ques des  idées  clairement  conçues,  lesquelles,  par  un  malen- 
tendu, auraient  été  plus  tard  prises  pour  des  faits  réels  et 
développées  sous  la  forme  historique.  Mais ,  si  l'on  accorde 
que  l'expression  mythique  et  symbolique  était  nécessaire  à 
l'époque  où  les  mythes  furent  créés,  il  s'ensuit  que  la  con- 
ception mythique  et  symbolique  qui  les  engendra  ne  I  était 
pas  moins.  En  effet ,  un  autre  mode  de  conception ,  reposant 
sur  des  idées  claires  et  nettes  (si  toutefois  l'idée  de  force  est 
plus  claire  en  elle-même  que  celle  du  démon  ou  génie  qui  ha- 
bite dans  tel  ou  tel  des  êtres,  telle  ou  telle  des  parties  de  la 
nature),  se  serait  fait  sa  langue  à  lui.  L'époque  dont  il  s'agit 
se  représentait  donc  toutes  les  relations  de  la  divinité,  de  la 
nature  et  de  l'homme,  comme  autant  de  personnes  à  part,  au- 
tant d'actes  significatifs.  Ce  que  nous  nommons  malentendu, 
méprise ,  existait  donc  dès  le  principe  dans  le  mythe  lui- 
même  et  n*y  est  point  venu  du  dehors.  £t  pourtant  il  est  vrai 
que,  plus  ancien  est  un  mythe,  une  fois  exprimé,  moins  il  est 
apte  à  réveiller  le  même  sentiment ,  la  même  idée  qui  lui 
donna  naissance;  plus  sa  signification  propre  va  s'effaçant  tou- 
jours davantage,  surtout  quand,  déraciné  du  sol  natal,  il  se 
trouve  transporté  au  milieu  de  circonstances  étrangères.  La 
forme  demeure  et  se  pétrifie;  l'esprit  qui  l'avait  produite £nit 
par  s'évanouir.  L'antique  habitant  d'Argos,  plein  de  foi  dans  ses 
dieux  Zeus  et  Héra,  source,  à  ses  yeux,  de  toute  bénédiction, 
crut  les  voir  s'unir  réellement  l'un  à  l'autre  dans  la  saison  des 
pluies  propices  aux  semailles;  et  cet  hymen,  conçu  et  présenté 
sous  des  couleurs  tout  à  fait  personnelles,  tout  à  fait  humai- 
nes, engendra  une  foule  de  rites  religieux  et  de  mythes  po- 
pulaires, plus  naïfs  les  uns  que  les  autres.  Le  chantre  de  l'I- 
liade entend  le  récit  de  ce  fait  symbolique ,  développé  en  une 
légende  qui  n'a  plus  de  rapport  à  une  époque  déterminée  de 
l'année,  ni  à  la  nature  en  général  ;  il  l'implique  dans  son  poëme 
où,  grâce  à  son  étrangeté,  elle  dut  nécessairement  revêtir  une 
forme  quelque  peu  libre.  La  nuée  d'or  chargée  de  la  pluie 
fécondante,  la  terre  qui  verdoie  et  pousse  des  rejetons^  n'ont 
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pas  fJisparu  ;  mais  la  première  est  motivée  par  le  besoin  de 
mystère,  l'autre  par  celui  d'une  couche  plus  molle.  Et  toute- 
fois le  poëte  garde  encore  un  certain  sentiment  de  la  signifi- 
cation première  du  mythe,  signification  qui  ne  périra  que  dans 
le  grossier  evhémérisme  des  derniers  temps.  Autre  exemple. 
L'histoire  du  sceptre  d'Agamemnon ,  au  second  chant  de  l'I- 
liade, est  présentée  avec  une  simplicité  toute  biblique;  ce 
n'est  point  une  allégorie,  une  allusion  à  la  souveraine  puis- 
sance des  Pélopides;  c'est  la  simple  croyance  que  le  sceptre 
avec  lequel  ces  pasteurs  des  peuples  commandaient  dans  Ar- 
gosy  devait  venir  du  roi  des  rois,  croyance  qu'Homère  parta- 
geait avec  le  vieux  chantre  auteur  de  ce  mythe.  >* 

Aux  essais  qui  ont  été  tentés ,  depuis  les  anciens,  de  déga- 
ger le  fond  mythique  et  symbolique  de  Tltiade  et  de  l'Odys- 
sée, M.  Creuser  a  voulu,  dans  sa  troisième  édition,  ajouter 
quelques  précieuses  indications  que  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  reproduire  ici.  «  Quand  on  cherche,  dit-il,  à  poser  les 
bases  d'une  mythologie  de  l'Odyssée ,  on  est  bien  près  de  re- 
culer devant  une  telle  entreprise ,  en  voyant  Sextus  Empiri- 
cus  '  choisir  précisément  les  traditions  sur  Ulysse  comme 
exemples  des  plus  frappantes  contradictions.  L'embarras  re- 
double lorsqu'on  voit  d'autres  anciens  signaler  dans  l'Odyssée 
le  mélange  des  éléments  mythiques  avec  des  éléments  histori- 
ques et  positifs,  et  attribuer  au  poëte  l'usage  d'associer  à  la 
réalité  la  fiction  mythologique  '.  Il  y  aurait  alors  un  grand 
problème  à  résoudre,  celui  de  démêler  dans  la  contexture  du 
poëme  ces  trois  ordres  de  matériaux  :  les  faitshistorigues qui  ' 
en  seraient  le  fond,  les  traditions  mythiques  qui  viennent  s'y 
mêler,  et  les  libres  inventions  de  Tauteur.  Et  toutefois,  si  je  ne 
me  trompe,  nous  sommes  plus  en  état  aujourd'hui  de  résou- 
dre nu  tel  problème  que  ne  pouvaient  l'être  les  anciens  eux- 
mêmes.  Dans  ces  derniers  temps ,  de  remarquables  pi^grès 

>  Adv.  Mathemat.  I,  §  364-267,  p.  273  Fabric. 

>  Eaatath.  in  Odyss.  I,   106 ,  p.  a;  éd.  Lipa.,  et  IX ,  to6,  p.   3a6 
Lipa. 
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ont  été  faits  vers  ce  but;  d'abord  par  une  réunion  et  une 
comparaison  plus  complète  des  monuments  figurés,  et  par  ia 
découverte  de  maints  traits  symboliques  qui  n'y  avaient  point  i 

été  observés  jusque-là  *  ;  ensuite  par  la  recherche  et  Tinter- 
prétation  de  beaucoup  de  mythes  étrangers  à  Homère  *;  par 
l'examen  philologique  et  critique  des  fragments  des  ouvrages  | 

perdus  des  poëtes  ^  ;  par  le  rapprochement  des  noms  divers 
qui  appartiennent  à  ce  cycle,  et  par  leur  explication  ^  ;  enfin, 
par  la  restitution  paléographique  et  grammaticale  des  an- 
ciennes formes  de  certains  de  ces  noms.  Avec  cet  ensemble  de 
moyens ,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  impossible  de  parvenir  à 
une  intelligence  véritable  de  l'Odyssée.  Et,  par  exemple,  pour 
montrer  ia  portée  de  ce  dernier  procédé ,  Eustathe  ^  remar- 
que déjà  qu'à  côté  de  la  forme  ordinaire  'OSu^asuç,  pour  le 
nom  d'Ulysse,  on  trouve,  même  en  grec,  'OXuacreuç.  Or,  nous 
connaissons  par  des  écrivains,  non-seulement  le  dorique  'O^u- 
ffftuç  ^  et  Téolique  Ydjrsseus  ou  Udysseus  7,  ainsi  que  Titalo- 
romain  Ulixes^  mais  aussi  l'étrusque  Uluxe,  et,  d'après  les  mo- 
numents, spécialement  les  vases  peints,  Uluse,  Ulis,  Ofyseus, 
Ofyteu  ^,  etc.  Ces  formes  pourraient  nous  conduire  au  nom 

>  TUchbein,  Heyne,  Sçhon,  les  membres  de  rinstîtat  archéologîqae 
de  Rome,  O.  MûUer,  Raool-Rochette  dans  POdysséide,  loghirami,  soit 
dans  les  Monumenti  etrusehi ,  soit  dans  la  Galleria  Omerica ,  de  Wîtte 
et  Lenormant,  etc. 

*  Th.  Panolka,  entre  antres,  dans  son  excellent  mémoire,  Ueber  ver» 
legene  Mythen,  Berlin,  i84o;  —  et  Ed.  Gerhard,  dans  ses  savantes  exp 
plications  des  vases,  des  miroirs,  et  d^aatres  monuments. 

3  y.^  par  ex.,  Th.  Rergk  Commentât,  de  reliqoiîs  comœdiac  Atticse, 
Lips.  i838,  spécialement  sar  les  Ulysses  (an  plnriel,  '0$U9aeîc)  de  Cra- 
tinns. 

4  P.  ex.,  du  nom  d*Ulysse  lui-même,  'Oduvasvc,  dans  Eustathe  ad 
Odyss.  a',  6a,  et  t,  4o5,  coll.  Ronlec  ad  Ptolem.  Hephaest.,  p.  58. 

5  In  Iliad,  P',  SGg,  p.  a34  éd.  Lips. 

6  Theocrit.  Idyll.  XVI,  v.  5i. 

7  Qaintil.  Instit.orat.  I,  4>  k6,  p.  74,  ibi  Splalding,  coll.  K.  O.  Mùl- 
lef,  Etrtuker^  II,  S.  179. 

^  Annali   deW   Jnst.   archeoi.,  vol.  lY,  fascic.  III  ;  £d.  Gerhard, 
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û*Oiisienéy  la  fille  de  Janus  %  qui,  rapporté  à  6Xi90u>,  ôXt9- 
6av(i>,  annoncerait  une  personnification  de  la  conversion  suc- 
cessive, et  alors  nous  risquerions  de  nous  trouver  dans  la 
sphère  d'un  dieu  du  temps,  de  l'année  et  du  soleil  *  ,  quand , 
d'un  autre  côté,  le  nom  étrusque  d'Ulysse,  Nanos,  ne  nous 
mènerait  point  au  même  résultat.  Ainsi  s'appelait-il,  en  effet, 
chez  les  Tyrrhènes,  en  sa  qualité  aberrant  ^  :  c'est  l'Ulysse  de 
l'Italie,  venu  en  personne  sur  cette  terre  de  l'occident  4,  et  dont 
les  destinées  dernières  se  rattachent  à  des  localités  de  TÉtru- 
rie,  telles  que  Gaeré,  Clusium  et  Cortona  ^,  qui  même  avait 
trouvé  sa  fin  et  son  tombeau  dans  cette  contrée  ^  Là  était 
adoré  un  dieu  du  ciel,  dont  la  double  face  regardait  tout  en- 
semble à  l'orient  et  à  l'occident,  à  qui  étaient  consacrés  douze 
autels  figurant  les  douze  mois  ^;  autant  de  vestiges  à  demi  ef- 
facés de  noms,  de  nombres,  d'images  également  significatifs,  et 
qui  tous,  en  dernière  analyse,  nous  ramènent  au  voyageur 
tant  éprouvé  de  TOdyssée,  à  celui  qui,  franchissant  les  îles  de 
Calypso,  de  Circé  et  du  Soleil  lui-même,  et,  du  fond  de  la  ca- 
verne ténébreuse  du  Cyclope,  reconduit  par  le  bélier  à  la  lu- 
mière du  jour,  revit  enfin  son  Ithaque.  En  signe  de  sa  dernière 
lutte  et  de  sa  dernière  victoire,  il  y  traverse  de  sa  flèche,  à  la 
fête  de  la  nouvelle  lune,  les  trous  des  douze  haches,  et  se  mon- 
tre ainsi  avec  le  caractère  d'un  héros  du  soleil  et  de  Tannée. 
«  Ce  simple  essai  d^une  interprétation  mythologique  de  l'O- 
dyssée, je  l'offre  au  lecteur,  dit  en  terminant  M.  Creuzer,  sans 
aucune  prétention.  Je  sens  trop  moi-même  combien  nous  som- 

Neuenvorb.  antike DenkmaUrj  Berlin,  i836,  p.  i3;  Kramer,  Ueber  den 
Siyl  u,  Herkunft  der  bemàlten  Thonge/asse^  S.  1 8  x  /. 

>  Atheo.  XV,  p.  69a  D,  p.  Sag  Schweigh. 

>  J.  Lydas  de  Mens.,  p.  146-148  Rôtber. 

3  Schol.  adLycophron.  1344)  p.  an  ed.Mûller,  coll.  K.  O.  MùUer, 
Etrusker^  II,  p.  269. 

4  Uellanlc.  Fragm.  p.  i5a  éd.  Stnrz.  ah. 

5  K.  O.  Millier,  i^/^.,  p.  168-170;  Ronlea,  ubi  supra,  p.  104. 
^  Anthol.  gr.  I,p.  x  14  éd.  Jacobs. 

7  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  146. 


1 


II 44  HOTBS 

mes  loin  encore  d'avoir  atteint  le  but.  Si  nous  y  parvenions  ja- 
mais, nous  pourrions  démêler  si  sûrement  les  éléments  mythi- 
ques et  symboliques  du  poëme,  et  les  faire  ressortir  avec  tant 
de  clarté,  que  les  contradictions  signalées  par  le  sceptique 
Sextus  comme  absolument  inconciliables  se  résoudraient  sans 
difficulté  dans  un  tout  harmonieux,  dans  Texpression  en  quel- 
que sorte  nécessaire  d'un  dogme  antique  développé  poétique- 
ment. » 

Pour  nous ,  s'il  nous  est  permb  d'émettre  à  notre  tour  une 
opinion  sur  ces  graves  et  délicates  questions  de  haute  critique 
mythologique  et  littéraire,  nous  répugnons  à  l'idée  d'un  même 
fil  et,  pour  ainsi  dire,  d'une  même  chaîne  symbolique,  courant 
à  travers  toute  la  trame  ou  de  l'Odyssée  ou  de  l'Iliade.  Nous 
n'y  voyons  pas  davantage  une  grande  allégorie  ou  physique 
ou  morale.  Ulysse  n'est  pas  plus  pour  nous  un  dieu  ou  un  hé- 
ros du  soleil  parcourant  sa  carrière,  luttant  et  souffrant,  et 
triomphant  à  la  fin ,  qu'Achille  et  Énée  ne  sont,  au  gré  d'éty- 
mologies  non  moins  trompeuses,  de  rapprochements  non 
moins  aventurés,  des  dieux  des  eaux,  des  génies  originaire- 
ment locaux  de  sources  et  de  fleuves,  devenus  des  chefs  de 
peuples  '•  Nous  avons  peine  à  reconnaître  dans  les  Atndes,  ces 
pasteurs  des  peuples  par  excellence,  une  simple  transforma- 
tion des  Diosoures  de  My cènes,  d'Amycles  et  de  Thérapné; 
dans  Ménélas^  le  dieu  ou  le  génie  du  matin,  dans  Agamem- 
non,  celui  du  soir  *.  Il  serait  par  trop  singulier,  comme  l'ob- 
serve judicieusement  O.  Mùller,  que  la  forme  du  récit  d'ac- 
tions et  d'événements,  dans  la  mythologie,  ne  s'appliquât 
jamais  à  rien  de  réel  ou  d'historique ,  à  aucun  fait  ni  à  aucun 
personnage  humain  ^.  Si  l'épopée  divine  d'Hésiode,  si  la  Théo> 
gonie  se  compose  uniquement  d'éléments  symboliques  et  reli- 

'  V,  Sohwenck,  EtymoL-MyàioL  jé/uieut,^  p.  xo3  sq.,  179  ;  ooU. 
Fôlekerj  Japeî^  MjrthoL^  p.  393-365  ;  Rûckert,  Troja^  p.  109  et  x44 
'sqq. 

s  Riickert,  ibid,^  p.  sa  a  sqq. 
3  ProUgomena,  p.  67,  a86,  394. 
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gieux,  de  principes  physiques  et  moraux,  impliqués  dans  une 
action  transcendante  ,  dans  l'organisation  même  du  monde  et 
dans  son  développement  par  la  lutte  des  puissances  supérieu- 
res qui  Tont  successivement  régi  %  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'épopée  héroïque  d'Homère.  Ces  éléments,  ces  principes,  qui 
sont  les  dieux  personnifiés  de  la  croyance  populaire,  y  figu- 
rent sur  l'arrière-plan  d'une  action  tout  humaine,  d'une  action 
dont  le  fond  est  certainement  historique,  quoique  développé, 
dans  la  forme,  selon  le  génie  de  la  tradition,  avec  des  circons- 
tances et  des  accidents  qui  n'appartiennent  pas  exclusivement 
à  l'histoire  ;  et  les  acteurs  de  cette  action,  les  héros,  ne  sau- 
raient être  eux-mêmes,  sans  distinction  aucune ,  soit  des  per- 
sonnifications des  lieux,  des  pays,  des  tribus,  des  peuples,  soit 
des  épithètes  individualisées  des  divinités  générales  ou  loca- 
les. Prétendre  le  contraire  et  ne  voir  dans  tous  les  personna- 
ges de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  que  des  symboles  transformés 
en  mythes  par  la  tradition  et  par  la  poésie,  est,  selon  nous,  un 
abus  de  l'interprétation  mythologique  presque  aussi  dange- 
reux que  de  donner  pour  sujet  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
poèmes  la  lutte  des  éléments  de  la  nature  sous  l'image  de  celle 
des  Grecs  et  des  Troyens,  et  les  aventures  célestes  du  Soleil 
et  de  la  Lune  sons  l'emblème  des  erreurs  de  Tinfatigable  et 
prudent  Ulysse,  ou  des  épreuves  de  la  chaste  Pénélope  '. 

■  Cf.  ravant-demîer  éclairciftsem.,  p.  ixai  sq.  ci-dessm, 
>  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  M .  Welcker,  dans  sa  Vie  de 
Zoëga,  II,  p.  z 3a  sq.  «  Les  leçons  de  Kanne,  sar  la  tradition  héroïque 
des  Grecs  et  des  Romains,  m*ont  rappelé,  dit-il,  ce  qn*un  jour  me  racon- 
tait Zoëga,  qae  jadis  il  avait  été  tenté  de  rapporter  Tlliade  et  l'Odyssée  k 
de  simples  données  scientifiques ,  Tlliade  à  nue  éclipse  de  lune,  l'Odys- 
sée à  des  révolutions  sonterraines.  Assurément  il  faut  distinguer  d*nn 
poème  purement  allégorique^  sans  autre  but  ni  sujet,  le  sens  allégorique 
que,  dans  tous  les  temps,  mais  surtout  dans  ceux  on  toute  philosophie, 
toute  sagesse,  toute  science  était  encore  une,  de  grands  poètes,  avec  plus 
on  moins  de  suite,  surent  si  bien  allier  à  la  vérité  et  à  la  beauté  ex- 
térieure des  créations  épiques  et  dramatiques,  n'oubliant  jamais  les  ini 
tiés,  alors  même  qu'ils  s'adressaient  au  peuple.  Quelques  fréquentes  aU 
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Rien  de  plus  difficile,  au  reste,  que  de  faire,  dans  la  mytho- 
logie héroïque  des  Grecs  et  dans  l'épopée,  la  part  de  la  tradi- 
tion et  celle  de  la  poésie,  d'assigner  les  modifications  que  l'une 
fit  subir  à  l'autre,  à  plus  forte  raison  de  déterminer  les  trans- 
formations antérieures  de  la  tradition  dans  la  bouche  du  peu- 
ple ou  dans  celle  des  prêtres,  et  de  dégager,  par  l'analyse  des 
mythes,  l'élément  symbolique,  religieux,  idéal,  qui  s'y  con- 
fond si  intimement  avec  l'élément  réel,  historique  et  positif. 
De  sérieux  essais  en  ce  genre  ont  été  tentés  de  nos  jours,  tan- 
tôt plus  circonspects,  tantôt  plus  hardis,  quelquefois  témérai- 
res. Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  ici ,  en  ce  qui  concerne 
Homère,  aux  excellentes  remarques  d'O.  Millier,  placées  à  la 
suite  de  ses  Prolégomènes  d'une  mythologie  scientifique^  pag. 
34^-37 1  ;  aux  introductions  et  observations  aussi  savantes  que 
précises  de  Nitzsch,  dans  sou  commentaire  sur  l'Odyssée;  en- 
fin, aux  écrits  de  Yôlcker,  de  Klausen,  de  Uschold  et  de  Riic- 
kert  %  qui  ont  entrepris  successivement,  soit  de  distinguer  les 
matériaux  traditionnels  employés  par  Homère  dans  ses  mer- 
veilleuses compositions,  soit  d'en  faire  ressortir  les  éléments 
symboliques,  soit  d'expliquer,  par  la  mythologie  et  par  l'his- 
toire à  la  fois,  la  légende  entière  de  Troie,  lien  non  moins 
mystérieux  que  les  vieux  Pélasges  entre  la  Grèce ,  l'Asie  Mi- 
neure et  l'Italie  •.  (J.  D.  G.)  * 

InsionB  qne  faitent  Homère  et  Bt^  snccessenn  à  des  dogmes  antiqaes,  le 
monde  des  héros  n*a  rien  k  en  souffrir.  »  Cest  k  pea  près  la  pensée  de 
M.  Greoser,  comme  c*éuik  aossi  celle  de  Zoëga.  On  a  vn  pins  hacat  celle 
d*0.  Mûller.  Uschold  et  antres  ont  singulièrement  abnsè  des  prindpes 
posés  par  ces  grands  maîtres. 

<  Yôlcker,  dans  VAllgemeiae  Schulzettungy  i83i,  II,  n**  39.  —  Klan- 
sen,  les  A^ntures  d'Ufyste  expliquées  diaprés  Hésiode  (en  allem.),  Bonn, 
18 34,  et  son  ll?re  pins  considérable,  ^neas  und  die  Penaten,  Ham- 
bourg et  Gotha,  1839,  1840. — Uschold,  Geschichie  des  Trojan,  Kriegs^ 
StuUgart,  18  36,  et  son  ouvrage  beaucoup  plus  général  et  plus  aventu* 
reuz,  VorhaUezur  Grieehischen  Geschiehte  und  Mythologie,  1 8 3 8- 1 8 39. 
— Emil  Riîckert,  Trojas  Ursprung,  BUithe,  Untergàng  und  ffiedergeburt 
in  Latium^  Hambourg  et  Gotha,  1846. 

*  M.  Eiickert,  dans  sa  préface,  expose  lui-même,  ainsi  qu'il  soit,  les 
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Non  8.  Dés  n^rthes  astronomiques  chez  Homère  et  Hésiode,  —  De  la 
psjcholo^  homérique,  — De  la  théologie  tt Homère.  (Cbap.  IV,  art. 
in,  pag.  381-388.) 

§  I.  Otfried  Màller^  dans  ses  Prolegomena  zu  einer  wiS' 
senschaftlichen  Mythologie  (p.  191  et  suiv.),  à  combattu  avec 

importants  résultats  de  ses  recherches,  les  pins  nenves  et  les  pins  profon- 
des de  tontes,  snr  les  origines  et  l'histoire  entière  de  la  ville  de  Troie  : 
«  J^ai  d'abord  examiné  les  données  des  anciens  sur  l'origine  des  Troyens , 
et  j*ai  trouvé  que  les  différents  récits  qui  les  font  venir  de  Crète,  d*Ar- 
cadie,  d'Attique,  peuvent  se  concilier  entre  eux,  et  que  le  culte,  aussi  bien 
qne  les  traditions  des  Troyens,  se  ramènent  à  ces  trois  sources  tout  k  la 
fois.  Les  Teocriens  de  Crète,  tribu  pélasgique,  qui ,  an  temps  de  Minos, 
se  répandit  sur  les  lies  et  snr  les  côtes  de  la  mer  Egée,  notamment  è  Sa- 
Jamine  et  en  Attiqne,  jettent  dans  la  Troade,  snr  un  sol  thraciqoe,  le» 
fondements  de  l'état  troyen.  Fortifiée  bientôt  par  les  Dardaniens  de  l*Ar- 
cadie,  cette  puissance  nouvelle  reçoit  enfin  par  Tarrivée  des  Tyrrbéniens 
(Géphyréens)  et  des  Teucriens,  chassés  de  TAttique  par  les  Ioniens,  son 
dernier  complément.  Troie  maintenant  commande ,  non-seulement  en 
Ifysie,  mais  en  Thrace  et  en  Macédoine,  et  elle  envoie,  comme  jadis  la 
Crète,  des  colonies  dans  FOcddent,  en  Épire,en  Œnotrie,  en  Sicile.  Mais 
ses  richesses  invitent  les  masses  des  tribus  grecques  plus  jeunes,  mises  en 
mouvement  par  la  révolution  dorienne,  à  entreprendre  nne  gnerre  de 
conquête,  et  la  lutte  de  Troie  commence  après  la  seconde  expédition  des 
ÉoHeus,  quand  les  nouveaux  venus  k  Lesbos  et  snr  la  côte  Toisine  de 
rÉolide  se  [sentirent  assez  forts  pour  braver  les  Troyens  ;  elle  se  tei^ 
mine  par  la  destruction  de  leur  grande  capitale.  Cependant  les  Teucriens 
et  les  Dardaniens  se  maintinrent  quelque  temps  dans  la  montagne  sons 
les  descendants  d*Hector  et  d*Énée  ;  d'autres  se  dérobent  au  joug  des 
Achéens  par  l'émigration,  trouvent  d^abord  un  refuge  dans  les  colonies 
troyennes,  et  bâtissent  enfin  dansleLatinm,  k  leurs  pénates  sauvés,  des 
foyers  tranquilles  et  surs.  L'établissement  en  Étmrie  des  Tyrrbéniens 
chassés  de  la  Lydie  par  les  Ioniens  nous  montre  la  route  que  suivît  la 
flotte  troyenne,  et  l'ère  étrusque ,  aussi  bien  que  la  chronologie  romaine 
calculée  d'après  les  années  cycliques,  retardent  d'un  siècle  et  demi  envi- 
ron l'époque  de  la  prise  de  Troie,  de. sorte  qu'elle  se  rencontre  avec  la 
prise  de  possession  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  par  les  Éoliens  et  les  lo- 


II 48  NOTBS 

beaucoup  de  science  et  de  logique  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
attribué  un  caractère  originairement  astronomique  à  tous  les 
inythes  de  la  religion  grecque.  Il  réduit  à  un  fort  petit  nom- 
bre ceux  auxquels  il  est  possible  de  prêter  une  semblable 
origine.  Voici  quels  sont  les  principaux  points  que  cet  an- 
tiquaire a  établis  dans  son  travail. 

La  connaissance  des  astres  paraît  avoir  été  peu  familière 
aux  premiers  poètes  de  la  Grèce;  c'est  ce  qui  ressort  du. 
silence  gardé  par  Homère  et  Hésiode  sur  la  plupart  des 
constellations.  M.  Creuzer  avait  pensé  que  l'on  ne  devait  pas 
inférer  du  petit  nombre  de  celles  que  cite  le  premier  de  ces 
poètes,  qu'il  n'en  connût  pas  davantage,  puisque  l'occasion 
a  pu  lui  manquer  de  rappeler  les  noms  de  plusieurs  d'entre 
elles;  mais  Olfried  MùUer  oppose  à  cette  remarque  un  fait 

nions.  Le  pieox  Énée  raprood  donc  pied  sur  le  sol  du  Latium,  d*oàsr«ft 
voala  rexpulaer  le  glaive  d*ane  critique  ég»wée  par  nne  arengle  prédi- 
lection poar  les  indigènes  de  Tltalie  (celle  de  Niebuhr,  d'O.  MôUer  et  de 
Klansen).  et  T Enéide  ontragée  Toit  laver  son  honnear.  Elle  n*est  plus  la 
bnlle  dMU  brillante,  enflée  par  nne  servile  adulation  ,  et  s'évanonissaot 
devant  la  gravité  de  rbistoire,  nais  le  produit  sérieux  et  vrai  de  la  cons- 
cience  nationale.  Ltê  Tyrrhéniens  et  les  Troyens,  ainsi  que  les  Arcadiens, 
les  Épéeas  et  les  Aobéens,  cbassés  du  Péloponèsepar  les  Dorîens,  portent 
U»  semences  de  la  civilisation  dans  THespérie;  ils  bellénisent  le  Latium, 
on  les  anciens,  notamment  Denys  d'Halicarnasae,  reconnarent  à  bon  droit 
ma  élément  grec  Ces  émigrés,  quoique  trop  faibles  en  nombre  pour  faire 
prévaloir  leur  langue  sur  celle  des  iadigènes,  naturalisent  dans  le  pays 
leur  croyance  et  leurs  mesura ,  et  le  sacerdoce  des  Gephyréens  on  des 
Pontifes  conserve  fidèlement  les  dogmes  héréditaires.  Les  religions  étrus- 
que, romaine  et  grecque  primitive  sVxpliquent  réciproquement ,  et  la 
première,  dégagée  des  élémenU  italiques  qui  s*y  aiélèrent,   nous  offre 
dans  son  ferme  attachement  aux  coutumes  héréditaires  l'image  fidèle  da 
culte  antique  des  Pélasges.  Que  si ,  par  l'analyse  mythologique ,  mainte 
personnalité,  jusqu'ici  acceptée  sans  scrupule,  disparaît  du  domaine  de 
rhistoire,  cette  perte  est  largement  compensée  par  la  lumière  d*autniit 
plna  vive  qu'en  reçoit  la  connaissance  des  tribus  pélasgiques,  de  leors 
nùgrationa,  de  leurs  établissemenu  et  de  leurs  mutuelles  relations,  enfin 
de  le^  développement  intellectuel  et  moral.» 
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significatifi  c'est  qa'flésiode,  auquel  Toccasion  s'offre  sans, 
cesse  de  Dommer  des  constellations,  demeure  également  muet 
sur  la  plupart  d'entre  elles. 

Les  seules  constellations  qui  soient  désignées  chez  les  deux 
poètes  sont  :  les  Pléiades,  les  Ryades,  Orion,  la  jurande  Oune 
ou  le  Chariot,  Bootes,  et  enfin  le  chien  d'Orion.  Or,  ces  noms 
n'expriment  pas  des  formes  déterminées  dont  les  étoiles  du 
groupe  ainsi  appelé  représentaient  le  contour  par  leur  posi- 
tion relative  ;  ils  ne  s'appliquent  point  à  des  personnages  dont 
l'histoire  mythologique  rappelait,  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
l'époque  du  lever  et  du  coucher  des  astérismes  portant  le 
même  nom,  les  places  que  ceux-ci  occupaient  successivement 
dans  le  ciel.  Chez  ces  poètes,  ces  noms  se  montrent  tout  sim* 
plement  comme  les  désignations  qu'avaient  fait  imposer  à  ces 
constellations  les  phénomènes  auxquels  leur  apparition  se 
rattachait,  les  croyances  auxquelles  donnaient  lieu,  chez  un 
peuple  encore  simple  et  ignorant,  leur  aspect  particulier  et 
leur  éclat. 

La  forme  patronymique  des  deux  noms  de  Pléiades  et  de 
Hyades  ne  saurait  être  alléguée  en  faveur  de  la  personnifica- 
tion originaire  de  ces  astérismes;  car  cette  forme  n'impliquait 
pas  toujours,  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  une  idée 
de  descendance,  de  filiation  ;  elle  n'était,  le  plus  souvent,  que 
rindice  d'un  mot  dérivé.  Le  mot  de  Pléiades  tire  évidemment 
son  étymologie  du  verbe  îrXeiv,  naviguer;  les  Pléiades  étaient, 
en  effet,  les  étoiles  des  marins.  Pour  les  Grecs,  fort  inexpéri- 
mentés dans  l'art  nautique  à  l'époque  homérique,  cette  cons-^ 
tellation  servait  à  désigner,  par  son  lever,  le  moment  où  la 
mer  devenait  navigable,  et  par  son  coucher,  celui  où  elle 
cessait  d'être  praticable  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  Hésiode.  . 
Les  parents  que  les  anciens  poètes  attribuaient  aux  Pléiades 
rappellent  Taspect  sous  lequel  ces  étoiles  s'offraient  aux  navi- 
gateurs, Atlas,  leur  père,  était  la  personnification  des  monta- 
gnes  qui  bordent  la  mer,  et  de  derrière  lesquelles  ces  étoiles 
apparaissent  aux  matelots;  leur  mère  était  regardée  comme 
fille  de  l'Océan  et  de  Téthys,  parce  que  c'est  du  sein  des 


1 1 5o  HOTES 

eaux  que  ces  astres  semblent  sortir  quand  ils  montent  à 
rhorizon. 

Les  noms  que  Ton  donna  à  quelques-unes  des  Pléiades  en 
particulier  peignaient  à  la  pensée  l'éclat  dont  elles  brillaient, 
leur  rôle  indicateur  sur  les  mers  :  tels  sont  ceux  de  Stéropé, 
à'Électra,  à*Alcyoné,  et  de  Célœno;  mais  ces  personnifications 
ne  se  présentent  que  chez  des  auteurs  bien  postérieurs  à  Ho- 
mère. Toute  la  postérité  qui  fut  attribuée  à  Atlas  se  rattache 
à  un  ensemble  de  mythes  d'une  date  comparativement  plus 
récente.  Les  Hyades,  ainsi  que  leur  nom  Imdique,  étaient 
les  étoiles  qui  pronostiquaient  la  pluie  ;  voilà  pourquoi  Phé- 
récydes  les  représente  comme  des  nymphes  de  Dodone,  qui 
avaient  nourri  Bacchus-Hyès.  Toutefois  cette  légende  semble 
n'avoir  été  rattachée  aux  Hyades  que  très-postérieurement. 
Ces  nymphes,  regardées  aussi  comme  les  nourrices  de  Jupiter, 
appartenaient  à  un  mythe  dodonéen,  ainsi  que  nous  le  don- 
nent à  penser  les  noms  que  ce  même  Phérécydes  leur  donne. 
On  ne  saurait  objecter  à  cette  supposition  l'analogie  de  ces 
noms  avec  ceux  qui  sont  consignés  dans  un  fragment  qui 
porte  le  nom  d'Hésiode,  puisque  l'authenticité  de  cette  attri- 
bution est  mise  en  doute  par  Athénée  (XI,  491)9  ^t  que  tout 
dénote  dans  ce  morceau  l'œuvre  de  quelque  Alexandrin.  Ainsi, 
dans  les  mythes  qui  se  rattachent  aux  Hyades,  pas  plus  que 
chez  ceux  qui  se  lient  aux  Pléiades,  rien  ne  présente  un  ca- 
ractère réellement  astronomique. 

Le  nom  d^ApxTo;,  que  porte  la  grande  Ourse  dans  les  pre* 
mières  poésies  helléniques,  paraît  indiquer  davantage  l'idée 
d'une  assimilation  des  figures  sidérales  à  des  formes  d'ani- 
maux déterminées;  mais  rien  n'établit  que  ce  nom  ait  été  im- 
posé à  la  plus  grande  constellation  de  notre  hémisphère,  à 
raison  d'une  ressemblance,  d'une  analogie  entre  le  contour 
linéaire  que  dessinent  au  firmament  les  étoiles  qui  la  compo- 
sent, et  le  profil  d'un  ours.  Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable 
de  croire  que  cet  astérisme  a  dû  sa  désignation  à  l'animal  que 
les  Arcadiens  avaient  consacré  à  Diane,  leur  divinité  princi- 
pale :  c'était  ce  peuple  qui  avait  introduit  chez  les  Grecs  le 
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nom  d'^ApxT(K,  comiDe  déoomination  da  Chariot.  Il  n'est 
point  impossible  que  les  Arcadiens  aient  cru  voir  au  ciel  l'a- 
nimal favori  de  leur  déesse,  dans  cette  constellation  qui  se 
distingue  de  toutes  les  autres  pour  les  yeux  les  moins  obser- 
vateurs. Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  rencontre  rien  dans  l'histoire 
de  Callisto  qui  annonce  que  la  grande  Ourse  y  soit  entrée 
comme  élément  constituant.  Le  mythe  d'Orion  offre  un  côté 
astronomique  plus  spécieux;  aussi,  pour  en  saisir  le  caractère 
originaire,  est-il  nécessaire  de  distinguer  préalablement 
rOrion  géant  béotien,  de  l'Orion  constellation.  On  né  sau- 
rait dire  quel  est  au  juste  le  motif  qui  fit  imposer  à  celle-ci 
le  nom  du  premier  :  peut-être  l'éclat  de  cette  étoile,  sa  gran- 
deur apparente,  comparée  à  celle  des  autres,  rappelaient- elles 
à  l'imagination  populaire  la  supériorité  qu'Orion  avait,  par 
sa  taille  et  sa  force,  sur  les  autres  créatures;  mais  assuré- 
ment, en  désignant  par  le  nom  d'Orion  la  constellation  en 
question,  les  Grecs  n'entendaient  pas  plus  indiquer  par  là 
que  le  géant  eût  été  changé  en  astre,  que  le  peuple  allemand 
n'entend  indiquer,  par  le  nom  des  Trois  rois  qu'il  donne  à 
une  constellation,  que  les  mages  ont  été  métamorphosés  en 
étoiles. 

Cette  dernière  affirmation  d'Otfried  Millier  nous  semble  un 
peu  absolue.  L'idée  qu'un  héros  a  été  changé  en  étoile  après 
sa  mort  s'offre  trop  naturellement  aux  esprits  qui  supposent 
aux  astres  une  nature  supérieure  et  divine;  elle  s'est  rencon- 
trée chez  un  trop  grand  nombre  de  peuples  fort  peu  avan- 
cés dans  la  civilisation ,  pour  qu  il  soit  impossible  que  cette 
même  idée  ait  pris  naissance  chez  les  Grecs  au  sujet  d'Orion. 
Une  négation  du  moins,  en  l'absence  de  preuves,  peut  être 
taxée  de  hardiesse,  d'autant  plus  qu'Otfried  Mûller  reconnaît 
que  la  personnification  de  l'étoile  Orion  devint  de  très-bonne 
heure  la  source  de  diverses  fables  :  telle  est  notamment  la  pré- 
tendue poursuite  des  Pléiades  par  Orion,  dont  nous  parle 
Hésiode,  poursuite  dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  une  fable  construite  sur  la  position  relative  de  ces 
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deux  astérismeft.  Les  poëtes  postérieurs  ont  ensuite  étendu 
et  einbelH  le  mythe. 

Le  chien  d'Orion  doit  vraisemblablement  son  nom  à  la  lé- 
gende même  d'Orion.  Une  fois  un  chasseur  placé  dans  les 
cieux,  il  était  naturel  de  lui  donner  un  chien,  surtout  quand 
la  présence  d'un  ours  parmi  les  astres,  jointe  à  celle  d'un 
chasseur  céleste,  donnait  l'idée  d'une  chasse. 

La  coïncidence  de  l'apparition  de  la  saison  chaude  avec  le 
lever  de  l'étoile  du  Chien  fit  attribuer  à  celle-ci  une  impor- 
tance toute  particulière  chez  les  Grecs.  Homère  avait  remar- 
qué que  cette  étoile  annonçait  l'arrivée  d''Otra>pae  ou  de 
Tépoque  de  la  maturation  des  fruits  :  le  nom  de  Sirins  (2e(pioc), 
qui  était  imposé  à  ce  même  astre»  faisait  allusion  à  cette  dr- 
constance.  Ces  considérations  expliquent  pourquoi  les  idées 
de  chien,  de  chaleur,  d*été,  se  rattachent  ensemble,  et  com- 
ment cet  animal  joue  un  rôle  dans  le  culte  et  la  mythologie. 

Cest  aux  fables  qui  se  rattachent  aux  constellations  que 
nous  venons  d'en umérer,  qu'Otfried  Millier  réduit  les  mythes 
grecs  auxquels  on  peut,  selon  lui,  conserver  Tépithète  d'o^- 
tronomiques,  c'est-à-dire,  ceux  dans  lesquels,  aux  temps  pri« 
mitifs  de  la  Grèce,  les  constellations  entraient  comme  éléments 
constituants.  Le  savant  antiquaire  de  Gôttingne  s'est  ensuite 
demandé  si,  depuis,  jusqu'à  l'époque  des  Alexandrins,  le 
nombre  de  ces  mythes  astronomiques  s'est  accru ,  et  il 
résout  la  question  négativement.  En  effet,  en  étudiant  la' 
marche  de  l'astronomie  chez  les  Hellènes,  on  reconnaît  que 
cette  science  s'est  développée  à  part,  et  qu'elle  est  de- 
meurée constamment  distincte  des  fables  populaires,  des  créa* 
tions  de  l'imagination  poétique.  L'esprit  hellénique  était 
désormais  trop  avancé  pour  voir  encore  dans  le  ciel  des 
images  de  personnages  et  d'animaux  auxquels  il  prêtât  une 
réalité;  et  cependant  il  envbageait  encore  trop  sérieusement 
les  mythes  qui  composaient  sa  religion,  pour  les  réduire  à 
n'être  que  des  allégories  destinées  à  peindre  à  la  pensée  les 
phénomènes  célestes.  Plus  on  descend  le  cours  des  siècles, 
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en  s*approchant  de  notre  ère,  et  plus  on  voit  les  astronomes 
inventorier  attentivement  le  ciel ,  ^'occupant  uniquement 
du  contour  que  tracent  sur  la  sphère  les  étoiles  de  chaque 
constellation;  plus,  en  même  temps,  on  voit  les  poètes  de- 
meurer étrangers  à  ce  progrès  des  connaissances  sidérales. 

C*est  Thaïes  qui,  le  premier,  signale  la  petite  Ourse  à  l'at- 
tention de  ses  compatriotes,  et  qui,  d'après  les  Phéniciens^ 
leur  montre  combien,  à  raison  du  faible  cercle  qu'elle  décrit 
dans  le  ciel,  elle  peut  offrir  un  guide  sûr  aux  navigateurs. 
Vers  U  60'  olympiade^  Cléostrate  fixe  la  position  du  Bélier 
et  du  Sagittaire,  deux  constellations  zodiacales.  Dans  la  85^ 
olympiade,  Ëuctémon,  au  dire  de  Géminus,  connaissait  le 
Verseau,  la  Flèche,  l'Aigle,  le  Dauphin,  la  Lyre,  le  Scorpion ^ 
le  Cheval.  Or,  toutes  ces  dénominations  ne  présentent  rien 
de  mythologique;  ces  noms  sont  visiblement  imposés  aux 
constellations  d'après  leurs  figures  apparentes  ou  leurs  re-» 
lations  avec  les  phénomènes  atmosphériques.  La  Chèvre 
(  AfÇ),  bien  qu'elle  ne  soit  mentionnée  par  aucun  poète  ancien, 
devait  cependant  avoir  déjà  reçu  ce  nom  avant  Cléostrate, 
puisque  celui-ci  ajoutait  une  petite  chèvre  [capella)  :  preuve 
qu'il  expliquait  le  nom  AtÇ  dans  le  sens  de  chèvre,  quoiqu'il 
soit  dérivé  de  àttraco,  et  qu'il  ait  été  appliqué  à  cette  étoile 
parce  que  celle-ci  était  regardée  comme  annonçant  les  tem- 
pêtes. 

C'est  chez  Eudoxe,  qui  vivait  vers  la  iio^  olympiade,  que 
commence  à  se  manifester  la  tendance  à  donner  aux  constel- 
lations le  nom  de  personnages  mythologiques.  C'est  cet  astro- 
nome qui  nous  fait  connaître  les  noms  de  Céphée,  Cassiopée^ 
Persée,  Andromède,  du  Monstre  marin,  d'Argo,  du  Cen- 
taure. Néanmoins,  sur  sa  sphère  que  nous  a  expliquée  Aratus> 
ces  désignations,  empruntées  à  la  mythologie,  sont  encore 
comparativement  peu  nombreuses.  La  tendance  à  adopter  des 
noms  de  cette  espèce  se  prononça  de  plus  en  plus  ;  les  dési- 
gnations qui  n'offraient  encore,  à  l'époque  d'Eudoxe,  aucune 
acception  mythologique,  en  reçurent  une  par  la  suite.  C'est 
ainsi  que  le  fleuve  céleste  devint  TEridan.  On  chercha  après 
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coup  des  explications  pour  justifier  ces  dénominations  ;  nais 
les  noms  des  figures  sidérales,  tirés  des  formes,  précédèrent 
toujours  les  appellations  mythologiques,  et  c'est  ce  dont  té- 
moigne notoirement  Aratus,  lorsqu'en  parlant  de  la  constella- 
tion appelée  VEngonasi  ou  VAgenouilléy  qu'il  décrit  comme 
ayant  l'apparence  d'un  homme  à  genoux,  les  bras  étendus,  il 
ajoute  que  nul  n'a  pu  expliquer  clairement  cette  figure. 

Ce  qui  a  fait  souvent  porter  un  jugement  opposé  sur  cette 
question  de  l'origine  des  noms  des  constellations,  c'est  qu'on 
s'est  laissé  abuser  par  les  fausses  citations,  les  allégations  men- 
songères des  Alexandrins.  Afin  de  justifier  leurs  idées,  ces  écri- 
vains prêtent  aux  poètes  auxquels  ils  empruntent  les  données 
mythologiques,  qu'ils  arrangent  ensuite  à  leur  guise,  det(  parc* 
les  qu'ils  n'ont  point  prononcées.  Otfried  Miiller  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  preuves  à  l'appui  de  ce  fait,  de  nature  à 
discréditer  singulièrement  les  Alexandrins  :  nous  lui  en  em- 
prunterons quelques-unes.  Ëratosthènes,  dans  le  neuvième 
chapitre  de  ses  Catastérismes,  dit,  eu  parlant  de  la  constella- 
tion de  la  Vierge,  que  cette  vierge  est  celle  qu'Hésiode,  dans  sa 
Théogonie,  nous  apprend  avoir  été  fille  de  Jupiter  et  de  Thé- 
mis,  et  s'être  appelée  Dicé;  Hygin  reproduit  la  même  assertion 
dans  son  Poetiœn  astronomicon.  Or,  Hésiode,  dans  sa  Théo- 
gonie, donne  bien  la  généalogie  de  Dicé,  mais  il  ne  nous  dit 
aucunement  que  cette  divinité  soit  une  constellation,  et  assu- 
rément si  la  déesse  de  la  justice  avait  été  placée  au  firmament 
sous  cette  figure  sidérale,  on  n'aurait  pas  mis  un  épi,  mais 
une  balance  dans  sa  main.  Le  scholiaste  de  Germanicus  s'ap- 
puie sur  Hésiode  et  sur  Phérécydes,  en  mentionnant  le  ca- 
tastérisme  du  Bélier;  il  faut  qu'il  n'ait  point  compris  Hygin, 
son  prédécesseur,  car  ce  roythographe  ne  cite  ces  deux  au- 
teurs que  relativement  à  la  Toison  d'or.  Dans  sa  fable  i54, 
Hygin  prête  très-gratuitement  à  Hésiode  la  mention  du  ca- 
tastérisme  de  l'Éridan,  mythe  ajouté  depuis  ce  poëte. 

Après  avoir  réduit  à  leur  juste  valeur  les  assertions  des 
Alexandrins  sur  la  prétendue  mention  faite  de  divinités  sidé- 
rales par  les  anciens  poètes,  Otfried  Miiller  examine  les  au  tori- 
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tés  sur  lesquelles  les  partisans  des  origines  astronomiques  des 
mythes  grecs  se  sont  appuyés  pour  faire  prévaloir  leur  opinion, 
llsontcitéla  7i*oded*Anacréon,  pour  établir  qu'à  Tépoque  à 
laquelle  florissait  ce  poëte,  c'est-à-dire  vers  la  60*  olympiade, 
les  deux  Ourses  étaient  connues  des  Grecs,  ainsi  que  Bootès, 
L'antiquaire  de  Gôttingue  a  opposé  à  cette  objection  l'incer- 
titude qui  règne  sur  Tâge  exact  d'un#grand  nombre  des  odes  qui 
portent  le  nom  d*Anacréon,  et  T^ale  incertitude  qu'offre 
précisément  dans  sa  lecture  le  passage  en  question.  Quant 
au  pentamètre  anacréontique  rapporté  par  Uy^\n(Poet.j4str,y 
H,  6),  et  dans  lequel  on  voit  une  mention  de  l'Engonasi,  il 
ne  parait  présenter  en  aucune  façon  le  sens  astronomique 
qu'on  lui  attribue.  Rien  n^établit  que  le  cheval  que  Pindare 
place  aux  cieux  (O/.  XIII,  88)  soit  le  même  que  la  constella- 
tion de  ce  nom;  ce  cheval,  d'ailleurs,  n'est  point  ailé,  et,  pour 
cette  raison,  ne  saurait  être  identifié  avec  Pégase,  qu'on  voit 
déjà  représenté  avec  des  ailes,  à  une  époque  fort  ancienne,  sur 
les  monnaies  de  Corinthe.  Ce  n'est  pas  du  Verseau  que  parle 
Pindare,  mais  du  démon  égyptien  de  l'inondation  du  Nil. 

Si  l'on  regarde  avec  Bôckh ,  comme  appartenant  à  Pin- 
dare, un  fragment  donné  dans  Lucien  {Pro  imag,  1 9)  ;  si  Yoss 
a  bien  entendu  l'expression  de  ^euoiv  XsovToSafxac,  il  faut  peut- 
être  conclure  que  ce  poète  thébain  connaissait  déjà  la  cons- 
tellation du  Lion  ;  et  alors  cet  animal  céleste  aurait  été  celui 
qu'Orion  p«)ursuivait  dans  le  firmament.  A  cette  supposition, 
observe  Otfried  Millier,  il  y  a  un  fait  positif  à  opposer,  c'est  que 
dans  Homère  ce  n'est  pas  le  lion,  mais  l'ours  que  dompte  le 
chien  d'Orion.  Quoi  qu'il  en  soit  d  ailleurs,  cette  circonstance 
ne  nous  présenterait  pas  un  mythe  précisément  nouveau. 

C'est  à  cette  même  époque  de  l'histoire  grecque  que  l'on 
rencontre  dans  Phérécydes  la  fable  de  la  Couronne  d'Ariadne 
transportée  aux  cieux;  mais  c'est  là  un  mythe  auquel  la  forme 
de  la  constellation  a  d&  facilement  donner  lieu.  C'est  peut- 
être  dans  le  même  temps  que  parut  le  nom  de  Chemin  de 
Phaéthon,  attribué  à  la  voie  lactée,  désignation  qu'Aristote 
avait  empruntée  aux  pythagoriciens  [Metear,  I>  8). 
II.  74 
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Ainsi,  cette  revue  des  objections  qu'on  a  opposées  à  ses 
idées  une  fois  opérée,  Otfried  Mùller  en  conclut  que  des  preu- 
ves solides  manquent  pour  faire  remonter  un  peu  haut  dans 
Tan tiqi|ité  grecque  le  rôle  que  les  consteliatioos  ont  joué  plus 
tard  dans  la  mythologie.  Les  tragiques  lui  sont  une  preuve 
du  petit  nombre  d'astérismes  auquel  se  réduisaient  encore  les 
connaissances  des  populations  helléniques,  au  cinquième  et  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  Chez  eux,  en  effet,  nulle  men- 
tion des  astres  dont  les  noms  sont  devenus  dans  la  suite  si 
familiers.  Les  Dioscures,  dont  il  est  question  dans  Iphigénie 
i  Anlis  et  dans  Electre,  ne  sont  encore  que  les  feux  Saint- 
Elme;  c'est  une  mauvaise  leçon  de  Musgrave  qui  a  fait  croire 
qu'il  était  question  du  Lièvre  dans  la  première  de  ces  tragédies. 
On  voit  que  le  poëte  ne  place  les  Pléiades  près  de  Sirius  que 
parce  qu'il  ignorait  quelles  étoiles  séparaient  ces  deux  cons- 
tellations. 

En  citant  TAigle,  d'après  Oémocrite  et  Euctémon,  l'auteur 
du  Rhésus  montre  déjà  par  là  une  prétention  à  des  connais- 
sauces  astronomiques  plus  avancées.  Dans  Euripide  on  ne 
voit  qu^  la  petite  Ourse  citée  parmi  les  constellations  dont  la 
coqnaissance  est  postérieure  à  Homère;  et  quant  aux  fables 
sidérales,  on  ne  trouve  qu'une  explication  du  mythe  des  Hya- 
des,  tirée  de  la  mythologie  attique  [TheoH  in  Arai,,  17a). 

C'est  donc  uniquement  dans  l'école  des  grammairiens 
alex^drins  que  s'opéra  la  fusion  entre  les  idées  purement 
astronomiques  et  les  idées  mythologiques  des  Grecs.  La  my- 
thologie revêtit  une  apparence  astronomique,  non  pas  que 
des  mythes  aient  été  inventés  à  cette  époque  et  forgés  d'après 
la  figure  des  constellations ,  cela  n'était  pas  dans  l'esprit  do- 
minant, qui  ne  se  préoccupait  plus  d'inventer,  mais  de  recueil- 
lir; mais  on  compila  toutes  les  fables  antiques  dans  lesquelles 
figurait  un  animal  ou  un  personnage  analogue  à  celui  dont 
un  astérisme  portait  le  nom  dans  le  del ,  l'on  adapta  ces 
astérismes  aux  fables ,  en  ajoutant  à  la  donnée  antique  que 
l'animal,  le  personnage,  l'objet  avait  été  placé  dans  les  cieux, 
et  l'on  ratjtacha»  par  cette  addition,  le  mythe  antique  aux 
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phénomèues  sidérauip,  dont  il  devenait  ainsi  Texpres^ipn  allé- 
gorique. Parfois  même  on  introduisit  dans  la  fable  une  cir- 
constance qui  laissait  perç^  clair^pient  Tallégorie  ^  et  mon- 
trait que  le  persoi^nage  fabuleux  n'était  qu'un  astre,  dont  le 
lever  et  le  coucher  dans  le  ciel  avaient  été  rapportés  métaj^Or 
riquement.  Tel  est,  par  exemple,  le  prétendu  j^fteurtred'Orion, 
auquel  Diane  av^it  donné  la  rooirt  avec  un  scorpion ,  Q«i|it)e 
qi^i  n'avait  d  autrç  but  que  d'exprim^er  que  le  coucher  d*Onpn 
avait  lieu  quand  la  constellation  du  Scorpion  se  levait  dans 
le  ciel. 

Voilà  comment  les  Ale^^ndrin^  procé4èrent  pour  donner  à 
la  mythologie  une  apparence  plus  rationnelle.  En  s'abstenant  4^ 
forger  des  fables  pour  leur  système  d'interprétation  astrono- 
mique, mais  en  présentant  seulement  avec  de  légères  alté- 
rations les  fables  déjà  répandues  avant  eux,  iU  dunnèren^t  à 
leurs  idées  quelque  chose  de  plus  spécieux  ;  et  tel  a  été  lei^r 
art  à  opérer  cette  fusion  de  tous  les  mythes  qu'ils  trouvèrent 
d/s  nature  à  s'adaptera  leur  théorie,  qu'ils  en  ont  imposé  au^ 
érudits  eux-mêmes,  et  que  le  célèbre  Dupuis  s'est  laissé  pren- 
dre à  leur  piège.  De  tous  ceux  qui  ont  combattu  le  principe 
sur  lequel  ce  savant  s^e^t  appuyé,  il  n'en  est  aucun  qui  ait 
procédé  avec  plus  de  méthode  et  de  vraie  critique  qu'Otfried 
Aliiller. 

Toutefois^  l'illustre  antiquaire  ^  négligé  de  tenir  compta 
dans  ce  travail,  des  origines  orientales  que  pourraient  avoir 
certains  mythes  de  la  religion  hellénique,  et  le  fond  même  de 
cette  religion.  Fidèle  à  son  système  exclusif,  il  s'est  refusé  à  I 
rechercher  si  dans  l'Assyrie,  la  Chaldée,  la  Phénicie,  la  reli- 
gion n'offrait  point  un  caractère  plus  astronomique,  et  si  ce 
n'était  pas  par  ignorance  que  les  Grecs  des  anciens  âges  avaient 
enlevé  aux  idées  symboliques  qu'ils  tenaient  de  l'Asie  leur  , 
signification  primitivement  sidérale.  C'est  là  en  effet  que  porte 
aujourd'hui  le  débat,  et  au  point  où  en  est  arrivée  la  question, 
il  BOUS  paraît  difficile  de  se  refuser  à  admettre  tout  à  la  fois 
Tprigine  orientale  et  le  sens  astronomique  d'un  certain  nom- 
bre de  mythes  qui  se  répandirent  dans  la  Grèce,  mythes  que 
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matérialisa  le  vulgaire  et  que  les  poètes  embellirent  de  mille 
fictioDS' 

§  a.  M.  Vôlcker  a  recherché  daus  une  dissertation  intéres- 
sante intitulée  :  De  ia  signification  des  mots  ^x^  ^^  et&uXov 
dans  V Iliade  et  l'Odyssée,  pour  servir  à  la  connaissance  de  ia 
psychologie  homérique  ',  les  idées  relatives  à  la  nature  de 
l'âme,  qui  se  trouvent  consignées  dans  ces  deux  épopées. 
Nous  allons  présenter  un  aperçu  des  résultats  auxquels  a  été 
conduit  cet  érudit. 

A  la  mort,  la  <|mi^i{  quitte  le  corps  et  va  poursuivre  son 
existence  dans  le  monde  inférieur,  les  enfers.  Cette  <|^x^ 
n*est  pas  dans  Homère  ce  qu'elle  devint  plus  tard  pour  les 
Grecs,  Tàme  conçue  comme  un  principe  immatériel  et  distinct 
du  corps;  c'est  simplement  le  souffle,  l'air  que  nous  respi- 
rons, ainsi  que  l'indique  la  racine  de  ce  mot,  «j^x^*  ^^  souf- 
fle, anima  j  était  considéré  par  les  anciens  comme  un  des 
agents  vitaux,  un  des  principes  de  la  vie;  il  était  représenté, 
ainsi  que  le  sang,  qui  constituait  un  autre  principe  intime- 
ment lié  à  lui   durant  la  vie  terrestre,  comme  ayant  son 
siège  dans  la  poitrine.  C'était  ce  souffle  animateur  qui  des- 
cendait dans  THadès,  où  il   vivait  alors  d'une  existence 
propre,  non  plus  dans  une  enveloppe  de  chair  et  d'os,  mskïs 
sous  une  forme  fugitive,  transparente,  dans  une  enveloppe 
privée  de  sang  et  non  composée  de  matière  solide  ou  liquide. 
Cette  enveloppe,  cette  image,  toute  semblable  aux  images 
que  nous  voyons  en  songe,  était  l'cf&aXov,  Vombre,  dont  le 
nom  indique,  par  son  étymologie  (et^,  e{So|iat),  la  nature. 
L'c^cdXov  était  une  apparence,  et  rien  de  plus;  il  était  formé, 
comme  la  fumée,  d'une  matière  subtile  et  raréfiée;  de  là  le 
nom  de  vccpAi^,  nuée,  qui  lui  était  aussi  appliqué. 

Cette  nature  en  quelque  sorte  gazéiforme  des  ombres  qui 
habitaient  au  fond  de  l'Hadès  explique  les  épithètes  d'dbciipiot, 

<  Uêber  die  Bedeutung  von  4a>X^  undtMtùko^  in  der  lUas  und  Odjruee, 
als  Beitrag  zu  der  Homerischen  Psychologie,  ▼©»  Dr.  X.  H.  WîUi. 
Vôlcker  (Gicssen,  i8a5, 10-40). 
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de  vtxucov  dfAtwivi  napYjva,  de  axi9i  stxeXov'^  xal  ^ifpcpy  qui 
leur  sont  données  dans  les  deux  épopées  homériques. 

La  4^x^  était  le  principe  de  la  vie  animale  ;  quant  à  celui 
de  la  vie  morale  et  sensible^  le  poète  le  rend  tour  à  tour  par 
les  mots  ^Top,  mfioçj  xpaStrj,  ^iveç,  qui  désignent  à  la  fois 
le  principe  des  qualités  intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et 
la  partie  du  corps  que  Ton  supposait  en  être  le  siège.  Ce  second 
principe  ne  survivait  pas  au  corps  comme  la  '|^x^'  suivant 
la  croyance  antique,  il  s'anéantissait  avec  lui. 

Homère  désigne  l'esprit,  le  principe  intellectuel^  par  les 
mots  OufA^c  v^  et  (a^voc;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  sa 
destinée  an  delà  du  tombeau.  Tout  donne  même  à  penser 
qu'il  suppose  que  son  anéantissement  a  lieu  en  même  temps 
que  celui  du  principe  précédent;  car,  bien  qu'il  ne  confonde 
pas  le  principe  vital  avecTorganisme,  cependant  il  établît  entre 
eux  une  telle  liaison,  que  la  destruction  du  premier  entraine 
nécessairement  celle  du  second.  Le  poète  ne  conçoit  en  effet 
l'esprit  que  sous  une  forme  toute  matérielle,  et  non  comme 
une  force  ayant  une  existence  propre,  indépendante  du  corps; 
il  ne  se  représente  pas  l'homme  comme  un  être  double,  dont 
les  deux  principes  agissent  dans  une  mystérieuse  unité,  mais 
comme  un  être  un  et  simple. 

Sans  le  sang,  dans  lequel  il  fait,  ainsi  que  Moïse,  résider  la 
vie,  Horoèrtï  ne  peut  concevoir  d'activité;  aussi  les  ombres 
qu'il  se  représente  comme  privées  de  sang,  végètent^  selon 
lui,  dans  un  état  de  torpeur  qui  rappelle  celui  dans  lequel 
les  premiers  Hébreux  supposaient  que  les  âmes  étaient  plon- 
gées au  fond  du  chéoi^.  Le  ott)Oo<,  l'^p,  la  xpaS(Y),  lescpp^veç 
sont  pour  lui  le  siège  de  la  vie  active  et  celui  de  l'intelligence, 
parce  que  c'est  dans  cette  partie  du  corps  que  le  sang  s'éla- 
bore ;  aussi  les  morts  sont*ils  pour  lui  «Icppot^ec,  c'est-à-dire, 
privés  de  sentiment. 

»  Fcj.  k  ce  sajet,  J.  B,  F.  Obry,  D*  timmortalité  de  Vdme  sehn  les 
Hébrtux,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  du  départemeni  de  h  Somme, 
année  18  39,  Amiens. 
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L'itStoXov  reproduisait  sous  une  appafeoce  trompeuse  tout 
l'aspect  qu'avait  le  corps^  alors  qu'il  était  animé  par  la  ^x^- 
Il  rappelait  trait  pour  trait  le  visage  et  les  formes  du  vivant  ; 
c^est  ainsi  qu'il  abusait  dans  les  songes  ceux  à  qui  il  appa- 
raissait, et  l'on  ne  saurait  douter  que  les  hallucinations  do 
rêve  n'aient  suggéré  aux  anciens  cette  conception  grossière 
de  Texistence  de  l'Ame  au  delà  du  tombeau.  L'intelligence  des 
premiers  âges  n'avait  pu  s'élever  au-dessus  de  la  forme  maté- 
rielle i]ue  le  souvenir  évoque  en  nous,  elle  s'était  arrêtée  là;  et 
comme  la  connaissance  et  la  vie  morale  cessent  de  se  manifester 
ici-bas  dès  que  le  corps  a  cessé  d'être  animé,  elle  supposait 
que  ces  principes  s'éteignaient  avec  l'enveloppe  terrestre,  par 
laquelle  ils  se  rendent  sensibles  aux  autres  êtres  vivants. 
C'est  aux  progrès  de  la  philosophie  que  sont  dues  des  croyan- 
ces plus  consolantes  et  plus  nobles.  (A.  M.) 

J  3.  M.  Greuzer  a  parfaitement  caractérisé  les  dieux  d'Ho- 
mère, tels  qu'ils  se  présentent  dans  l'Iliade  et  dans  i'Odjssée, 
dans  Tépopée  grecque  en  général,  dont  ils  sont,  pour  ainsi 
dire^  les  grands  ressorts,  et  dans  les  événements  de  la  vie  des 
héros,  où ,  mêlés  à  ces  hommes  supérieurs  des  anciens  jours» 
et  rapprochés  d'eux  à  tant  d'égards,  quoique  les  dominant,  ils 
jouent  ce  rôle  surhumain  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
merveilleux.  Les  dieux  d'Homère  et  de  l'épopée  sont  des  per- 
sonnes divines,  libres,  morales,  élevées  au-dessus  de  la  nature, 
en  rapport  néanmoins  avec  ses  diverses  parties^  avec  ses  grands 
phénomènes  ;  ils  sont  les  prototypes  et  les  patrons  des  héros , 
comme  ceux-ci  sont  les  patrons  et  les  prototypes  des  hom- 
mes; ils  sont  des  dieux  de  l'humanité,  des  dieux  des  peuples, 
des  nations,  des  tribus,  des  villes  ;  et  pourtant  si  l'on  soulève 
ce  voile  brillant  d'anthropomorphisme  qui  les  recouvre,  si  l'on 
recherche  leur  origine,  si  l'on  se  rend  compte  de  leurs  noms  ^ 
de  leurs  épithètes  et  de  maints  traits  de  leurs  légendes,  on  ar> 
rive  à  retrouver  en  eux  des  dieux  du  monde  et  de  la  nature , 
de  ses  éléments,  de  ses  forces  et  de  ses  opérations  journalières. 
Le  sentiment  énergique  de  la  conscience  humaine»  procla- 
mant la  supériorité  de  l'homme  sur  la  nature»  et  pourtant  son 
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infériorité  par  rapport  aux  lois  qui  la  gouvernent ,  aux  lob 
qui  régissent  te  monde  physique  comme  le  monde  moral,  a  pu 
seul  engendrer  de  tels  dieux ,  faits  à  l'image  de  l'homme  sans 
doute,  mais  élevés  au-dessus  de  lui  en  même  temps  qu'au-des- 
sus de  la  nature,  à  laquelle  ils  président  sans  s'y  confondre.  Ils 
ont,  c«mme  on  dirait  en  langage  philosophique,  une  existence 
substantielle  et  non  simplement  phénoménale  ;  ils  sont  des 
substances,  des  causes,  des  êtres  agissant  par  eux-mêmes; 
c'est  en  cette  qualité  qu'ils  ont  ordonné  le  monde,  qu'ils  s'en 
sont  partagé  le  gouvernement  ^  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont 
dieux,  suivant  l'idée  vraie  en  elle-même  qu'Hérodote  rattache 
à  une  fausse  étymologie  de  leur  nom  '.  Si  Hésiode,  bien  avant 
lui,  les  fait  naître  en  même  temps  que  les  hommes  *,  si  les  en- 
fants du  Titan  Japet  sont  parents  des  dominateurs  de  VO- 
lympe,  c'est  par  une  reconnaissance  implicite  de  ce  caractère 
de  causes  personnelles ,  de  volontés  libres  et  intelligentes,  qui 
leur  est  commun,  quoiqu'à  un  degré  différent. 

Tel  est  le  progrès  d'idées  qui  s'opéra  peu  à  peu  chez  les 
Grecs,  dans  la  manière  de  concevoir  les  dieux ,  tandis  que 
ces  dieux  localisés  d'abord,  tenant  au  canton,  à  la  cité,  à  la 
tribu,  se  généralisaient  en  s'associant,  au  gré  des  mouvements 
des  peuples,  de  leurs  alliances,  de  la  suprématie  temporaire 
de  quelques-uns  d'entre  eux ,  des  colonies  où  ils  se  fondirent 
les  uns  avec  les  autres,  enfin  du  travail  successif  des  Aèdes, 
des  chantres  épiques,  représentés  par  Homère  et  par  Hésiode, 
et  qui  contribuèrent  tant  à  former  entre  toutes  les  tribus 
grecques  un  lien  national  et  religieux  à  la  fois,  lien  dont  la 
famille  divine  de  l'Olympe  devint  le  symbole  et  la  plus  haute 
expression.  Cette  famille  divine,  comme  la  nation  qui  l'adora, 
fut  tout  ensemble  une  et  multiple  ;  il  y  a  plus ,  au  sein  même 

<  Beot ...  Sri  x6a|i(|>  6évTE<  ta  icdcvra  'Kçiip(\una  xat  icoffoc  vo|iàc  clxov . 
Herodot.  II,  Sa,  ibi  B«br.  Conf.  le  teste  de* ce  tome,  p.'aSg ,  d.  a,  ci' 
desstu. 

*  'Q;  6(Aâ0cv  ^v^éa/si  Oeol  Owrcot  x*  dtvOp<imoi.  Hetiod.  Op.  et  I>.,  v. 

iOl. 


I l6a  NOTBS 

du  polythéisme,  le  monothéisme  conserva  ses  droits,  du  moins 
dans  une  certaine  mesure,  et  autant  qu'il  se  pouvait  concilier 
avec  la  double  empreinte  locale  et  cosmique  que  ne  perdi- 
rent jamais  complètement  les  dieux  de  la  Grèce,  même  quand 
ils  furent  nationalisés  et  transfigurés  par  Vanthropomor- 
phisme  poétique.  Jupiter  n*est  pas  seulement,  chez  Homère, 
le  père  des  dieux  et  des  hommes,  il  est  encore  le  maître,  le 
régulateur  de  la  destinée,  et,  malgré  les  faiblesses  et  les  con- 
tradictions de  celte  nature  divine,  faite  en  partie  sur  le  modèle 
de  Humanité ,  sa  puissance  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle 
des  autres  dieux ,  plus  faibles,  plus  imparfaits  que  lui ,  et  qui 
ne  sont,  au  fond,  que  les  ministres  de  ses  volontés.  Hadès  ou 
Muton  est  nommé,  dans  llliade,  le  Jupiter  souterrain  ';  et  Po- 
séidon ou  Neptune  semble  quelquefois  n*étre  qu'une  des  trois 
faces  de  ce  triple  dieu  présidant  aux  trois  mondes  et  divisé  en 
trois  personnes,  comme  la  Trimourti  indienn,e.  Dans  cette 
triade  même,  et  au-dessous  d'elle,  la.  dyade  existe  sous  la 
forme  des  deux  sexes,  et  engendre  de  nombreux  enfants,  où 
se  personnifient  à  part  les  attributs  de  chacun  de  ses  mem- 
bres ;  mais  Minerve  et  Apollon ,  déesse  et  dieu  de  lumière , 
procédant  du  dieu  suprême,  lui  restent  intimement  unis,  cel- 
le-là  née  de  son  cerveau,  comme  son  énergie  ou  sa  pensée  di- 
vine, celui-ci,  comme  son  fils  de  prédilection,  annonçant^ses 
oracles  et  accomplissant  ses  décrets. 

Indépendamment  de  ces  dieux  élevés  au-dessus  du  monde 
et  ayant  une  existence  personnelle,  formant  une  grande  fa* 
mille  divine,  occupée  surtout  des  affaires  et  des  intérêts  de 
l'humanité,  Homère  connaît  d'autres  dieux ,  vivant  au  sein  de 
la  nature,  engagés  dans  le  monde  et  qui  en  animent  toutes  les 
parties,  tous  les  corps,  tous  les  phénomènes,  qui  sont  les  for- 
ces naturelles ,  cosmiques  ou  même  morales  personnifiées , 
sans  être  des  personnes  proprement  dites  et  subsistant  par 
elles-mêmes.  Ainsi  la  Terre,  la  Nuit,  avec  le  Sommeil,  frère 
de  la  Mort;  ainsi  le  Soleil  et  l'Aurore  ;  ainsi  les  nombreuses 

'  Zvk  TC  xorax^ioc  taà  duaivi^  nipac^ivcta.  Iliad.  IX,  457,  coll.  569. 
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divinités  de  la  mer,  des  sources,  des  fleuves;  ainsi  les  dieux 
ou  les  génies  des  vents.  Ainsi  encore  les  personnages,  plutôt 
allégoriques  que  symboliques,  de  la  Discorde,  de  la  Frayeur, 
de  la  Peur,  de  l'Injure,  des  Prières,  de  la  Renommée.  Chez 
Homère  donc ,  et  après  lui  chez  les  autres  poëtes ,  comme  Va 
si  bien  dit  notre  Boileau , 

Tout  prend  on  corps,  une  âme,  un  esprit  «  un  visage, 

et  la  nature  entière,  le  monde  moral  comme  le  monde  physi- 
que, la  maison  comme  la  cité,  sont  peuplés  de  dieux,  de  dé- 
mons, de  génies,  parmi  lesquek  prennent  place,  dès  le  temps 
d'Hésiode,  les  âmes  des  hommes  des  anciens  jours,  et  au-des- 
sus desquels  planent  les  dieux  de  l'Olympe,  les  dieux  du  ciel, 
Jupiter  à  leur  tète,  roi  tout  ensemble  du  monde,  de  l'huma- 
nité et  de  la  patrie  '• 

Ou  reste,  malgré  cette  prédominance  des  dieux  célestes  et 
des  dieux  qu'on  pourrait  appeler  politiques,  Homère  n'est 
point  étranger  aux  divinités  agraires ,  tellnriques  ou  chtho- 
niennes,  dont  le  culte  existait  avant  lui  et  prit  dans  les  temps 
postérieurs  une  si  grande  importance,  par  l'institution  ou  par 
le  développement  des  mystères.  Il  nomme  plus  d'une  fois 
Déméter  ou  Cérès  et  Dionysus  ou  Bacchus,  et  il  indique 
très-nettement  leurs  caractères  essentiels  *,  quoiqu'il  ne  leur 
ait  donné  aucune  place  dans  l'action  de  ses  poèmes,  sans 
doute  parce  que  ces  divinités  ne  s'y  prêtaient  point.  Perse- 
phoné  ou  Proserpine  n'est  encore  pour  lui  que  la  redoutable 
déesse  qui  siège  aux  enfers  à  côté  du  roi  des  morts,  d'Aïdès  ou 

■  Cette  espèce  de  panthéUme  on  de  pendémonisme ,  cette  dé^^catÎQP 
et  MttfiMBCXMIIuilfication  fiënérale  de  tona  les  êtres,  de  tontes  les  mani- 
lêstatîons  de  la  nature  pbysiqne  et  morale,  qni  contrastent»  dans  Homère, 
«▼ec  le  polythéisme  proprement  dit,  ont  été  mises  dans  une  vive  lomière  . 
par  If Itxsch,  dans  ses  Anmerhungen  sur  OJjruêe,  I ,  p.  zixi  et  suit., 
«▼ec  l'assentiment  de  Dissen,  KUine  Schriften,  p.  349,  et  par  Naegels- 
bneb,  Homerische  Theologtûi  p.  77*9'. 

>  Uiad.  VI.  199,  i3o;  XTV,  3a5,  3a6;  Odyss.  V,  ia5,  coll.  119; 
XI,  3a 5,  etc.  Cf.  Naegelabacfa,  p.  109-111. 
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Platon,  le  Jupiter  souterraÎD,  comme  Hérft'^Junon  siège  dans 
roiympe  à  côté  du  Jupiter  céleste. 

Enfin  Homère  )  quoique  le  systèwe  théogonique  «  et  Ton 
pourrait  dire  la  théologie  nationale  des  Grecs,  soient  moins 
avancés,  moins  complets  chez  lui  que  chez  Hésiode,  n'est  pas 
non  plus  resté  étranger  à  la  cosmogonie,  à  la  suite  de  ces  dy- 
nasties divines  dont  nous  avons  parlé  dans  une  note  précé- 
dente. Seulement,  il  se  révèle  ici  entre  les  deux  poètes,  mis  sur 
la  même  ligne  par  Hérodote,  comme  auteurs  de  la  théogonie  des 
Hellènes  S  d'assez  frappantes  disparates.  Pas  plus  pour  Ho- 
mère que  pour  Hésiode,  ni  les  Titans^  ni  le  Ciel  et  \â  Terre, 
Ouranos  et  Gaea ,  ufijuuit ,  suivant  l'idée  fausse  d'un  grand 
t  nombre  de  mythologues^  des  dieux  antérieure  dans  le  culte 
des  Grecs  aux  dieux  Olvmpiens^  et  qui  auraient  été  supplan* 
tés  par  ceux-ci,  après  s'être  supplantés  entre  eux.  Ce  sont 
bien  des  dieux  cpnsidérés  comme  ylus  anciens^  mais  non  pas 
plus  anciennement,  ni ,  pour  la  plupart,  jamais  réellement 
adorés.  Ce  sont  des  dieux  cosmogoniques,  se  rapportant  à  la 
création  ou  à  rorganisation  successive  du  monde^  qu'ils  ont , 
les  uns  après  les  autres ,  procurée  et  entrayée  à  la  fois,  dans 
les  périodes  dé  fermentation  et  de  lutte  des  éléments  et  des 
forces  de  la  nature#  qui  ont  précédé  l'ordre  actuel  des  cho- 
ses '.  Dti  reste,  cette  notion  rattachée  à  Ooranos,  à  Cronos, 

<  Ot  now^tfttvteç  te»Y^**}*  'EX^n^t  x.  t.  X,  Hésiode  ai  notomé  le  pre- 
mier, noB  qo'il  «oit  regardé  par  Hérodote  (II,  53)  eonme  le  plliê  aneîeii, 
maia  parœ  qu'il  eut  la  fAaa  forte  part  à  TceoTre  théogonique  et  qu'il  la 
consomma,  f^.  notre  dissertation  sar  la  Théogonie  d'Hésiode,  pag.  7 
sqq. 

s  Rien  n*eet  pins  vrai  <)ne  la  remarque  &ite  par  O.  Millier  {Pr^ego» 
menât  p.  ^^3):  «  D'une  part,  on  ne  voit  ps»  qu'ils  aie«t  été  rokjet  d'im 
cnlte  quelconque,  même  cens  qui  n*ont  point  été  précipités,  par  exem- 
ple rOeéao;  d'autre  part,  ota  aperçoit  elaifeonent  qu'ils  soAt  isstis  àa 
culte  rendu  aux  dieux  réek,  comme  Tbéteis  vraisemblablement  dn  culte 
rendu  au  Jupiter  et  k  l'Apollon  de  Delphes  ;  enfin,  presque  toiiS  ils  a^oî- 
sinent  rallégorie,  et  par  li  ils  trabisient  leur  nodvea«té  par  rapport  anx 
divinités  de  l'Olympe.  Gelles-oi,  dcunéeé  céaHÉe  \tà  plus  ieunes,  sont  en 
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aux  Titans,  est  loin  d'être  aussi  nette,  anssi  développée  cfaes 
Homère  qne  ches  Hésiode.  Ouranos  n'est  pas  même  encore 
clairement  personnifié  cbez  le  premier  de  ces  poètes,  quoi- 
qu'il soit  invoqué  dans  les  serments  des  dieux  et  des  héros,  à 
côté  de  la  Terre,  du  Soleil ,  de  l'eau  du  Stjx  et  des  Érin- 
nyes  '.  Il  n'est  point  présenté  comme  le  père  des  Titans. 
Quant  à  ceux<»ci,  bien  que  fils  de  la  Terre  peut-être,  s'il  est 
vrai  qu'elle  s'appela  Titœa  ',  ils  ont  été ,  avec  leur  chef  Gro- 
nos,  avec  Japetos,  l'un  d'eux ,  précipités  par  Jupiter  dans  le 
Tartare,  dans  ce  grand  abime  qui  commence  où  finissent  la 
terré  et  la  mer,  et  que  ferment  des  portes  de  fer,  sur  un  seuil 
d'airain,  où  jamais  ne  pénètrent  ni  les  rayons  du  soleil ,  ni  la 
brise  rafraîchissante  des  vents  ^.  Ils  sont  lés  bannis  de  la  créa- 
tion, des  pouvoirs  souterrains,  ténébreux,  qui  jadis  régnèrent 
sur  la  terre  et  y  jouèrent  leur  rôle,  mais  qui^  ensevelis  main- 
tenant dans  ses  profondeurs,  sont  réduits  à  l'impuissance, 
quoique  toujours  redoutables.  Cette  idée,  dans  la  théogonie^ 
d'Hésiode,  en  se  développant,  s'est  évidemment  alliée  à  une! 
autre  plus  haute  et  plus  large,  celle,  comme  nous  l'avons  dit| 
ailleurs  *,  des  principes  élémentaires,  des  prototypes  des  for- 
ces physiques  et  morales  (Thémis,  Mnémosyne),  par  leçon- 
cours  desquelles  la  création  s'est  développée  dans  retendue 
entre  le  del  et  la  terre.  Aussi  ni  Hypérion-Hélios  ou  le  So- 
leil, ni  l'Océan  et  Téthys  n'appartiennent  aux  Titans,  chez 

réalité  les  plos  ancieaiMs;  c'est  parce  qao  de  tout  teiilps  elles  forent 
adorées,  qu'elles  sont  devenues  plus  personnelles,  qne  la  signification  en 
est  pins  difficile  a  pénétrer  ;  par  U  encore  s'explique  qu'elles  aient  pu  se 
maintenir  comme  principes  indépendants,  et  qne  Déméter^  par  exemple, 
la  TerreHBéf«,soit  derenoe  la  petite-fille  de  Gea  on  dé  la  Terre.  • 

*  Uiad.  XV,  36;  XIX,  a58  ;  Odyss.  T^  184. 

*  Tixaia  (Diodor.  Sic,  oité  pag.  303»  n.  s,  du  texte  de  oe  tome),  d'où 
Trrai«svfi<,  TitSvK,  étymologie  pour  laquelle  iemble  pencher  O.  Moller, 
p.  374.  Cf»,  outre  le  ien?oi  précédent,  la  note  5  de  ces  Ëclaireiase- 
mcntSyp.  lia?  ci-W«fiifj. 

5  Iliad.  VIU,4tM«M  XIV,  ao3,  174,  «78;  XV,  aaS. 
4  De  la  Théogonie  d'Hésiode,  pag.  a5. 
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Homère.  L'OcéauetTéthys  sont siiigulièrenoenl exaltés,  élevés 
jusqu'au  rang  de  premiers  principes  des  choses,  puisque  toutes 
choses  sont  nées  de  l'Océan,  même  les  dieux,  puisque  Téthys  est 
dite  leur  mère  '.  Et  pourtant  l'Océan  est  un  fleuve,  le  fleuve  des 
fleuves,  il  est  vrai,  la  source  des  eaux  vivifiantes  et  nourriciè- 
res, ce  qui  rappelle  à  la  fois  le  dogme  fondamental  de  l'école 
philosophique  d'Ionie,  Teau  principe  de  l'univers,  et  le  dogme 
analogue  des  religions  de  l'Inde,  où  ce  même  principe  est  di- 
vinisé, soit  dans  fihavani ,  l'eau  primitive  et  nourricière ,  la 
mère  commune  des  dieux ,  semblable  à  Téthys,  soit  dans 
Ganga,  le  Gange  céleste,  source  de  tous  les  fleuves ,  soit  dans 
Vichnou,  se  mouvant  au-dessus  des  eaux  {Nardjrana)^  couché 
sur  le  grand  serpent  Ananta ,  qui ,  comme  l'Océan  d'Homère, 
embrasse  de  ses  replis  la  terre  entière,  met  en  communication 
les  trois  mondes,  et  symbolise  l'infiui  '.  Ajoutons  que  Vich- 
nou, porté  sur  l'oiseau  céleste  Garoudha ,  se  rapproche  non 
moins  singulièreibent  de  l'Océan,  porté  sur  le  monstre  ailé 
qu'Eschyle  lui  donne  pour  monture  ^.  (J.  D.  G.) 


,  '  uîad.  xrv,  901, 944  «qq-f  ^09. 

*  Cf.  Hvr«  I*',  tome  I^**  de  cet  oavrage,  pag.  149  sqq.,  t5S,  161 
•qq.,  178,  179,  et  les  pi.  IX,  4  7»  et  XX,  xiS,  avecl'expUe.,  pig.  f  i  et 
s 3,  tomelY. 

^  Datif  le  Prométhée  enchaîné,  v.  394 ,  4o3,  Blonfield,  tstpooxeXvK 
oiMvoç.  Cf.,  pour  Garondha,  tome  I,  p.  194  sq.,  et  tome  IV,  pi.  lY,  ^3, 
y,  96,  etc.  —  Sur  le  aiiget  esquisse  dans  ce  J ,  le  lectear  peal  consolter, 
oatre  la  savante  monographie  de  Naegelshach  (  Die  howterhck»  Theolo^ 
gie,  Nàrnberg,  1840),  oà  sont  traitées  plâa  complètement  que  paitont 
aillenn  les  différentes  parties  de  la  théologie  homérique,  et  le  petit  traité 
de  Maetzner,  de  Jwe Bomeri^  Berlin,  x 83 4,  les  ouvrages  géoéranz  de 
Benjamin  Constant,  de  la  Religion,  tome  III,  p.  326  sqq.,  de  Limbonrg 
Brower,  Civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs,  tom^II, /mm/mi,  et 
Thistoire  de  la  Grèce  par  Konnop  Thirlwall,  tome  I*"*,  p.  127  sqq.  de 
la  traduction  française  ,  on  Ton  trouve  un  excellent  résumé  de  la  reli- 
gion des  Greos,  principalement  d*après  Homère.  On  ne  lin  pas  non  plus 
sans  fruit  Texposé  lumineux  d*0.  Mnller,  dans  son  Histoire  de  la  littéra- 
tnre  grecque,  édition  allemande,  tom.I'%p.  18-26,  et  la  dissertation  plus 
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Lxvai  cxHQUiiMi.  Section  deuxième  :  Anoiennes  relipom  de  l'Italie, 
dans  leor  rapport  avec  celles  de  la  Grèce. 

NoTi  f  *.  Aperçu  des  divers  systèmes  relatifs  à  l'histoire  des  oitàenmes 
populations  de  F  Italie  et  à  VoHgine  des  Étrusques  en  particulier;  mo* 
numents ,  sources ,  caractères  de  la  religion  de  ce  peuple^  de  celle  des 
Latins  et  des  Romains^  et  travaux  dont  elles  ont  été  Tohjet,  (Cbap.  I, 
p.  399  et  saiv.) 

\  1.  Niebuhr,  Otfr.  Miiller,  Wachsmuth,  A.  G.  Schlegel,Mi- 
cali  et  M.  Aich.  Lepsius  sont  les  principaux  auteurs  qui  se  sont 
occupés  dans  ces  derniers  temps  de  la  question  si  difficile  et  si 
controversée  de  Torigine  des  Étrusques.  Le  dernier,  profitant 
des  lumières  qu'ayait  fait  jaillir  la  discussion  élevée  entre  ses 
devanciers,  a  résumé  d*nne  manière  systématique,  bien  que 
rapide,  les  données  principales  de  cet  intéressant  problème,  et 
il  les  ,a  soumises  à  un  examen  sévère  et  critique,  qui  noos 
semble  ofTrir  sur  les  origines  italiques  les  opinions  les  plus 
fondées  et  les  plus  vraisemblables.  {Voy,  sa  dissertation  inti- 
tulée :  Ueher  die  tyrrhenischen  Pelasger  in  Etrurien,  Leipzig, 
i84!k,  in-8^) 

Niebuhr  (Histoire  romaine,  tom.  I,  trad.  Golbéry,  p.  36  sqq.) 
a  cherché  à  déterminer  le  caractère  ethnologique  des  an- 

iagcnicnse  encore  qoe  Traie  et  profonde  de  Baonlein,  dans  b  Zeitsehri/t 
/ur  die  AUertAumstinssenchiift  de  Zimmermmunj  iSSg,  col.  riSa-cais, 
aar  le  rapport  des  dieax  d^Homère,  des  dienz  de  la  poésie  et  de  Tfanma- 
nitéy  avec  les  dieux  pélasgiqaes  de  la  natore.  L*exaineD  de  TOlympe  bo- 
naériqae,  an  point  de  vne  de  la  criliqae  de  Flliade  et  de  TOdyssée,  a  été 
renooTelê  par  Geppert,  dans  an  morceau  étendu  et  remarquable  de  son 
livre  intitule  :  Ueàer  den  Vrsprung  der  Uomerischen  Ges'ànge^  Leipsig, 
1840,  I»  pag.  63-1 49.  Enfin, pour  ceux  qui  voudraient  prendre  une  idée 
gencnle  des  grands  résnitats  de  la  critique  moderne,  relativement  aux 
poésies  mêmes  qui  portent  les  noms  d*Homère  et  d'Hésiode ,  nous  ren- 
voyons ,  soit  aux  considérations  préliminaires  de  notre  dissertation  sur 
la  Théogonie,  soit  à  nos  articles  Hésiode  et  Homère^  dans  rEncyclopédie 
des  Gens  du  monde,  tome  XIII,  p.  781,  et  tome  XIV,  p.  167  sqq. 
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ciens  Pélasges.  Il  a  démontré,  avec  une  vaste  érudition,  que  ce 
peuple  occupait,  dès  la  haute  antiquité,  presque  tout  le  littoral 
de  la  mer  Egée,  des  mers  Adriatique  et  Tyrrhénienne,  et  qu  il 
avait  même  pénétfé  d^ns  rintérieur  des  contrées  qui  avoisi- 
nent  ces  cgtes,  et  oî^.  il  les  trouve,  tantôt  établis  depuis  i«  nuit 
des  temps,  tantôt  arrivés  à  une  époque  extrêmement  ancienne. 
Il  soutient  avec  Denys  d'Halioamasse  que  les  Tyrrhéniens, 
loin  d*étre  une  colonie  de  Lydiens,  comme  le  dit  Hérodote, 
formaient  un  peuple  de  lltalie  ,  qui  habitait  TÉtrurie ,  mais 
qui  était  feout  à  fait  distinct  des  Étrusques.  Ceuz*ci,  dont  le 
nom  véritable  était  Rasé/tiens,  venaient  du  nord,  d'au  delà 
des  Alpes  9  et  avaient  pénétré  plus  tard  dans  les  plaines  de 
TArno ,  de  TOmbrone  et  les  vallées  de  l'Apennin.  Les  Tyr- 
rhéniens constituaient  une  branche  des  Pélasges  italiques, 
vaste  famille  à  laquelle  appartenaient  les  OEnotriens,  les  Mo^ 
gétieos,  les  Sicules,  les  Peucétieos,  les  liburaiens,  les  Vé|iè* 
tes.  Cette  race  avait  émigré  en  Aoarnanie,  en  Béotie,  à  Athènes, 
et  ses  descendants  occupaient  Lemnos,  Imbros,  les  bords  de 
THellespont,  les  côtes  de  la  Thrace,  la  péninsule  d'Atbos;  ils 
étaient  généralement  connus  des  Grecs  sous  le  nom  de  Pélas- 
ges. Une  autre  branche  de  cette  famille  étaient  les  Lydiens 
ou  Méonieos ,  dont  la  métropole ,  Larissa ,  rappelle  par  son 
nom  Torigine  pélasgique.  Ainsi  la  tradition  qu'Hérodote  nous 
a  conservée  esX  en  quelque  sorte  retournée  par  Niebuhr, 
et  loin  de  voir  dans  les  Lydiens  les  ancêtres  des  Tyrrhéniens, 
cet  historien  regarde  au  contraire  ceux*ci  comme  la  souche 
d'oi^  sont  sortis  les  premiers. 

Ce  système  construit  par  Niebuhr  avec  tant  de  science,  et 
qu'il  avait  emprunté  en  partie  à  Cluvier,  à  Fréret ,  à  Heyne, 
et  à  J.  de  Mûller ,  ne  repose  malheureusement  sur  aucune 
base  solide,  ainsi  que  M.  Lepsius  l'a  fait  voir.  L'origine  trans- 
alpique  des  Raséniens  est  une  supposition  fort  gratuite  de 
l'érudit  danois,  puisque  Denys  d'Halicamasse»  qui  est  l'auto- 
rite  sur  laquelle  il  a  fondé  généralement  son  opinion,  ne  fait 
aucune  mention  de  l'arrivée  des  Étrusques  de  ces  contrées  si- 
tuées au  nord  de  l'Italie.  C'est  de  la  Grèce  septentrionale,  et 
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non  de  la  Riiétîe  ou  de  la  Germanie  ^e  i'éprivain  grec  fait 
venir  le  peuple  envahisseur,  et  ce  peuple  n'est  point  à  se$  yeuK 
les  Raséaiens ,  ce  sont  les  Pélasges,  c'est-à-dire  précisément 
ceux  que  Niebuhr  place  dès  rorigioe  en  Italie.  D'ailleurs,  l'an- 
tjqoité  a  gardé  le  silence  le  plus  absolu  sur  la  prétendue  sou- 
mission des  Tyrrhéiiiens  par  une  race  étrangère  descendue 
des  Alpes.  £ik6n,  ce  peuple  qui  émigra  dltalie  en  Grèce,  n'est 
nullement  présenté  par  Denys  d'Halicamasse  comme  un  ra> 
raeau  des  Pëlasges.  Loin  d*avoiv  confondu  les  Pélasges  avec 
les  Raséniens,  et  d'avoir  nommé  lésons  pour  les  autres,  ainsi 
que  l'avance  Térudît  danois ,  l'écrivain  d'Halicamasse  pré- 
sente au  contraire  comme  erronée,  bipn  que  soutenue  par  un 
grand  nombre ,  ajoute-t-il ,  Topinion  qui  fait  àes  Pélasges  et 
des  Tyrrhéniens  un  seul  et  même  peuple. 

Ainsi  Niebuhr  est  en  désaccord  formel  autant  avec  Héro- 
dote qu'avec  Denys ,  partant,  son  système  est  dénué  de  toute 
preuve  sérieuse. 

Otfried  Màller  (Die  EtrusAer,  I,  p.  70  et  suiv.)  a  adopté 
une  partie  des  idées  de  Niebuhr ,  mais  il  fait  moins  bon  mar- 
ché que  lui  des  témoignages  anciens.  Les  Pélasges  sont ,  à  ses 
yeux,  le  peuple  primitif  de  la  Hel4ade.  Toutefois  il  reconnaît 
que  ce  peuple  se  partageait  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
qui  opérèrent  de  nombreuses  migrations.  Une  partie  de  ces  Pé- 
lasges alla  s'établir  sur  la  côte  de  Lydie,  et  y  fonda  la  ville  de 
Tyrrha,  circonstance  qui  valut  à  ces  colons  le  nom  de  Tyr> 
rhéniens.  Ces  Tyrrhéniens  n'ont,  suivant  lui,  rien  à  démêler 
avec  les  Torrhèbes ,  malgré  la  ressemblance  de  leur  nom.  Ils 
se  rendirent  ensuite  de  Lydie  en  Étrurie,  où  ils  rencontrèrent 
les  Ombriens,  qu'ils  repoussèrent,  puis  s'unirent  avec  un  peu- 
ple descendu  du  nord  de  l'Apennin,  les  Raséniens,  qui  appar- 
tenaient à  ime  race  distincte  des  populations  italiques,  se  mê- 
lèrent peu  à  peu  à  eux,  et  c'est  de  ce  mélange  que  sortit  la 
nation  étrusque. 

O.  Miiller  a  donc  accepté  l'existence  des  problématiques 
Raséniens,  et  cela  sans  qu'il  puisse  en  appeler  à  la  foi  d'aucun 
témoignage,  comme  il  le  reconnaît  lui-même.  Il  adopte  la 
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tradition  consignée  dans  Hérodote ,   mais  il  rejette  de  fait 
presque  tout  ce  que  nous  apprend  Denys  d'Halicamasse. 
Wachsmuth  (Die  altère  Geschichte  des  RomUchen  SuuUes, 

<  p.  81  sq.,  Halle,  18x9,  in- 8^)  est  moins  affirmatif  que  Nie- 
btthr  etO.  Millier.  H  se  borne  plutôt  à  enrejçistrer  les  témoi- 
gnages contradictoires  que  lui  fournissent  les  anciens ,  qu'il 
ne  s'attache  à  un  système  particulier.  H  réfute  une  partie  des 
assertions  tranchantes  de  Niebubr,  qui  invoque  Tautorité  de 
MyrsiluSy  cité  par  Denys  d'Halica masse,  pour  soutenir  que  les 
Pélasges  ne  sont  pas  venus  de  la  Grèce  septentrionale  en  Ita- 
lie, mais  ont  émi^é  au  contraire  dltalie  en  Grèce  ^  et  qui 
substitue  encore  à  ces  Pélasges  les  Sicules.Myrsilusue  dit  pas 
en  effet  y  ainsi  que  l'observe  Wachsmuth ,  que  cette  patrie, 
que  quittèrent  les  Pélasges  pour  se  rendre  en  Grèce,  ait  été 
ntalie;  ce  put  être  aussi  bien  l'Ionie,  la  Thessalie,  Imbr(»s, 
Lemnos,  Scyros,  où  les  Tyrrhéniens  avaient  des  établisse- 
ments. Pausanias,  rappelant  rétablissement  des  peuples  que 
Niebuhr  fait  venir  dltalie,  les  appelle  Pélasges  et  non  Sicules; 
et  Strabon  ne  parle  également  que  des  premiers,  dans  les  iradi^ 
tions  rapportées  par  lui  touchant  cette  migration.  M.  Wachs- 
muth nie  que  les  Sicules  aient  été  de  race  pélasgique  et  aient 
parlé  l'idiome  propre  k  cette  race  ;  leur  langue  se  rattachait, 
selon  lui,  à  Posque,  qui  n'a  aucune  affinité  rapprochée  avec  le 
grec.  Le  professeur  de  Halle  ne  pense  pas  que  le  nom  de  Tyr- 
rhéniens ait  été  exclusivement  appliqué  aux  Pélasges  italiques, 
et  il  constate  qu'il  fut  également  porté  par  les  colons  des 
contrées  que  nous  venons  de  désigner.  Ainsi,  Wachsmuth 
identifie  positivement  les  Pélasges  avec  les  Tyrrhéniens,  sans 
se  prononcer  sur  l'élymologie  de  ce  dernier  nom. 

Quant  aux  Ombriens,  le  savant  historien  les  regarde  comme 
la  plus  ancienne  population  que  l'on  trouve  en  Étrurie;  les 
Pélasges  vinrent  ensuite,  puis  les  Tyrrhéniens,  qui  n'étaient, 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  des  Pélasges.  Les  Tyrrhéniens 
sont  pour  lui  les  mêmes  que  les  Étrusques  ou  Tusei,  Ces 

';  noms  ne  sont  que  des  formes  diverses  d'un  même  nom,  tout 
comme  le  nom  d'Osci  n'est  qu'une  forme  é^Opsci,  Opici, 
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lui  à^Aumnci  (ÏAusonii ,  celui  de  SicaniûeSkuIi,  Le  nom  de 
Rasenaf  que  se  donnait  ce  peuple,  n'en  est  encore  qu'une  au- 
tre forme  qui  se  retrouve  dans  celui  de  JRhœiîy  que  portaient 
les  colons  envoyés  par  les  Tyrrhéniens  au  delà  des  Alpes. 

M.  Wachsmuth  s'attache  à  la  tradition  conservée  par  Hé- 
rodote ,  et  cherche  à  dissiper  les  objections  sérieuses  que  De- 
nys  d'Halicarnasse  avait  élevées  contre  l'origine  lydienne  des 
Étrusques.  Il  admet  le  mélange  des  colons  asiatiques  avec  les 
populations  barbares  qu'ils  rencontrèrent  en  Italie  ;  mais  il 
soutient  que  c'est  de  TAsie  que  les  Étrusques  avaient  tiré 
leur  civilisation  et  leurs  arts. 

M.  Aug.  Guil.  Schlegel  (Heidelb.  Jahrb.  1816,  n**  54,  et 
Opuscuia  latina^  edid.  E.  Bôcking,  p.  146  et  suiv.)  donne  aux 
Étrusques  et  aux  Grecs  une  origine  commune.  Il  identifie 
complètement  le  premier  de  ces  peuples  avec  les  Pélasges,  co- 
lons antiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  à  la  fois,  et  repousse 
l'existence  des  Raséniens  de  Niebuhr  et  d'O.  Millier.  Il  in- 
cline à  admettre  que  les  Pélasges  étrusques  sont  arrivés  en 
Italie,  en  suivant  le  littoral  de  l'Adriatique ,  depuis  rillyrie 
jusqu'à  l'embouchure  du  P6. 

Micali  (Storia  degli  antichi  popoli  italiam^  p.  ii5  et  suiv., 
Firenze,  1 83a,  tom.  1)  ne  repousse  pas  avec  moins  de  force  le 
système  de  Niebuhr.  n  Ma  questi  ipotesi,  écrit-il  à  ce  sujet , 
infelicemente  promossa  altre  volte  e  per  se  slessa  talmeate  con- 
traria a  tutte  ht  testimoniànze  isioriche  degli  antichi,  che  non 
puo  sperare  di  trovar  mai  favorew>le  accoglimento,  »  Il  incline 
fortement  vers  le  récit  d'Hellanicus ,  et  remarque  que  le  pas- 
sage des  Pélasges  du  nord  de  l'Épi  re  eu  Italie  n'a  rien  que  de 
conforme  aux  faits  que  nous  savons  positivement  s'être  pas- 
sés plus  tard,  alors  que  les  Liburnieus  et  les  Illy riens  vinrent 
s  établir  sur  l'uiitre  rivage  de  l'Adriatique.  Toutefois  la  langue 
étrusque  lui  parait  porter  l'empreinte  d'un  génie,  d'une  na- 
ture tout  opposée  à  la  langue  grecque ,  et  qui  Teu  séparé 
profondément. 

S  a.  M.tLepsius ,  -ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  cette  note,  a  repris  en  détail  l'examen  des  témoignages 
II.  75 
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que  nous  fournissent  les  nncieBs  sur  l'origiBe  des  Élmaques. 
Il  se  nippix>che  ^es  idées  de  Scblege)  et  de  Micali,  et  jusqu'à 
un  certain  point  de  celles  de  Wachsmntb,  mais  il  rejette  abso* 
lument  celles  de  Niebuhr  et  d'Orfried  Mâller. 

Le  Savant  professeur  fait  d  «bord  «^server,  quant  à  ce  qui 
toudiè  la  patrie  des  Pélasges,  qn'îl  faut  néoessaîremient 
distinguer  les  éublissements  que  ce  peuple  avait  fondés  sur 
les  cdtes,  dans  les  îles,  de  ceux  qui  existaient  dans  des  coft^ 
trées éloignées  du  littéral,  dans  des  cantons  tout  continentaux. 
Car,  ft  sesyeuk,  il  e$t  naturel  d'admettre  que  les  premiers 
étaient  généralement  d'une  date  beaucoup  plus  récente,  puis- 
que ce  peuple  avait  pci,  dans  ses  courses  maritimes,  former  sur 
les  cètes  des  colonies  passagères,  tandis  que  les  derniers  sh^ 
posaient  un  séjour  plus  oo&stant  et  plus  durable.  Et  il  est  en 
effet  à  remarquer  que  c*étaient  précisément  ces  cantons  «itués 
en  terre  ferme,  tels  qne  TArcadie,  à  laquelle  se  ranacbait  Ar* 
gos  ,  la  Grèce  septentrionale ,  ta  partie  de  rÉpvre  ijui  emi^ 
Ironne  Dodotie,  qui  passaient  pour  renfermer  les  pins  anciens 
élablis^ementsdes'Pélasges ,  ou  qui  éta»ent*représentés  oonme 
leur  première  patrie.  Les  Pélasges  s'étendaient  orâginaîremettt 
depuis  la  Thessalie^et  la  chaîne  du  Pinde  jusqu'à  l>odone; 
un  district  du  premier  de  ces  pays  avait  conservé  leor  oom, 
\sL  Mlasgiolîde  ;  on  y  trouvnk  aussi  une  Dodone  et  nne  Ar- 
gissa, «t  au ïiord  delà  grande iDodone se rettoontt«ît  «ne  Ar- 
gos  et  un  ttrgiiHêê  afftr,  Lemnos,  briitos,  la  péninatile  d' Atlioa, 
«"éiaient  regkftdés,  an  «ontraiffe,  quevomme  det  oekmes^e 
ce  peuple  avait  fondées. 

<}ette  première  considération  conduit  M.  Lepsiusàtie  pcnot 
aeoepter  Thyporiiè^  qui ,  plaidant  dès  Torigine  les  Pélaages 
sur  le  Kttoi^al  de  fAsie  et  dtfns  les  Cyolades  ou  la  pénàasnie 
de  l'Attique ,  les  lait  arriver  par  mer  sur  le  sol  itiAique.  -Une 
seule  opinion  lui  semble  acoeptable,  dest  celle  qui  assigne 
pour  pnhit  de  départe  la  colonie  pélasgique»  "sa  véritsA^le 
patrie,  c'esl-à-dire  l'Épire.  Et  c'est  ainsi  qu'il  e«t  conduit  à 
pt^érer  la  tradition  que  I>enys  d'Gbillaarnasae  tious  apprend 
avbir  éié  rhppoftée  ^rar  Hellatiicus.  Qnàtot  à  la  prétendue  oo- 
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low  méooifnne  conduite  par  Tyrrhénas^  l>utorité  d'Hère- 
dpte  n'est  point  pour  lui  un  motif  suffisant  de  l'accepter,  sur-  ' 
tout  en  présence  et  de  la  dénégation  formelle  de  Penys  qui 
av^t  sous  1^  jeux  l'historien  de  la  Lydie,  Xanthus,  lequel 
afwît  fait  jde  la  question  une  (étude  sérieuse  et  approfondie^ 
et  des  caractéo^  fabuleux  4ont  le  récit  d*pérodote  est  envi- 
ropaé.  Ce  Tyrrhénien  qu'I}éro(jlote  donne  pour  chef  jt  1^  colo- 
nie méonieni;Ke  est  appelé  Torrhébus  par  Xanthus,  qui  ne  fait 
apcune  mention  de  rémigration  du  fib  d'Atys.  L'écrivain 
lydien  se  bornait  â  dire  que  Lydus  et  Torrhébus  avaient  écé 
les  ancêtres  des  nations  lydienne  et  torrhébienne. 

V .  Lepsius  pieuse  donc  avec  Hell^nicus  que  les  PéUsgeS) 
sortis  de  l'Épire,  fondèrent  à  Tembouchure  du  P6  leurs  pre- 
mievs  étabUssem,e|xi;s,  et  que  de  là  ils  descendirent,  en  passant 
l'Apennin,  d^ns  les  plaines  de  l'Étrurie.  Celte  hypotJ^è^e  est 
d'ailleurs  ,ep  elle-mèjcnei  ajoute-t-iJ,  plus  vraisemblable  que 
celle  qui  fa^t  so|*tir  tous  les  Tyrrhéniens  d'un  essaim  de 
pirates  partis  des  côtes  de  la  Lydie,  d'ailleurs  si  éloignées  des 
hords  de  l'Adriaitique.  I^  récit  de  Denys  est  au  contraire 
clair,  et  présenté  avec  une  certajlne  critique  ;  i)  se  fonde  sur 
des  autorités  tout  aussi  anciennes  qu'Hérodote,  et  il  est  d'^il* 
leurs  beaucoup  plus  afHrmatif  que  ce  dernier. 

Denys  pous  apprend  que  les  Pélasges,  une  fois  qu'ils  fu- 
rent descendus  dfins  les  vallées  de  l'Étrurie,  envahirent  l'Om* 
brie,  dont  ils  spuoiirepl  les  habiianis,  et  leur  .enlevèrent  Cer- 
tOAC,  puis,  s'étiuçit  un^s  ^x  Ab,9rigènes  et  ayant  repoussé  les 
Siculfii,  se  filmèrent  dajps  le$  vjilles  d'Agylla^  Pisa,  Satumia» 
Ailsium,  Phf  lerium  et  Phaacenniutti ,  où  se  trouvaient  encore 
4€S  établissements  helléniques  au  temps  de  cet  écrivain.  Une 
fois  établis  en  ^^lie ,  les  Pélasges  prirent  le  nom  de  Tyrrhé* 
ni^ns,  Tv^jv^fA,  ou  du  moins  reçurent  ce  nom  des  Gr^cs. 
O.  Millier  a  dé^onlir^  l'identité  de  ce  nDm ,  qui  prenait  aussi 
la  forme  fie  J\fpay^^  avçc  l'ombrien  7V5^  et  le  latin  Tuscus, 
écrit  pofi^*  Tarsiens  ^  pf.  epfiiç  avec  le  nom  d'Étrurie  lui-même. 
M.  Lepsius  repousse  ^e  toul;/e^  ses  forces  l'opinion  qui  f|iit  de 
Ui  forme  grecque,  Tv^yhç^  la  forme  primitive  et  originelle, 
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et  qui  la  fait  dériver  à  son  tour  du  nom  de  la  ville  de  Tyrrha 
en  Lydie.  Il  remarque  que  cette  étymologie  ne  repose  sur 
aucun  témoignage  satisfaisant;  eld*ailleurs,  ajoute-t-il,  il 
est  à  noter  que  ce  mot  était  du  petit  nombre  de  ceux  dont 
les  anciens  avaient  déterminé  la  racine.  En  effet,  Denys  d'Ha- 
licamasse  nous  dit  positivement  (Jni.  rom.  I,  ^6)  que  les 
Tyrrhéniens  ne  descendent  nullement  du  roi  de  Lydie,  Tyr- 
sénui ,  mais  qu'ils  doivent  leur  nom  à  celui  des  forteresses 
[lpu(i,aTai)  dans  lesquelles  ils  habitaient  originairement,  et  qui 
s'appelaient  dans  leur  langue  Tupvsiç.  Ce  fait  que  nous  a 
transmis  Denys  est  extrêmement  intéressant,  car  il  nous  est 
un  précieux  indice  de  la  famille  à  laquelle  appartenait  la 
langue  des  Pélasges  Tyrrhéniens.  Le  mot  Tjpaeiç  est  identique 
au  turris  latin,  écrit  sans  allitération  tursîs ,  et  qui  se  re> 
connaît  dans  le  grec  tu^^i;,  Tupviç.  Ce  mot  s'appliquait,  comme 
on  le  voit,  à  ces  constructions  cyclopéennes  qui  ont  été  géné- 
ralement regardées  comme  caractérisant  le  style  architecto- 
nique  des  Pélasges. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  les  Pélasges  de  l'Italie  de- 
vaient leur  nom  caractéristique  à  ces  forteresses ,  construites 
dans  ce  grossier  et  gigantesque  appareil  qu'on  retrouve  dans 
les  anciennes  villes  du  Latium,  dans  la  Morée  et  l'Albanie. 
Cétaient  des  forteresses  dv  cette  espèce  qui  recevaient  d'eux 
le  nom  de  Larissa.  M.  Lepsius  reconnaît  ce  même  nom  de 
Tarsis,  Turris,  dans  le  nom  de  Tiryuthe,  ville  dont  les  immen- 
ses murailles  cyclopéennes  font  encore  l'admiration  des  voya- 
geurs, et  dont  les  premiers  habitants  avaient,  au  dire  de 
Théophraste,  inventé  les  -cuporeiç  (Plin,  VII ,  57).  Les  généalo- 
gies héroïques  rattachent  d'ailleurs  l'origine  de  cette  ville 
aux  Pélasges,  et  associent  les  noms  de  Tirynthe  et  de  Larissa. 
Tiryns  était  fils  d'Argos  (Pausan.  II,  2 5),  descendant  de  Pé- 
lasgtu,  roi  d'Arcadie  {Pausan.  VIII,  1.  Steph.  Byz.\  «t  père  de 
Larissa  {Pausan.  VII,  17).  M.  Lepsius  rapporte  à  la  même 
racine  les  noms  de  Thyréa,  Thyraeon,  Thuria,  Thyrides,  Tyr- 
rhxum,  toutes  villes  d'origine  pélasgique. 

Le  savant  professeur  nVst  pas  éloigné  de  penser  que  la 
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Tyrrha  de  Lydie  et  tonte  la  Torrhébie  devaient  paiement 
leurs  noms  à  ces  forteresses  pélasgiques,  qui  rappellent  les 
firmitates  que  les  conquérants  barbares  élevèrent  au  moyen 
âge  en  Italie.  Les  Pélasges  étaient  venus  aussi  fonder  des 
établissements  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  La  môme  éty- 
mologie  semble  devoir  être  attribuée  à  la  ville  principale 
de  rÉtmrie,  Tapx^^^^^'  Tarcynia  ou  Tarquinia.  L*adoncis- 
sèment  du  k  guttural  se  retrouve,  en  effets  dans  d*autres 
noms  dérivés  de  la  même  raciue ,  tels  que  celui  de  Tarraco, 
Dans  ce  cas,  Tarchon  s'offrirait  à  nous  comme  le  héros  épo- 
nyme  de  la  ville  étrusque ,  de  même  que  Tyrrhénus  ou  Tor- 
rhébus  était  le  héros  éponyme  de  Tyrrha,  et  Tiryns,  Thy- 
raeus  ceux  des  villes  homonymes  d'Argolide  et  d'Arcadie.  On 
sait  d'ailleurs  que  les  traditions  conservées  par  les  Étrusques 
sur  leur  origine  se  rattachaient  à  la  construction  de  cette 
ville. 

Est-il  nécessaire  maintenant  d'ajouter  que  M.  Lepsius  ne 
regarde  pas  avec  Niebahr  les  Raséniens  comme  un  peuple  à 
part  descendu  du  nord?  La  forme  sous  laquelle Denys  d'Ha- 
licarnasse  nous  a  conservé  ce  nom,  'Pouréva,  si  elle  n'est  point 
une  mauvaise  leçon  pour  Tapaatva,  Tapaéva,  ce  qui  lui  parait 
très- vraisemblable ,  ne  peut  être  considérée  que  comme  une 
forme  du  nom  de  Tu^^v<$c  ;  elle  se  rapproche  beaucoup  en 
effet  de  noms  qui  sont  certainement  dérivés  du  premier,  tels 
que  ceux  de  Tapx^vtov,  Tarquinies,  Tarraco,  Tarracina 
(Anxur),  Tarrhse  en  Sardaigne. 

Une  fois  unis  aux  Ombriens  et  établis  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Italie,  les  Tyrrhéniens  devinrent  un  peuple  na- 
vigateur ^  ils  portèrent  leur  nom  jusque  dans  les  Cyclades  et 
sur  THelIespont,  et  y  fondèrent  sans  doute  quelques  établis- 
sements. 

Quant  aux  arguments  que  Niebuhr  et  Otfr.  Millier  ont 
essayé  de  tirer  contre  la  filiation  pélasgique  des  Étrusques, 
de  la  différence  radicale  existant,  d'après  eux,  entre  la  langue 
étrusque  et  la  langu.e  grecque,  M.  Lepsius  les  récuse  comme 
ne  reposant  pas  sur  un  examen  suffisamment  approfondi  de 
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la  pt^Mière  de  ces  langues.  Il  fait  jadficieuirèafeiit  obsef?er 
qa*il  ne  faut  poilit  s'dttatber  uniqueaftent  aux  différeiioes  ex- 
téHeureë  qùé  ces  langiiei  pourâient  tfffrîr,  et  sui*  lesqtlelles 
les  aùciens  fondaient  etclusitemem  leur  jugelnent.  Hérodote 
ne  nouà  dk-il  pad  que  la  langue  des  Pélaàges  est  ane  laogve 
baribarè  et  cdtUpléteme&t  distincte  du  gtec  ^  quoiqu'on  ne 
paiàse  déliter  qtf il  ii*eitistât  entfe  I*dne  et  l'autfe  une  pàreoté 
9È9et  rapp^ochée?  CS'est  cette  dissembtatfce^  eu  quelque  sorte 
e&teinie ,  qui  à  fait  tout  de  suite  avattoèr  que  le  gtee  et  Vé* 
trtfique  n'avâiettt  aucutie  analogie.    De  plus,  il  faut  teair 
compte  de  l'étémetit  étranger  qde  le  pélusge  tyt^héniea  avait 
empiiiiité  à  ta  langue  deà  Otnbrted»  ;  celle-ci  »  à  laquelle  ap- 
pàHientteut  dn  eet^taid  nombre  de  noms  de  lieux  et  de  riviè- 
res^ a  dû  nécésâairemetit  modifier  l*àutré.  Plus  baut  ou  remonte 
dattâ  l'histoire  de  là  langue  étrn^e,  plus  ou  toit  que  les  ra- 
dicaux et  les  formes  helléniques  redeviennent  prédominants. 
M.  Lepsiué  a  soumis  à  une  analyse  détaillée  uuë  des  piils  àn- 
eiennes  iiacriptions  étrusques  qui  nous  ioiént  eonnsesi  et  qui 
eât  gravée  ftùr  un  vase  découvert  à  Gervetri;  il  7  a  retrouvé  un 
iiombre  coiftparativemetlt  plus  grand  de  mots  grecs  que  dans 
les  inscriptions  étrusques  qui  nous  sont  parveaues  d'une  épo- 
que merliis  atittienne.  Deméme,  plus  on  s'éloigne  des  villes  où 
le  caractère  pétasgique  s'était  transmis  plus  intact  1  et  avait 
été  mùim  altéiné  par  TidAuenoe  ombrienne  1  plus  la  langUe 
s'éloigtte  de  la  formé  hellénique  ëi  prend  un  aspect  barbare* 
Tel  est  le  système  auquel  s'arrête  M.  Lepsivs.  Nul  n'avait 
traité  90iknt  Idi  la  question  d'une  manière  aussi  serrée  et  aussi 
cOtnplèle.  Quoique  Denjrs  d'Halicamasse  lui  ieHre  de  gdide,  il 
&t  loin  d'aecepter  cependant  tontes  ses  assertions  (  il  est  même 
ilii  point  cepitdl  sur  lequel  il  se  trouve  àveé  cet  auteur  en 
complet  désaccord.  L'écrivain  grec  considère  les  Tyrrhéniens 
comité  un  peuple  tout  à  fait  distinct  des  Pélasges^  et  il  uxe  d'cr- 
rdâée  l'opinion  de  ceux  qui  lès  rtégdrdetot  comme  un  seul  et 
méibe  peuplé  {Mi.  Aom.^  t,  i^^  p.  ^5,  éd.  Reiske)  ;  ot^  e'est  ce 
que  le  sàvAtat  professeur  ne  aurait  admettre,  fit,  eu  eflei^  il  est 
k  rémtarquer  que,  de  soti  propre  aveu,  Defiys  était  en  opposition 
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avec  ht  plupart  des  aoteun  qiii  ^'étaient  occupés  de  Lu  ques- 
tion. Ce  qui  parait  l'avoir  induit  en  erreur  à  cet  égard»  c'est 
un  passage  d'Hérodote  où  cet  historieq  dit  que  les  babitaots 
de  Cortone,  comme  il  lit,  ne  parlent  pas  la  même  langue  quç 
le  peuple  qui  entoure  leur  ville  (  Uerodqt.,  I,  57  )•  Qrj,  coofiiçe 
la  villa  dont  il  s'agit  était  habitée  par  Içs  PélasgeS|  Denys  en 
conclut  que  ceux-ci  avaient  uue  langue  différente  c(e  çe)l^  des 
Tyrrbéniens,  qui  formaient  la  population  environnante»  çt 
par  conséquent  n'appartenaient  pas  à  1^  même  race  qu'elle. 
Mais  ici  la  citation  de  l'historien  de  Rome  est  fautive,  et  c'est 
ce  qui  Ta  trompé.  Il  a  lu  Kopr^jv»,  au  lieu  de  KpvjoTSvop  que 
portent  tous  les  manuscrits  d'Hérodote.  Il  a  appliqué  ï  Cor- 
tone  d'Étrurie  ce  qui  était  rapporté  de  Çreston,  ville  située 
dans  la  Thrace  maritime,  ou >  comme  le  vcmI  Q.  Miiller^  dans 
la  Chalcidique.  Il  est  vrai  que  les  mots  Oirçp  TuporiYSv  ^^  qui 
accompagnent  le  nom  de  cette  dernière  vtNe  daps  Hérodote*, 
ont  paru  aux  critiques  un  motif  déterminant  pour  substituer  à  - 
la  leçon  des  manuscrits  celle  que  fournit  le  texte  de  Qenys. 
Iftais  qu'y  a-t'^il  d'étonnant  que  les  habitai^ts  des  environs 
de  Creston  eussent  été  Tyrrhéniens ,  puisqu'on  sait  que  ce 
peuple  italique  avait  fondé  des  colonies  dans  ces  parages  ? 
D'ailleurs  il  est  peu  probable  qu'Hérpdote  ait  rapprpçhç  des 
villes  aussi  éloignées  que  Cortone  d'Étrurie,  d*uoe  part, 
Placié  et  Scylacé  de  rHellcsppnt,  de  l'autre,  tandis  qu'il  est 
très-naturel  qu'il  ait  cité  Creston  avec  1^  villes  hellcsppqti- 
ques,  les  ayant  vi^tées  par  lui-même.  (A*  M.} 

S  3«  Nons  avions  bien  raison  de  dire  ^  il  y  a  vingt  an$ , 
après  M.  Creuser,  que  le  problème  concernant  l'origine  de  la 
civilisation,  de  la  religion,  de  l'art  des  Étrusques  et  d^  ap- 
ciens  peuples  de  l'Italie  en  général ,  n'était  point  encore  com- 
plètement résolu.  On  vient  de  voir  que  le  problème  ethnogra- 
phique, celui  de  l'origine  même  de  ces  pepples,  ^ui  domine 
l'autre,  avait  lui-même  de  grands  progrès  à  faire ,  et  que  des 
hommes  tels  que  Ifiebubr,  Schlegel,  Wachsmuth  et  O.  Miijler 
ont  travaillé  à  le  résoudre,  sans  y  être  parvenus  de  tout  point. 
Pendant  que  M.  Rich.  I«epMus  simplifiait  un  peu  violeomn  nt. 
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selon  nous,  la  question  relative  aux  Étrusques,  en  faisant 
disparaître  les  Rasènes  ou  Raséniens  deDenys  d*Halica masse, 
en  traitant  le  récit  d'Hérodote  comme  le  témoignage  de  De- 
nys,  et  en  identifiant,  d'une  manière  trop  absolue  peut-être, 
les  Tyrrhènes  avec  les  Pélasges,  M.  G.  F.  Grotefeud,  dans 
cinq  cahiers  publiés  à  Hanovre,  de  1840  à  184^1,  Sur  ia  géo- 
graphie et  r histoire  de  l'ancienne  Italie,  reprenait  d'ensemble 
tous  les  points  principaux  de  Tethnographie  de  cette  contrée, 
et  arrivait  aux  résultats  suivants,  que  nous  croyons  devoir  en- 
registrer,  comme  l'a  fait  M.  Creuzerdans  sa  troisième  édition , 
mais  avec  un  peu  plus  de  développement.  Les  Sicules,  venus 
après  les  Sicanes  et  de  même  race  qu'eux,  seraient  un  peuple 
celtique  plutôt  qu'ibérien  proprement  dit,  que  M.  Grotefend 
rattache,  fort  arbitrairement  ce  nous  semble,  aux  Séc]uanais 
de  la  Gaule.  Descendus  en  Italie,  ils  furent  peu  à  peu  refoulés 
du  centre  vers  le  sud  de  la  péninsule  par  d'autres  peuplades, 
et  finirent,  Sicanes  et  Sicules,  par  passer  dans  la  Sicile,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  leur  nom.  Les  Aborigènes,  qui  les  chas- 
sèrent, en  partie  du  moins ,  du  Latium ,  appartenaient  à  nne 
race  différente,  venue  de  llllyrie,  et  qui ,  sous  les  noms  divers 
d'Ombriens ,  d'Âusoniens ,  d'Osques  ou  Opiques ,  s'étendit 
d'une  mer  à  l'autre,  dans  la  partie  nord  de  l'Italie  centrale, 
et  couvrit  une  grande  partie  du  reste  de  la  presqu'île  sur  la 
mer  Inférieure.  Des  Pélasges,  expulsés  de  la  Thessalie  par  les 
Hellènes,  s'étaient  mêlés  avec  les  Aborigènes,  et  les  uns  et  les 
autres  se  fondirent  avec  les  débris  des  Sicules  pour  former  le 
peuple  des  Latins,  dont  la  langue,  par  conséquent,  fut  un  corn* 
posé  d'éléments  gaulois,  ombriens  et  pélasgiques;  composé 
dans  lequel  réléroent  grec  peut  tout  aussi  bien  être  attribué 
aux  Ombriens,  proches  parents  des  Grecs,  qu'aux  Pélasges 
eux-mêmes.  Ce  fut  seulement  après  l'immigration  des  Om- 
briens en  Italie,  et  an  plus  tôt  dans  la  première  moitié  du  dou- 
zième siècle  avant  J.  C,  qu'eut  lieu  l'invasion  des  Tusques  ou 
Étrusques ,  originaires,  non  de  la  Lydie,  mais  de  la  Rhétie^ 
et  qui,  s'intercalant  entre  les  Vénétes  et  les  Liguriens,  chas- 
sèrent les  Ombriens  de  la  vallée  du  Pô  d'abord,  puis  des  rives 
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de  rOmbrone^  dans  lé  pays  auquel  ils  imposèrent  le  nom 
d'Étrurie.  Ces  nouveaux  venus,  qui  ne  sont  autres  que  les  Ra- 
sènes,  purent  être  civilisés  par  les  Pélasges  Tyrrhènes  ou  Tyr- 
rhéoiensy  dont  le  nom  leur  fut  transporté  par  les  Grecs,  et  qui, 
depuis  longtemps,  s'étaient  établis  parmi  les  Ombriens,  dans 
l'intérieur  à  Cortona»  près  des  côtes  à  Paieries,  Agylla  ou  Caeré 
et  d'autres  villes  encore.  S'unissant  aux  Tyrrhènes,  et  confon- 
dus avec  eux,  les  Étrusques  devinrent  un  peuple  navigateur, 
commerçant,  pirate,  qui  domina  pendant  plusieurs  siècles  sur 
la  mer  appelée  jusqu'à  nous  Tyrrbénienne.  Ils  fondaient  Ca- 
pone  et  les  autres  villes  de  leur  confédération  méridionale,  ils 
entraient  en  relation  avec  Cumes ,  la  plus  ancienne  des  colo- 
nies helléniques  de  l'Italie,  ils  frayaient  ainsi  les  voies  aux 
progrès  de  rhellénbme  chez  eux ,  au  moment  où  Rome,  des- 
tinée à  recueillir  l'héritage  de  tous  ces  peuples  et  de  tant 
d'autres,  allait  s'élever  et  grandir  peu  à  peu  par  le  concours 
d'une  colonie  d'Albe,  d'une  émigration  des  Sabinsde  Cures,  et 
de  l'établissement  dans  ses  murs  de  la  famille  étrusco-grecque 
des  Tarquins. 

Ainsi  M.  Grotefend  rejette  la  colonie  méonienne ,  au  sens 
de  la  tradition  rapportée  par  Hérodote,  ou  tyrrbénienne,  au 
sens  de  l'interprétation  donnée  à  cette  tradition  par  O.  Millier, 
d'Asie  Mineure  en  Étrurie;  mais  il  maintient  avec  autant  de 
force  que  lïiebuhr  et  Micali  la  conquête  de  ce  pays  sur  les 
Ombriens  comme  sur  les  Pélasges,  par  les  Raséniens  descen- 
dus des  Alpes  de  la  Rhétie,  où  une  partie  d'entre  eux  retour- 
nèrent lors  de  l'invasioii  gauloise.  M*  Creuser  de  son  côté, 
avec  M.  Wachsmnth,  MM.  RaouURochette,  Thiersch,  et  beau- 
coup d'autres ,  persiste  à  soutenir  la  réalité  historique  de  la 
colonie  lydienne,  qu'il  croit  avoir  suffisamment  démontrée» 
soit  dans  les  notes,  soit  dans  TExcursns  II  sur  le  livre  I, 
chap.  94  d'Hérodote ,  édition  de  M.  B»hr,  tom.  I,  p.  a43  sq. 
et  p.  898-98,  où  nous  renvoyons  le  lecteur  '. 

*  M,  Greoser  s'est  snrlout  appliqué,  après  Laosi,  après  Wachsnrath, 
i  faire  disparaiira  la  diversité  préteodoe  de  la  langue,  des  institutions, 
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Duranl  les  vingt  dernières  années,  l'on  a  senti  plus  que  jt* 
mais  y  et  toujours  davantage,  la  nécessité  de  faire  intervenir, 
dans  rezamen  de  la  question  des  races  italiques  et  dans  celui 
des  origines  de  leur  civilisation  ,  avec  les  données  générales 
de  la  géographie,  de  l'ethnographie  et  de  l'histoire,  avec  les  in- 
dications plus  précises  que  pouvaient  fournir  les  inscriptions 
et  les  langues  dont  elles  révèlent  peu  à  peu  la  tiature  et  le& 
rapports ,  une  étude  pins  approfondie,  plus  complète ,  d'une 
part,  des  monuments  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  de 
la  plastique ,  de  la  toreutique  et  de  la  peinture,  qui  se  sonc 
tant  multipliés,  surtout  depuis  la  fondation  de  Tinstitol  archéo- 
logique de  Rome,  en  1829;  d'autre  part,  des  traditions  religieu- 
ses et  mythologiques,  historiques  même,  qui  expliquent  ces  mo- 
nnmentSyComme  elles  sont  souvent  éclaircies  par  eux.Cest dans 
cette  vue  qu'ont  été  entrepris  les  travaux  de  la  plupart  des  sa- 
vants coopérateurs  italiens,  allemands,  français,  de  l'oeuvre  im- 
portance dont  nous  venons  de  parler,  travaux  dont  les  résultais 
sont  consignés,  soit  dans  le  Bulletin,  soit  dans  les  Annales  de 
l'institut  de  correspondance  archéologique;  c'est  dans  cette 
vue  encore  qu'un  des  secrétaires  de  cet  institut,  M.W.  Abdcen, 
avait  composé  son  livre  allemand  intitulé  :  L'IuUie  moyenne, 
99ant  i'époquê  de  la  daminathn  romaine  ^  e^poiée  d'après  les 
fnomumentsi  livra  terminé  à  Rome  en  1841,  et  publié  en  1843, 


ém  noNin,  de  là  Mllglmi  de»  Lydieiu  et  àm eoUv  ém  Élmq«t»  :  ITtaB 
et  rancre  peuple  exdelle  dens  l'art  de  tn^aUler  rairaitt;  le 
étrmqiie  était  le  néMe  qqe  le  ooatiuDc  lydieo ,  et  les  jeu 
Airent  comnans  aax  deux  aationa.  Jl.  Creoaer  dte  eaeoce  a  l'appui  iet 
mœan  voloptaeoscs  det  OmbrieBs,  c'cat-à-dlre  des  Étrosqaes,  oompaiécs 
par  Théopompe  (ap.  Athen.  XII,  5a6)  à  celles  des  Lydiens,  et  la  prêt, 
cription  des  oracles  sibyllins  de  Rome,  communs  k  l'Étrurie,  qui  com- 
mandaient d'honorer  la  grande  Mère  de  llda  adorée  de  ce  peuple  (li- 
vius,  XXXIX,  to).  Enfin  y  M.  Creuser  ou  M.  Bsehr  allègue,  centre 
rezplicatioo  de  la  ooloule  tyrchénienne  donnée  par  O.  Millier,  la  diffé- 
rence de  physionomie  des  Étrusques  et  des  Grecs  prouvée  par  les 
mvwmeDMi  et  le  cametère  évideaunenl  ofi^al  d'un  grand  amabre  de 
représentatioBS  qui  s*y  remarquent. 
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à  SfliUgart  H  k  Tôblngoe)  après  la  Inort  prématurée  de  Tau*- 
teur,  par  notfe  aicien  et  èzcelleDt  alni)  M.  Sulpioe  Boîsseréê, 
appréciateur  si  éclairé  des  recherches  de  ce  genre. 

Les  idées  de  Hé  Abeken  sur  les  ancîenoes  populations  de 
lltaliei  sur  leurs  relations  entre  elles,  sur  les  sources  et  les  ca- 
ractères divers  de  leur  civilisation,  attestés  i  soit  par  les  tra* 
dicioDSi  soit  par  les  monumekits ,  s'écartent  à  la  fois,  en  plu- 
sieurs points  essentiels^  et  de  celles  de  M.  Lepsius  et  de  celles 
de  M.  Grotefendé  Suivant  M.  Abeken,  adoptant  la  vue  fonda- 
mentale de  Miebuhr ,  le  peuple  étrusque  doit  son  existence 
nationale  à  deux  éléments  principaux  )  l'on  antérieur  et  d'a- 
bord prédominant^  les  Pélasges  Tjrrhènes;  l'autre  postérieur, 
et  qui  finit  par  dominer  à  son  tour,  les  peuplades  rhétiques 
descendues  des  Alpes,  c'est-àMlire  les  HasèAes.  Plus  on  re- 
monte en  effet  le  cours  de  l'histoire,  plus  les  Étrusques  ap- 
paraissent étroitement  liés  ans  Grecs  par  leur  langue»  leur 
religion^  le  stjlé  de  leurs  monuments  ûgatia.  Plus  on  des- 
cend ^  au  contraire)  et  plus  se  prononce  un  caractère  qui 
contraste  avec  celui  des  autres  Pélasges  de  l'Italie,  et  que 
Lepsius,  faisant  abstraction  désRasènes,  rapporte  à  tort  au 
food  ombrien,  qui  aurait,  pour  ainsi  dire,  repouisé  avec  le 
teriips  sous  la  couche  pélasgique  et  greeque^  M.  Abeken,  d'un 
autre  côté,  cherche  à  identifier  les  Sicules  atec  les  Tytrhènesi 
les  montrant  partout  unis  à  ceux^ti^  et  les  regardant,  les  uns  et 
lea  autres,  txwime  des  Péiasges.  Il  voit  dans  let  Ombriens  les 
habitants  primicife  d'une  grande  partie  de  l'Italie  septcntrio-- 
Bâle  et  centrale ,  de  bonne  heure  entamés  sur  plusieurs  points 
par  les  Pélaiges;  mais  avec  0«  MûUer^  avec  âchlegel,  avec 
Klenze  ^ ,  avec  Grotefend,  il  finit  par  absorber  l'idiome  des 
Osques  et  celui  dek  Miins  eux-mêmes^  et^  qui  plus  est,  celui 
des  Ondliriens,  dans  le  vieux  grec;  tous  ces  idiomes, et  aussi 
bieÉ  le  latin»  n'ailraient  étéqlie  Ie6  «tialeotesdlverftd'une  seule  et 
même  langue,  à  des  degrés  de  culture  plus  ott  moins  avancés. 


•  DaoB  Mt  HUicruckfkUohgkckt   AdhmidiMitgm  ,  poUiéM  par 
Lachmin,  p.  79 ,  etc. 
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Il  en  résulterait  que,  sauf  les  Liguriens,  les  Vénètes,  les  Ra- 
sénés  y  et  plus  tard  les  Celtes,  tous  les  peuples  de  Tltalie  au- 
raient appartenu  à  une  seule  et  même  famille  originaire , 
divisée  seulement  en  des  tribus  nombreuses,  venues  à  des 
époques  différentes,  et  mélangées  en  différentes  proportions» 
ce  qui  expliquerait  les  contrastes  plus  apparents  que  réels  que 
l'on  observe  entre  eux.  Quant  à  la  colonie  lydienne  et  aux  in- 
fluences directes  de  l'Asie  sur  la  civilisation  des  Étrusques , 
sur  leurs  mœurs ,  sur  leurs  arts ,  M.  Abeken  les  nie  absolu- 
ment. Il  peuse  que  le  commerce  de  ce  peuple,  ses  vastes  rela- 
tions, ses  communications  très- anciennes  avec  les  Phéniciens, 
avec  l'Égvpte,  suffisent  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  d'o- 
riental, d'égyptien  même,  et  dans  ses  monuments  et  dans 
certaines  de  ses  traditions.  C'est  un  point ,  au  reste ,  qui  sera 
examiné  et  discuté  amplement  dans  les  notes  subséquentes, 
surtout  dans  la  seconde ,  la  troisième  et  la  sixième.  En  atten- 
dant, nous  rappellerons  ici  que  les  rapports  des  mythes  et  des 
symboles  religieux,  des  cérémonies  et  des  rites,  non-seule- 
ment des  Étrusques,  mais  des  Latins  et  des  autres  peuples  de 
lltalie ,  avec  l'Asie  Mineure  d'une  part ,  avec  la  Grèce  pri- 
mitive de  l'autre,  ont  été  pour  M.  Rùckert  l'objet  de  recher- 
ches récentes,  qui  conduiraient  à  peu  près  au  même  résultat 
que  les  travaux  ethnographiques  ou  archéologiques  de  ses  de- 
vanciers, en  faisant  des  nombreuses  migrations  des  tribus  pé- 
lasgiques,  de  leurs  établissements  sur  presque  toutes  les  côtes 
et  dans  presque  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  finale- 
ment de  la  colonie  troyenne  d'Énée  dans  le  Latîum ,  r^ardée 
comme  positivement  historique ,  le  lien  multiple  et  primor- 
dial de  ces  rapports  S 

il.  Creuzer,  dans  la  première  de  ses  Additions  aux  religions 
italiques  y  se  rattachant  au  3^  vol.  de  sa  3^  édition ,  a  passé  en 
revue  les  recherches  nouvelles  dont  ces  religions  en  elles- 
mêmes  ont  été  l'objet  depuis  quelques  années.  Il  commence 

*   Trojas   Vrsprung^  etc.,  et  Tanalyse  qoe  nons  avons  donnée  de  ce 
livre,  p.  1 146  aqq*)  ci'dessus. 
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par  l'ouvrage  de  Hartung  :  Die  Religion  der  Ramer  narh  den 
Quelien  dargesielU,  Ërlangeù  ,  i836,  a  vol.  in-8.  Nous  don- 
nerons ,  dans  les  éclaircissements  qui  doivent  snivre  celui-ci  y 
plus  d'un  extrait  de  cet  ouvrage,  sur  les  principes  et  Tesprit 
duquel  M.  Creuzer  a  porté,  dans  les  lahrbiicherder  Literaturàe 
Heidelberg,  année  1887,  p.  ii3-i3x^  tout  en  reconnaissant 
ses  mérites  et  le  soin  incontestable  avec  lequel  il  est  composé , 
un  jugement  assez  sévère,  mais  motivé.  Viennent  ensuite 
deux  philologues,  qui  ont  consacré  aux  religions  et  aux  cultes 
italiques  une  grande  connaissance  des  langues  et  des  efforts 
souvent  heureux ,  M.  Klausen  y  enlevé  trop  tôt  à  la  science, 
comme  M.  Abeken ,  et  M.  Ambrosch,  qui  peut  lui  rendre  en- 
core d'éminents  services.  Nous  avons  également  profité  de 
leurs  travaux ,  de  la  dissertation  du  premier  sur  les  frères 
ArvaleSy  et  de  son  ouvrage  beaucoup  plus  considérable  et 
malheureusement  un  peu  confus,  quoique  fort  savant ,  inti- 
tulé :  JEneas  und  die  Pénaten  ,  Hambourg  et  Gotha ,  1 839- 
I  840;  de  l'écrit  du  second,  digne  continuateur  d'O.  MûUer, 
sur  le  Choron  des  Étrusques ,  et  de  ses  Studien  und  Andeu- 
tungen  im  Gehiet  des  altrômischen  Bodens  und  Cuiius,  qui 
embrassent  tous  les  éléments  principaux  des  religions  itali- 
qties.  Il  y  faut  joindre  les  commencements  de  ses  recherches 
sur  la  littérature  hiératique  et  la  hiérarchie  des  anciens  Ro« 
mains,  dans  les  deux  traités  De  sacris  Romanorum  iibris  par- 
ticula  primOy  et  De  saeerdotibus  curialibus- 

M.  Creuzer  prend  occasion  de  ces  ouvrages  plus  ou  moins 
récents  pour  ajouter  quelques  remarques  générales  sur  le 
sujet  même  qui  y  est  traité.  «  Un  fait  qui  domine  tout  le  reste, 
et  que  nons  retrouvons  partout ,  dit-il ,  dans  l'ensemble  des 
cultes  italiques,  et  particulièrement  dans  la  religion  romaifte, 
c'est  le  concours  d'éléments  orientaux,  pélasgiques,  samothra- 
ciques  et  helléniques.  Nous  avons  revendiqué  nons-méme 
contre  Hartung  l'existence  dés  éléments  pro venus  de  Samo- 
thrace,  dans  un  mythe  latin  '  ;  et ,  ce  que  Klausen  s'est  pro- 

>   Celai  des  DU  indigetes  et  de  Cifculus^  d'après  Virgile,  £peîd.,  VII, 
678.  Noos  y  reviendroDs  plas  loin. 
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posé  dû  iiMMilrer  daes  ipa  dcniier  écrie,  c'est  prédsémeiit  U 
maaiére  dont  les  religions  popiihùras  de  l'Italie  se  sont  déve- 
loppées sous  rinfluenoe  dc9  evkes  et  des  CraditioDs  de  la  Grèat. 
Si  mainteaant  noiis  soulevons  la  question  de  la  priorité  r«la- 
tive  des  éléments  du  eulte  romain  priaoitif ,  il  y  a  plusieurs 
opinions  à  cet  égard.  Ambrosch  se  déclare  pour  Téléaient  latin 
originaire ,  et  il  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  :  «  La  cîrconstanoe 
4|ue  le  plus  aneien  culte  de  Rome  fut  albain,  que ,  parmi  It^  plus 
vieux  sacerdoces  de  ce  eulte,  plusieurs,  tels  que  les  pontifes, 
les  flamines,  les  saliens,  les  vestales,  s'annoncent  comipedes 
institutions  primitives  d'Albe  ou  tout  au  moins  des  autres 
villes  latines,  qu'enfin  les  anciens  habitants  du  Latium  possé- 
daient de  tout  temps  un  calendrier  religieux  et  devaient  avoir 
par  conséquent  un  eqlte  organisé;  tout  cela  et  bien  d'autres 
indices  moins  apparents  se  réunissent  en  faveur  de  l'opiflloo 
qui  fait  sortir  également  les  institutions  les  plus  anciennes  âa 
sacerdoce  romain  d*ifne  source  toute  nationale  et  véniable- 
ment  latine,  et  eontre  celle  qui  les  fait  naître  soai  l'influence 
des  Sabi&s  '.  » 

«  Un  second  point,  non  moins  eapital ,  et  sans  lequd  ,  sui- 
vant ma  conviction ,  ponrsoit  M.  Creuser,  la  vie  du  peuple 
romain  et  son  état  politique  ne  sauraient  Me  compris ,  c'est 
l'intime  connexité  de  la  religion  mmaine  avee  l'agricoltnre. 
D'i^près  la  croyance  populaire  des  Romains,  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  nourriture  dv  ooq»  de  l'koinme  et  à  ses  ))eaouis 
doit  étK  imploré  à  titre  de  grâce  accordée  par  ^es  divinités  dis- 
tinctes. Aussi  les  mmgfsiri  pagamm  piiésidMcnt*ilsaux  sacrifices 
champêtres,  oonsaeraîent-iiset  expiaient41s  les  champs, s«ir- 
veillaient^  lesiaboiireurseuKHnémes^or  dénoncer  au  voi  les 
négligents  et  les  «vigiianU  tout  ensemble.  Ces  rites,  ces  usages, 
à  la  Ibis  religieux  et  politiques ,  nous  les  oannaissMis  par  les 
anteurs  romains  qui  ont  écrit  sur^'agriculture,  et  qui  jimis 
ont  transmis  une  multitude  de  formules  qui  y  sont  4»fcatiff»s  ^.  » 

■  Studien  und  Andeutungen^  I,  p.  193,  remarque  170. 
«  ^0f.  p.  CK. ,  Caton,  4lea«  rvuice,  eap.  83,64,  i^,  18S,  c34, 
t35,  s39,  xio,  lii,  14^4 
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«  Ce  dernier  point  se  rattadie,  dit  encont  motrt  sayant  an- 
teur,  aa  cérémonial  entier  des  anciens  Romains  ^  oérémonial 
<]iii,  dès  l'origine,  fut  aassi  minutieux,  aussi  difiieile,  ansai 
fatigant  dans  ses  prescriptions  q«e  simple  dans  son  appartU  , 
et  qui  devint  avec  le  temps  un  faideau  de  plus  en  plus  intolé- 
rable de  laborieuses  supersdtioBS ,  comme  s'exprime  Tertul- 
lien  ^  Faut4l  s'étooner  si,  en  effet,  à  l'époque  de  la  grandeur 
de  Rome,  toutes  cesprescriptionsy  soutes  ces  formalesy  ttHitce 
culte  si  compliqué  de  pratiques  et  de  paroles,  sur  lequel  repen- 
sait pourtant  l'édifice  entier  de  rÉtai,  parut  à  im  Grec  édaivé 
une  œuvre  de  superstition,  qu'il  juge  d'aiileurs  profonde* 
ment  polilique  an  regard  de  la  multitude  y  Un  qui ,  comaM 
la  plupart  des  patriciens  romains ,  dans  le  «ommeree  des^ 
(|uels  il  viviait,  avait  adopté  la  fausse  philosophie  religieuse 
d'Svhémère  '  ?  Fant*il  s'étonner  «i ,  au  siècle  de  Yarron  et  de 
Cicéron,  des  pratiques,  et  rien  que  des  pratiques,  dont  prê- 
tres et  peuple  Vacquktaient  avec  'uue  «xactitade  sempuleuse, 
formaient  tout  ce  qu'on  appelait  alors  la  religion  des  Ro- 
«nains?  £Bfin ,  dewons-wous  écre  9m*pris  que  les  esprits  qui 
dierohaient   en  vaîn  Je  sens  et  4a  lumière,  les  coeurs  quî 
avaient  iewsoinde  consolation,  se  soient  tournés  v«vs  les  divi- 
DMés  «t  les  rites  de  l'Orient ,  et  que  bientôt  les  âmes  les  p4us 
saines ,  tes  pK» tendres,  aîeat  prêté  l'oreille  à  la  saîme  voix  du 
christianisme ,  qui  venak  les  délivrer  du  pesant  «scUrvage  de 
ce   céeémonial  héréditaire  imposé  par  'l'iÉtat  au  «om  des 
dieux?»  <J.  D.  G.) 

NoTB  a*.  Sjrstème  chronologieo'tkéologique  des  Ê(rusquej,  (Cbap.  Ilf 

art.  I,  p.  4o5.) 

Otfried  Mûller  a  consacré  un  long  chapitre  de  son  livre 
sur  les  Étrusques  à  la  détermination  du  système  de  calen- 

>  Apologet. ,  cap.  ai.  Cf.  Gic.  deRepabl.  Il,  U»  et  Ambroacb,  de 
SaccrdoBbin  cnrialibos,  p.  ii,  n.  56. 
»  Polyb.  VI,56. 
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drier  et  de  chronologie  que  cette  nation  avait  adopté;  il  fait 
usage  des  recherches  de  Niebuhr,  en  abandonnant  tout  ce 
que  présentent  d'hypothétique  et  de  hasardé  les  idées  aux- 
quelles avait  été  conduit  cet  érudit  célèbre.  Analysons  les 
résultats  auxquels  O.  Mùller  s'est  plus  prudemment  arrêté. 
Le  commencement  du  jour  civil^  qu'indiquaient,  chez  les  Perses 
et  les  Babyloniens»  le  lever  du  soleil  ^  chez  les  Athéniens  et 
chez  beaucoup  d'autres  peuples,  le  coucher  de  cet  astre,  dans 
la  discipline  augurale  romaine  et  la  chronologie  civile,  le 
milieu  de  la  nuit,  était  déterminé,  chez  les  Étrusques,  par  le 
moment  où  le  soleil  atteint  dans  le  ciel  son  point  le  plus 
élevé.  Ce  mode  de  division  avait  été  adopté,  sans  doute  a 
rinstar  de  cette  nation,  par  les  Ombriens;  il  convenait  à  un 
peuple  qui  voulait  obtenir  un  système  chronologique  6xe 
et  assuré,  puisque  l'observation  de  la  longueur  de  l'onibre 
permet  facilement  de  connaître  le  moment  où  l'astre  du  jour 
passe  au  méridien.  Les  Étrusques  pouvaient  donc  de  la  sorte 
obtenir  pour  les  jours  des  durées  égales,  à  l'abri  du  change- 
ment qui  s'opère,  suivant  les  saisons,  dans  la  longueur  du 
jour  et  de  la  nuit.  Dans  la  vie  civile ,  ils  faisaient  usage  de 
mois  lunaires ,  et  les  Ides  répondaient  chez  eux  aux  pleines 
lunes.  Ils  nommaient  ces  Ides,  au  dire  de  Vacron  et  de  Ma- 
crobe,  Itis  ou  Itus.  A  l'époque  à  laquelle  vivaient  ces  écri- 
vains, on  interprétait  ce  mot  de  diverses  manières  :  ainsi, 
tantôt  on  le  faisait  dériver  de  fiies,  et  Ton  supposait  quM 
annonçait  la  confiance  qu'on  avait  en  Jupiter,  divinité,  à  la- 
quelle ce  jour  du  mois  était  consacré;  tantôt  du  mot  idul, 
brebis,  bélier,  parce  qu'on  sacrifiait  cet  animal  à  ce  même 
dieu  ;  tantôt  on  le  tirait  de  iduare,  mot  étrusque  qui  signifiait 
diviser.  Cette  dernière  étymologie  est  certainement  la  vérita- 
ble. Ainsi  entendu,  ce  mot   Ides  rappelle  l'expression  de 
SiX^fxTjVia,  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  designer  la  pleine 
lune.  Le  temps  de  la  pleine  lune  était  chez  les  Étrusques, 
de  même  que  chez  les  Romains,  consacré  à  Jupiter,   et  il 
semble  probable  que  l'usage  de  consacrer  les  Calendes  à 
Junon,  qui  avait  lieu  chez  ce  peuple,  était  passé  du  premier 
au  second. 
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Il  est  aussi  naturel  de  croire  que  les  Noues  ou  Noodines 
rojnaines,  le  huitième  jour  de  la  semaine,  étaient  d'origine 
étrusque.  Ces  Nones  revenaient  tous  les  neuf  jours,  à  la  fin 
de  chaque  semaine  ;  les  rois  j  siégeaient  et  donnaient  leurs 
audiences  publiques;  on  y  traitait  des  transactions  de  toute 
espèce.  C'étaient  également  les  jours  des  marchés  et  ceux  où 
les  gens  de  campagne  afBuaient  dans  la  ville.  Servius  Tullius, 
Étrusque  de  naissance,  avait  sans  doute  introduit  à  Rome  cette 
solennisation  du  neuvième  jour;  c'était  à  lui  du  moins  qu'on 
faisait  remonter  les  Nones  et  les  Nondines.  On  sacrifiait,  aux 
INondiues  comme  aux  Ides,  un  bélier  à  Jupiter.  Il  est  très- 
probable  que  l'établissement  des  Nondines  se  liait  à  l'exis^ 
tence  des  mois  lunaires,  mois  qu'on  avait  suivis  originai* 
rement;  mais  ces  fêtes  furent  conservées  dans  le  nouveau 
système   de  calendrier  adopié  plus  tard  par  les  Romains, 
bien  que  les  mois  lunaires  eussent  cessé  d'en  former  la  base. 
C'est  ainsi  que,  de  notre  temps,  l'ancienne  division  planétaire 
.des  jours  de  la  semaine  se  conserve  encore,  bien  qu'elle  ne 
cadre  plus  avec  notre  divi:!iion  par  mois.  Cette  supposition 
peut  seule  expliquer  pour  quel  motif  la   solennisation  du 
neuvième  jour  avait  persisté  comme  point  de  départ  dans  la 
supputation  des  jours  du  mois,  quoiqu'elle  eut  cessé  de  con- 
corder avec  les  Nondines. 

A  Rome,  le  jour  des  Calendes,  un  p^ptife  de  rang  inférieur 
montait  à  la  Curia  Calabra,  édifice  qui  couvrait  uue  partie 
de  la  roche  Tarpéienne,  à  l'extrémité  méridionale  du  mont 
Capitolin  ;  de  là  il  appelait  cinq  ou  sept  fois  le  peuple  assem- 
blé, selon  que  les  Nones  tombaient  le  cinq  ou  le  sept  du  mois. 
Cet  usage  remontait  sans  doute  aux  Étrusques,  chez  lesquels 
les  Nones  divisaient  probablement  le  mois  en  deux  parties. 
Il  s'ensuivait  que  Ton  ne  comptait  pas  seulement  par  jours 
avant  les  Nones  y  mais  aussi  par  jours  après  les  Nones;  c'est 
ce  qui  résulte  de  ce  que  la  terminaison  airusy  qui  indiquait 
un    jour   après  les  Ides,  appartient  à  la  langue ,  étrusque. 
Dans  celle-ci,  elle  s'appliquait  aux  jours  qui  venaient,  non  à 
u.  7^ 
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la  suite  des  Ides,  mais  après  les  Nones  qui  précédaient  ces 

'  Ides  :  le  nom  donné  à  ces  jours  était  de  la  forme  nonatnu, 

en  substituant  au  numéral  étrusque  inconnu  le  numéral  latin. 

Les  mois  lunaires,  tels  que  les  établissaient  les  Étrusques, 
ne  pouvaient  être  partagés  exactement  en  semaines  de  hirit 
Jours,  puisqu'un  partage  rigoureux  eût  donné  au  mois  vingt» 
quatre  ou  trente- deux  jours.  Chaque  mois  comprenait  donc 
plusieurs  jours  en  sas  des  trois  semaines,  et  c'était  du  nombre 
de  ces  jours  que  la  proclamation  publique  prévenait  les  gens 
de  campagne,  qui  vivaient,  en  Étrurie,  fort  séparés  de  ceux 
de  la  ville.  Il  leur  était  nécessaire  de  connaître  exactement  ce 
chiffre,  pour  qu'ils  pussent  se  rendre  aux  Nones  suivantes; 
car  après  les  Ides  ou  époques  de  la  pleine  lune,  il  se  tenait 
régulièrement  dans  l'origine,  à  ce  qu'il  paraît,  deux  Nondines, 
et  la  seconde  de  ces  Nondines  tombait  un  ou  deux  jours  après 
la  nouvelle  lune,  au  temps  de  la  conjonction  du  soleil  et  de 
la  lune. 

Le  matin  du  lendemain  de  ces  Nondines,  le  Lucumon,  dont 
c'était  l'office,  sortait  et  annonçait  publiquement  dans  com- 
bien de  jours  devaient  se  tenir  les  Nondines  ou  Nones  pro- 
chaines. Sans  doute  il  concluait  de  la  forme  du  croissant  qui 
commençait  déjà  à  être  visible;  peut-être  même  tirait-il,  de 
la  connaissance  qu'il  pouvait  avoir  acquise  de  la  longueur 
des  mois  lunaires,  io  nombre  de  jours  qui  avaient  k  s'écouler 
jusqu'à  l'apparition  prochaine  de  la  pleine  lune.  Cest  de  là 
que  venait  l'usage  par  lequel  le  pontife  criait  aux  Calendes, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler  :  Quinque  ou  septem 
dies  te  kalo  Juno  noveiin  ;  usage  que  la  mention  faite  de  Jnnon, 
dans  cette  phrase  sacramentelle,  contribue  à  faire  regarder 
comme  étrusque.  Mais  ces  Calendes  on  jours  de  convocation, 
lorsqu'elles  coïncidaient,  ainsi  que  cela  se  passait  chez  les 
Étrusques,  avec  les  secondes  Nondines  après  les  Ides,  devaient 
revenir  dans  un  intervalle  de  quinze  jours;  et  c'était  là  le 
principe  sur  lequel  reposait  l'ancien  calendrier.  La  seconde 
moitié  du  mois  étant  déterminée  chaque  fois  par  la  pleine 
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lune,  qui  en  indiquait  le  commencement^  U  fallait  nécessai- 
rement que  la  première  moitié  fût  chaque  fois  fisée  et  an- 
noncée publiquemem. 

On  ne  saurait  décider  si  c'est  aux  Étrusques  que  les  Ro- 
mains avaient  emprunté  leurs  mois  alternatifs  de  vingt-neuf 
et  de  trente  et  vu  jours.  Mais  quelle  que  fût  la  longueur  que 
les  Étrusques  eussent  attribuée  aux  mois ,  ils  n*en  ont  pas 
moins  dû.  faire  connaître,  pour  chaque  mois,  le  nombre  de 
jours  qui  excédaient  les  vingt>quatre  composant  les  trois 
semaines.  Les  Ides,  les  Calendes  et  les  Noues  étaient  marquées 
par  des  fêtes  religieuses;  mais  elles  nVmpéchaient  pas  les 
transactions  qui  avaient  lieu  aax  Nondines  ou  Nones,  ni  les 
occupations  de  la  vie  4;ivile.  U  semble  que  ce  soit  k  Tinstar 
des  Étrusques,  que  les  Romains  classaient  les  jours  qui  sui- 
vaient immédiatement  ces  époques  dn  mois  parmi  les  jours 
malheureux,  atridies;  du  moins,  c'était  un  aruspice  étrusque, 
L.  Aquilius,  qui,  en  l'an  de  Rome  si66,  les  ikisait  déclarer  tels 
par  le  sénat. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que^  dans  la  croyance  aux  dies  religiosi, 
nefastip  atri^  il  se  trouvait  plusieurs  restes  des  usages 
toscans. 

Xes  Étrusques,  pouv^rnt  régler  chaque  fois  la  longueur  du 
mois,  avaient  ainsi  toujours  le  moyen  de  corriger  les  erreurs 
da  calendrier;  mais  nous  ne  savons  s'ils  avaient  résoin  le  pro- 
blème que  présente  la  concordance  des  noois  lunaires  et  de 
Tannée  solaire, 

O.  Millier  a  rapidement  passé  en  revue  les  diverses  hypo- 
thèses que  Ton  peut  proposer  sur  le  système  de  chronologie 
des  Étrusques.  Malheureusement  les  matériaux  manquent 
pour  tenter  l'examen  de  la  question  avec  quelque  chance 
de  succès;  pour  cela  il  faudrait  connaître  cette  descrip- 
tion des  clous  qu'on  enfonçait  annuellement  dans  le  temple 
de  Nortia  à  Volsinies.  Ce  moyen  de  noter  les  années  avait 
passé  des  Étrusques  chez  les  Romains,  et  il  appartenait  à  un 
âge  où  le  mode  de  numération  était  encore  fort  grossier. 
Comme  c'était  aux  Ides  de  septembre  qu'avait  lieu  à  Rome 
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la  cérémonie  de  l'eiifoncemeut  du  clou  dans  la  muraille  qut 
iiéparait  la  colla  de  Jupiter  CapitoUn  de* celle  de  Minerve^ 
il  se  pourrait  que  ce  fût  à  cette  époque,  c'est-à-dire  vers 
réqninoxe  d'automne,  que  commeuçât  ou  que  finît  l'année 
étrusque.  Le  clou  était  le  symbole  de  ce  qui  est  fixé^  irrévo- 
cablement arrêté;  voilà  pourquoi  il  était  donné  comme  attri- 
but à  la  Fortune,  à  la  Nécessilé,  à  la  Parque;  et  telle  était  la 
raison  qui  gavait  fait  adopter  pour  indiquer  que  Tannée  était 
accomplie. 

De  même  que  Tannée  était  la  période  qui  correspondait  à 
la  vie  de  la  terre,  à  la  naissance  et  à  la  destruction  de  la  vé- 
gétation, le  siècle  paraît  avoir  été  originairement  celle  qui 
correspondait  à  la  plus  longue  vie  humaine.  Ce  n*était  pas 
une  supputation  précise  d*années  qui  en  déterminait  la  durée 
chez  les  Étrusques;  c'étaient  des  présages  indiqués  dans  les 
rituels,  et  qui  étaient  regardés  comme  annonçant  le  commen- 
cement d'un  nouvel  âge.  Le  siècle  ne  fut  donc  pas  a  abord 
un  cycle  exact  de  cent  années.  O.  Millier  a  faic  de  savants 
efforts  pour  arriver  à  connaître  combien  les  Étrusques  re- 
connurent de  ces  âges,  et  vers  quelle  année  le  premier  a  dû 
commencer.  Varron  nous  dit  que  dans  les  anuales  étrusques, 
rédigées  daus  le  huitième  siècle  de  Tère  de  cette  nation,  ]a 
durée  des  sept  premiers  était  fixée  à  781  ans,  ce  qui  démon- 
tre que  chacun  d'eux  comprenait  plus  de  cent  aouées.  La  vie 
du  peuple  étrusque  était,  suivant  la  croyance  populaire , 
fixée  à  dix  de  ces  siècles,  et  celle  de  chaque  nation  avait  aussi 
une  limite  qui  lui  était  assignée  par  les  dieux. 

La  comète  qui  parut  en  l'an  de  Rome  708,  et  que  Ton 
regarda  comme  annonçant  la  mort  de  Jules  César,  indiquait, 
au  dire  de  l'aruspice  VoIcQtius,  la  fin  du  neuvième  et  Je 
commencement  du  dixième  siècle.  Or,  comme  il  paraît  im- 
possible, même  en  comptant  par  les  périodes  de  soixante  et 
dix  ans  d'Ennius,  que  cette  époque  pût  cadrer  avec  le  dixième 
âge,  à  partir  de  la  fondation  de  Rome,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  Volcatius  comptait  d'après  les  siècles  étrusques.  En  pre- 
nant donc  pour  chaque  âge  étrusque  une  moyenne  de  1  !o  ans. 
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rela  reporterait  le  commencement  de  l'ère  totale  vers  290 
ans  avant  la  fondation  de  Rome  et  donnerait,  pour  Tépoque 
à  laquelle  les  dix  âges  s'étaient  accomplis,  l'an  de  Rome  85o 
environ. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  celte  hypothèse,  c'est  qu'on  voit, 
par  un  fragment  de  l'aruspice  et  agrimensor  étrusque  Vegoia, 
qu'à  répoque  à  laquelle  il  vivait,  correspondait  le  huitième 
siècle  étrusque. 

Il  semble  toutefois  difficile  d'accorder  ce  fait  avec  un  autre 
qui  se  rattache  aussi  vraisemblablement  h  la  chronologie  des 
Toscans.  Les  prodiges  (ju'on  observa  au  temps  de  la  guerre 
civile  de  Sylla,  Tan  661^  de  Rome,  annoncèrent,  au  dire  des 
docteurs  étrusques,  la  naissance  d'une  nouvelle  race,  le  com- 
mencement d'un  nouvel  âge.  Cette  prophétie  se  liait  à  la  doc- 
trine des  âges,  fort  accréditée  en  Orient,  doctrine  originaire 
vraisemblableme^it  de  la  Chaldée,  et  répandue  de  bonne  heure 
dans  la  Grèce.  Suivant  cette  doctrine,  l'espèce  humaine  pré- 
sentait, à  chaque  âge,  un  caractère,  un  genre  de  vie,  des  mœurs 
différentes;  chacun  de  ces  âgesformait  comme  un  des  jours  de 
l;i  grande  semaine  séculaire.  O.  Mùller  reconnaît  la  difficulté 
d^assigner  les  rapports  qui  rattachaient  cette  théorie  des  âges 
an  système  chronologique  des  siècles  chez  les  Étrusques,  et  il 
avoue  qu'il  parait  impossible  d'accorder  la  naissance  d'un  nou- 
vel âge  sous  Sylla  et  d'un  autre  sous  César,  puisque  les  mœurs 
des  Romains  n'avaient  point  subi ,  entre  ces  deux  époques,  un 
changementasseznotablepourdonner  à  penserqu'une  nouvelle 
race  eût  pris  naissance.  Il  se  demande,  en  outre,  s'il  est  permis 
de  transporter  aux.  Romains  ce  système  des  dix  âges  que  les 
Étrusques  n'adoptaient  que  pour  la  vie  de  leur  seule  nation. 
Quant  h  l'aTroxaTaaTaoïç  des  livres  sibyllins  dont  Virgile  parle 
dans  la  quatiième  de  ses  églogues,  il  n'y  voit  rien  qu'on  puisse 
faire  remonter  aux  Etrusques. 

II  nous  semble  que  O.  Millier  s'est  fondé  dans  ces  dernières 
recherches,  toutes  savantes  qu'elles  sont,  sur  des  points  de 
dépari  bien  incertains.  A  l'époque  romaine ,  au  temps  de 
César  surtout,  la  tradition  étrusque  devait  être  fort  altérée. 
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et  il  faut  nécessairement  tenir  compte  des  motifs  politiques 
qui  pouvaient  porter  les  aruspices  à  proclamer  TaTénenieot 
d'un  nouvel  âge.  Il  n'y  a  pas  là  pour  la  chronologie  une  base 
assez  solide.  Un  seul  fait  paraît  assez  bien  établi  par  ce  sa- 
vant^ c'est  la  difTérence  originaire  qu'il  y  eut  entre  le  sœclum, 
âge,  période  théologique»  et  le  sœculum,  période  romaine  et 
postérieure  de  cent  années.  On  voit  par  les  premiers  auteurs 
latins,  et  notamment  par  Lucrèce,  que  le  mot  sœclum  se  pre- 
nait surtout  dans  le  sens  d'âge,  de  génération,  ce  qui  montre 
qu'anciennement  les  siècles,  sœcla^  répondaient  véritablement 
aux  Y^vea  d'Hésiode,  et  indiquaient  des  périodes  marquées  par 
des  générations  ayant  leur  caractère  et  leurs  mœurs  à  part 
C'est  une  analogie  de  plus  que  présente  la  théologie  étmsque 
avec  les  théologies  orientales.  (A.  M.) 

Nîebuhr  aussi  remarque  (Rômische  Gesch.  1,  p.  91)  que 
l'histoire  des  Étrusques,  pareille  à  celle  des  Brahmanes,  était 
comprise  dans  un  grand  cycle  astronomico-théologiqne,  em- 
brassant toute  la  suite  des  temps.  Une  semainedu  monde,  de 
huit  jours  du  monde,  était  assignée  à  la  race  humaine  actuelle- 
ment sur  la  terre;  chacun  de  ces  jours  du  monde  à  une  nation 
différente.  Un  jour  du  monde  renfermait  dix  siècles^  formant 
un  total  de  1 100 années,  en  sorte  que  la  semaine  du  monde 
comptait  8800  ans.  Donc  la  durée  d'une  année  an  monde  de 
38  semaines  ou  3o4  jours  équivalait  à  334,4^0  ^i^s.  —  C'est 
une  heureuse  conciliation  des  huit  âges  de  l'humanité  ou  de  la 
vie  des  nations,  et  des  dix  siècles  ou  âges  d'homme  du  peuple 
étrusque  dans  l'un  de  ces  grands  âges  qui  sont  les  jours  du 
monde;  c'est  l'accord  des  deux  passages  fondamentaux  de 
Varron  et  de  Plutarque.  Ono\i[Opuscoli  LetUr,^  t.  I,  p.  309 
sqq.)  pense  également  que  les  chiliadcs  ou  les  millénaires  de 
Suidas  (les  douze  mille  ans  de  la  grande  année  du  monde, 
aboutissant  à  l'dicoxaTaaxaatc),  les  y^vt)  de  Plutarque,  et  les  âges 
de  la  vie  des  nations,  sont  une  seule  et  même  chose.  Quant  à 
O.  Mùller  {Etruskery  H,  p.  39  sq.),  il  croit  avec  Heyue  que  la 
grande  période  cosmique  de  laooo  ans,  dont  six  mille  em- 
brassent la  création  du  monde,  et  les  six  irrtile  autres  l'exls- 
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lence  du  geure  humaiii ,  résulte  d'un  amalgame  récent  de 
l'histoire  de  la  Création  dans  la  Genèse ,  dont  le  fond  paraît 
être  chaldéen,  avec  la  doctrine  étrusque  des  âges  du  monde  ; 
mais  celle-ci  dans  une  faible  proportion.  En  admettant  l'o- 
rigine chaldéenne  de  cette  conception  «  transportée  eu  Perse 
d'une  part,  en  Étrurie  de  l'autre ,  et  liée  à  l'institution  du  zo* 
diaque»  ne  remonterait-elle  pas  beaucoup  plus  haut  que  ne  la 
fait  remonter  O.  Miiller?  Cf.  les  notes  du  livre  quatrième , 
pag.  894-905,  ci-dessus. 

Pour  ce  qui  concerne  la  chronologie  historique  des  Étrus^ 
ques  et  le  commencement  de  leur  nation ,  M.  Rûckert ,  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut  (p.  1147)9  adoptant  l'hypo- 
thèse d'O.  Millier  sur  la  colonie  tyrrhénienne  d'Asie  Mi- 
neure, fixe  le  point  de  départ  des  dix  siècles  ou  âges  de  la 
durée  de  ce  peuple  à  la ,  fondation  de  Tarquinies ,  et  son  ère 
nationale  à  Tan  3o4  avant  celle  de  la  fondation  de  Rome,  cal- 
culée d'après  l'année  cyclique  de  3o4  jours  en  usage  jusqu'à 
Tarquin  l'ancien ,  et  abaissée  en  conséquence  de  ^%  ans  par 
Cincius  Alimentus.Ceserait  l'an  io34  avant  J.  C,  et  ao  années 
avant  la  prise  de  Troie  et  l'arrivée  d'Énée  en  Italie,  que  la 
chronologie  romaine  ou  albaine,  d'après  la  même  base,  fe- 
rait descendre  à  l'an  101 4-  La  prophétie  de  l'aruspice  Vul- 
catius,  rapportée  dans  les  mémoires  de  l'empereur  Auguste,  et 
qui  annonça  la  lin  du  neuvième  et  le  commencement  du 
dixième  siècle  des  Étrusques,  lors  de  l'apparition  de  la  comète 
qui  est  celle  de  Halley,  eu  708  de  Rome,  suivant  Cincius  en 
S^6^  conduit  à  ce  résultat  (Riickert,  Troja^  etc.,  p.  !i4i-a45). 

(J.  D.  G.) 


NoTs  5*.  Des  éléments  divers  de  la  théologie  étriuco-romaine,  (Cbap.  II, 
art.  Il,  III,  p.  408-419,  etChap.  IV^art.  IV,  p.  483-489, /'OJf /m.) 

Otfried  Miiller  [die  Etrttsker)  et  M.  Gerhard  (  f/t'^^rr  die 
Gottheiten  der  Etrusker)  ont  soumis  les  éléments  divers  de  la 
théologie  étrusco-romaine  que  nous  ont  fait  connaître  les  té- 
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tnoignages  des  auteurs  anciens  et  les  monuments,  à  une  ana- 
lyse plus  complète  et  plus  sévère  que  M.  Creuzer.  Nous  extrai- 
rons de  leurs  ouvrages  et  des  travaux  auxquels  les  découvertes 
archéologiques  les  plus  récentes  ont  donné  lieu,  les  traits  prin- 
cipaux qui  sont  nécessaires  pour  achever  l'esquisse  que  donne 
notre  auteur  de  la  religion  des  Étrusques. 

Après  Tina  ou  Tinia ,  le  grand  dieu  qui  commande  au  ton- 
nerre, le  souverain  du  ciel,  dont  les  Lucnmons  portaient  dans 
les  solennités  la  couronne,  la  tunique  et  la  toge,  venait  Cu- 
pra  ou  Junon  [Jovina  ou  Juno)^  déesse  adorée  à  Pérouse,  Véies , 
Paieries ,  et  dont  le  culte ,  porté  plus  tard  dans  le  Picénum 
parles  colonies  étrusques  (Strab,,  V,  i)],  se  conservait  en- 
core chez  les  Romains ,  dans  les  fêtes  appelées  Cupraiia  («Si- 
lias  Italicus  ^  YIII,  4^4)-  On  ne  possède  malheureusement 
presque  aucun  renseignement  sur  le  culte  de  Cnpra,  déesse 
qui  recevait  les  épithères  de  montana,  mariUmay  littorea  (Lanzi, 
Saggio  dt  lingua  etrusca.  II,  627).  On  a  rapproché  le  nom  de 
Cupra  de  celui  de  Vénus  ou  Cypris,  la  déesse  de  Cypre  (Vàrron  , 
dçLing.  iat.y  IV,  33).  Schwenck  (Bhein,  Muséum,  V,  383)  le  fait 
dériver  du  verbe  cupia.  A  Véies,  cette  déesse  était  surnommée 
la  reine,  regina,  et  avait  son  temple  sur  Varx  ou  acropole; 
son  culte  fut  introduit  solennellement  à  Rome;  à  Faléries,  on 
l'appelait  Curitis  ou  QuiritiSf  du  mot  qui  signifiait  iancc  dans 
la  langue  des  Latins-Sabins:Ia  lance  était  en  effet,  dans  Van- 
cien  droit  symbolique  de  Rome,  le  symbole  de  Vimperium  et 
du  mancipium.  Sans  doute,  ce  nom  faisait  allusion  à  la  supé- 
riorité qui  était  attribuée  à  Gupra  sur  les  autres  déesses.  On 
a  parfois  donné  le  culte  de  cette  divinité,  chez  les  Falisques, 
comme  une  preuve  de  son  origine  argienne.  Le  fait  ne  saurait 
être  affirmé,  mais  on  ne  peut  nier  que  Junon  Curitis  ne  rap- 
pelle la  Héra  d'Argos,  à  laquelle  étaient  consacrés,  comme  à 
Curitis  dans  Faléries ,  un  temple  et  un  bois  sacré  ,  et  dont  les 
sacrifices  étaient  accompagnés  de  rites  analogues  (Mùller, 
.  Etr.,  I,  145 ;  II,  47-  Gerhard,  Gatth.  d,  EtnisLy  S.  3ra-33). 
Mnerfa,  appelée  aussi  sur  les  miroirs  Meneffa,  Mnrca 
{GerhsLvdf  Etrusk,  Spiegei,  I,  87-68;  II,  140),  correspondait, 
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chez  les  Étrusques,  h  la  Minerve  des  Latins.  Cette  déesse 
avait  peut-être  été  apportée  aux  Étrusques  par  les  Sabins, 
car.Varron  la  regarde  comme  une  divinité  de  ces  derniers 
[de  Ung.  lat.,  V,  lo).  Son  nom  renferme  le  radical  mens  y 
d'où  sont  dérivés  les  mois  mémento ,  menervo  (moneo),  pm- 
menervo  (cf.  Festus,  s.  h.  v.  Lanzi,  Saggh,  II,  aoo)^  On  honorait 
Menerfa  à  Surrentum  et  dans  la  Campanie;  on  lui  rendait 
aussi  un  culte  spécial  à  Paieries.  C'était  au  mois  de  mars  que 
se  célébrait  sa  fête,  appelée  Quinquatriis.  Sans  doute  cette 
fête  était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  durait  cinq  jours.  Elle 
devait  correspondre  à  Téquinoxe  vernal,  car  c'était  à  cette 
époque  de  l'année  que  cette  divinité  fulgurale  lançait  ses  plus 
terribles  éclairs.  Peut-être  la  cérémonie  du  tubilustrium  venait- 
elle  clore  cette  solennité.  Menerfa  paraît  avoir  été,  eu  effet, 
pour  les  Étrusques,  la  divinité  à  laquelle  était  attribuée  l'in- 
vention des  instruments  de  musique.  C'est  une  analogie  de  plus 
qui  la  rapproche  de  l'Athéné  hellénique,  à  laquelle  elle  fut 
assimilée.  Ou  regardait,  dans  l'Asie  Mineure,  Athéné  comme 
l'inventrice  de  la  flûte,  et  l'Asie  Mineure  était  pour  la  Grèce 
ce  que  TÉtrurie  était  pour  Rome,  la  patrie  des  instruments  à 
vent  '.  C'est  sans  doute  un  Pélasge  tyrrhénien  qui  avait  consa- 
cré dans  Argos  un  sanctuaire  à  Athéné  Salpinx.  Le  culte  de 
Menerfa  a  pu  être  apporté  par  les  Pélasges  des  côtes  de  la 
Carie  et  de  la  Lydie  dans  l'Ëtrurie  méridionale,  à  Caeré,  Tar- 
quinies,  Faléries. 

Vertumne,  ou  Vortumne,  était  l'un  des  grands  dieux  de  VÉ- 
tr urîe  j  Deus  Etniriœ  princeps,  comme  dit  Varron  (de  Ling. 
lai.j  V,  46)-  Son  nom  était  dérivé,  disait-on ,  du  verbe  verto, 
d'où  le  surnom  de  aloXojÀOp^oç  que  lui.  donne  Denys  d'Halicar- 
nasse,  soit  parce  que  ce  dieu  arrêtait  le  Tibre  dans  son  lit 
(verso  ab  amne\  soit  à  raison  du  tropique,  spit  encore  à  cause 
du  commerce,  des  transactions,  des  affaires  (a  vertendis  mer- 


<  Cf.  nos  pi.  CXLIII   et  liXXXVI,  340,  340  a,  avec  Texplicat., 
|>ag.  i5f  du  tome  lY. 
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cibus)  qui  avaient  lieu  souvent  dans  son  temple,  à  Rome,  soit 
enfin  à  raison  de  rincertitude  qui  régnait  dans  le  costume  et 
les  fonctions  qui  étaient  attribués  à  Ycrtumne,  costume  et 
fonctions  qui  rappelaient  à  la  fois  le  jeune  homme  et  la  jeune 
fille.  Yertumne  semble  avoir  été  le  dieu  de  Tannée,  celui  qui 
présidait  à  la  maturation  des  fruits,  à  la  moisson  et  k  la  ven- 
dange. Ses  fêtes ,  les  Vertumnales,  se  célébraient  en  automne , 
oe  qui  rappelle  ses  attributs  pvmitifs;  et,  malgré  le  rang  infé- 
rieur auquel  il  descendit  peu  à  peu,  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre dans  le  Vertumne  romain  les  restes  des  fonctions  su- 
périeures qui  lui  étaient  jadis  attribuées. 

On  n*a  jioint  encore  découvert  de  figurines  ou  d'images  de 
ce  dieu  datant  de  Tépoque  étrusque.  Les  statues  que  Ton  con- 
naît sous  le  nom  de  Yertumne,  appartiennent  à  l'époque  ro- 
maine, et  ne  représentent  en  lui  que  le  dieu  des  jardins. 

Nortia  était  la  déesse  du  destin, de  la  fortune,  du  temps. 
Cette  divinité  est  appelée  dans  les  auteurs  Nursia;  il  est  vrai- 
semblable que  ce  nom  était  une  abréviation  de  Nevortia, 
l'immuable  (celle  qui  ne  peut  être  détournée),  ou  Neverita 
(Martian.  Capella,  I ,  i5,5).  Elle  paraît  avoir  été  la  même  que 
la  Fortuna  des  Latins.  Elle  recevait  un  culte  spécial  h  Pré- 
neste  et  à  Antium;  et  peut-être  était-ce  aussi  la  même  qu'on 
adorait  à  Férentînum  sous  le  nom  de  Saius  et  de  Fortuna  (O. 
Mûller,  Etrusk.,  Il ,  3^9  sq.  ;  Gerhard ,  Mém.  ciL,  p.  41).  Les 
miroirs  étrusques  offrent  fréquemment  des  représentations  de 
divinités  du  destin  portant  pour  attributs  la  sphère,  le  polos, 
le  style ,  l'écritoire ,  la  ciste  mystique.  Quelques  antiquaires 
out  vu,  dans  ces  images,  des  figures  de  Nortia.  Une  autre  di- 
vinité de  la  destinée,  qui  est  représentée  ailée  sur  les  monu- 
ments, porte  le  nom  de  Mean,  Orioli  a  cru  y  reconnaître 
Mania,  et  Schwenck,  la  Bona  Dea  des  Latins  (Gerhard,  Mém. 
cit.,  p.  45).  Une  personnification  masculine  du  destin.  Fatum, 
semble  avoir  existé  sous  le  nom  de  Natàum,  que  M.  Braun 
regarde  comme  la  forme  nasale  du  nom  aspiré  Fatum ,  de 
même  que  Nercle  était  une  forme  A'Hercle,  Le  Nathum  était 
représenté  sous  les  mêmes  traits  que  les  Furies  (Gerhard,  Taf. 


DD    LIVRE    CINQUIBME,    SEGT.    II.  II97 

VI,  5),  et  il  se  rattachait ,  ainsi  que  la  Parque  AthrpQf  aux 
divinités  infcfrnales.  Celle-ci  figure  aussi  sur  les  monuments 
étrusques  sous  le  nom  de  Morîa  ou  Muira  (Gerhard ,  Etr, 
Spiegel,  I,  77;  II,  176).  Il  faut  également  lui  associer  Xer, 
jéesa  (Gerhard ,  Gotth,  tler  Etrusk,,  S.  45)  et  Snenath  (Ger- 
hard, ibid.), 

Neptune,  dont  le  nom  étrusque  paraît  avoir  été  Nepet,  Ne- 
thunus,  Nethuns,  était  le  dieu  des  mers  et  des  eaux  ;  il  était 
spécialement  regardé  comme  Tancétre  des  héros  et  des  rois  de 
Véies  (Gerhard,  Gotth.  d,  Etr.,  p.  19). 

La  Leucothée  qui  avait  à  Pyrgoi  un  temple  riche  et  somp- 
tueux, et  que  Strabon  appelle  Ilithyie,  était  très-vraisembla- 
blement une  divinité  italique.  Elle  semble  être  la  même  que 
la  Mater  Matuta,  divinité  du  jour,  qui,  comme  telle,  présidait  à 
l'aurore.  Le  nom  de  Leucothée,  qui  signifie  divinité  blanche, 
c'est-à-dire  lumineuse,  rappelle  tout  à  fait  cet  attribut  (Arist., 
Oec,  II,  10;  Poljaen.,  Y,  l^^\\  Plutarch.,  Rom,^  a  \  Muller, 
Etrusker,  II,  57). 

Yulcain  comptait  aussi  parmi  les  dieux  fulguraux;  son  nom 
étrusque  était  Sethlans.  Ce  nom  semble  n'être  qu'une  forme 
étrusque  de  Yulcanus.  La  forme  CfiX/^ovoc»  qui  se  lit  sur  les 
légendes  des  monnaies  de  Phaestos  (cf.  Secchi,  Giove  CcX^^a- 
voç,  Ruma,  1840;  Cavedoni,  Bullct.  1841»  p.  174-199)9  indi- 
que le  passage  de  la  forme  latine  Fukanus,  *OXxavdç,  Yolcanos, 
à  la  forme  Selcanes,  Sethlanes.  Yulcain  recevait  un  culte  à 
Perusia (Jppian,  B.  C,  Y,  49;  Dion  Cass.,  XLYIII,  14).  U  est 
figuré  sur  les  coupes  et  les  miroirs  étrusques  armé  de  sou  mar- 
teau (Gerhard,  Gotth.  d.  Etrusk,,  p.  28-29)  \ 

Saturne  était  invoqué  d'une  manière  plus  particulière  à 
Aurinia,  qui  reçut,  à  raison  de  cette  circonstance,  le  nom  de 
Satumia.  Divinité  fulgurale  et  terrestre,  il  présidait  aux  fou- 
dres qui  s'échappent  parfois  du  sol.  Quelques  monuments 
étrusques  le  représentent  barbu  et  la  faucille  à  la  main ,  ou 

>  Cf.  DOS  pi.  XCIII,  337^  et  CXCVI,  704  gf  avec  Teiplicac,  pag. 
i5o  et  3i5. 
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jeune  avec  la  charrue  (Gerhard,  Gotth.  der  Etrusk.,  p.  28). 

Mars,  figuré  la  lance  à  la  main,  et  qui  avait  donné  son 
nom  à  un  mois  de  Tannée,  était  un  dieu  guerrier  qu'on  révé- 
rait à  Faléries.  Son  nom  étrusque  paraît  avoir  été  Maris, 

Nous  ne  dirons  rien  de  Janus,  dont  il  sera  parlé  dans  une 
autre  note. 

Vejovis  ou  Vedius  était,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  une? 
divinité  de  mauvais  augure,  qui  comptait,  comme  Saturne  , 
parmi  les  dieux  infernaux.  Les  foudres  qu*il  lançait  étaient 
terribles  et  rendaient  sourd. 

Summanus  formait  Fun  des  dieux  fulguraux  les  plus  im- 
portants. Il  avait  pénétré  à  Rome  avec  la  discipline  étrusque, 
et  avait  été  honoré,  dans  les  premiers  temps,  presqu*à  l'égal 
de  Jupiter..  Son  temple  se  trouvait  dans  le  Circus  maximum. 
Sa  statue  d'argile  décorait  le  fronton  du  temple  Capitolin. 
Les  Romains  oublièrent  peu  à  peu  les  diverses  traditions  qui 
s'attachaient  à  cette  divinité;  aussi  ne  nous  en  ont- ils  rien 
rapporté.  Le  nom  de  Summanus  semble  dérivé  de  Siunmus 
Manium,  et  montre  que  ce  dieu  était  le  roi  des  mânes,  le  dieu 
des  enfers.  Les  frères  arvales  lui  sacrifiaient  un  bélier  noir. 
Les  idées  d'enfer,  de  mort,  ont  été  toujours  liées  dans  les 
religions  à  celle  de  nuit.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Summanus  était  aussi  regardé  comme  le  dieu  de  Ja  m\\t^  le 
dieu  du  ciel  obscur,  comme  Jupiter  était  le  dieu  àii  jour  et 
du  ciel  serein. 

Mantus  régnait  plus  particulièrement  sur  les  morts;  on  lui 
associait  Mania,  qui  exerçait  le  même  empire.  C'est  sans  doute 
la  même  que  Larumla  et  q^Acca  Larentia;  identique  encore, 
selon  M.  Gerhard,  à  la  divinité  qui  est  appelée,  dans  les  chants 
des  frères  arvales,  Dca  Dia  {Gotth,  der  Etrusk,,  p.  36}. 

Le  nombre  des  divinités  infernales  paraît,  au  reste,  avoir 
été  considérable  chez  les  Étrusques.  Hinthia,  surnommée  Tur- 
mucas,  jouait  à  peu  près  le  rôle  de  reine  des  enfers ,  de  Pro- 
serpinc.  Le  Charon  étrusque  est  figuré  armé  d'un  marteau,  et 
prêt  à  frapper  ses  victimes  (Cf.  Ambrosch,  de  Ouironte  ctrusco^ 
1837,  Vratisl.).  Les  ¥\\t\q'?>{ Farce,   Furinœ)  sont  représentées 
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Haiis  cesse,  sur  les  sarcophages,  emmenant  les  mourants  au  som- 
bre séjour. 

Apollon  est  désigné,  sur  la  plupart  des  monuments  étrusques, 
sous  le  nom  d'jéplu,  Jplun;  mais  d'autres  monuments  lui  don- 
nent le  nom  d^Usil.  Nous  aurons  occasion  ailleurs  de  revenir 
sur  ce  dieu  (note  7*,  §  ^)-  Vénus  recevait  le  nom  de  Turan,  Le 
rôle  de  cette  divinité  dans  la  théologie  étrusque  est  encore 
entouré  d'une  extrême  obscurité  (Gerhard,  Gotth.  der  Etrusk., 
p.  38).  Diane  ou  la  Lune  porte  sur  les  monuments  le  nom  de 
Lala  ou  Lara;  et  cette  Lala  semble  être  identique  à  la  Thana 
ou  Thalna  que  nous  présentent  d'autres  monuments.  Leinth 

m 

et  T/ieian,  sur  les  attributs  desquelles  on  n*est  pas  moins 
incertain,  présidaient,  d'après  le  rôle  qu'elles  paraissent  jouer 
âajifi  la  scène  où  on  les  voit  figurées,  la  première  à  la  nais- 
sance des  enfants,  et  lu  seconde  aussi  à  la  naissance  et  au 
printemps. 

Bacchus,  sur  lequel  nous  donnerons  quelques  détails  dans  la 
note  8  sur  le  livre  VII,  portait,  chez  les  Étrusques,  le  nom  de 
PhuplunSf  et  avait  vraisemblablement  donné  son  nom  à  la  ville 
de  Populonia,  en  étrusque,  Pupluna  (Gerhard  ,  Gotth,  der 
Etruskery  p.  29).  Son  nom  rappelle  celui  de  la  Juno  Populo- 
nia, dont  il  était  peut-être  l'époux  (Gerhard,  ihid,^  p.  3fi). 

Cérès  faisait  partie  des  pénates  étrusques.  Après  elle  venait 
immédiatement  Paies  (Gerhard,   Gotth,  der  Etrusk.,   p.  3o). 

Nous  n'avons  malheureusement  que  bien  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  autres  divinités  de  TÉtrurie  ;  le  nom  d'un  pe- 
tit nombre  nous  est  parvenu.  Nous  ne  savons  rien  d'Jncharia^ 
dont  le  culte  flonssait  à  Fésules;  de  FoUumna,  la  divinité  qui 
présidait  à  la  confédération  étrusque.  Le  lieu  nommé  Horta- 
num  ou  HortOy  et  qui  était  situé  au  confluent  du  Tibre  et  du 
Nar,  sur  le  territoire  toscan,  tirait  vraisemblablement  ce  nom 
d'une  divinité  nommée  ^orfa,  dont  le  temple  existait  à  Rome, 
et  que  Tertullien  nous  apprend  avoir  été  adorée  spéciale- 
ment à  Sutrium.  Plutarqtie  nous  apprend  que  le  nom  de  cette 
Horta  s'était  changé  de  son  temps  en  celui  d'Hora  [Qtiœst.gr,, 
46);  M.  Uartung  (Religion  der  Rômer,  II,  42}  regarde  llora, 
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Horta  ou  Henilia,  comme  ayant  été  une  seule  et  même  divinité. 

Sur  la  côte  méridionale  de  TÉtnine,  non  loin  de  C»ré, 
existait  le  Càsirum  laui,  Inaus  était  une  divinité  des  trou- 
peaux, identique  au  Pan  des  Arcadiens.  Les  Sicbles,  antiques 
habitants  du  (Miys,  peut-être  aussi  les  Pélasges  tyrrhénieus, 
adorateurs  de  THermès  phallique,  furent  les  fondateurs  de 
ce  sanctuaire.  Le  lueus  consacré  à  Sylvain  se  trouvait  sur  le 
fleuve  qui  arrose  Caeré,  au  fond  d'une  sombre  vallée.  Le  culte 
de  ce  dieu  champêtre  remonte  aux  plus  anciens  temps  de  Rome, 
et  était  vraisemblabiemeni  emprunté  k  la  religion  étrusque. 

En  général,  il  dut  s'opérer  un  certain  mélange  entre  les  di- 
vinités des  Sabins  et  celles  des  Étrusques,  par  suite  de  la  proxi- 
mité et  des  fréquentes  relations  de  ces  deux  peuples.  C'était 
par  l'intermédiaire  des  premiers  que  les  Romains  avaient  reçu 
plusieurs  des  divinités  des  Étrusques,  telles  que  Summanus, 
Yertumne,  les  Lares,  etc.,  ainsi  que  nous  l'apprend  Varroo. 
Aussi  est-il  difficile  de  décider  si  certaines  divinités  de  l'an- 
cienne mythologie  romaine,  telles  que  Feroniaf  Ops,  Fiore^ 
étaient  exclusivement  d'origine  sabine,  ou  avaient  jadis  été 
communes  aux  Sabins  et  aux  Étrusques. 

Cadmus  et  les  Cabires,  qui  constituaient  des  divinités  par- 
ticulières aux  Pélasges  tyrrhéniens,  recevaîcnt-ils  uu  culte  en 
Étrurie?  C'est  une  question  des  plus  délicates  parmi  celles 
que  soulève  l'étude  de  la  mythologie  étrusque.  Otfr.  Millier 
reconnaît  que  le  culte  du  dieu  cabirique  Cadmus  ou  Cad- 
miliis,  identique  à  Hermès,  remontait  aux  Pélasges  tyrrhé* 
niens,  qui  l'avaient  apporté  à  Samothrace ,  et  de  qui  les  Aihé- 
niens  avaient  sans  doute  reçu  leur  Hermès;  mais  rien  n'éta- 
blit, aux  yeux  de  cet  antiquaire,  que  ce  culte  ait  été  transporté 
par  ces  Pélasges  en  Étrurie.  Il  fait  valoir,  à  l'appui  de  son 
opinion,  qu'on  n'a  trouvé  aucune  trace  positive  du  culte 
des  Cabires  dans  ce  pays.  La  seule  autorité  qu'on  ait  produite 
est  celle  de  Callimaque.  Ce  poëte  dit  que  Mei-cnre  por- 
tait, chez  les  Étrusques,  le  nom  de  Camilbu,  nom  qui  indi- 
quait le  rôle  de  serviteur  rempli  par  lui  auprès  des  dieiix. 
Mais  ce  passage  que  Statius  Tulliauiis  a  rapportéi  et  d*ou  Var- 
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ron  conclut  que  le  Mercure-Camillus  étrusque  était  le  Cas- 
milos  ou  Cadmilos  de  Samothrace,  est  tout  à  fait  insuffisant 
pour  Tobjet  auquel  on  l'applique.  Mûller  distingue  positive- 
ment ici  les  Pélasges  tyrrhéniens  des  Étrusques.  Le  nom  de 
Camille  servant  à  désigner  u6  jeune  homme  employé  au  ser- 
vice des  dieux,  lui  paraît  tout  à  fait  étranger  à  celui  de  Cad- 
milos, et  rien  n'établit^  dit-il ,  que  ce  titre  ait  été  donné^  ainsi 
que  raffirme  Denys  d*Ualicarnasse,aux  prêtres  de  Cadmas  à 
Samothrace.  Il  est  certain  que  le  nom  de  Cadmilus  ne  s'est 
point  retrouvé,  non  plus  que  celui  d'Hermès,  sur  les  monu- 
ments étrusques.  Ce  dieu  y  est  désigné  par  le  nom  de  TurmSj 
qui  n'est  sans  doute  qu'une  corruption  du  mot  Hermès  pré- 
cédé de  l'article  to.  Mais,  d'un  autre  côté,  comme  il  est  cons- 
tant que  les  Pélasgcs  ont  habité  l'Étrurie,  l'assertion  de  Mill- 
ier nous  paraît  bien  hasardée. 

Le  P.  Secchi,  s'appuyant  sur  le  témoignage  d'Hérodote 
(II,  5i),  qui  nous  dit  qu'Hermès  était  \me  divinité  des  Pélas- 
ges  tyrrhéniens,  pense  que  leur  nom  de  Tup(nfivo(,ccrit  d'abord 
Tu(XTavo( ,  et  qui  devint  plus   tard  Tu^^v^vot ,   était  tiré  du 
nom  de  cette  divinité.  Le  Mercure  étrusque  est  donc  pour  le 
savant  antiquaire  romain  le  Mercure  des  mystères  de  Samo- 
thrace, adoré  aussi  en  Thrace,  et  identique  au  fond  avec  le 
Dionysos  infernal  des  Orphiques.  La  présence  du  nom  d'^i- 
taSy  écrit  en  lettres  étrusques,  le  confirme  dans  l'opinion 
que  le  Mercure  étrusque  était  la  même  divinité  que  Je  Bac- 
chus  des  mystères.  Ce  nom ,  dans  lequel  il   reconnaît  une 
forme  du  nom  d"Âf$Y)ç,  est  accolé  à  celui  de  Turms  sur  une 
patère  étrusque  qui  représente  la  Nécyomantie  de  l'Odyssée. 
La  divinité  qui  le  porte,  figurée  sans  talonuières,  serait, 
d'après  cette  inscription  et  le  rôle  qui  lui  est  attribué,  '£p(A9ic- 
'Attriç,  c'est-à-dire  Mercure-Pluton,  le  Mercure  psychopompe. 
Ce  dieu  funèbre  est,  aux  yeux  du  P.  Secchi,  le  même  que  Cas^ 
milus  ;  car,  dans  l'ancienne  mythologie  pélasgique,  'Atôv)<  et 
KaarjiCXoç  étaient,  dit-il,  deux  formes  d'une  même  divinité  '. 

«  Voy.  Annales  de  l* Institut  archéologique  de  Rome^  t.  VTII,  p.  65 
»qq. 
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Ces  idées  sont  plus  ingénieuses  que  solides,  elles  reposent 
sur  des  témoignages  très-vagues,  et  à  part  le  rapprochement 
entre  Turms-Aïtas  et  rHermès-Hadès ,  nous  ne  saurions 
souscrire  à  l'opinion  du  savant  italien. 

M.  Bunsen  a  combattu  une  partie  des  idées  du  P.  Secchi  ' . 
A  ses  yeux,  Turms  était  originairement  le  nom  du  roi  des 
enfers,  époux  de  Proserpine ,  et  les  deux  mots  Turms-Aïtas 
forment  une  inscription  bilingue,  où  le  nom  étrusque  Turms 
est  associé  au  nom  grec  qui  lui  correspondait,  et  qui  selait 
naturalisé  chez  les  Etrusques. 

Selon  O.  Mùller,  le  culte  de  Bacchus  formait  en  Étrurie 
comme  une  religion  particulière,  ayant  une  existence  sépa- 
rée de  la  religion  nationale.  Il  fait  remarquer  qu'on  ne  trouve 
dans  les  fêtes  étrusques  aucune  trace  des  orgies  bacchiques. 
Essentiellement  grecque  d'origine,  selon  Miiller  {f^(>y.  note  1 1 
du  livre  VII),  cette  divinité  fut  apportée  avec  l'art  hellénique. 
Ses  fétesbruyantes  et  licencieuses  se  propagèrent  promptement 
en  Italie;  elles  répondaient  aux  penchants  voluptueux  des 
populations  italiques;  mais  les  dogmes  plus  élevés  qui  s'atta- 
chaient à  son  culte  ne  furent  jiimais  compris,  ni  même  peut- 
être  enseignés  chez  les  Étrusques.  La  mythologie  dionysiaque 
ne  pénétra  pas  dans  la  théologie  étrusque  proprement  dite; 
aussi  le  culte  de  Bacchus  garda-t-il  toujours  dans  l'Étrurie 
un  caractère  superficiel.  L'art,  en  multipliant  les  images  qui 
s'y  rattachaient,  le  répandit  plus  dans  les  habitudes  qu'il  ne 
le  fit  pénétrer  dans  les  croyances. 

Nous  manquons  de  données  suffisantes  pour  apprécier  jus- 
qu'à quel  point  ces  dernières  vues  de  l'antiquaire  de  Gôttin- 
gue,  sur  le  culte  de  Bacchus  en  Italie,  peuvent  être  exactes. 
Sans  doute  les  Dionysies  étaient  dans  ce  pays  une  importa- 
tion hellénique,  et,  sous  le  nom  de  Bacchanalesy  elles  conser- 
vèrent, ainsi  que  le  fait  judicieusement  remarquer  O.  Mùller, 
une  existence  distincte  de  la  religion  nationale.  Mais  on  doit 
reconnaître,  d'une  autre  part,  que  le  Dionysos  grec  fut  iden- 

''  Voy.  Annales  de  l'Institut  archéologique!,  t.  A'III,  p.  170  M|q. 
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tifié  avec  une  divinité  italique,  Liber,  qui  présidait  à  la  p^an- 
tation  et  à  la  fécondité  ;  divinité  que  les  Sabins  nommaient 
Lœbasius ^  mot  dérivé,  dit-on,  delibarcy  féconder,  arroser 
(Serviusâri/ ^^or^.  I,  7).  Selon  S.  Augustin  [De  chit,  Dei,  IV, 
8),  Liber  présidait  à  la  naissance  des  enfauts  du  sexe  masculin. 
Les  LibéralieSy  fêtes  qu'on  célébrait  en  l'honneur  de  ce  Liber, 
se  confondirent  avec  les  Dionysies.  Il  est  donc  trop  absolu 
peut-être  de  ne  voir  dans  le  culte  de  Bacchus  que  des  rites 
étrangers  à  l'Étrurie ,  puisqu'il  devait  s'y  être  mêlé  des  élé- 
ments italiques.  Voilà  pourquoi,  tout  en  acceptant  le  fond 
des  idées  du  savant  arcliéologue ,  nous  croyons  que  là  comme 
ailleurs  il  s'est  montré  nn  peu  trop  exclusif. 

O.  Millier  distingue  positivement  les  ^sar,  ou  dieux  su- 
périeurs et  cachés  des  Étrusques ,  des  douze  grandes  divi- 
nités principales ,  les  Dii  consentes  ou  complices.  Il  observe 
avec  beaucoup  de  justesse  que ,  dans  le  passage  d'Amobe  qui 
nous  fait  connaître  le  fondement  de  la  théologie  étrusque, 
le  second  membre  de  phrase  s'applique  à  des  dieux  différents 
de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  le  premier.  Les  /Esar  étaient 
les  divinités  cachées,  dont  ni  le  nombre  ni  les  noms  n'étaient 
connus;  quant  aux  douze  grandes  divinités,  mises  en  rapport 
plus  direct  avec  l'homme ,  elles  constituaient  une  hiérarchie 
inférieure,  dont  les  noms  étaient  au  contraire  parfaitement  dé- 
terminés. Ces  noms  toutefois  ne  nous  ont  pas  été  tous  transmis. 
Très- certainement  ce  second  ordre  de  dieux  comprenait  les 
divinités  fulgurales,  celles  qui  jouissaient  du  privilège  de  lan- 
cer la  foudre.  Ces  dernières  divinités  étaient  au  nombre  de 
neuf,  sur  lesquelles  huit  nous  sont  connues.  En  retranciiant 
de  ces  huit  Jupiter  et  Vejovb,  deux  dieux  suprêmes  qui  sem- 
blent n'être  qu'une  double  personnification  d'un  même  dieu, 
et  qui  n'appartenaient  pas  à  la  dodécade  des  Dii  complices, 
now>  avons  les  noms  deJunon,  Minerve,  Summanus,  Vulcain, 
Saturne  et  Mars.  Quant  aux  noms  des  six  premiers ,  nous 
les  ignorons  ;  sans  doate  que  parmi  eux  figuraient  Yerturane, 
Janus  et  Neptune,  et  peut-être  Nortia  ,  à  moins  qu'elle  ne 
comptât  parmi  les  iCsar  ou  dieux  cachés. 
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Chacuoe  des  douzu  divimtés  complices  présidait  à  un  mois 
de  Tannée  :  Minerve  au  mois  de  mars ,  Saturne  à  décembre, 
Vertumne  au  mois  de  la  vendange,  sans  doute  septembre, 
époque  de  l'équinoxe  autumnal.  Il  existait,  au  dire  de  Pline, 
une  liaison  déterminée  entre  les  planètes  et  quelques-unes  de 
ces  divinités  ;  mais  ce  rapport  entre  Tastronomie  et  la  reli- 
gion était  peut-être  le  résultat  d'une  importation  plus  mo- 
derne des  idées  orientales. 

O.  Mûller  a  éloigné,  autant  qu'il  Ta  pu,  toute  hypothèse 
qui  tendrait  à  assigner  à  la  religion  étrusque  une  origine 
asiatique.  Mais  le  tableau  même  qu'il  a  tracé  de  la  doctrine 
des  Lares,  des  Pénates ,  des  Mânes,  du  monde  infernal,  nous 
repor^  aux  doctrines  religieuses  de  TOrient.  Les  Pénates 
sont  très- vraisemblablement  les  principes  animés  de  la  na- 
ture, les  agents  préposés  par  la  divinité  suprême  à  la  sur- 
veillance des  objets  et  des  créatures.  Us  rappellent  les  Fé- 
rouers  du  Zoroastrisme.  Cette  ressemblance  est  encore  plus 
frappante  entre  ces  derniers  et  les  Genii  latins,  issus  des  dieux 
et  qui  président  à  la  naissance  des  hommes ,  deorum  fiUus  et 
parens  hominwn^  comme  dit  Aufustius,  cité  par  Festus.  Dans 
la  croyance  étrusque,  Jupiter  créait  les  âmes  avec  l'assistimce 
d'un  Génie  ou  générateur  ,  et  il  les  envoyait  ensuite  dans  les 
corps.  Nous  ignorons  malheureusement  le  mot  qui  répondait 
chez  les  Étrusques  au  nom  latin  de  Genius. 

Les  tombeaux,  les  peintures  et  objets  de  totite  nature  que 
les  fouilles  entreprises  àCometo,  sur  le  territoire  de  l'an- 
cienne Tarquinies,  à  Chiusi,yal  Norchia,  Bomarzo,  Cartel 
d'Asso,  Caeré,  Véies,  Volaterra,  Arezzo,  etc.,  ont  mis  au  jour, 
sont  yçnus  ajouter  aux  traits  de  ressemblance  que  certains 
antiquaires  avaient  cru  apercevpir  entre  les  doctrines  reli- 
gieuses de  l'Étrurie  et  celles  de  l'Orient. 

Le  dualisme  perso -assyrien  apparaît  dans  presque  tous 
les  monuments,  presque  toutes  les  représeatattons  figurées 
qui  oifi  été  découvertes.  On  y  a  retrouvé  des  sujets  analogues 
à  ceux  que  nous  offrent  les  cylindres  persépoUtains ,  les  bas- 
reliefs  assyriens  ou  perses.  Ce  sont  des  hommes  luttant  con* 
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tre  des  animaux  »  et  plus  particulièrement  contre  un  lion 
qu*iU  percent  d'une  épée,  ou  tenant  enchaînés  plusieurs  de 
ces  monstres;  c^est  un. lion  qui  dévore  un  taureau,  on  d'au- 
tres animaux  qui  se  dévorent  entre  eux  :  sujets  que  l'art  by- 
zantin emprunta,  bien  des  siècles  plus  tard,  à  Tart  asiatique 
pour  en  orner  les  églises.  Partout  on  reconnaît  la  lutte  des 
deux  principes. 

Parmi  ces  monuments,  ceux  de  Cœré  que  M.  Griffi  a  publiés, 
et  qui  ont  été  depuis  reproduits  dans  le  vaste  recueil  du  mu- 
sée Grégorien  de  Rome,  portent  l'empreinte  la  plus  incontes- 
table d'une  origine  asiatique.  Deux  disques  d'argent ,  une 
sorte  de  hausse^col,  tant  par  les  sujets  qui  y  sont  figurés  que 
par  leur  forme  et  leur  travail,  rappellent  d'une  manière  frap- 
pante les  objets  analogues  que  Ton  a  découverts  et  qu'on  fa- 
brique jusque  de  nos  jours  en  Perse. 

Les  innombrables  figures  d'êtres  fantastiques,  de  divinités  \ 
à  quatre  ailes  ou  à  barbe,  de  sphinx ^  d'hommes-poissons,  f 
sortes  d'Oannès ,  d'hommes-serpents,  de  taureaux  barbus, . 
d'oiseaux  à  tête  humaine,  de  chimères,  semées  sur  les  roonu-  i 
ments  de  rËtmrie,  participent  à  la  fois  du  caractère  égyp-^ 
tien  et  p^rso-assyrien^  et  rappellent  plus  particulièrement  ee 
dernier.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  animaux,  qui  servent  d'orne- 
ment habituel  et  presque  obligé  sur  les  peintures  des  tom- 
beaux, sur  les  disques,  les  vases,  les  amulettes,  les  scarabées,  ; 
les  patères  et  les  miroirs,  qui  ne  nous  reportent  en  Asie  :  ce  i 
sont  surtout  des  lions,  des  panthères,  des  tipes^  des  gazelles, 
a^mauxc|j^  n'ezistaient  point  en  Italie.  Ce  sont  des  chasses 
presque  en  tout  semblables  à  celles  que  les  Persans  se  plai- 
sent encore  aujourd'hui  à  représenter  sur  les  armes,  les  plats, 
les  vases  et  les  meubles. 

Malheureusement  nous  ne  possédons  aucun  texte  qui  nous 
permette  d'interpréter  ces  monuments  d'une  manière  précise. 
Toutefois  leur  style  et  leurs  sujets  accusent  suffisamment 
leur  origine  '. 

«  Cf.    nos  pi.  CLV  et   CL VI,  a?cc  l'expUcal.  pag.  a4o-a46,  où  se 
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Mais  un  ordre  de  représentations  plus  circonstanciées,  et 
dont  les  sujets  sont  pins  faciles  à  pénétrer,  confirme  davan- 
tage, s*il  est  possible,  le  caractère  oriental  de  la  théologie 
étrusque  ;  ce  sont  celles  qui  se  rattachent  aux  monuments  fii- 
aérai res,  qui  décorent  les  parois  des  grottes  sépulcrales  ou 
les  faces  des  urnes  quadrilatérales. 

Là,  la  doctrine  de  la  vie  future  s*offre  avec  un  «caractère 
particulier  ,  essentiellement  distinct  du  caractère  grec.  Les 
génies  infernaux  y  figurent  avec  des  traits  qui  rappellent  les 
Dews  du  Zoroastrisme,  Tange  de  la  mort  des  Hébreux. 

Le  trépas  est  représenté  par  un  génie  qui  frappe  d'un 
glaive  ou  d'un  marteau  celui  dont  le  dernier  jour  est  arrivé. 
Dans  les  combats,  ce  génie  est  présent,  guettant  celui  qui  doit 
succomber.  Ailleurs,  il  veille  à  la  porte  de  l'cmfer,  peinte  sur 
les  tombeaux  ou  sculptée  sur  l'un  des  côtés  dans  les  bas-re- 
liefs des  urnes  funéraires.  Il  présente  une  certaine  analogie 
avec  les  génies ,  les  divinités  de  l'Amenli  chez  les  Égyptiens, 
représentées  armées  de  couteaux,  d'armes  tranchantes,  et  qui 
menaçaient  Tâme  au  moment  où  elle  pénétrait  dans  ce  som- 
bre séjour,  dont  le  nom  égyptien  parait  avoir  fourni  aux 
Étrusques  celui  de  leur  dieu  infernal,  Mantus. 

Deux  espèces  de  génies,  les  uns  couleur  de  chair,  les  autres 
de  couleur  sombre  ou  noire,  conduisent  tour  à  tour  le  dé- 
funt à  rinfemal  empire,  sans  doute  suivant  la  vie  qu'il  a  me- 
née ici  bas.  On  reconnaît  là  les  deux  génies  dont  parle  Ser- 
vins  {ad  FirgiL  JEneid.  VI,  743),  lorsqu'il  dit:  Cum  nascimur, 
duos  genios  sortimur;  unus  horiaiur  ad  bona,  alter  depraçat  ad 
mala,  quibiu  tusisteniiàtu  poit  mortem  aut  asserimur  in  melio- 
rem  viiam,  aut  eondemnamur  in  deteriortm.  Voilà  bien  ce 
génie,  albui  et  ater,  comme  s'exprime  Horace  {EpistU,  a, 
V.  187),  Parfois  on  rencontre  les  deux  génies,  attelés  au  char 
funèbre,  traînant  l'ombre  à  sa  dernière  demeure,  la  tenant 

tronvent  réanis  et  npprocliés  on  certAÎn  oombce  de  oet  mommeDU 
et  de  ces  tojeU,  les  plus  propres  à  caractériser  l*art  étnisqoe,  soit  en 
Ini-m^e,  soit  dans  son  rapport  arec  TOrient. 
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enlacée  dans  leurs  bras,  ou  accompagnant  celte  ombre  mon- 
tée sur  le  cheval  de  la  Mort. 

De  même  que,  dans  les  mythes  du  Zend-Avesta  y  ou  voit 
des  contestations  s'élever  entre  les  Dews ,  et  les  Izeds  ou  les 
Amschaspandsy  au  sujet  des  &mes  qui  sortent  de  ce  monde,  on 
voit  aussi  le  bon  génie  et  le  mauvais,  que  M.  Ambrosch  ap- 
pelle le  Charon  étrusque,  se  disputer  la  conduite  de  l'om- 
bre. L'ange  de  malheur  accourt  pour  se  saisir  du  personnage 
qu'emmène  l'ange  de  lumière.  Des  furies  ou  génies  funèbres 
féminins ,  les  cheveux  épars  et  les  bras  dardant  des  vipères 
enroulées  autour  d'eux ,  tourmentent  les  hpmmes  coupables, 
et  les  entraînent  dans  l'empire  des  mânes. 

Ces  sujets  si  curieux  ont  attiré  l'attention  d'un  grand  nom- 
bre d'antiquaires,  et  notamment  de  Micali  [Storia  degli  anti- 
chi popoîiiiaiianiy  Firenze,  i83a,  et  Afo/tumenti inediti ad  ilius- 
trazione  délia  storia  degli  antichi  popoli  italiani,  Firenze , 
1841),  d'Ambrosch  {De  Charonte  etrusco)^  d'Abeken  {Mittel' 
Italien  vor  den  Zeiten  romischer  Herrschaft ^  Stuttgart,  i843, 
in- 8^),  du  P.  Secchi  {AnnaL  de  Vins  têt,  mrehéoL  de  Rome), 
de  M.  Gerhard  {Mém,  cité)y  qui  en  ont  savamment  discuté  les 
principaux  détails  '. 

Si  nous  possédions  des  statues  de  divinités  étrusques,  nous 
pourrions  juger  mieux  encore  que  par  des  peintures  incom- 
plètes et  des  bas-reliefs ,  qui  sont  le  plus  souvent  d'une  épo- 
que trè»*basse,  du  véritable  rôle  qui  était  attribué  aux  Dieux. 
Nous  verrions  si  le  caractère  qn'on  leur  prétait  les  rappro- 
chait des  divinités  helléniques,  ou  les  rattachait  au  contraire 
aux  divinités  orientales.  La  Minerve  d'Arezzo  et  la  Minerve 
Ergaué  semblent  d'un  travail  trop  moderne  pour  qu'on  puisse 
les  prendre  comme  base  d'un  jugement  à  porter  sur  l'art  hié- 
ratique des  Étrusques.  Mais  la  grande  quantité  de  bas-reliefs 
qui  nous  sont  parvenus  comblent ,  au  moins  en  partie,  la  la- 
cune que  forme,  pour  la  connaissance  de  la  religion  étrusque, 
l'absence  de  statues  de  bronze  ou  de  ronde-bosse.  Les  stntuet- 

«  Cf.  nos  pi.  CLIII  et  CUV,  5g 1 091,  CLV,  Sga  <i,  Sg%  *,  avec 
Texplicat.,  pag.  a43-a45. 
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tes,  d'une  ezécatioD  parfois  assez  grossière,  nous  offrent  or- 
dinairement des  représentations  de  Jupiter,  auquel  sont  don- 
nés les  traits  d*an  jeune  homtfne;  de  Junon,  de  Minerve,  qui, 
en  guise  de  casque,  porte  une  peau  sur  la  tête;  de  Vulcain, 
d'Apollon.  Mais  les  figurines  les  plus  communes  sont  sans 
contredit  celles  qui  furent  longtemps  connues  sous  le  nom  de 
Camilles,  et  qui  paraissent  représenter  des  dieax  lares.  Ces 
dieux  lares  sont  appelés  sur  les  inscriptions  Lasœ ,  ou  Lues , 
ou  Lasnœ,  Le  nom  de  ces  Las»  est  parfois  uni  à  des  noms 
au  génitif,  qui  semblent  être  ceux  de  familles  ou  de  races  : 
tels  sont  les  noms  de  Lasa  Feeus,  Lasa  Sitmiea,  Lasa 
Jïmrœ,  Lasa  Racuneta,  (Cf.  Gerhard,  Goitkeiten  der  Eitus* 
ker,  p.  Sa.)  Ces  divinités  sont  aussi  parfois  représentées  ai- 
lées. Toutes  ces  figurines ,  bien  que  rappelant  les  divinités 
correspondantes  de  la  Grèce,  conservent  néanmoins  un  type 
particulier,  qui  montre  qu'elles  avaient  pris  cfaes  les  Étrus- 
ques une  forme  originale  '. 

(A.  M.) 

NoTK  4*.  Sur  la  vérUable  ori^e  du  dieu  Junus.  —  Usages  qui  se 
rattachaient  au  temple  de  ce  dieu  à  Rome,  (Chap.  III,  p.  43'»  Â^à» 

439  «te*) 

^  M.  Creaaer  parait  d isposé  à  admettre  que  Janns  était  une  di- 
vinité venue  de  Tlnde.  On  pourrait  faire  valoir,  en  faveur  de 
cette  opinion,  Tétymologie  qui  dériverait  ce  nom  dn  verbe 
sanscrit  ya/i,  naître,  prodnire,  d'où  janatây  production. 
Dans  cette  hypothèse,  le  nom  de  Janus  appartiendrait  au 
même  radical  que  le  grec  fevsn^  et  le  latin  gnatêra,  dérivés 
trè9*probablement  de  cette  racine  jan.  Le  nom  de  Janus  im- 
pliquerait alors  l'idée  de  paternité  et  de  création,  et  il  corres- 
pondrait au  mot  pUer,  ajouté  par  les  Latins  au  nom  deZ^ns. 
Le  Deivos  Janos^  invoqué  dans  les  chants  saliens,  serait  la  for- 
me ancienne  du  nom  plus  moderne  de  Jupiter.  Mais  on  peut 

*  Cf.  nos  pi.  CLT  et  CLII,  58o.588,  et  Texplic*!.,  pag.  a 36- 240 
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opposer  à  cette  étymologie,  que  le  j  latin  exprimait  un  son  plus 
adouci ,  moins  guttural  que  le  dja  sanscrit,  et  que  cette  der- 
nière consonne  est  passée  en  grec  et  en  latin  sous  la  forme 
du  gy  comme  l'indiquent  les  mofs  f^v<K,  gcns^  yuvin,  dérivés  de 
jan.  Si  donc  le  mot  Janus  était  formé  de  ce  dernier  radical , 
on  l'aurait  écrit  Garnis  et  non  Janus,  Il  est  beaucoup  plus 
naturel  de  reconnaître  avec  Buttmann,  dans  ce  nom  de  Janus  y 
la  forme  dorique  Zdlv,  pour  Zeuç.  Le  S  se  prononçait  sans  doute 
chez  les  Grecs  anciens,  comme  il  se  prononce  encore  de  nos 
jours  chez  les  Grecs  modernes,  avec  un  léger  sifflement,  une 
sorte  d'aspiration;  et  cette  prononciation  fait  comprendre  la 
possibilité  de  la  permutation  du  S  en  C-  Buttmann  a  produit 
plusieurs  exemples  pour  établir  que  cette  permutation  s'était  en 
effet  opérée.  Aux  quatrième  et  cinquième  siècles  de  notre  ère , 
les  chrétiens  ont  changé  souvent  le  nom  de  iio^oXoç  en  celui 
de  C^^Xoç  (en  latin  Zabulus).  Ce  nom  de  Zabulus  est  devenu 
ensuite  Jabolenus,  Aiatta  a  fait  zaeta.  Chez  les  écrivains  an- 
ciens, Zara  s'appelle  Jaderay  et  ce  nom  devint,  au  moyen  âge, 
Diadora. 

M.  Guigniant  a  fait  remarquer,  dans  une  des  notes  que  celle- 
ci  est  destinée  à  compléter  (p.  434)>  que  Buttmann  retrouve 
dans  le  nom  de  Jan  ou  ZaUy  identique  à  celui  de  Ta&^y  Aitfç , 
le  nom  antique  et  originairement  oriental  de  la  divinité,  Jany 
Jaoy  JoçQy  JoçUy  d'où  dérive  le  nom  du  jour  en  hébreu,  Jom, 
En  effet,  aux  yeux  du  savant  académicien  de  Berlin,  c'est  l'idée 
àejour  et  de  5oi^f7qu'a  exprimée  la  dénomination  qui  a  été 
imposée  le  plus  ancieùnement  à  Dieu;  et  la  parenté  des  mots 
hébreux  Jao  et  Jom  se  retrouve  en  latin  dans  celle  de  Dies 
et  de  DeuSy  Dis  y  DijoviSy  Diespaier, 

Buttmann  reconnaît  donc  le  soleil  dans  le  Janus  italique. 
En  Grèce,  rApollon  Bupaloç  ou  dyuic^c  rappelle  Janus,  dieu 
portier,  dieu  de  \skjanua. 

Dans  la  religion  des  peuples  enfants,  chaque  acte  de  la  vie 
est  placé  sous  la  protection  d'un  dieu  particulier.  Un  homme 
est-il  dans  sa  demeure,  dans  sa  bourgade,  va-t-il  à  ta  guerre 
ou  se  confie-l-il  à  la  mer,  traverse- t-il  une  foret  ou  suit-il  un 
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chemin ,  une  divinité  spéciale  le  protège,  le  défend  contre  les 
divinités  ennemies.  Chez  les  primitifs  hahitants  de  la  Grèce 
et  de  lltaliCy  de  même  qu'il  y  avait  des  dieux  de  l'intérieur 
de  la  maison ,  du  foyer  el  du  toit  domestique,  et  des  divi- 
nités du  dehors ,  il  y  eut  une  divinité  qui  présidait  à  l'acte  de 
la  sortie;  elle  couvrait  Thomme  de  sa  protection  au  moment 
où  f  passant  le  seuil  de  l'habitation ,  il  cessait  d'être  sous  la 
tutelle  des  Lares,  des  dieux  de  l'intérieur,  sans  être  encore  l'ob- 
jet de  l'assistance  des  divinités  du  chemin ,  des  champs ,  des 
forêts  et  dos  eaux.  Ce  dieu  de  la  sortie  fut  Janus.  Une  exten- 
sion de  ces  fonctions  originaires  le  fit  considérer  comme  Té- 
tre  supérieur  et  caché  qui  présidait  à  tous  les  changements 
de  lieu,  de  temps,  aux  passages  d'un  état  à  l'autre.  Voilà 
pourquoi  il  devint  le  dieu  de  la  nouvelle  année,  voilà  pourquoi, 
sous  le  nom  de  /anus  matiuinus^  il  présida  au  n^oment  oii  la 
nuit  fi^isait  place  au  jour. 

Ce  dieu  du  passage,  de  la  sortie,  dut  avoir  son  autel  à  la 
porte  des  habitations,  afin  que  l'Italiote  pût  l'implorer  dans 
l'instant  où,  franchissant  le  seuil,  il  avait  besoin  de  son  appui. 
De  là  les  expres&ionsdc  apud  fanum,  adJanum  ou  ad  fa/nts, 
puis  de  fanus  pour  désigner  la  porte ,  dans  l'ancienne  langue 
latine,  d'où  est  dérivé  le  nom  Januas,  Janua,  qui  n'a  plus 
signifié  que  la  porte.  Ce  dernier  mot  forma  à  son  tour  les  mots 
janiior,  Janitrix.  Il  est  à  remarquer  que  lorsque  le  sens  d'un 
mot  s'oublie  chez  le  peuple,  ou  ne  tarde  pas  à  lui  chercher 
une  acception  nouvelle  parmi  les  mots  qui  offrent  quelque 
analQgie  de  prononciation,  de  consonnanceavec  lui.  En  vertu 
de  cette  loi  philologique,  on  chercha  plus  tard  à  expliquer  le 
nom  de  Janus  par  un  mot  analogue  :  ce  mot  fut  celui  de  j'a- 
/itf/i  lui-même,  qui  en  était  dérivé.  L'idée  de  sortie  et  d'entrée 
fut  donc,  selon  Buttmann,  celle  qui  constituait  le  fondement 
des  attributs  de  Janus;  et  c'est  d'après  ce  principe  qu'il  faut 
entendre  le  passage  du  traité  de  Nalum  Deorum  (II,  ^7)  de  Ci- 
céron,  objet  des  controverses  des  mythographes  ;  Principem  in 
sacrificando  Janurn  esse  voiuenint,  quod  ab  eundo  nomen  est 
diictum. 
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L'usage  fameux  d'ouvrir  le  temple  de  Janus  à  Rome,  du> 
raot  la  guerre,  et  de  le  fermer  durant  la  paix,  a  été,  de  la  part 
du  savant  antiquaire  allemand,  le  sujet  d'une  explication  des 
plus  ingénieuses. 

Le  temple  de  Janus  n'avait  été  à  l'origine  qu'un  saceiluni, 
placé,  suivant  l'usage  que  nous  venons  de  rappeler,  à  la  porte 
principale  de  la  ville.  Mais  lors  de  l'agrandissement  de  l'en- 
ceinte, sous  Senrius,  cette  chapelle  se  trouva  à  l'intérieur  de 
Rome,  et  plus  tard  elle  fut  remplacée  par  un  temple.  Jadis  la 
porte  à  'laquelle  le  sacellum  était  attenant  se  fermait  en  temps 
de  paix  et  s'ouvrait  en  tanps  de  guerre.  En  temps  de  paix, 
les  Romains  devaient  toujours  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  se 
mettre  à  l'abri  d'une  attaque  à  Timproviste  de  la  part  de  leurs 
voisins,  de  leurs  ennemis.  £n  temps  de  guerre,  la  porte  devait 
toujours  offrir  un  facile  accès  aux  hommes  de  guerre ,  afin 
qu'en  cas  de  défaite  ils  pussent  rentrer  précipitamment  dans 
leurs  mura.  Quand  le  temple  eut  remplacé  la  porte,  cet  usage  se 
perpétua  pour  les  portes  de  cet  édifice,  qui  avaient  néanmoins 
cessé  d'être  celles  de  la  ville.  Buttmann  a  rassemblé  un  grand 
nombre  de  preuves  pour  établir  que  l'expression  fanum  clu- 
sit  ne  s'appliquait" originairement  qu'à  la  porte  de  ville,  aux 
fores  de  la  cité. 

La  raison  de  cet  usage  antique  se  perdit,  et  c'est  alors  qu'ap- 
parurent les  diverses  légendes  que  certains  auteurs  ont  rap- 
portées pour  en  expliquer  le  motif. 

Buttmann  a  trouvé  l'origine  du  Janus  Quinnus  des  Romains 
en  poursuivant  l'idée  que  nous  venons  de  développer,  et  qui 
forme  la  base  de  sa  dissertation.  Quirinus  est,  à  ses  yeux,  le 
héros  dans  lequel  se  personnifie  la  nation  des  Quirites  ou  Cu- 
retés ,  peuple  sabin  dont  les  Romains  formaient  un  rameau. 
Ce  nom  n'était  primitivement  que  la  forme  singulière  et  abs- 
traite du  nom  de  Quirites  ou  Curetés.  L'expression  de  Janus 
Quirinus  ,  conservée  dans  la  forme  de  Jaruun  Quirinum  ciu- 
si'e,  désignait  donc  tout  simplement  la  porte  des  Quirites, 
c'est-à-dire  celle  qui  conduisait  au  territoire  de  ce  peuple, 
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dans  le  canton  de  Cures.  Le  nom  de  iftons  Quirinalis  a  ^ans 
doute  la  même  origine. 

Ces  vuesy  exposées  avec  clarté ,  sont  appuyées  d*un  choix 
heureux  de  preuves  empruntées  aux  auteurs  anciens.  Mais  ce 
qui  manque  complètement  au  travail  de  Buttmann ,  c'est  le 
lien  qui  rattache  l'ancienne  conception  du  Zeus  pélasgique , 
devenu  Janus  en  Italie,  à  la  divinité  de  l'entrée  et  de  la  sortie, 
à  laquelle  ce  dieu  fut  assimilé*  identifié  même.  M.  Creuter,  quoi- 
que ayant  peut-être  moins  approfondi  le  point  de  vue  auquel 
l'antiquaire  de  Berlin  s'est  exclusivement  placé,  a  tenté  d'éta- 
blir comment  s'était  opérée  cette  union.  (A.  M.) 

M.  Ci^uzer  a  repris  en  sous-œuvre  plusieurs  points  de  son 
travail  sur  Janus,  tant  dans  l'introduction  générale  que  dans 
quelques  notes  nouvelles  de  la  troisième  édition  de  la  Sym* 
bolique.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  sagacité  qu'a  dé- 
ployée Buttmann  dans  le  développement  d'un  poiul  de  vue 
particulier  de  ce  dieu ,  notre  auteur  persiste  avec  Bottiger  '  à 
lui  donner  un  sens  supérieur,  non-seulement  solaire  et  ca- 
lendaire^  mais  cosmique  ou  même  cosmogonique,  et  une  ori- 
gine orientale.  Il  trouve  des  preuves  décisives  de  cette  ori- 
gine, qu'il  croit  dérivée  de  llnde  par  l'intermédiaire  de  la 
Çhaldée  et  de  la  Phénicie,  dans  la  double  ou  même  quadru- 
ple tête  de  Janus,  dans  l'indication  de  sa  nature  primitive- 
ment androgynique ,  que  donnent  la  face  barbue  et  la  face 
imberbe  accolées,  dans  l'association  du  dauphin  sur  les  du- 
pondies  de  Vol  terra ,  dans  celle  du  vaisseau  sur  les  as  ro- 
mains %  enfin  dans  la  femme-poisson  Camasena ,  qui ,  non 

'  Ideen  zur  Kututmythologie,  l,  S.  247  aqq. 

*  Cf.  PeUerin,  MélaDges,  I,  p.  166,  et  pi.  V,  9  ;  Eckhel,  Doctr.  mun. 
vet.  Vlly  p.  396  aq.  ;  Bottiger,  oavr.  cité,  p.  2S^  sqq.,  et  pf.  II,  1  ; 
StieglîetE,  Distrib.  namor.  famil.  Rom.,  p.  3o;  Tisconti,  Mtu.  Pic- 
Clem.,  toifl.  TI,  p.  67  sqq.  de  Tédlt.  de  Milan ,  avec  la  pi.  MppléiD. 
B  III  ;  Ingbirami,  Mon.  Etrusehi,  tom.  III,  tav,  I-V;  et  notre  tome  IV, 
pi.  LX,  243,  943  /i,  avec  Texplic.,  p.  lat .  Ajout,  les  indîcatioDS  et  les 
rapprochements  de  M.  E.  Yînet,  dans  la  Repue  archéologique,  ann.  1846, 
p.  309  sqq. 
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moins  que  le  nom  de  son  époux,  Janus,  £anus,  semble  rap-  * 
procher  ce  dieu  de  TOannès  de  Babjlone  en  même  temps  que 
du  Vîchnou  indien,  dont  le  couple  italique  serait  une  décon»-  ■ 
position  en  deux  corps  '.  Janus,  qui,  parmi  ses  épithètès,  a 
celle  de  Consivius^  expliqué  tantôt  par  conseiller,  tantôt  par 
semeuTy  c'esl-à-dire,  auteur,  pére^  comme  il  se  nomme  soii^ 
vent,  des  hommes  et  de  toutes  choses  (Ocate  rénun  satot  )*, 
c'est,  suivant  M.  Creuzer,  une  espèce  de  Narâyana  étrusque, 
créateur  par  les  eaux,  apportant  sur  les  eaux  ou  de  leur  sein, 
comme  Oannès ,  comme  Yichnon,  la  loi  et  la  doctrine,  et  qui 
se  retrouve  sous  une  autre  forme  dans  le  Neptune  Consus  de 
l'ancienne  Italie  '.  Les  monuments  récemment  découverts  en 
fitrurie,  les  figures  de  dieux-poissons  qui  se  remarquent  en- 
tre autres  sur  les  vases  noirs  de  Cbiusi  et  les  bronzes  anti<^ 
ques  de  Perugia ,  lui  paraissent  confirmer  ces  assimilations  ^. 
Les  différentes  épithètès  et  les  principales  attributions  de 
Janus  ont  été  rattachées  avec  beaucoup  d'art  par  M.  Creuzer 
à  cette  théorie  supérieure,  qui  voit  en  lui  tout  à  la  fois  un 
dieu  de  la  nature  et  de  l'année ,  de  l'éternité  et  du  temps ,  du 
chaos  et  du  monde,  de  la  matière  et  de  l'esprit,  ou  plutôt  du 
passage  de  l'une  à  l'autre,  du  lien  de  l'une  avec  l'autre»  Il  I 
part  d'en  haut  et  de  l'unité,  tandis  que  Buttroann  part  d'en  j 
bas  et  de  la  diversités  Sans  doute  Janus  est  analogue  à  l'Apol- 
lon Bupoûoç  et  âpituç  de  la  Grèce  ;  mais  s'il  est  devenu  le  dieu 
des  portes,  des  passages,  c'est  qu'il  était' avant  tout  le  dieu  du 
commencement  et  de  la  fin ,  le  dieu  de  l'entrée  et  de  la  sortie, 
rinaugurateur  du  temps  et  du  monde ,  lui-même  élevé  au- 

X  Un  pareil  coople  diTÎn  i  figures  d*homme  et  de  femme,  se  terminuit 
en  poisson,  sor  une  pierre  gravée  de  Babylone,  noos  a  d^â  fait  songer 
i  Oannès  on  Dagon,  i  Atergatîs  on  Dercéto.  y.  notre  pi.  LIY,  aoa,  l'ex- 
plic.  p.  io4f  et  la  note  4  *'0x  le  livre  TV,  p.  887  sqq.  et  914  de  ce  tome. 

*  Tercntian.  Manmsap.  Tossinm  deldololair.  Il,  16,  p.  i43,  coll. 
IMacrob.  Satom.  I,  g;  J.  Lyd.  de  Mens.  IT,  x,  p.  149  Rotber. 

3  Cf.  le  chap.  III  do  liv.  VI ,  el  la  note  qoi  9*y  raUache  dans  les 
éclaircissem.,  ei^aprèt, 

4  Cf.  Dorow,  Etrurien  und  dtr  Orient^  p.  A. 
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dessus  de  toutes  leurs  vicissitudes  auxquelles  il  préside,  prin- 
cipe de  toutes  les  évolutions  et  de  toutes  les  transformations. 
C'est  là  un  dieu  éminemment  général»  éminemment  oriental , 
quiy  pour  s'être  localisé  et  particularisé  dansJes  cultes  grecs 
et  italiques,  n'en  a  pas  moins,  dans  une  foule  de  traits,  gardé 
la  trace  de  son  origine  et  de  son  caractère  primitif. 

Après  M.  Creuzer,  après  Bôttiger  et  Buttmann  ,  O.  Miiller 
et  MM.  Hartung ,  Ambrosch ,  Klausen  se  sont  occupés  de  Ja- 
nus  à  des  points  de  vue  différents,  et  en  se  tenant  sur  le  terrain 
de  Fantiquité  classique.  O.  Miiller  le  reconnaît  positivement 
comme  un  dieu  étrusque,  ce  que  quelques-uns,  et  récemment 
encore  M.  Inghirami  ',  ont  contesté,  malgré  la  figure  à  quatre 
visages  apportée  de  Paieries  à  Rome,  et  malgré  la  double 
tête  des  monnaies  de  Volterra  et  d'autres  villes.  Varron  avait 
dit,  au  rapport  de  Jean  le  Lydien  *,  que,  chez  les  Étrusques, 
Jamis  était  le  ciel,  et,  pour  cela  même,  l'inspecteur  de  tout  cv 
qui  se  fait,  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Ses  quatre  fa- 
ces pourraient  alors  être  rapportées  aux  quatre  régions  prin- 
cipales du  Temphun  céleste ,  et  lui-même  serait  alors  le  dieu 
du  Cardo  et  du  Decumanus  (voy.  la  note  suivante).  C'est  ce 
qui  l'aurait  fait  rapprocher  du  dieu  latin  des  passages  et  des 
portes,  le  véritable  Janus  (de  JaniM)\  et  une  ressemblance  de 
noms  aurait  aidé  à  fondre-  l'un  dans  l'autre  ce  dieu  latin  et  le 
dieu  étrusque  Z^v^  Zi{v.  Ainsi  se  vérifierait,  selon  Miiller  ^, 
l'ingénieuse  hypothèse  de  Buttmann.  On  vient  de  voir  que 
M.  Creuzer,  tout  en  admettant  cette  fusion  de  deux  divinités 
dans  Janus,  la  conçoit  d'une  manière  assez  différente. 

Nous  renverrons,  avec  notre  auteur,  au  chapitre  de  M.  Har- 
tung sur  Janus  {Relig,  der  Rômery  tom.  U,  p.  218-227),  ceux 
qui  ne  veulent  reconnaître  aucune  liaison  entre  les  dieux  ita- 
liques et  les  autres  cultes  de  l'antiquité ,  et  ne  voient  dans 
celui-ci  qu'une  création  de  la  politique  romaine  ^.  M.  Am- 

■  Mon,  Elriuckif  III,  p.  6a  sqq. 

*  De  Ment.  I^t^^yp*  146.  Rôther,  coll.  Macrob.  ubi  supra. 

3  Etrusker,  tom.  II,  p.  58  sq. 

4  II  est  jaste  d'avoner,  cependant,  que  M.  Hartung  lot-méme  rattache 


I 


DU    LIVR£    CINQUIÈME,    SECT.    II.  121 5  | 

brosch  (Stud,  und  Andeut,^  1,  p.  i43  sq.)  revendique  Janus 
pour  rancienne  population  du  Latium,  sans  nier  que  >  dans 
les  temps  postérieurs,  il  ait  pu  se  mêler  et  se  confondre  avec 
une  divinité  analogue  des  Etrusques.  Ne  ressemblant  à  aucun 
des  dieux  grecs,  et  par  cette  raison  n'ayant  point  été  entraîné 
dans  le  cercle  de  la  mythologie  hellénique,  il  est,  aux  yeux  de 
Denys  d*Halicarnasse  lui-même  (111,  22),  une  divinité  indi- 
gène. Varron  le  compte  parmi  les  dieux  de  Romulus;  Tatius 
ne  lui  avait  dédié  aucun  autel,  et  il  était  célébré  dans  les  hym- 
nes des  prêtres  Saliens  du  mont  Palatin  et  de  la  Rome  primi- 
tive. On  voit  dans  les  traditions  sur  le  siège  de  cette  ville  par 
les  Sabins,  que  Janus  en  était  considéré  alors  comme  le  défen- 
seur et  le  protecteur.  Klausen  enfin  {jEneas  und  die  Penaten^ 
II,  p.  710  sqq.),  d'après  une  tradition  conservée  chezPlutar- 
que  [QiuBst,  Rom.  XXII,  p.  269  A,  p.  100  Wyttenb.],  est  porté 
k  admettre  Torigine  gréco-thessa tienne  de  Janus,  qui  serait 
venu  de  la  Perrhébie.  Il  le  désigne  comme  le  dieu  du  com- 
mencement, partout  présent,  comme  uu  dieu  de  la  famille, 
compagnon  des  Pénates,  mais  en  même  temps  comme  un  dieu 
des  sources  et  des  eaux,  qui  de  Juturne  engendra  Fontus,  de 
Camaséné  le  Tibre,  etc.  Toutes  ces  légendes  locales ,  tous  ces 
mythes  italiques,  qui  ont  leurs  analogues  dans  la  Grèce,  n*ont 
rien,  observe  M.  Creuzer,  qui  ne  puisse  se  concilier  au  fond 
avec  l'origine  orientale  de  Janus.  Il  en  résulte  clairement , 
surtout  si  Ton  rapproche,  avec  Klausen,  iEthex,  fils  de  Janus 
et  de  Camisé  ou  Camaséné,  des  ^thices,  peuplade  de  Thessa- 
lie  vers  les  frontières  de  TÉpire ,  qu'il  s'agit  ici  de  cultes  sin- 
gulièrement voisins  de  ceux  de  l'Achéloûs,  du  Jupiter  de  Do- 
done,  du  Zeus- Poséidon  Pelorios,  et  que  Janus  est  dans  une 
étroite  parenté  avec  ces  divinités  élémentaires  de  la  nature, 
avec  ces  dieux  pélasgiques  qui  commandent  au  tonnerre,  do- 

Viâée  de  Janaa  et  la  plopart  de  ses  attribationa  i  la  notion  tnpérieare 
d^on  dieu  da  commencement,  ouvrant  et  fennant  toatea  chose»,  présidant 
aux  portes  dn  ciel  comme  i  celles  des  demeures  humaines ,  inaugurant 
le  monde  comme  Tannée  dans  le  premier  mois,  etc. 
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mineat  sur  les  eaux,  donneDt  la  fécondité,  et  dont  le  poavoir 
s*exerce  dans  les  airs,  sur  la  terre  et  au-dessous  d'elle.  Due 
preuve  de  plus  nous  est  fouraie  par  ce  Rusor^  auquel  sacri> 
Baient  les  pontifes,  suivant  saint  Augustin  %  et  qui  pourrait 
bien  n'être  qu'un  des  côtés  de  Janus,  analogue  au  dieu  de  Do- 
dune,  Jupiter- AidoneuSy  et  le  symbole  du  retour  {rusum  pour 
ritfYiuii),  du  renouvellement,  de  la  révolution  étemelle  des 
choses  de  ce  monde  {quod  rursus  atneta  todem  revoiminiur, 
comme  dit  Yarron  *),  symbole  reproduit  peut-être,  sous  un 
autre  nom,  dans  Olisténé,  la  sœur  d'^Ethex  et  la  fille  de 
Janus  '.  (J.  D.  G.) 


Non  5*.  De  la  dueipUne  étrusque  4. —  Division,  du  ciel,  séjour  assigné 
à  chaque  dieu;  tracé  des  temples,  des  camps  ;  direction  et  orientation 
des  monuments  religieux  et  civils.  (Chap.  IV,  p.  460,  468,  4^3  aqq.) 

Les  observations  de^  présages  constituaient  le  fondement 

<  Deavit.  Dei,  YII,  a3/n. 

*  Ap.  Angustin.,  ihid.  Cf.  Geili.  Vomios,  deTheol.  gent.  yill,  17,  et 
Hartnng,  II,  p.  S5. 

3  *OXtoTi^,  de  iXioôtt.  Cf.  p.  x  i49  sq.  ci-^dessus, 

4  On  •  qoclqueibii  reproché  à  O.  Millier  d^aTOtr  pnûê  ses  reneetgne- 
ments  aor  la  diaoipline  étmiqoe,  «hes  dai  aotean  btina  d*im  Ige  fort 
éloigné  de»  lepipa  oii  florîaaait  b  religion  de  l*Élraae.  Le  aavant  an- 
tiquaire, ao  déiaot  d^  toote  ^^\|f  indication,  a  dii  m  effet  a^oir  parfois 
recoon  à  de»  féinoignages  tiéa-potténeora;  OMÙa  œ  qiûdQit  Dépendant 
nooa  iuapirer  qaelqoe  confiance  dans  les  docomenti  qne  ces  aotenrs  nous 
foorntssent,  c*est  que  les  principes  de  la  discipline  semblent  s*étr« 
conservés  bien  des  siècles  après  la  destruction  de  la  nationalité  étnis- 
qne.  La  science  folgorale  demeora  tonjoars  le  patrimoine  des  prêtres  et 
sngares  de  ce  pays;  et  en  l'an  408 ,  sons  le  règne  d*Honorio9 ,  alors 
qne  le  paganisme  était  en  grande  partie  miné  en  Italie ,  nous  voyons 
encore  de»  piètres,  venos  d'Étmrie  4  Eome,  prétendaiit  avoir  ptésorvé 
la  viilc  de  Nevia  de  Tiovasion  des  Goths,  p^r  le  moyen  des  foodiea  et 
des  édairs  qa*iU  avaient  étoqaés  selon  les  rites  et  les  invooatioiis  iMÎtés 
par  lenri  ancêtres.  Cf.  Zosim.,  lib.  Y,  c.  4<,  p.  3o5,  edtt.  Bekker. 
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de  la  discipline  théologique  des  Étrusques,  et  dans  cette  obser- 
vation le  templum  jouait  un  rôle  fort  important.  On  appelait 
ainsi  un  espace  déterminé  du  ciel ,  dans  lequel  se  prenaient 
les  augures;  et,  de  la  discipline  étrusque,  Ennius,  Lucrèce  et 
d'autres  poètes  avalent  fait  passer  ce  terme  dans  la  poésie. 
Originairement  le  mot  templum  s'appliquait  à  toute  l'étendue 
des  cieux,  ainsi  que  Varron  nous  l'apprend;  il  ne  semble  pas 
avoir  jamais  désigné  une  région  particulière  du  firmament. 
On  partageait  à  l'aide  de  lignes  tirées  par  la  pensée,  ou  tra- 
cées en  l'air  par  l'augure  avec  son  lituus,  le  ciel  en  un  certain 
nombre  de  régions.  Ce  nombre  était  de  quatre  chez  les  Romains. 
Cette  division  quadripartite  s'obtenait  par  le  tracé  de  deux  H- 
gnes  en  croix:  l'une,  qui  recevait  le  nom  de  Cardo,  répondait  à  la 
méridienne;  l'autre,  qui  lui  était  transversale  ou  perpendicu* 
laire,  s'appelait  Z>ecai7?â/7icf,  du  nom  du  signe  qui  représentait 
danS)  la  iiumération  étrusque  le  chiffre  dix  (X).  La  ligne  mé- 
ridienne séparait  la  région  droite,  située  à  l'ouest,  de  la  région 
gauche  située  à  Test;  la  ligiie  transversale  ou  transsept  sépa» 
rait  la  pairtie  antérieure  {antica)  ou  sud,  de  la  partie  posté- 
rieure {postica)  ou  nord.  Ces  dénominations  empruntées  aux 
ÉtrMsques,  ^  la  science  de  leurs  haruspices,  ainsi  que  nous  le 
savons  par  Hjgin,  reposaient  sur  les  idées  qu'ils  se  formaient 
du  séjour  des  dieux.  Suivant  eux ,  ceux-ci  devaient  habiter 
dans  la  partie  septentrionale  du  ciel ,  à  raison  de  son  immobi- 
lité. C'est  de  U  région  polaire  qu'ils  veillaient  sur  toute  la 
terre.  Le  midi  ^e  présentait  ainsi  en  face  de  leur  demeure , 
Toccident  à  droite  et  l'orient  à  gauche.  Comme  c'est  à  Torient 
que  les  astres  se  lèvent  et  à  l'occident  qu'ils  se  couchent ,  la 
région  orientale  était  pour  les  Étrusques  de  bon,  et  l'occi- 
dentale de  mauvais  augure. 

Les  augures  romains  se  bornaient  à  cette  division  quadri* 
partite  du  ciel;  mais  en  Étrurie  la  division  était  poussée  plus 
loin,  et  chaque  région  se  partageait  à  son  tour  en  quatre  ré- 
gions nouvelles.  Il  en  résultait  seize  régions,  entre  lesquelles 
toutes  celles  de  gauche ,  placées  k  l'est,  étaient  réputées  heu- 
reuses ,  et  toutes  celles  de  droite ,  placées  à  l'ouest ,  malheu- 
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reuses.  Parmi  les  premières»  celle  du  nord-est^  la  plus  voisine 
du  séjour  des  dieux  ,  passait  pour  la  plus  favorable;  la  plus 
défavorable  était,  au  contraire,  celle  du  nord-ouest.  De 
même  que  les  auspices  heureux  ou  malheureux  étaient  en 
quelque  sorte  orientés  par  rapport  i  la  latitude,  la  force,  rim- 
portance  du  présage  se  réglait  sur  la  méridienne.  Tout  pré- 
sage apparu  dans  la  partie  nord  du  rhunib  était  beaucoup 
plus  significatif  que  celui  qui  se  manifestait  dans  la  partie  sud. 
Telles  étaient  les  règles  générales  de  la  discipline  étrusque, 
lesquelles  souffraient  sans  doute,  en  certains  cas,  diverses  ex- 
ceptions. Ainsi  l'on  distinguait  le  cas  où  l'observateur  cher- 
chait dans  le  ciel  un  présage  déterminé,  ce  qui  s'appelait  le- 
gum  dictio,  de  celui  où  il  se  bornait  i  chercher  en  général 
un  présage  quelconque.  On  suivait  le  premier  mode  dans  la 
cérémonie  de  Tinaugiiration,  que  Tite-Live  nous  a  décrite. 

Nous  avons  dit  que,  dans  la  doctrine  étrusque,  les  dieux 
avaient  leur  demeure  au  nord.  Au  témoignage  de  Yarron,  qui 
nous  a  fait  connaître  le  principe  fondamental  de  la  discipline 
augurale,  vient  se  joindre  celui  de  Martianus  Capella,  qui  le 
confirme  en  y  joignant  Ténumération  des  diverses  régions  du 
templum  étrusque.  L'espace  céleste  se  divisait,  à  ce  qu'il  rap- 
porte, en  seize  régions^  attribuées  chacune  à  des  divinités 
spéciales.  Dans  la  première  résidait  Jupiter,  dont  la  demeure 
s'étendait  du  reste  à  tout  l'univers,  et  avec  lui  les  Consentes, 
les  Penûtes,  Sains,  les  Lares,  /anus,  les  Favores,  les  Operta^ 
net,  et  Nociurnus,  Dans  la  seconde  se  trouvaient  Prafdkttus, 
peut-être  Prœbialus,  divinité  de  la  santé,  Quinnus,  Mars,  les 
Lares  guerriers  ou  militaires,  Junon,  Fons,  les  Lymphœ  et  les 
Nopensiles.  La  troisième  éuit  attribuée  à  Secundanus,  à  VO- 
pulentia  de  Jupiter,  à  Minerve,  k  la  Discorde,  à  lA  Sédition  et 
à  Piuion.  Dans  la  quatrième  habitaient  Lympha  sylvestres, 
Miâlciber,  Lar  cœlestis  et  Familiaris,  la  Faveur.  Dans  la  cin- 
quième résidaient  Cérès,  Tellurus,  le  père  de  la  terre,  Fulea- 
nus,  et  Genius.  A  la  sixième  appartenaient  les  fils  de  Jupiter, 
Pales  (regardé  comme  un  dieu  mâle  dans  ce  système,  et  tel  qu'il 
figure  parmi  les  Pénates  toscans)  et  la  Faveur,  ainsi  que 
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la  CélérUé,  fille  du  Soleil.  C'était  là  que  résidaient  encore 
Mars,  Quirùtus  et  Genius,  Dans  la  septième  région  demeu- 
raient Liber,  Secundanus  Paies  et  la  Fraude.  Dans  la  hui- 
tième, il  o*est  question  que  de  Verts  fructus,  \e  fruit  du  prin- 
temps. Dans  la  neuvième  habitait  le  génie  de  Junon  Sospita, 
La  dixième  appartenait  à  Neptune,  au  Lar  omnium  cuncta- 
lis,  à  Neverita  et  au  dieu  Consus,  Dans  la  onzième  se  trouvaient 
la  Fortune,  la  Santé,  la  Peur,  la  Pâleur  et  les  Mânes;  dans  la 
suivante,  Sancus.  Dans  la  treizième  siégeaient  les  Fata  et  les 
Dieux  des  mânes;  dans  la  quatorzième,  «Sé^ftem^  ei^ai  Junon  cé- 
leste; dans  la  quinzième,  Vejovis  et  les  DU  publia;  enfin,  dans 
la  seizième  et  dernière,  Nocturnus  et  les  Janitores  terrestres. 

Sans  doute  c'est  d'après  quelque  fragment  d'un  rituel  fui- 
gural  étrusque  qneMartianus  rapporte  cette  division  du  ciel, 
bien  que  l'on  voie  jfigurer  au  nombre  des  dieux  des  noms  étran- 
gers à  rÉtrurie. 

La  première  de  ces  régions  paraît  avoir  été  le  nord>est  ; 
c'est  ce  qu'indique  la  présence  de  Nocturnus  ou  du  dieu  de  la 
nuit,  à  la  fois  dans  la  première  et  la  dernière  région,  c'est-à- 
dire  au  nord. 

Cette  première  région  est  le  lieu  de  la  résidence  des  dieux 
particuliers  à  l'Étrurie,  les  Opertanei  ou  dieux  cachés,  les 
Pénates,  les  Consentes,  les  Lares  et  les  Favores,  dont  la  nature 
nous  est  inconnue.  Junon  et  Minerve  sont  dans  la  seconde 
comme  assistantes  de  Jupiter.  Ce  sont  ces  divinités  qui  habi- 
tent les  régions  les  plus  heureuses,  qui  occupent  la  gauche;  de 
là  le  nom  de  Dii  lœn  et  lœvœ,  sinistrarum  regionum  prœsides 
et  inimici  partium  dextrt^rum  ,  que  leur  donnait  la  discipline 
étrusque.  On  voit  au  contraire  que  les  Mânes  et  les  divinités 
du  destin  siégeaieift  à  droite,  à  l'ouest.  A  Vejovis  est  assignée 
une  des  régions  les  plus  funestes.  Enfin,  dans  la  dernière  sont 
placés  les  portiers  de  la  terre,  vraisemblablement  parce  qu'on 
se  figurait  qu'il  existait  une  porte  céleste,  par  laquelle  les  dieux 
descendaient  ici-bas. 

L'ailspice  traçait  sur  terre  un  espace  correspondant  au  tem» 
pium  qu'il  avait  indiqué  dans  le  ciel  avec  son  lituus.  11  décri- 
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vait  autour  de  lui  un  carré  ou  ivXtvOiov,  dont  les  côtés  s'appe- 
laient Cardines  et  Deeumani,  et  il  prononçait  alors  ces  verba 
eontepta  que  Varron  nous  a  conservés,  et  que  les  auspices 
romains  répétèrent  sans  doute,  à  Timitationdes  auspices  étros- 
qaesy  pour  l'inauguration  du  temple  qui  surmontait  la  roche 
Tarpéienne.  De  simples  paroles  pouvaient  fixer  les  limites  du 
templum,  pourvu  que  ce  fût  un  iocus  effatus;  une  enceinte 
fiiite  de  planches  ou  tracée  avec  de  la  toile  pouvait  aussi 
en  marquer  le  contour (/ocic^  septus).  Un  espace  ainsi  consa- 
cré devenait  inviolable,  et  nul  ne  devait  en  franchir  l'enceinte 
et  n*y  pouvait  pénétrer  ou  n'en  devait  sortir^  que  par  la  porte 
qui  j  était  pratiquée.  G.  Mnller  «a  fait  voir  comment  cette  an- 
cienne acception  de  templum ,  ou  lieu  consacré  à  l'observation 
des  augures  chez  les  premiers  Romains ,  s'était  généralisée 
peu  à  peu,  et  s'était  étendue  dans  les  siècles  postérieurs  à  tous 
les  édifices  religieux.  Le  templum  était  essentiellement  distinct 
^nntœdes  sacroy  d'un  Ittcus  sanctus,  d'un  hcus  reiigiosaSj  d'un 
delubrum;  il  ne  constituait  originairement  ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  qne  l'emplacement  d'oii  l'on  prenait  les  au- 
gures. Le  fanum  était  le  lieu  que  les  auspices  destinaient  à 
devenir  l'emplacement  d*un  temple  et  qui  avait  reçu  la  con- 
sécration des  pontifes.  De  la  manière  dont  était  orienté  le 
templum,  de  la  forme  qui  lui  était  assignée  par  fa  croix  que 
Ton  traçait  préalablement  pour  indiquer  \tcardo  et  le  decu- 
manus  et  arrêter  la  division  des  aniiea  et  des  postiea,  ré^uha 
la  forme  du  carré  long  qu'on  donna  aux  temples.  Cette  forme 
était  celle  du  grand  temple  du  Capitole,  h  la  fondation  duquel 
présidèrent  les  aruspices  étrusques.  Aussi  ces  mêmes  prêtres 
s'opposèrent-ils,  dans  la  suite,  à  ce  qu^on  modifiât  le  plan  de 
cet  édifice.  Il  semble  que  ce  soit  d'après  ks  rites  étrusques 
que  la  façade  du  premier  temple  fut  orientée  au  nord,  tandis^ 
que  plus  tard  elle  fut  tournée  au  midi. 

Chez  les  Étrusques,  de  même  que  chez  les  Romains,  la  vie 
civile  était  si  intimement  liée  à  la  vie  religieuse,  que  non-seu- 
lement  les  lieux  consacrés  au  culte,  mats  encore  ceux  où  se 
traitaient  les  affaires  importantes,  étaient  des   temples.  £n 
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choisissant  pour  les  délibérations  les  endroits  consacrés,  on  se 
plaçait  ainsi  sous  la  protection  plus  immédiate  de  la  divinité, 
qui  était  censée  présider  à  la  vie  civile  comme  à  la  vie  reli- 
gieuse. Cette  même  raison  faisait  consacrer  par  les  augures  les 
lieux  où  se  réunissait  le  sénat ,  où  se  tenaient  les  magistrats , 
usage  vraisemblablement  emprunté  aux  Étrusques,  chex  les* 
quels  le  magistrat  s'adressait  au  peupla,  comme  un  prêtre  du 
fond  du  temple. 

Des  usages  analogues  à  ceux  qu'on  observait  pour  les  tem- 
ples proprement  dits,  étaient  suivis  dans  le  tracé  des  plans , 
la  division  des  terrains,  et  montrent  combien  l'idée  du  tem- 
plum  augurai  avait  pénétré  dans  les  habitudes  étrusques. 

Les  rites  observés  dans  le  tracé  du  primigenius  suicus,  la 
forme  carrée  donnée  à  Fenceinte  des  villes  et  que  rappelait 
l'expression  de  Borna  guadmta,  la  manière  dont  celui  qui  con- 
duisait la  charrue  à  laquelle  étaient  attelés  un  taureau  et 
une  vache,  dirigeait  le  soc,  rappellent  les  rites  prescrits 
dans  la  discipline  étrusque. 

Les  Romains  prenaient  aussi  tes  auspices ,  lorsqu'ils  fon- 
daient des  colonies,  ou  du  moins  ils  consultaient  les  puilani 
on  poulets  sacrés. 

C'était  encore  aux  Étrusques  que  les  Romains  avaient  em- 
prunté divers  usages  observés  lors  de  la  fondation  d'une  ville. 
Toute  ville  d'Étrurie,  pour  qu'elle  f&t  une  urbs,  dans  la  véri- 
table acception  du  mot,  devait  avoir  trois  portes,  lesquelles 
étaient  réputées  saintes  et  consacrées  ;  elle  devait  renfermer 
un  nombre  égal  de  temples ,  l'un  dédié  à  Jupiter,  l'autre  à  Ju- 
non ,  le  troisième  à  Minerve.  Sans  doute  ces  trois  divinités 
étaient  considérées  comme  celles  qui  protégeaient  les  villes. 
A  Rome  ,  l'ancien  Capitole,  élevé  sur  le  Qutrinal,  offrait  de 
même  trois  sanctuaires  ,et  sans  doute  la Homa  quadrata,  cons- 
truite sur  le  mont  Palatin,  avait  trois  portes,  bien  que  les  té- 
moignages anciens  varient  sur  le  nombre  de  ces  portes,  nom< 
bre  qui  est  fixé,  tantôt  k  trois  et  tantôt  à  quatre. 

La  sainteté  des  murailles  était  aussi  un  principe  fondamen- 
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rai  clans  la  fondation  des  villes  étrusques ,  et  résultait  de  la 
conception  du  tempîum;  le  pomoerium  avait  pour  but  de  pro- 
téger cette  inviolabilité.  Le  pomoerium  était,  à  l'ongine,  un 
espace  qui  s'étendait  à  l'entoar  des  murailles,  tant  à  Tinté 
rieur  qu'à  l'extérieur,  et  qui  devait  demeurer  libre  pour  l'u- 
sage général;  il  se  partageait  en  un  certain  nombre  de  ré- 
gions, et  ces  limites  étaient  fixées  par  des  cippi  ou  termini. 

Les  règles  qu'obser\'aient  les  Romains  dans  la  castraroéta- 
tion,  la  manière  dont  était  établie  l'assiette  de  leurs  camps, 
rappelle  les  règles  qui  étaient  suivies  dans  la  construction  des 
villes  et  nous  reporte  au  templum  sacramentel.   Les  Étnis- 
qucs  avaient  été  dans  cet  art  les  maîtres  des  Romains.  Le  gno- 
mon (gruma)  servait  à  tracer  le  cardo  et  le  decumanujs.  Le 
premier  donnait  la  direction  de  la  via  principalis,  le  decuroa- 
nus  celle  de  la  voie  transversale.  Le  camp  avait  l'est  en  face 
et  le  nord  à  gauche,  comme  le  templum  augurai.  La  porte 
prétorienne  ou  porte  principale  était  tournée  à  l'orieot;  la 
porte  décumane ,  par  laquelle  on  emmenait  les  criminels ,  à 
l'occident;  c'était  aussi  celle  par  laquelle  on  emportait  géné- 
ralement les  morts,  parce  que,  dans  la  discipline  étrusque,  le 
couchant,  comme  la  partie  la  plus  sombre  du  ciel,  était  assi- 
gné pour  séjour  aux  m&nes.  LeprœtoHum,  situé  près  de  la 
porte  prétorienne,  avait  la  forme  d\m  carré  de  deux  cents 
pieds,  c'est-à-dire  juste  les  dimensions  du  temple  du  Capitole  ; 
el  à  la  droite  se  trouvaient  Tau  tel  et  Vauguraculum, 

L'arpentage  et  l'art  cadastral  étaient  une  des  branches  de 
l'hnruspicine  étrusque,  et  les  Romains  tenaient  de  cette  doc- 
trine la  plupart  des  règles  qu'ils  observaient  dans  la  mensura- 
tion et  la  fixation  des  champs  et  des  terrains. 

Jupiter  avait,  suivant  la  croyance  étrusque,  révélé  lui-même 
ou  fait  connaître  par  le  fils  de  son  génie,  Tagès,  la  manière  dont 
il  voulait  que  les  bornes  et  les  limites  des  champs  fussent  éta- 
blies. Toute  contravention  à  ces  règles  divines  était  tenue 
pour  une  impiété.  On  commençait,  comme  toujours,  par  tra- 
cer le  cardo  et  le  decumanus,  quand  on  procédait  à  la  délimi- 
tation des  champs.  Bien  que,  plus  tard,  on  appelât  cardo  la 


DU    LIVRE    CINQUIEME,    SECT.     II.  iaa3 

ligue  d\in  champ  qui  était  dirigée  au  midi,  plusieurs  témoi- 
gnages nous  montrent  qu'originairement  la  linea  postica  était 
celle  qui  était  tracée  d'orient  en  occident. 

Les-règles  suivies  pour  tracer  le  plan  d'une  colonie  chez 
les  Romains,  rappellent  en  bien  des  points  celles  que  l'on  ob- 
servait pour  la  fondation  des  villes.  Les  limites  lineares  ou 
subrurtciviy  interseciviy  Vacntarius  limes ,  les  cardinesy  trouvent 
dans  la  discipline  étrusque  leur  explication. 

Les  tables  héracléennes  constituent  certainement  un  des 
documents  les  plus  importants  pour  la  connaissance  du  nou- 
veau système  de  division  et  d'amodiation  des  terres  sacrées , 
qui  succéda  chez  les  Romains  aux  principes  étrusques.  Mais 
O.  MùUer,  s'en  tenant  au  travail  de  Mazocchi ,  tout  en  le  ju- 
geant insuffisant ,  n*a  point  tenté  de  commenter  cet  obscur  et 
difHcile  monument.  Il  ne  s'est  arrêté  qu'à  un  point,  l'expres- 
sion àfvTOfi.oç,  et  a  cherché  à  démontrer  que  les  limites  d'Héra- 
clée  étaient  plus  resserrées  que  celles  qu'on  avait  adoptées 
dans  le  système  romain,  système  dans  lequel  la  distance  ori- 
ginaire était  de  laoo  pieds.  Frappé  de  la  ressemblance  du 
système  cadastral  des  Étrusques  et  de  celui  des  Grecs ,  il  n'est 
point  éloigné  de  penser  que  les  populations  helléniques  de  la 
Grande-Grèce  avaient  hérite  de  certains  principes  de  la  disci- 
pline étrusque. 

Quoiqu'on  sache  peu  de  chose  des  règles  observées  par 
les  Étrusques  dans  la  construction  des  tombeaux ,  on  recon- 
naît cependant,  dans  les  faibles  témoignages  que  les  historiens 
et  les  monuments  nous  ont  conservés  à  cet  égard,  les  traces 
d'usages  liés  encore  au  principe  du  templum  et  aux  prescrip- 
tions de  la  discipline.  L'entrée  des  tombeaux  était  ,  chez,  ce 
peuple,  dirigée  au  midi,  le  posticum  regardait  le  nord;  cet 
usage  était  totalement  différent  de  celui  des  Romains  vt  des 
Hellènes,  qui  plaçaient  les  tombes,  comme  les  temples,  dans 
la  direction  est- ouest.  La  forme  cruciale  qu'affecte  souvent 
le  caveau  funèbre  dans  les  monuiiients  funéraires  étrusques, 
rappelle  les  deux  lignes  fondamentales. 

On  voit,  par  cette  analyse,  qu'O.  Millier  a  regardé  le  tem^ 
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pliun  augurai  et  les  règles  d'après  lesquelles  il  était  établi, 
comme  la  base  sur  laquelle  reposait  toute  la  discipline  étrus- 
que. Plusieurs  de  ses  rapprochements  sont  pleins  de  vraisem- 
blance ;  mais ,  abusant  de  sa  vaste  érudition ,  il  nous  semble 
avoir  poussé  un  peu  loin  Tappiication  de  non  principe,  et  n'a- 
voir pas  tenu  suffisamment  compte  d'une  foule  d'idées  et  d'u- 
sages dont  a  dû  se  composer  la  discipline  étrusque  et  qui  ne 
pouvaient  être  tous  renfermés  dans  la  conception  qu'il  a  prise 
pour  point  de  départ.  (A.  M.) 


NoTft  6*.  D€9  notions  que  fournUseni  Us  monuments  découverts  dans 
le  territoire  de  VÉtrurie  sur  la  civUisationy  la  religion  et  les  arts  des 
Étrusques,  —  Retour  sur  les  représentations  figurées  de  Tagès , 
et  sur  ce  personnage  considéré  en  lui-même.  (Chap.  IV,  p.  465, 
489,  488.) 


Les  nombreox  monuments  funéraires  qu'ont  mis  au  jour 
les  fouilles  entreprises  depuis  une  vingtaine  d'années  dans 
le  territoire  de  l'ancienne  Étrurie,  ont  jeté  quelque  lumière 
sur  la  civilisation,  la  religion  et  les  arts  des  Étrusques. 
L'histoire  de  l'Étrurie  a  été  en  quelque  sorte  exhumée  des 
nécropoles  de  Tarquinies,  de  Vu  Ici,  de  Tuscania,  deChiusi. 
On  a  trouvé  dans  ces  tombeaux  une  multitude  de  vases 
peints,  de  bronces,  d'objets  de  toute  sorte;  on  a  pu  voir 
les  scènes  de  la  vie  populaire  ou  des  traditions  religieuses, 
peintes  sur  les  parois  des  caves  sépulcrales,  sculptées  sur 
les  urnes  qui  y  étaient  déposées. 

Les  tombeaux  découverts  en  Étrurie  prësentetit  des  dis- 
positions très-diverses,  qui  semblent  tenir  moins  à  la  diflfé- 
rence  du  style  adopté  dans  chaque  canton ,  à  celle  des  usages 
religieux,  qu'à  l'état  du  sol,  à  la  nature  du  terrain  qui,  va- 
riant d'une  ville  k  l'autre ,  n'a  pas  permis  une  disposition 
identique.  Ainsi  les  chambres  sépulcrales  de  Yulci  sont  com- 
plètement souterraines,  parce  que  le  pays  de  plaines  ne  |}er- 
mettait  pas  d'en  agir  autrement.  A  Surchi,  à  Norchia^  à  Cas- 
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tel  d'Asso,  à  Toscanella,  les  rochers  volcaniques  et  escar- 
pés qui  s'élèveut  au-dessus  du  sol  et  constitueiit  d'ëtroi- 
tes  vallées,  ont  été  creusés  en  caveaux.  Véies,  qui  est  dans 
une  contrée  offrant  tour  à  tour  des  plaines  et  des  vallées, 
présente  à  la  fois  les  tumulus  et  les  chambres  taillées.  Les 
besoins  de  la  famille,  la  disposition  dn  tuf  dans  lequel  on  mé- 
nageait des  pilastres  ,  ont  fait  donner  aux  caveaux  plus  ou 
moins  d'étendue,  et  fait  joindre  des  chambres  latérales  à 
la  chambre  principale. 

ATarquinies,  les  chambres  funéraires,  creusées  dans  le  tuf, 
sont  surmontées  d'un  tumulus,  dont  Vulct  offre  aussi  quel- 
ques exemples.  Dans  ces  deax  villes ,  l'une  et  l'autre  voisines 
de  la  mer,  et  qui  peuvent  par  cela  même,  plus  que  d'autres, 
être  rapportées  à  des  colonies  venues  de  l'Orient,  les  cadavres 
sont  vêtus  et  mis  à  découvert  sur  un  lit  funèbre.  A  Castel 
d'Asso,  Norchia,  fiomarzo,  villes  plus  éloignées  du  rivage,  et 
qui  purent  tenir  davantage  aux  usages  des  aborigènes  ou  des 
colons  qui  leur  avaient  snccédé,  le  corps  entier  est  placé  dans 
un  cercueil,  brut  ou  décoré  de  peintures,  adhérant  au  tuf  ou 
isolé.,  A  Toscanella,  Chiusi,  Volterra  ,  l'usage  de  brûler  les 
corps  se  reconnaît  dans  les  dimensions  courtes  des  urnes  ou 
cercueils  couverts  de  sculptures.  (Voy.  la  notice  de  M.  Al- 
bert Leooir,  dans  les  Annales  de  flnsiiiut  archéohgiqtu  de 
Rome,  tome  IV,  p.  278,  279,  ann.  i834.) 

A  Norchia  on  rencontre  des  grottes  funéraires  dont  les 
façades  s'élèvent  aux  proportions  de  véritables  édifices.  L'un 
ées  tombeaux  offre  presque  tous  les  détails  du  style  dorique 
antique.  Le  portique  se  compose  de  quatre  colonnes,  suppor- 
tant un  fronton  orné  d'un  beau  bas-relief;  ce  bas-relief  four- 
nit peut-être  le  seul  exemple  qui  soit  en  Italie ,  d'une  com- 
position de  fronton  d'une  assez  grande  étendue,  et  apparte- 
nant à  la  sculpture  antique.  L'architecture  de  cet  édicule, 
d'un  style  court  et  écrasé,  ne  peut  être  mieux  caractérisée  que 
par  les  expressions  de  Baryeœ ,  Barfcephalœ,  dont  Vitruve 
se  sert  en  parlant  de  l'architecture  des  Toscans.  Des  traces 
de  couleurs,  qu'on  observe  en  plusieurs  endroits  de  cette 
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façade ,  indiquent  chez  les  Étrusques  l'emploi  de  Tarchilec- 
ture  polychrome. 

Deux  autres  tombeaux  découverts  dans  la  même  vallée 
sont  également  décorés  d*un  fronton  et  d'un  entablement 
complet,  et  offrent  des  portiques  supportés  par  des  colonnes 
isolées  ;  diverses  sculptures  ornent  le  tympan  et  la  frise.  (V07. 
Alb.  Lenoir,  ibid.^  p.  290.) 

Un  troisième  tombeau  présente  un  fronton  complet  et  un 
porche  du  genre  de  ceux  que  Vitruve  appelle  in  antis  ;  deux 
colonnes  fortement  espacées  ou  aréostyles  en  occupent  le 
centre.  Un  soubassement ,  pratiqué  sur  la  roche  inférieure, 
diminue  la  longueur  des  fûts  des  colonnes,  lesquelles,  au 
contraire,  dans  le  monument  voisin,  descendaient  jusqu'au 
sol  du  premier  gradin.  Au-dessus  de  l'architrave,  d'une  lar- 
geur assez  considérable ,  règne  une  frise  ornée  de  tnglyphes 
d'un  genre  différent  de  ceux  du  dorique  grec.  Un  cordon  de 
denticules  surmonte  ces  tnglyphes  et  supporte  l'encadrement 
du  fronton  ;  cet  encadrement  se  compose  à  sa  base  d'im  bou- 
din en  retraite  ,  et  sur  les  deux  rampants  de  cavets  décorés 
comme  ceux  des  monuments  égyptiens.  Les  deux  pentes  s'ap- 
puient sur  des  volutes ,  dont  le  centre  est  orné  de  masques 
largement  sculptés.  Au-dessus  de  ces  masques,  deux  lions 
placés  sur  les  acrotères  décorent  les  angles  du  fronton.  La 
sculpture  que  présentait  la  frise  est  presque  entièrement  dé- 
truite; on  n'y  distingue  que  trois  figures  très-frustes.  (Alb. 
Lenoir,  ibid.,  p.  393.) 

Les  tombeaux  étrusques  sont  ordinairement  surmontés 
d'un  tumulus,  qui  couronne  la  partie  centrale  du  monument, 
et  qui  est  soutenu  par  une  muraille  circulaire  en  pierre  sèche. 
Ces  tumulus  forment  souvent  une  masse  imposante,  ainsi 
qu'on  peut  l'observer  notamment  au  tombeau  de  Vulci  qui 
a  reçu  le  nom  de  La  Cucumella.  (Voy.  Micali,  Montunenti 
inediti  ad  illustrazione  délia  storia  degli  antichi popoli  italiani, 
tav.  LXII,  A.) 

Un  des  monuments  de  ce  genre,  qui  étonne  davantage  par 
la  grandeur  de  ses  proportions  et  la  magnificence  de  son  or- 
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dounaoce,  est  celui  qui  a  été  découvert  au  lieu  nommé  Pog- 
gio-GajeUay  à  trois  milles  au-dessous  de  Chiusi,  prés  des  lacs 
de  Chiusi  et  de  Montepulciauo.  C*est  uue  colline  terminée 
par  un  tumulus  et  environnée  d'un  fossé,  large  de  trois  pieds, 
et  revêtu  intérieurement  d'une  muraille  en  pierre  sèche  de 
travertin  ;  le  contour  de  ce  fossé  est  de  855  pieds.  A  l'entrée 
du  monument  sont  sculptés  quatre  sphinx  ailés.  Lorsqu'on  y 
pénètre  ,  on  trouve  du  côté  du  sud  un  caveau  de  forme  circu- 
laire, dont  la  voûte  est  soutenue  dans  son  milieu  par  un  pi- 
lier. Ce  caveau  donne  dans  le  fossé  d'enceinte  par  un  corri- 
dor long  d'environ  5o  pieds.  Au  S.  E.,  un  second  corridor 
très-court  conduit  du  même  fossé  à  un  groupe  de  caveaux 
quadrilatères  ;  un  troisième ,  placé  à  l'O.  S.  0. ,  long  d'en- 
viron 45  pieds ,  donne  accès  dans  un  autre  groupe  de  tom- 
beaux. Enfin  de  petits  caveaux  latéraux  sont  disposés  au 
S.  O.  S.,  à  l'O.,  à  rO.  N.  O.,  et  au  N. 

A  l'étage  placé  an-dessus  de  cette  suite  de  caveaux,  prati- 
qués de  niveau  avec  la  porte ,  est  un  autre  ordre  de  caveaux 
plus  petits  et  de  forme  irrégulière.  Quatre  sont  placés  entre 
le  N.  et  l'E. ,  trois  entre  le  S.  et  l'O. ,  et  un  entre  l'O.  et  le  N. 
Il  existe  eu  outre  plusieurs  caveaux  qui  n'ont  point  encore 
été  déblayés  ni  fouillés. 

Plusieurs  de  ces  chambres  sépulcrales  sont  encore  ornées 
de  peintures  et  décorées  de  plafonds  à  caissons  et  à  comi- 
cbes  saillantes;  les  parois  sont  décorées  de  peintures  repré- 
sentant des  jeux,  des  danses,  des  combats  et  des  repas. 

Lorsque  l'on  sort  de  la  chambre  principale,  située  au  S.,  on 
entre  dans  un  corridor  qui  fait  un  grand  nombre  de  détours, 
de  sinuosités  ,  dont  le  niveau  ne  se  raccorde  pas  avec  le  sys- 
tème des  caveaux  placés  à  l'O.  De  ceux-ci  part  un  corridor 
qui  envoie  vers  le  S.  un  certain  nombre  de  rameaux.  Cette 
disposition  rappelle  celle  d'un  labyrinthe;  elle  avait  peut- 
être  pour  but  de  rendre  plus  diflicile  l'accès  de  ces  monu- 
ments aux  voleurs,  qui  violaient  les  sépultures  afin  de  ravir 
les  objets  précieux  qui  y  étaient  déposés. 

L'ordonnance  si  compliquée  du  tombeau  de  Poggio-Gajella 
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rappelle  celle  du  célèbre  tombeau  de  Porseona»  que  Plioe 
nous  a  fait  coonaitre  d'après  Varroo  (Hisi.  /ma,  XXXVIy  iS), 
et  qui  a  si  fort  exercé  la  sagacité  des  antiquaires.  Aussi  l'é- 
tude du  premier  de  ces  monuments  a-l-elle  jeté  quelque  jour 
sur  les  difficultés  que  soulève  rintelligenoe  du  texte  du  na- 
turaliste latin.  (Voy.  Gruner,  //  iabirinto  di  Ponenna  compa-^ 
rato  coisepolcri  di  Poggio-C^jeiia,  Roma,  id4o.) 

Noos  renverrons,  du  reste,  aux  ouvrages  de  Micali  (Afonu- 
menti  inediti,  p.  364  et  suiv.,  tav.  LXYU-LXX)  et  de  M.  W. 
Abeken  (Mitîel-ltalien  vor  den  Zeiten  rômischer  Herrschaft 
nach  seinen  Denkmàlern,  p.  a43  et  suiv.)  pour  de  plus  amples 
détails  sur  cette  véritable  nécropole. 

Plusieurs  de  ces  monuments  funéraires  étrusques  présen- 
tent un  système  de  voûte  qui  rappelle  celle  du  Trésor 
d'Atrée  à  Mycèoes,  et  qui  semble  dénoter  une  origine  pé- 
lasgique.  Dans  ces  voûtes  les  pierres  ne  sont  pas  disposées 
concentriquement  autour  du  diamètre  de  Tare  ;  elles  sont 
formées  par  des  assises  dont  la  saillie  augmente  i  mesure 
qu'elles  s'élèvent  davantage  ou-dessus  du  sol,  et  qui  finissent 
par  se  réunir  en  un  faîte  ant)ndi  et  assez  aigu.  On  peut  ob- 
server cette  disposition  dans  nn  tombeau  découverte  Camuc* 
cia,  près  deCortone,  en  1842,  et  appelé  le  tombeau  de  Py- 
thagore  (voy.  Micali,  ibid,j  p.  366),  et  à  Caeré,  l'ancienne 
Agylla.  Ce  mode  de  construction  avait  été  adopté  par  les 
Romains,  et  on  en  voit  des  exemples  au  Carcer  mamerHnus  et 
à  la  Cloaca  mojpima. 

Les  peintures  constituent  un  des  détails  les  plus  intéres- 
sants des  monuments  sépulcraux  de  TÉtrurie.  A  Tarquinies, 
à  Chiusii  à  Véies,  un  grand  nombre  de  grottes  funéraires  sont' 
décorées  de  peintures,  représentant  des  danses,  des  banquets, 
comme  aux  grottes  dites  délia  Quercioia,  Atarzi,  dans  les 
premières  de  ces  villes,  et  à  la  grotte  dei  colle  Casuccirtiy  dans 
la  seconde  ;  des  exercices  gymniques,  des  courses  de  chars  et 
de  chevaiu,  comme  dans  les  grottes  del  poggio  al  moro  à  Chiusi, 
et  à  une  autre  grotte  qui  est  en  face  de  Tarquinies;  des  chas- 
ses, comme  à  la  grotte  délia  Querciola,  et  des  éphèbes  à  che- 
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val,  comme  à  la  grotte  dei  Mezto  dei  monti  rozzi  dans  la  même 
ville.  (Voy.  Abeken,  ihid,,  p.  4ai*4^3.} 

Le  rouge ,  le  bleu ,  le  jaune  et  le  noir  sont  les  seules 
couleurs  employées  dans  ces  fresques;  elles  sont  étendues 
sur  un  fond  gris,  ce  qui  donne  à  la  peinture  une  teinte 
sombre. 

M.Lajard,  frappé  de  Panalogie  des  danses  figurées  dans  ces 
peintures  et  de  celles  qu'exécutent  encore  les  femmes  de 
Perse,  de  la  ressemblance  des  costumes  de  ce  pays  avec  ceux 
qui  sont  représentés  dans  les  peintures  deTarquinies,  en  a  con- 
clu que  fart  étrusque  était  d'origine  asiatique.  (Voy.  Lettre 
à  M,  PanoflsOy  sur  les  peintures  des  grottes  Marzi  et  Quercioia, 
i833,  in-8^.)  Sans  nier  l'exactitude  de  ces  rapprochements, 
nous  ne  les  trouvons  pas  assez  significatifs  pour  faire  repous- 
ser l'opinion  que  suggère  avant  tout  l'étude  de  l'art  étrus- 
que. L'imitation  grecque  y  est  incontestable  ;  cette  imitation  est 
surtout  sensible  à  Chiusi.  Toutefois  dans  l'architecture, 
comme  dans  les  types  de  cet  art ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  un  certain  cachet  original,  qui  suffit  pour  lui  faire  assi- 
gner un  caractère  propre. 

Les  ressemblances  que  le  style  architectonique  des  monu- 
méats  de  Vulci  offre  avec  le  style  égyptien,  ne  sont  pas 
non  plus  assez  frappantes  pour  faire  chercher  en  Egypte  le 
berceau  de  l'art  étrusque.  Cette  ressemblance  ne  se  rencontre 
pas  d'ailleurs  à  Gastel  d'Asso,  à  Norchia,  à  Toscanella.  Là,  le 
caractère  étrusque  s'offre  dans  toute  sa  pureté;  à  Vulci,  où 
nous  venons  de  dire  qu'il  y  avait  ime  certaine  analogie  avec 
le  style  égyptien,  le  caractère  des  figures  est  par  contre  assez 
différent  de  celui  de  ce  pays.  Les  tètes  présentent  une  forme 
plus  elliptique,  l'angle  facial  e^it  plus  allongé,  la  bouche  dif- 
féremment conformée. 

Par  leur  lourdeur ,  leur  roideur  et  le  peu  d'expression  de 
leurs  traits,  les  figures  des  peintures  sépulcrales,  dont  nous 
venons  de  parler,  annoncent  d'ailleurs  un  art  encore  peu  dé- 
veloppé et  voisin  de  son  berceau. 

Les  façades  des  tombeaux  rappellent  celles  des  tombeaux 
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de  la  Lycie  (voy.  Fellows,  Ljrcia,  pi.  des  pag.  104  et  i"3o); 
mais  cette  disposition  n'est  point  assez  constante  en  Étru- 
rie  ,  elle  se  rattache  trop  éviderament  à  la  forme  du  terrain  , 
pour  qu'on  doive  y  voir  un  caractère  générique,  un  vestige 
de  Tart  asiatique. 

Les  vases,  les  objets  en  métal  donnent  lieu  à  des  observa- 
tions du  même  genre.  Ils  présentent  tous  un  certain  caractère 
archaïque  et  bizarre,  parfaitement  conforme  aux  peintures  et 
au  style  d'architecture.  Sans  contredit,  l'art  grec,  et  peut-être 
l'art  égyptien  et  asiatique,  exercèrent  une  certaine  influence  sur 
l'art  étrusque.'  Les  objets  apportés  de  la  Grèce ,  de  l'Asie ,  de 
l'Egypte ,  furent  reproduits  sur  le  sol  italique ,  et  devinrent 
autant  de  modèles  qui  modifièrent  les  types  nationaux.  Mais 
ces  imitations  n'ont  pu  leur  enlever  leur  physionomie  origi- 
nale. Comment  ces  types ,  réellement  étrusques,  s'étaient-ils 
produits  d'abord  en  Étrurie?  Ont-ils  été  des  créations  sponta- 
nées du  génie  toscan,  ou  sont-ils  dus  à  des  éléments  apportés 
de  la  Grèce ,  de  l'Asie ,  et  appropriés  ensuite  au  goût  et  à 
Tesprit  des  Étrusques  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déci- 
der dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Quoiqu^il  en  soit, 
indigènes  ou  exotiques^  ces  monuments  plastiques  olit  revêtu 
une  empreinte  particulière  qu'ils  ont  transmise  à  leur  tour  à 
l'art  romain  ;   car  celui-ci ,  malgré  son  intime  alliance  avec 
l'art  hellénique ,  conserva   longtemps  des  traces  du  génie 
étrusque  qui  l'avait  originairement  inspiré. 

Voyez  sur  l'art  étrusque  un  article  de  M.  Braun,  intitulé  : 
Kunstvorstellungen  des  etniskischen  Tages,  nebst  Bemerkungen 
ùber  das  VerhàUniss  etruskischer  Sage  undKunst  zur  griechi- 
schen,  dans  le  Rheinisches  Muséum /lir  Philologie,  neue  Folge 
I,  p.  98  et  suiv.  —  Le  Muséum  etruscum  Gregoiianum,  Roroae, 
1842,  iu-fol.  —  Fr.  Inghirami ,  Monumenti  etraschi ,  Poligr. 
tiesolan.,  i8a5,  in-4'». — Fr.  Inghirami  etD.  Valeriani,  Etmsco 
Museo  Chiusino ,  Poligr.  ficsol.,  i833,  in-4".  —  Ed.  Gerhard, 
Etruskische  Spiegely  Berlin,  1843,  iu-4*',  etc.,  etc. 

(À.  M.) 

Notre  savant  collaborateur,  par  la  citation  qu'il  vient  de 
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faire  de  Tarlicle  de  M.  E.  Brauii,  sur  les  représentations  figu- 
rées du  Tagès  étrusque,  et  de  ses  remarques,  à  cette  occasion, 
sur  le  rapport  des  traditions  et  de  l'art  des  Étrusques  en  géné- 
rai avec  l'art  et  les  traditions  de  la  Grèce,  nous  invite  à  re> 
venir  en  quelques  mots  sur  ce  dernier  point,  qui  complète 
son  propre  travail ,  en  même  temps  que  M.  Creuzer  nous  au- 
torise à  reprendre  le  premier  par  le  Nachtrag ,  ou  la  note 
additionnelle  qu'il  a  consacrée  au  divin  prophète  de  rÉtru- 
rie,  dans  sa  troisième  édition ,  et  où  il  a  profité  d'une  disser- 
tation antérieure  de  M.  Braun. 

Déjà ,  dans  les  notes  de  notre  texte ,  nous  avions  signalé 
quelques  précieux  traits  de  lumière  dont  le  traité  De  Ostentisy  dv 
Jean  le  Lydien,  si  habilement  restitué  par  M.  Hase,  a  enrichi 
le  mythe  de  Tagès  comme  celui  de  Tarchon,  du  prophète 
comme  du  héros  étrusque,  étroitement  unis  l'un  à  l'autre,  quel- 
quefois même  confondus  entre  eux.  De  tous  ces  traits,  le  plus 
important,  le  plus  fécond,  c'est  assurément  celui  qui,  d'après 
Proclus ,  identifie  Tagès  avec  l'Hermès  Chthonius  ou  souter- 
rain des  Grecs,  avec  le  bienfaisant  génie  de  l'agriculture  et  de 
la  sagesse,  de  toute  richesse  matérielle  et  intellectuelle  (vooç 
éptouvto;).  Cet  Hermès  est  le  même  que  l'Hermès  cabirique 
des  Pélasges-Tyrrhènes ,  Cadmilus  ou  Cadmus.  Tagès,  d'un 
autre  côté,  est  justement  rapproché,  par  M.  Creuzer,  d'É- 
rechthée  ou  Érichthonius, ce  fils  de  lâf  terre,  que  Pallas-Athéné 
transporte  dans  son  temple  aussitôt  après  sa  naissance*. 
Pareillement,  selon  Jean  le  Lydien,  Tagès  sort  du  sillon  tracé 
par  le  laboureur  Tarchon,  qui  le  prend  dans  ses  bras,  et  le 
dépose  en  un  lieu  sacré  *,  d'où  l'enfant  prophétique  chante 
les  divins  préceptes  de  la  discipline,  Tarchon  l'interrogeant 
et  Tagès  répondant,  suivant  cette  forme  du  dialogue  propre 
aux  instructions  religieuses  de  la  haute  antiquité.  Tarchou 

'  Uiad.  Il,  546  sqq. 

*  J.  Lyd.,  de  Ostent.,  p.  la  Uaae  :  xat  tolc  Itpoîc  cvaicoOi|A(vo;  t6- 
KOK»  co  qai  rappelle  :  hic  ex  arit  (et  non  pas  oris  on  tonte  antre  choae) 
discipiinam  eiictavit  d'Uidon,  Ori^,  VIII,  9,  p.  874  Arevil. 
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adressait  ses  questions  ilans  U  langue  vulgaire  de  Tltalîe  ; 
Tagès  lui  répondait  dans  un  langage  antique  et  difficile  à 
comprendre  ;  et ,  dans  le  livre  de  Tarchon,  rédigé  d'après  ces 
entretiens  y  les  réponses  étaient  transcrites  en  vieux  carac- 
tères presque  inintelligibles  y  ce  qui  fait  que  de  nombreux 
interprètes  avaient  travaillé  à  les  expliquer  '. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir,  avec  M.  Creuzer,  dans 
CCS  derniers  détails  du  mythe,  une  teinte  orientale,  d'autant 
plus  certaine  que  Tarchon  est  donné  pour  un  disciple   de 
Tyrrhénus  le  Lydien,  ce  qui,  du  reste,  se  concilie  très*bieii 
avec  le  nom,  les  migrations,  les  traditions  propres  des  Pé- 
lasges  Tyrrhènes,  civilisateurs  de  TÉtruTte.  Et  cependant, 
notre  auteur,  aujourd'hui  comme  autrefois ,  pense  que  Tagès 
tient  de  plus  près  encore  à  la  Grèce  qu'à  l'Orient,  et  il  cite 
en  preuve  la  nouvelle  et  ingénieuse  explication  proposée  par 
M.  £.  Braun ,  dans  le  mémoire  archéologique  intitulé  Tagès 
et  i'hfmen  sacré  d'Hercule  et  de  Minerve,  Munich,   ift3^ 
in*fol.,  en  allemand.  O  Millier  croyait  encore  pouvoir  affir- 
mer, dit  M.  Creuzer,  que  le  démon  étrusque  Tagès,  l'auteur 
de  la  fameuse  discipline,  n'avait  été  mêlé  dans  aucune  fable 
grecque  '.  Nous  devons  reconnaître  aujourd'hui  que  la  lé- 
gende de  Tagès  n'est  qu'une  copie  développée  et  modiSée 
d'une  légende  de  la  Grèce  (pélasgique).  M.  Braun  a  montré^ 
entre  autres  choses,  que*plusieurs  monuments  antiques  nous 
conduisent  i  soupçonner  qu'il  existait  chez  les  Grecs  luie  tra- 
dition concernant  une  rencontre  amoureuse  d'Hercule  et  de 
Minerve.  Ainsi ,  sur  une  amphore  de  Vulci ,  Hercule  et  Pallas 
se  tendent  la  main  en  signe  d'alliance.  Un  autre  vase  fait  voir 
Hercule   poursuivant  la   déesse.  Un  miroir  étrusque  offre 
Hercule  et  Pallas  avec  Vénus  entre  les  deux.  Un  monument 
du  même  genre  présente  Hercule  faisant  une  entreprise  sur 
Pallas.  Enfin  ,  sur  un  miroir  étrusque ,  trouvé  dans  les  tom- 
beaux de  Toscanella,  et  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin,  l'au- 

'  J.  Lyd.,  de  Ofttent.  p.  io-i«. 

>  Etnuktr^  I,  p.  73,  coll.  InghiraiDi,  Uon.  Etr.^  1,  a,  p.  53a. 
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tetir  du  mémoire  cité  reconnaît  à  la  tète  chauve  et  à  l'ex- 
pression de  la  physionomie,  l'enfant  Tagès  doué  de  la  raison 
d'un  vieillard,  tenant  à  la  main  une  tige  de  pavot,  indice  de 
son  origine  souterraine.  Pal1as(ilfi?r/zi'a  en  caractères  étrusques) 
le  porte  entre  ses  bras,  et  Hercule  (Er^le)  le  caresse ,  à  titre 
de  leur  fils  commun;  tout  près  se  voit  Vénus  (Turan)  et  sa 
suivante,  Munthu,  qui  couronne  et  parfume  Hercule  '. 

M.  Braun  signale  ici ,  poursuit  M.  Creuzer,  la  ressemblance 
du  Tagès  représenté  sur  ce  dernier  miroir  avec  Érichthonius. 
Pour  s'en  convaincre,  il  faut  rapprocher  le  bas-relief  où 
Pallas-Athéné,  debout  entre  Poséidon  et  Héphaestus,  reçoit 
dans  ses  bras  le  petit  Érichthonius,  qui  lui  est  présenté  par 
Gaea,  au  moment  où  il  sort  du  sein  de  la  terre*.  Sculemenr, 
sur  le  bas-relief ,  Erichthonius  est  enfant  de  tout  point,  tan- 
dis que,  sur  le  miroir,  Tagès,  comme  l'atteste  sa  tête  chauve , 
est  à  la  fois  enfant  et  vieillard.  Du  reste,  selon  la  juste  ob- 
servation de  M.  Braun,  Pal  las  n'est  mère  de  Tagès  (ainsi  qu'à 
Athènes  d'Apollon),  qu'en  un  sens  mystique;  elle  n'en  demeure 
pas  moins  la  vierge  pure,  pour  entourer  de  soins  maternels 
l'enfant  né  de  la  terre.  M.  Welcker,  en  donnant  son  assenti- 
ment à  l'interprétation  de  M.  Braun,  et  à  cette  dernière  et 
ingénieuse  conjecture,  la  complète  en  ajoutant  que  deux  des 
autres  miroirs  cités  plus  haut  semblent  indiquer  qu'Hercule 
se  conduit  avec  la  chaste  déesse  comme  Héphaestus  dans  le 
mythe  connu.  Les  deux  représentations  réunies  formeraient 
donc  un  hymen  mystique  ou  sacré  (Uç^  T^I^oç),  tel  que  Ton 
en  trouve  plusieurs  autres  dans  les  traditions  et  sur  les  mo- 
numents ^ 

L'explication  donnée  par  M.  £.  Braun  du  miroir  de  Tosca- 
nella,  actuellement  à  Berlin,  ayant  été  contestée,  et  le  sujet 

•  yoj-,  la  pi.  I,  et,  poar  les  monaments  qni  précèdent,  les  pi.  i  à  4 
fie  U  dissertation  citée  de  M.  Braan. 

*  F',  dans  les  Monum.  deW  Instit,  archeoL  I,  tav.  lai  a,  coll.  tav. 
10,  II,  et  Panoflia  dans  les  Annali,  I,  3,  p.  !i9a-3o3. 

3  Welcker,  dans  liheinùch,  Mas,  VI,  1840,  p.  635-640. 
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de  ce  miroir  ayant  paru  à  plusieurs  antiquaires  se  rapporter 
à  Télèphe  plutôt  qu*à  Tagès,  M.  Braun  y  est  revenu  pour  la 
confirmer,  dans  l'article  cité  par  M.  Maury,  et  il  le  fait  en 
rapprochant  une  autre  représentation,  qui  lui  semble  com- 
pléter heureusement  la  première.  Il  s*agit  d'un  groupe  de 
bronze  du  musée  Kircher  au  collège  romain,  connu  sous  le 
nom  du  Laboureur  étrusguey  depuis  Tépoque  de  Gori,  et  que 
Micali»  dans  ses  Monumentiy  iav,  CIV,  a  reproduit  de  nos 
jours.  Le  costume  de  ce  laboureur,  qui  conduit  une  couple 
de  bœufs  attelés  à  la  charrue,  lui  paraît  annoncer  déjà  tout 
autre  chose  qu*un  laboureur  ordinaire;  mais  ce  qui  l'afTer- 
mit  dans  cette  idée,  ce  qui  lui  fait  voir  ici  le  laboureur  qui 
traça  le  sillon  d'où  sortit  Tagès,  c*est  une  autre  figure, 
trouvée  en  même  temps  et  sur  le  même  sol  (Arezzo,  l'antique 
Arretium),  figure  qu'il  juge,  par  sa  grandeur  et  par  tous  se> 
caractères,  avoir  appartenu  au  même  groupe.  Elle  représente 
une  Minerve,  d*un  costume  non  moins  singulier  que  celui 
du  laboureur,  et  dans  laquelle  il  reconnaît,  comme  sur  le 
miroir,  Minerve  assistant  à  la  naissance  de  Tagès. 

LVnfant  votif  de  Tarquinies ,  que  nous  avons  donné  dans 
'  une  de  nos  planches ,  non  sans  manifester  nos  doutes  sur  son 
attribution  à  Tagès  ';  un  autre  enfant  figuré  sur  un  bas-relief 
de  Paieries,  et  que  Ton  a  rapporté  également  au  prophète 
étrusque,  bien  qu'il  représente  plutôt  Tenfance  de  Jupiter  ou 
celle  de  Bacchus  dans  une  grotte;  enfin,  la  multitude  de  pierres 
gravées  et  de  pâtes  que  récemment ,  dit  M.  Braun ,  on  a  ras- 
semblées en  masse  sous  la  rubrique  de  Tagès,  et  qui  sont,  pour 
la  plupart,  de  travail  romain,  tous  ces  monuments  parais- 
sent au  savant  secrétaire  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome ,  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  fils  du  Génie  et  le 
petit-fils  de  Jupiter,  sorti  du  sein  de  la  terre  labourée,  pour 
révéler  les  lois  de  la  nature  et  celles  de  la  société  aux  labou- 
reurs de  l'Étrurie. 

Le  rapprochement  de  Tagès  et  d'Érichthonius  a  donné  , 

<  r.  notre  toute  IV,  pi.  CLII,  5 A3,  et  TexplicaL  p.  a  38. 
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comme  nous  l'avoDs  dit ,  occasioD  à  M.  Braun  de  faire  quel- 
ques remarques  générales  sur  les  rapports  de  la  mythologie 
et  de  Tart  des  Étrusques  avec  l'art  et  la  mythologie  des 
Grecs.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'art  étrusque  dans  sa  fleur  dé- 
cèlent ,  selon  lui ,  un  principe  très-voisin  de  celui  de  l'art 
grec  y  mais  pourtant  très-original.  Le  caractère  archaïque 
qui  les  distingue,  et  qui  se  retrouve  dans  les  ouvrages  grecs 
des  premières  époques,  fait  d*ahord  songer  à  l'Egypte;  mais, 
en  y  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  le  style  en  est 
beaucoup  plus  analogue  au  vieux  style  grec  qu'au  style  égyp- 
tien. Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  eu.  importation  proprement  dite 
de  Grèce  en  Étrurie  ;  que  des  artistes  grecs  soient  venus  s'é- 
tablir dans  les  vallées  de  cette  dernière  contrée  ,  et  y  aient 
naturalisé  le  style  antique,  qui  était  le  leur?  ï^on,  dit 
M.  Braun.  Il  faut  partir  de  l'idée  d'une  parenté  originelle , 
ou  même  d'une  origine  commune,  de  la  civilisation  des  deux 
peuples.  Le  même  type  primitif,  qui  se  développa  en  Grèce 
sous  des  influences  entièrement  différentes,  transporté  en 
Étrurie,  s'y  conserva  comme  ces  dialectes  anciens  d'une  lan- 
gue-mère ,  qui ,  séparés  du  tronc,  résistent,  dans  leur  isole- 
ment ,  à  l'action  des  siècles. 

L'art  n'est  dans  sa  sphère,  dit  encore  M.  Braun,  que  l'ex- 
pression de  la  tradition  et  de  la  foi  -sligieuse.  Ici  encore  se 
manifeste  une  liaison  beaucoup  plus  étroite  de  l'Étnirie  avec 
la  Grèce,  et  sa  civilisation  primitive;  qu'on  ne  l'admet  d'ordi- 
naire. Les  mythes  grecs,  dans  les  temps  postérieurs,  à  la  fa- 
veur des  fréquentes  communications  des  deux  peuples,  du- 
rent se  rencontrer  souvent  et  s'allier  facilement  avec  les 
traditions  étrusques,  provenues  de  la  même  source.  C'est  en 
€:e  sens  qu'il  faut  entendre  la  prétendue  importation  des 
croyances  aussi  bien  que  des  mœurs  et  des  arts  de  la  Grèce 
en  Étrurie.  (J.  D.  G.) 
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Non  7*.  DévdoppêmefUt,  \eciairciuemtnts,  adtàihns  eùncérnant  la  re* 
iigion  des  tarins  en  elle'-méme  et  dans  ses  rapports  avec  ceUes  des 
attires  mations  italiques,  —  Du  ctdie  d^Apeihn  sur  te  mont  Soraete  ; 
tJpoUon  étrtuque  et  sahia.  (Chap.  Y,  art.  I  et  II,  p.  49>-4l^> 
4j^7.5o7.) 

§  I.  Le  nombre  des  divinités  inférieures  était  fort  consi- 
dérable chez  les  Latins.  Ils  avaient  multiplié  les  personnifica- 
tions de  la  terre  et  des  eaux.  Ainsi,  outre  la  déesse  Tellus,  ils 
adoraient  encore  le  dieu  Tellumo,  le  dieu  JltoTy  divinisation 
de  la  terre  considérée  comme  nourrice  du  genre  humain;  le 
dieu  Rusory  personnification  de  la  terre  considérée  comme 
celle  à  laquelle   tout  retourne  (  Augustin.,  de  Ovitate  Dei^ 
lib.  VU,  c.  a3.  Cf.  p.  iai6  supra).  Outre  le  dieu  des  eaux, 
NeptunuSy  ils  reconnaissaient  Salacia ,  la  déesse  de  la  vague 
qui  vient  briser  contre  le  rivage;  Fenilia  *,  celle  des  flots  qui 
retournent  à  la  haute  mer  [Ibid,y  lib.  VIII,  c.  aa).  Mais  c'é- 
taient surtout  les  dieux  des  actes  de  la  vie  privée,  qu'ils 
avaient  multipliés  outre  mesure.  Presque  tous  ces  actes  de 
la  vie  étaient  placés  sous  la  direction  spéciale  d'un  génie 
particulier,  d*un  dieu  qui,  hors  de  là,  n'avait  aucun  rôle 
à  jouer,  et  en  quelque  sorte  aucune  existence.  Des  divinités 
du  même  ordre  se  sont  rencontrées  chez  divers  peuples, 
qui  n'avaient  encore  atteint  qu'un  degré  peu  avancé  de  ci- 
vilisation ;  le  polythéisme,  auquel  elles  se  rattachent ,  an- 
nonce donc  l'enfance  de  la  vie  intellectuelle  et  religieuse , 
et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ces  divinités  latines  re- 
montent à  une  époque  voisine  de  la  formation  de  la  so- 

<  Selon  un  ancien  commentatenr  de  l*Énëide  (ap.  Mai ,  Ciassie.  auc' 
tor.  e  coéUe,  Vatican,  edit.^  tom.  VIT,  p.  3o3,  ad  £neid.|X,  76),  le  nom 
de  VenUia  est  dérivé  de  celui  de  Yénns,  parce  que  cette  dêeaae  sortit 
des  flou.  Cette  Venilia  serait ,  d'après  ce  acholiaste,  la  'même  que  U 
nymphe  hellénique  Bouw]Mt],  nom  qui  pourrait  bien  n*étre  qu'une 
transcription  altérée  du  sien.  Venilia  est,  dans  Virgile,  réponse  de 
Faunus  et  la  mère  de  Turnus. 
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ciété  romaine.  Mais  l'e^pril  de  superstition  perpétua  les 
croyances  dont  elles  étaient  l'objet ,  croyances  qui  conti* 
nuèrent  de  subsister  quand  déjà  les  idées  religieuses  avaient 
revêtu  ime  forme  moins  grossière ,  et  qui  paraissent  avoir 
été  encore  en  vigueur  au  temps  de  Yarron  :  c'est  à  cet  écri- 
vain,  du  moins,  qu'on  doit  la  connaissance  de  cette  mytho* 
logie  populaire,  de  ces  innombrables  dieux  domestiques,  a^ 
sistants  des  Lares,  mais  revêtus  d'un  caractère  moins  auguste. 
Tertullien,  Amobe  et  saint  Augustin  ont  emprunté  à  Yarron 
ce  qu'ils  nous  ont  appris  à  cet  égard  ;  et  c'est  presque  aux 
témoignages  de  ces  trois  Pères  de  l'ÉglisQ  que  se  bornent 
malheureusement  les  notions  que  nous  possédons  sur  ces  di- 
vinités. Mais  Tertullien,  Amobe  et  saint  Augustin  n'avaient 
point  en  vue  de  tracer  un  tableau  des  croyances  du  peuple 
romain;  ils  ne  demandaient  à  ces  superstitions  que  des 
moyens  d'opposer  le  ridicule  et  la  confusion  du  pagani&me 
à  la  majestueuse  simplicité  de  la  foi  nouvelle.  De  là  l'insuffi- 
sance de  leurs  indications,  pour  éclaircir  la  question  qui 
nous  préoccupe.  De  plus,  les  passages  du  premier  de  ces 
Pères  présentent  de  nombreuses  lacunes;  le  texte  a  subi  en 
cet  endroit  de  fâcheuses  altérations.  Essayons  pourtant,  à 
Taide  des  précieux  documents  semés  çà  et  là  dans  cette  po- 
lémique chrétienne,  de  rétablir  la  série  des  divinités  sous  la 
garde  desquelles  l'homme  passait  successivement,  suivant  les 
vieilles  croyances  latines,  depuis  le  moment  où  il  était  conçu 
jusqu'à  celui  de  sa  mort. 

A  peine  l'homme  avait-il  fait  choix  d'une  épouse,  que  cel- 
le-ci tombait  sous  le  patronage  des  Du  nuptiales  (Augustin., 
de  Citfie.  Det\  lîb.  lY,  c.  ai).  La  déesse  Domiduca,  assimilée 
plus  tard  à  Junon,  conduisait  la  mariée  à  la  demeure  de 
son  mari.  Domiiia  l'y  retenait  j  une  fois  qu'elle  y  avait  pé- 
nétré. Manturnus  ou  Muturnus  entretenait  en  elle  la  volonté 
de  rester  près  de  son  époux.  A  l'accomplissement  de  l'hy- 
men veillaient  un  grand  nombre  de  dieux  :  c'était  d'abord 
f^irgo^  qui  enlevait  la  ceinture  de  l'épousée;  Subigus,  qui  pré* 
sidait  à  son  entrée  dans  le  lit  nuptial;  la  mère  Prema,  qui 
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empéch»iit  lepouse  de  résister  aux  caresses  de  son  époux. 
Plus  tard,  VénuK  et  PHajte  furent  associés  à  ces  divinités;  ils 
présidèrent  à  Pacte  de  la  génération,  usurpant  sans  doute,  en 
cela,  une  partie  des  fonctions  attribuées  h.  Consei^ius,  dont  le 
nom  était  formé  du  verbe  consero^  et  qui,  suivant  l'expression 
de  TertulUen,  présidait  consationibus  concubitalibus,  Alemonn 
veillait  sur  la  formation  du  fœtus.  Nona  et  Décima  entouraient 
de  leurs  soins  la  femme  enceinte  pendant  le  neuvième  mois 
de  sa  grossesse,  et  le  dixième,  si  cette  grossesse  se  prolongeait 
davantage.  Partula,  Partundtty  étaient  les  divinités  de  Taecou- 
ckement.  Durant  le  cours  de  la  gestation  ,  d'autres  divinités 
succédaient  à  Alemona ,  dont  les  fonctions  cessaient,  l'em- 
bryon une  fois  formé.  Ossilago  formait  le  squelette  du  fœtus. 
Fitumnus  et  Sentinus  lui  donnaient  la  vie  et  le  sentiment; 
Fluviona^  dout  le  nom  paraît  être  une  allusion  aux  eaux  de 
l'amuios,  le  protégeait  au  dedans  de  l'utérus;  et  quand  Par- 
tula et  Partunda  se  présentaient  pour  opérer  la  délivrance  de 
la  mère ,  Diespiter  aidait  à  mettre  l'enfant  au  jour.  L'usage 
de  tenir  un  flambeau  pendant  l'accouchement ,  peut-être  en 
l'honneur  de  ce  dieu  du  jour,  avait  donné  naissance  à  une 
déesse,  Candela, 

L'enfance  était  protégée,  de  même  que  le  fœtus,  par  une 
suite  de  divinités  secondaires.  La  déesse  Rumina  veillait  sur 
lenfant  lorsqu'il  prenait  la  mamelle  de  sa  mère;  il  était  sous 
la  garde  du  dieu  F'aticanuSy  loi*squ*il  poussait  des  vagisse- 
ments ;  la  déesse  Cunina  le  protégeait  dans  le  berceau  (A.u* 
gustin. ,  de  Civit.  Dei,  lib.  IV,  c.  ai). 

Une  mère  venait-elle  à  perdre  ses  enfants,  c'était  Orbona 
ou  Orbana  qui  les  avait  frappés,  qui  l'avait  privée  de  sa  pos> 
térité(o7T^/irf,  orbata.) 

Durant  la  maladie  qui  suivait  l'accouchement,  la  mère  pas- 
sait sous  la  garde  de  divinités  nouvelles.  Trois  dieux  la  défen- 
daient, la  nuit,  contre  les  atteinles  de  Sylvain,  qui  envoyait , 
disait-on,  les  cauchemars  et  les  rêves  erotiques.  Comme  ima- 
ges de  ces  ti'ois  dieux,  trois  hommes  faisaient  la  garde  à  l'entonr 
du  logis;  ils  frappaient  d'abord  le  seuil  de  la  porte  avec  une 
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cognée,  pu»  avec  uo  pilon;  enfin  ils  le  nettoyaient  avec  un 
balai.  Les  emblèmes  de  l'agriculture  et  de  la  vie  domestique 
étaient  regardés  comme  des  moyens  d'éloigner  Sylvain  ,  dieu 
des  contrées  sauvages  et  incultes.  La  cognée  rappelait  l'abat- 
tage des  forêts  ;  le  pilon,  la  mouture  de  la  farine;  et  le  balai, 
l'acte  de  ramasser  le  blé.  De  Ais  trois  symboles  ces  dieux  re- 
cevaient les  noms  de  Intercidonus  (de  intercidoy  couper),  Pi- 
lumnus  (de  pilo,  mortier  à  piler),  Deverra  (de  verro,  balayer). 
M.  Creuzer  a  parlé  des  Parques  et  de  Morta ,  divinités  de  la 
mort,  auxquelles  il  faut  joindre  Cœculiis^  qui  fermait  les  yeux 
du  mort. 

Les  actes  journaliers  de  la  vie  avaient  leurs  dieux  tutéiai- 
res.  Peragenor  était  la  divinité  du  mouvement  ;  Abeona,  de  la 
sortie;  Adeona^  de  l'arrivée;  Ascensus,  de  la  montée;  Levicola, 
ou  mieux  ClmcoUi,  de  la  descente;  Iterduca  veillait  sur  le  Ro- 
main à  la  promenade,  et  DomiducOy  sur  son  retour  à  sa  de- 
meure (Augustin.,  de  Cm'e,  Dei ^  lib.  VII,  c.  3);  Fessonia  le 
protégeait  contre  la  fatigue,  et  Pellonia  le  défendait  contre 
les  ennemis  (Ibid,,  lib.  IV,  c.  ai  ;  Amob.,  Adu.  nat.  IV,  4)- 

Toutes  les  parties  de  la  maison  étaient  confiées  à  la  garde 
lie  divinités  spéciales.  Limentinus  était  colle  du  seuil,  Forcu- 
lum  celle  des  portes,  Cnrr/pa  celle  des  gonds.  Il  y  avait  des 
dieux  qui  présidaient  aux  cuisines,  aux  cachots,  et  jusqu'aux 
lieux  de  débauche.  La  déesse  Perfica  dirigeait  les  actes  du  li- 
bertinage le  plus  révoltant  (Arnob.,  Adv,  nat»  IV,  7),  et  veil- 
lait à  ce  qu'ils  satisfissent  apx  grossiers  appétits  sensuels  de 
ceux  qui  les  commettaient,  d'où  son  nom  (àe  perficere).  (Voy. 
Turneb.,  Advers.  VI,  9.0.)  A  ces  noms  il  faut  en  ajouter  d'autres 
qui  nous  sont  parvenus,  mais  sans  aucune  notion  sur  les  dieux 
auxquels  ils  s'appliquaient;  tels  sont  ceu3b  de /Wr/ii^.f,  qui  p.!- 
rait  avoir  présidé  aux  effata ,  nux  paroles,  à  en  juger  par 
quelques  mots  du  texte  altéré  de  Tertullien  ;  à'Edea,  qui  pré- 
sidait sans  doute  à  l'action  de  manger,  comme  Poiina  présidait 
sans  doute  à  celle  de  boire;  d* Eluda,  qui  favor^ait  peut-étrf* 
la  fuite,  l'action  d'échapper  à  l'ennemi;  de  Rucinia  ou  plutôt 


I 24o  NOTES 

Buncina,  qui  dirigeait  le  sarcloir  du  laboureur;  de  Spinensis, 
qui  arrachait  les  épines  des  champs  (  Augustin. ,  ile  Cwii, 
Deif  lib.  IV,  c.  ai).  Puta  conduisait  la  serpette  du  jardinier 
lorsqu'il  taillait  les  arbres.  Ces  dernières  divinités  se  ratta- 
chaient à  toute  une  classe  de  divinités  agricoles,  telles  que 
Nemestrinus,  le  dieu  des  forêts  (de  nemus)  ;  Nbdotus  ou  Nodu- 
tis,  celui  qui  produisait  les  nœuds  du  chaume  des  graminées; 
Fobitina,  la  déesse  qui  présidait  à  la  première  foliation  ;  Pa- 
telena,  celle  qui  faisait  sortir  l'épi;  Hostilina ^  qui  couvrait 
d'épis  nouveaux  les  segetes^  ou  champs  ensemencés;  Lacturtia 
ou  Matura^  qui  présidait  à  deux  périodes  de  maturation  (Au- 
gustin., d^  Ci'p,  Dei,  IV,  8.  Amob.,  Adv,  nat.Vfy  7).  Mellonia 
veillait  au  travail  des  abeilles,  Bobova  à  celui  des  bœufs,  Se- 
geiia  à  l'ensemencement  des  terres  (Aug.,  Ibid,^  IV,  a4).  7^- 
(unus  était  peut-être  la  divinité  de  la  sûreté  des  maisons, 
divinité  analogue  à  la  déesse  Tutela ,  qui  avait  un  temple  et 
des  autels  à  Bordeaux  et  dans  d'autres  lieux  de  la  Gaaie;  à 
moins,  ce  qui  est  plus  probable,  que  Tutunus  n'eût  des  fonc- 
tions du  même  genre  que  celles  de  MiUunus,  à  côté  duquel 
Tertullien  le  cite,  le  rangeant  par  ce  fait  au  nombre  des  di- 
vinités de  l'hymen.  Amobe  (Adi^.  nat,  IV,  7)  parle  aussi  de 
ce  Tutunus  comme  d'une  de  ces  divinités  obscènes  de  l'union 
des  sexes  (Cf.  Salm.  ad  Solin.y  XXIV,  p.  aig  ;  Turneb.,  Jdpers. 
XVII,  a3). 

Toutes  les  opérations  de  la  pensée,  toutes  les  passions  du 
cœur  humain  étaient  divinisées.  Le  dieu  VoUunnus  et  la  déesse 
fTolumna  inspiraient  la  volonté  du  bien;  Honorius  donnait  les 
honneurs;  PtfCtt/3Ùi,  la  richesse;  le  dieu  Msculanus  procurait 
la  monnaie  d'airain,  et  son  fils  Argentinus,  celle  d'argent 
(Augustin.,  <ft?  Cipît.  Dei,  lib.  IV,  c.  ai).  Les  Dii  LucHifuL' 
saient  gagner  le  marchand  et  le  traficant  (Voy.  Hildebrand,  ad 
Amob.,  Adv,  nat  IV,  10,  p.  34 1). 

Citons  encore  le  dieu  Murcus  et  la  déesse  Murcia,  ou 
Murcida  »  qui  protégeait  les  paresseux  (Amob.,  ibid.y  IV,  9), 
et  qui  avait  un  temple  sur  le  mont  Aventin;  la  déesse  Neienia , 
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dont  le  temple  était  sitaé  hors  ia  porte  Viminale  (Paul.  Dia- 
con,f£jcceFpi,ej:¥€Si.  Ferbor.  signif,^  éd.  lindemann^  p.  loi, 
io6). 

L'habitude  répandue  chez  le  peuple  romain  de  personnifier 
en  quelque  sorte  tous  les  actes  ea  les  déifiant ,  dut  singuliè- 
rement multiplier  le  nombre  de  ces  divinités,  puisque  chaque 
acte  nouveau  recevait  de  la  crédulité  ou  de  la  fantaisie  un 
dieu  protecteur.  C'est  ce  qui  explique  comment  cet  Olympe 
domestique  n'a  pas  cessé  de  se  grossir,  tant  qu'a  subsisté  le 
paganisme  latin;  et  c'est  ce  qui  arrache  à  saint  Augustin  cette 
exclamation  empreinte  d'une  éloquente  indignation  :  Omnem 
istam  ignobilem  deorum  turbam  quant  longo  œoo  ionga  sur- 
perstitio  congessit  (de  Citait.  Dei^  lib.  VI,  c.  lo). 

§  a.  Otfr.  Millier  regarde  le  mont  Soracte  comme  tirant 
son  nom  du  dieu  Soranus,  qui  y  était  adoré.  Ce  dieu  y  avait 
été  apporté,  selon  ce  savant  antiquaire,  par  les  Hirpini,  peu- 
ple d'origine  sabine.  Ainsi  il  appartient^  de  même  que  la 
lunon  CuritiSy  apportée  à  Paieries  par  les  mêmes  Sabins,  à  la 
religion  des  populations  de  lltalie  centrale.  L'étymologie  du 
nom  de  Hirpini^  dérivé  du  sabin  irpus,  loup,  avait  donné  nais- 
sance  à  des  fables  où  figurait  le  loup.  (Servius  ad  Virg.,  ^n., 
XI,  785.  Festus  s.  V.  irpinL  Strabon,  V,  p.  a5o).  Ces  fables 
furent  rattachées  au  dieu  Soranus. 

Quant  à  celui-ci,  c'était  le  dieu  qui  présidait  aux  conta- 
gions; il  régnait  sur  le  lac  empesté  d'Ampsanctus.  Son  nom 
rappelle  celui  de  l'étoile  Si  ri  us,  SeCptoç,  et  pourrait  bien  être 
dérivé  du  radical  iw»  sour^  signifiant  voir,  et  par  suite  iu- 
mière;  ou  plutôt  du  radical  9e(p,  qui  signifiait  soleil,  et  qui 
entre  dans  un  grand  nombre  de  mots  grecs  exprimant  les 
idées  de  chaleur,  d'éclat  et  de  sécheresse  (Benfey,  Gn'echisches 
^urzeliexicon,  I,  89-40  ').  Comme  dieu  des  contagions  et  de 

>  Tell  aoot  les  mou  ocipioc,  brûUuU,  m\ç6m,  dûsêéchtr^  mipaCveo,  se» 
cher»  hè  mot  Ullo  moI  et  le  grec  'HXtoç  appartîenDent  aosai  â  la  uiéme 
iWDt.  Dans  le  premier  on  a  échangé  r  en  l;  dans  le  second  on  a  subs- 
titué Taspiration  rendue  par  Tesprit  rude  (')  à  la  sifflante  a.  Le  même 
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la  mort,  Soranus  avait  une  certaine  analogie  avec  Vejovis, 
le  Jupiter  funeste,  et  avec  Diespiter.  Lorsque  l'Apollon  pé- 
lasgique  eut  été  introduit  en  Étrurie,  sous  les  noms  A*jipitut, 
AplUy  Epul  (Cf.  Gerhard,  die  Gottheit,  der  Etrusker,  S.  a  7)  ', 
l'analogie  des  attributs  le  fit  confondre  en  une  même  divinité 
avec  Soranus.  Est-ce  à  cette  époque  que  le  loup  fut  donné 
pour  attribut  au  dieu  du  Soracte  ?  ou  cet  animal  servait-il 
déjà  à  le  caractériser,  avant  son  assimilation  à  XAplun  ou 
Epul  étrusque?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider.   Au 
reste,  nous  ne  sommes  pas  éloigné  d'admettre  que  le  dieu 
Soranus  ait  eu  une  certaine  communauté  dWigine  avec  l'A- 
pollon  pélasgique  ;  le   petit  nombre  de  mots  de  la  langue 
des  Samnites  qui  nous  sont  connus  rattachent  ce  peuple  à 
la  famille  indo-européenne.  C'est  ainsi  que  le  mot  irpus,  irp, 
irf,  loup,  en  samuite  (Festus,  s.  h.  v.),  est  congénère  du  Woif 
allemand,  par  l'échange  si  fréquent  de  /  en  r,  et  du  vuipes 
latin ,  dérivant  les  uns  et  les  autres  du  vil  sanscrit  {Schœ- 
bel,  Analog,  de  Vallem.  et  du  sanskrit,  p.  176J.  Quant  à  l'A- 
pollon étrusque  qui  vint  prendre,  au  sommet  du  Soracte,  la 
place  de  Soranus,  et  dont  nous  avons  déjà  rappelé  le  nom 
dans  la  note  3  de  cette  section  du  livre  Y,  on  ne  possède  que 
fort  peu  de  renseignements  à  son  égard.  Les  monuments 
étrusques  lui  donnent  à  peu  près  les  mêmes  attributs  que  les 
Grecs  donnaient  à  Phœbus- Apollon  :  il  a  les  traits  d'un  jeune 
homme,  il  tient  un  arc  à  la  main,  et  sa  tête  est  environnée 
de  rayons;  d'autres  fois  il  porte  une  coupe  et  une  boite  à 
encens  (Gerhard,  ibid.,  Taf.  II,  1-4)*  Une  figurine  de  bronze 
le  représente  une  tète  de  taureau  à  la  main  (Gori,  Mus, 
Etr,  I,  2a,  3),  ce  qui  le  rapprocherait  du  Dionysos-Soleil  de 

radical  reparait  dans  le  sanscrit  sourja,  soleil.  Ces  rapprochements  dé» 
montrent  la  haute  antiquité  de  ce  mot,  et  font  voir  qne  son  invention  est 
antérienra  à  la  séparation  complète  des  races  sémitiques  et  aryanes. 

>  L^ancienne  forme  latine  du  nom  d* Apollon  était  Apel,  qui  se  rap- 
proche davantage  de  la  forme  étmsqne.  Apelllnem  antiqui  dicebant  pro 
ApoUînem.  —  Paul.  Diacon.  Excerpi,  ex  Fest.  tignif,  verèor.^  éd.  Lin- 
demann,  p.  19. 
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la  Phrygie  et  de  la  Thrace  (voy.  note  9  sur  le  livre  VU).  Sur 
un  miroir  étrusque  (Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  I,  *}%)yJpul  porte 
le  nom  d'Usi/,  que  M.  Gerhard  suppose  avoir  été  le  nom  sabin 
d'Apollon,  et  qu'il  rapproche  du  i(Xtoç  grec;  mais,  sur  un 
,  autre  miroir,  ce  nom  est  attribué  à  une  déesse,  qui  peut,  il 
est  vrai,  être  aussi  une  divinité  solaire.  On  a  cru  avec  assez 
de  vraisemblance  retrouver  le  nom  d*Usil  dans  celui  des  Au- 
relii,  famille  originaire  de  la  Sabine,  et  dont  le  nom,  écrit 
d'abord  Auselii,  était,  selon  Festus  (v.  Aureliam,  p.  ao,  Linde- 
maon  ),  dérivé  du  culte  que  cette  famille  rendait  au  soleil. 
D'autres  ont  expliqué  ce  nom  par  le  phénicien  Usoiis  (Le- 
noraïAiït^  Élite  des  monum.  céramograph,^  I,  p.  io4)*  Sur  le 
second  miroir  que  nous  venons  de  citer,  la  déesse  appelée 
Usil  accompague  un  personnage  qui  porte  le  nom  de  Uprius 
(Buliet.  de  l'Inttit,  archéol,  de  Rome,  1847»  26  févr.). 

(A.  M.) 


Addxtiov  ik  la  oote  précédente  et  aax  chapitres  III  et  V  du  livre  V, 

•ect.  Il,  pag.  446  sq.,  Soi  sq. 

Sur  Anna  Perenna  et  Us  dieux  Paliques, 


Deux  points,  dont  le  premier  est  relatif  à  l'un  des  cultes 
les  plus  caractéristiques  du  Latium,  l'autre  appartient  aux 
religions  locales  et  en  partie  analogues  de  la  Sicile ,  deman- 
dent encore  des  éclaircissements  et  des  compléments  que 
M.  Creuzer  leur  a  départis,  de  sa  main  aussi  savante  que 
libérale,  dans  sa  troisième  édition,  et  que  notre  devoir  est  de 
reproduire  ici,  au  moins  en  substance,  avec  quelques  ré- 
flexions. Il  s'agit  d'abord  de  la  nymphe  ou  déesse  Anna  Pe^ 
renna,  rapprochée  tour  à  tour  de  VAnna  Pourna  Devi  de 
rinde,  et  de  VAnna  ou  de  la  Channa  panique ,  sœur  de  Di- 
don.  Celle-ci  même  serait  identique  avec  Anna  Perenna ,  si 
l'on  en  croit  les  anciens  poètes  de  Rome,  et  M.  Movers  parmi  les 
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savants  modernes  '.  Suivant  Klausen  %  Je  récit  qui  met  Anna 
Perennaen  rapport  avecDidon  et  avec  Énée  à  la  fois,  se  serait 
primitivement  développé  dans  la  contrée  du  mont  Éryx  en 
Sicile,  où  Channa  était  adorée  aussi  bien  qu*à  Malte ,  ici  dans 
une  plaine  appelée  Caméra  (Kamar^  lune) ,  sur  le  Crathis. 
Aussi,  d*après  sa  légende  poétique ,  aurait-elle  abordé  succes- 
sivement dans  ces  deux  localités,  pour  passer  de  Carthage  en 
Italie,  et  pour  trouver  à  Lavinium  un  asile,  le  repos  et  la  di« 
vinité  dans  les  flots  du  ^(umicius.  Klausen,  du  reste,  comme 
M.  Creuzer,  voit  dans  Anna  la  lune  et  Tannée  lunaire,  ayant 
pour  symbole  Teau  qui  coule  et  coule  sans  cesse  {perenna, 
pérennisait,  qui  mesure  le  temps.  A  Rome,  dit41,  aux  ides  de 
Mars,  lorsqu'à  l'ouverture  de  Tannée  civile  le  feu  nouveau 
était  allumé  en  Thonneur  de  Vesta,  que  la  porte  de  la  Curia 
Regia  du  flamine  était  ornée  d*un  laurier  nouveau ,  Ton  sa- 
crifiait à  Anna  Perenna ,  au  nom  de  l'État  aussi  bien  que  des 
particuliers,  afin  que  d'année  en  année  la  vie  s'écoulât  sans 
encombre.  Évidemment  ici ,  au  point  de  vue  de  TÉtat  et  de  sa 
durée,  l'eau  inépuisable  d'Anna  Perenna  répond  au  feu  inex- 
tinguible de  Vesta;  Tune  de  ces  idées  complète  l'autre;  et  la 
preuve,  c'est  que  les  mêmes  prétresses  suffisaient  au  service 
de  Tune  et  de  l'autre  divinité.  Quant  au  symbole  de  Teau,  une 
source,  un  lac,  comme  la  source  des  Camènes  et  le  lac  de  Ju- 
tume,  n'étaient  point  assez  lorsqu'il  s'agissait  de  garantir  la 
durée  de  l'État;  il  fallait  un  fleuve,  pour  Lavinium  le  Numi- 
cius,  pour  Rome  le  Tibre.  Sur  les  rives  de  ce  dernier,  et  près 
de  ses  ondes  rafraîchissantes,  Anna  Perenna  avait  son  bob  sa- 
cré au-dessus  de  la  ville ,  entre  la  voie  Flaminienne  et  la  via 
Salaria,  non  loin  du  pont  Milvius  (Ponte  Molle)  et  de  Tem- 
bottchore  de  l'Anio.  Là  était  célébrée  sa  fête ,  là  le  peuple  se 
répandait  dans  la  prairie  ;  hommes  et  femmes  se  couchaient 
par  couples  sur  le  gazon,  une  partie  sous  le  ciel  nu,  quelques- 

■  Cf.  Morers,  i'Adpyiizitfr,  I ,  p.  6ii  sqq.;  et  la  note  i3  sur  le  Ut.  IY 
dan»  ces  Éelaircissemeiits,  p.  loS?  et  1089  ci*dessus^ 
*  Mnêaswid  die  Penaten^  H,  p.  tao  sq. 


ou    LIVRE    ClNQOtBMB,    SKCT.    II.  ia45 

uns  SOUS  des  tentes,  d'autres  sous  des  branchages,  etc.  Animés 
par  le  doux  air  du  printemps  et  par  l'influence  du  vin,  ils  vi* 
daient  une  coupe  pour  chaque  année  qu'ils  désiraient  vivre 
encore,  chantaient  des  chansons,  menaient  des  danses,  et  ren- 
traient dans  leurs  foyers,  les  femmes  soutenant  les  vieillards 
d'un  pas  non  moins  chancelant  que  le  leur  *. 

Si  l'idée  de  Klausen  sur  l'origine  et  le  développement  du 
mythe  d'Anna,  ajoute  maintenant  M.  Creuzer,  peut  être  révo- 
quée en  doute ,  il  n'est  pas  beaucoup  plus  sûr  de  reconnaître 
la  tète  de  la  déesse  dans  cette  figure  voilée  que  montrent  les 
monnaies  de  Malte  ainsi  que  celles  de  Gaulos  (Gozzo),  et  où  la 
plupart  des  archéologues  signalent  une  Astarté-Junon  *.  Le 
plus  probable,  c'est  qu'Anna  Pereuna  appartient  réellement  à 
l'Italie;  qu'elle  était  révérée  dans  le  Latium  comme  une  déesse 
des  fleuves,  de  la  lune,  du  temps  et  de  la  maturation;  qu'elle 
n'avait  point  de  temples  proprement  dits,  de  statues  ni  de 
culte ,  mais  que,  déité  champêtre^  on  lui  rendait  de  rustiques 
honneurs,  qui  n'en  prirent  pas  moins  un  caractère  civil,  pu- 
blic et  politique ,  et  auxquels  se  rattachèrent  des  espèces  de 
représentations  dramatiques,  avec  des  images,  ou  tout  au 
moins  des  masques.  Dans  le  temple  de  Jutume  se  voyait  un 
tableau  figurant  une  jeune  fille  qui  montrait  aux  soldats  la 
source  Aqua  virgo^  située  entre  le  temple  de  Vesta  et  celui  des 
Castors  ^.  Une  peinture  murale,  découverte  dans  un  tombeau 
romain^,  semble  représenter  également  une  scène  de  la  fête 

'  D'après  Ovide,  Fattas,  m,  5a  3-549.  Cf.  Uartong,  Réig.  der  Rô* 
mer^  n,  p .  999  aq.,  et  Louîa  Laeroiz»  Recherches  sar  la  religion  des  Re- 
mailla, d*aprèa  les  Fastes  d*Oyide,  Paris,  1846,10-8*,  p.  zi5-Z90.  Les 
Toes  ingénieuses  présentées  dans  ce  livre  sur  ce  point  et  snr  beanconp 
d*antrea  complètent  henreusement  les  travanz  de  Creuser,  Millier,  Har- 
tnng,  Klausen  et  Ambrosch. 

s  y,  notre  tome  IV,  p.  LV,  91 5,  aven  TexpUcat.,  pag.  m  sq. 

^  Frontin.,  de  Aqoseduct.,  p.  zo^  Cf.  Klausen,  p.  708,  et  Amhrosch, 
Siudien,  I,  p.  100. 

4  Poldiée  dans  les  JniiquUates  MiddUtoniatut^  tab.  I,  et  reproduite 
dans  les  planches  du  tome  III  de  la  troisième  édition  de  la  Symbolique. 
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champêtre  d'Anna  Perenna.  Les  sexes,  les  âges  y  sont  réunis; 
les  hommes,  les  enfants  même,  aussi  bien  que  les  vieillards, 
boivent  à  pleine  coupe  ;  les  femmes  portent  des  fruits  ou  se 
couronnent  de  fleurs.  Le  dieu  du  fleuve  est  assis  au  pied  d'un 
rocher,  le  bras  appuyé  sur  son  urne  penchante,  d'où  s'écouJent 
les  eaux.  Enfin,  au-dessus  de  toute  la  scène,  et  entourée  d*une 
guirlande  de  feuilles  et  de  fleurs,  apparaît  une  tête  de  femme, 
qui  nous  semble  être  celle  d'Anna  Perenna,  de  la  déesse  lu- 
naire, source  de  l'humidité  fécondante,  se  réfléchissant  dans 
les  ondes  du  Tibre  ou  dans  celles  de  l'Anio,  à  peu  près  comme 
Anna,  chez  Silius  Italicus,  disparait  en  cachant  dans  les  nua- 
ges su  face  humide,  après  son  colloque  avec  Anuibal  ' . 

Nous  passons  au  second  points  qui  concerne  les  dieux  si- 
ciliens appelés  Palici  ou  PaliqueSy  ces  dieux  singuliers  que 
leur  père,  le  fleuve- vautour  (si  c'est  Vulturne,  père  de  Jutume, 
qu'il  faut  entendre  par  là,  avec  M.  Creuzer),  rattacherait  aux 
religions  du  Latium  et  à  Anna  Perenna,  comme  celle-ci,  dans 
l'hypothèse  de  Klausen,  se  rattache  aux  cultes  de  la  Sicile. 
Les  Paliques ,  que  notre  auteur  a  rapprochés  encore  de  Paies, 
et  où  il  soupçonne,  ainsi  que  chez  cette  divinité,  un  culte  sym- 
bolique du  phallus,  les  expliquant,  du  reste,  par  les  vicissi- 
tudes des  éruptions  d'eau  ou  de  feu  dans  la  contrée  volcani- 
que de  l'Etna  ',  ont  été,  depuis  i83o,  Tobjet  de  recherches  de 
plus  en  plus  spéciales,  de  plus  en  plus  approfondies.  M.  Welc- 
ker  en  a  pris  Tinitiative,  et  il  a  appelé  les  monuments  figurés 
au  secours  des  textes,  dans  une  dissertation  insérée  au  tome  II 
des  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  ^. 
Plus  tard,  M.  Panofka  ^,  entrant  dans  la  même  voie,  a  complété 
avec  savoir  et  finesse  le  travail  de  son  devancier,  contre  les 


«  sa.  Ital.,  Punie.  VIII,  aa5. 

>  Cf.  outre  le  livre  IV,  cbap.  V,  le  livre  VI,  chap.  VUI,  pag.  iftS  et 
7  24  du  texte  de  ce  tome.  ^ 

3  Pag.  a45-a57,  avec  lea  tavole  tTaggiunta^  i83o,  I  et  K. 

-i  Tom.  IV  des  mêmes  Annales,  i834,  P*  ^96,  et,  en  x839,  dans 
VAUgem,  Encjrclop,  de  Halle»  sect.  III,  tom.  X,  p.  97-3 1. 
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résultats  duquel  se  sont  élevés  G.  Hermann  et  d'antres  sa- 
vants '.M.  Creuzer  est  revenu  sur  le  tout  dans  sa  nouvelle 
édition  de  la  Symbolique,  et  a  donné  à  ses  idées  de  plus 
grands  développements,  en  examinant  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  soutient  que  le  rapport  des  Paliqnes  avec  Yulcain, 
leur  père  ou  leur  grand -père ,  avec  le  diru  du  feu  et  du  feu 
prophétique  en  Sicile,  n*cxcliit  nullement  cet  autre  rapport 
qu'un  passage  de  Cicéron,  restitué  par  lui  ',  leur  assigne  ou 
semble  leur  assigner  avec  un  dieu  des  eaux ,  avec  le  fleuve 
Menanus  ou  Amenanus^  lui-même  qualifié  de  Palique,  et  qui 
tantôt  roulait  ses  ondes  avec  impétuosité  dans  les  champs  de 
Catane,  tantôt  les  voyait  se  dessécher  tout  à  coup  ^.  Telle 
était^  en  effet,  la  nature  intermittente  des  sources  et  des  cours 
d'eau  sortis  des  flancs  de  TËtna ,  sous  les  influences  volcani- 
ques du  sol  de  cette  montagne;  telle  était  l'essence  des  dieux 
Paliques  eux-mêmes,  qui  n'étaient  au  fond  et  dans  le  principe, 
reconnaît  M.  Creuzer,  que  deux  sources  jumelles,  remarqua- 
bles par  des  phénomènes  de  ce  genre,  et  que  le  génie  symbo- 
lique et  religieux  de  la  haute  antiquité  avait  divinisées  en  les 
personnifiant.  L'alternative  de  leur  force  ou  de  leur  défail- 
lance aurait  été  représentée,  soit  par  Menanus  ou  Amenanus^ 
soit  par  Adranus  ou  Hadranus,  autre  père  qui  leur  était  at- 


I  HenaaQD,  dans  m  dÎBMrtatioD  de  ^achyli  £tnsis,  Upa.,  1837.  Cf. 
Ebert,  Dissertât.  Sicnl.,  I,  p.  i84;  Preller  ad  Polemou.  Perieget. 
Fragm.,  pag.  i46-f3i;  Raool-Rochette ,  dans  le  Joornal  des  Savants, 
année  1843,  Janvier,  p.  1 1-16;  et  l'auteur  de  l'art.  Palici\  dans  la  Meal' 
Encyclopédie  de  Panly,  cîunt  A.  Fenerbacfa,  dans  le  Kunstblatt,  i  845 , 
n'37. 

*  De  Nat.  Deor.,  III,  aa,  p.  5o8-6o3,  éd.  Crenzer,  dont  la  restitution 
a  été  approuvée  par  Schiitz  et  Orelli.  Cf.  pour  la  généalogie  des  Pali- 
ques ,  et  pour  les  sources  de  cette  légende,  Macrob.,  Satnm.,  V,  i^\ 
Pb.  C.  Hess,  Observât,  crit.  in  Plntarch.  Timol.,  cap.  13,  p.  Sq; 
Sebneidewin  et  Sauppe,  dans  le  Rhein.  Mus.  z845,  p.  70-83,  et  184^ 

p.  i53-iS4* 

'  Ovid.,  Metam.)  V,  379. 
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iribué,  qu'on  adorait  dans  toute  la  Sicile,  et  que  nous  retrou  • 
vous  sur  les  monuments  '• 

C'est  en  ce  sens  qu'£schyle,  le  premier  auteur  qui  eût  parlé 
des  PaliqueSy  expliquait  ce  nom  dans  sa  tragédie  intitulée  ies 
Etnéennes^  ces  dieux,  selcm  lui,  étant  justement  appelés  Beoe^ 
nantSy  parce  qu'ils  reviennent  des  ténèbres  à  la  lumière  \  U 
leur  applique  aussi  l'épithète  6i  augustes  (98(ivo() ,  où  Bochart 
n'a  pas  manqué  de  soupçonner,  comme  dans  tous  les  autres 
noms  de  cette  légende ,  la  traduction  d'un  mot  pbèmcîen ,  et 
ici  du  nom  même  des  Paliques  [PaUchin  ou  Peiichiu  ').  L*idée 
fondamentale  du  culte  tout  local  et  tout  sicilien  de  ces  dieux 
était  bien  celle  de  retour,  d*altemative  et  d'intermittence,  que 
cette  idée  s'étendit  à  des  jets  de  flamme,  à  des  torrents  d'eau, 
ou  qu'elle  se  concentrât  dans  les  cratères  des  Paliques,  comme 
on  les  appelait,  lançant  les  eaux  sulfureuses  et  bouillonnantes, 
et  les  recevant  dans  le  même  bassin  ^.  On  nommait  encore  ces 
cratères  naturels  Deiiî  ou  Dilii  ^,  et  on  les  qualifiait  de  frères, 
de  jumeaux,  ainsi  que  les  Paliques,  qui  n'en  diflféraient  point. 
Nous  serions  tenté  de  voir,  avec  M.  Panofka,  dans  ce  nom,  et 

'  Menanos  et  jimenas  oa  jimenattos^  sopposés  venir  de  (uvoç,  avec  oq 
sans  Ta  privatif;  'A8pav6c  oa  *A8pavôc,  avec  on  saoa  Pesprit  rade,  et  rap- 
proché, soit  de  àdpaviic,  soit  de  *Afipcuc  (EtymoL  H.  p.  18»  p.  17  lips.)» 
signifiant  le  plein^  le  grcu,  le  riche,  pinguis^  comme  dit  Virgile  (JEneid., 
IX,  586),  qni  applique  cette  épithête  à  Paiieui  an  aingolier,  ce  qui  mp- 
pelle  et  confirme  encore  le  Memano  Palico  de  Cicéron  ,  d'apràa  U  co^• 
rectton  de  M.  Crenaer,  Hadranos  est  représenté,  anr  one  monoaie  des 
Nnmantins,  avec  des  épia  dana  la  main,  et  à  c6té  les  tèlm  des  Palîqoca, 
remplacées  par  deux  flambeaux  anr  les  monoaiea  de  Jtente.  Cf.  Wdcker, 
ubisupra^f.  a54. 

>  IldXtv  Yàp  fxouo* ...,  et  auparavant  Zq^voùç  DoOixiiuç,  non  DoJixouc. 
uEschyl.  ap.  Macrob.,  M  supra, 

3  Bochart  Phal.  et  Can.,  I,  a8,  p.  535.  Cf.  Preller  ad  Polem.,  p.  1*9. 

4  Strab.  VI,  p.  «75,  Casanb. 

^  AéXXoi  OQ  A^Xoi ,  qne  Welcker  entend  comme  SatXo»  »  mécbants, 
implaeabUes  chez  Macrobe,  opposé  à  placabiUs^  antre  épithête  dn  Pali* 
qne  on  des  Pali<]|aes  de  Virgile. 
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daDS  répilhèbe  même  d'augusiesy  qui  rappelle  celle  des  Eumé* 
iiidesy  le  côté  redoutable,  infernal,  de  ces  dieux  vengeurs  du 
serment. 

Maintenant  M.  Creuser  porte  notre  attention  snr  d'autres 
aspects  des  Paliques,  et  sur  des  symboles  d'oiseanx  ou  d'au- 
très  animaux  qui  semblent  s'y  rattacher.  Et  d'abord  le  vautour 
dans  lequel  Jupiter  se  métamorphose  pour  avoir  commerce 
avec  Thalie,  la  nymphe  de  l'Etna  et  la  mère  des  Paliqnes, 
engloutis  avec  elle  dans  le  sein  de  la  terre  avant  de  revenir  au 
jour  '  y  selon  l'étymologie  qu'Eschyle  déjà  donnait  de  leur 
nom;  car  c'est  ainsi  qu'il  l'entend  avec  la  légende,  plutôt  en- 
core qu'au  sens  purement  physique  que  nons  venons  de  voir. 
M.  Panofka  rapproche  ingéniensement  de  ce  mythe  celui  de 
Jupiter  changé  en  aigle,  enlevant  Égine,  appelée  Thalie  sur  un 
monument  '.  Il  y  faut  signaler  aussi  l'alternative  delà  lumière 
et  des  ténèbres,  du  monde  supérieur  et  du  monde  inférieur, 
ainsi  que  le  caractère  agraire,  l'idée  de  fertilité  et  de  végéta- 
tion abondante  qu'emportent  des  noms  comme  ceux  de  Tha- 
lie elle-même  (OdtXXctv),  de  son  père  Ersasus  on  Hersaeus,  du 
père  des  Paliques  Hadranus,  qui  rappelle  Hadreus,  génie  atta- 
ché à  Déméter  ^.  Dcis  chiens  sacrés  et  en  grand  nombre,  doués 
de  qualités  non  moins  précieuses  que  ceux  du  Saint-Bernard, 
étaient  nourris  dans  le  temple  du  dieu  ou  du  génie  Hadra- 
nus, aussi  bien  que  dans  celui  de  Tulcain  sur  l'Etna,  d'où 
vient  que  le  premier  se  voit  accompagné  du  chien  sur  les 
monnaies  des  Mamertins  ^.  Le  chien  se  représente  en  des  sens 
divers  dans  les  fables  et  sur  les  monuments  de  la  Sicile;  il  se 
retrouve  sur  les  monuments  et  dans  les  fables  de  l'île  de 
Crète,  par  exemple  sur  les  médailles  de  Phaestos  aux  côtés  du 
gardien  ailé  de  cette  île,  du  géant  Talos,  qui  n'est  autre  que 

>  Clément.  Homil.  V,  i3  ,  eoU.  Maerob.,y,  19. 
*  Pinofke,  Zens  und  Mgina^  p.  16  aq. 

3  Heaycbiiu,  v.  DoiXtiiot,  coll.  EtymoK  Megn.,  ubi  supra» 

4  iElîan.  Hîst.  aninul. ,  XI ,  3  et  so,  p.  a44  et  a54  Jaeobs  ,  coll. 
Eckhel,  Doctr.  N.  V.»I,  p.  294. 
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Jupiier-TaXaîo;  ou  Jupiter-Soleil,  comme,  sur  d'autres  mon* 
naies  de  la  môme  ville,  se  montre  Jupiter-Vulcain ,  sous  le 
nom  antique  de  CEAKAN02,  rapproché  plus  haut  duSEB- 
A  ANS  étrusque ,  et  tenant  un  coq  dans  sa  main  '.  Tous  ces 
rapprochements  et  bien  d'autres  que  fait  M.  Creuzer  à  ce  su-* 
jet,  par  exemple  les  sacrifices  humains  jadis  offerts  aux  Pâli- 
ques  *  comme  ils  l'étaient  à  Moloch,  supposé  le  type  de  Talos 
ainsi  que  du  Minotaure,  les  indices  nombreux  d'un  culte  sym- 
bolique des  animaux,  de  l'aigle  et  du  vautour,  du  coq  et  du 
chien,  mis  en  rapport  avcfc  les  dieux  des  eaux ,  du  feu ,  de  la 
lumière,  conduisent  notre  auteur  à  penser  que  ces  cultes,  soit 
de  la  Sicile,  soit  de  la  Crète,  furent  sans  doute  de»  cultes  lo- 
caux, quant  à  leur  origine  et  à  leur  sens  primitif,  mais  qu'ils 
se  développèrent  sous  l'influence  des  colonies  phéniciennes, 
et  se  mélangèrent  d'éléments  orientaux. 

Si  M.  Creuzer,  nous  le  craignons ,  en  poursuivant  ces  rap- 
prochements dont  il  est  prodigue,  a  étendu  outre  mesure  l'ho- 
rizon des  dieux  Paliques,  nous  croyons  que  M.  Welcker,  d'un 
autre  côté,  l'a  beaucoup  trop  restreint,  en  se  bornant  à  voir, 
dans  ces  dieux  jumeaux  des  environs  de  l'Etna,  des  espèces  de 
cyclopes  ou  de  Cabires  forgerons,  tels  que  ceux  de  Lemnos  et 
du  Mosychlos,  et  en  rapportant  leur  nom  et  leur  essence  à  Isk 
fois,  d'une  manière  exclusive,  aux  coups  alternatifs  des  mar- 
teaux sur  l'enclume.  M.  Panofka  est  moins  absolu ,  quoiqu'il 
admette  et  développe  à  sa  manière  l'explication  que  son  sa- 
vant devancier  avait  donnée  en  ce  sens  de  deux  peintures  de 
vases,  dont  l'influence  sur  l'opinion  soutenue  par  M.  Welc- 
ker nous  parait  avoir  été  décisive  ^.  L'un  de  ces  vases,  décou- 


'  F.  Hesych. ,  II,  p.  1 3  43 ,  TôXw;,  6  ^toc,  et  p.  1 34s ,  Zcùc  ToXoib;.  I , 
p.  8i3,  réXxovoç.  Cf.  noire  pi.  CXCVI,  704/  704^,  etrcxpl.,  p.3U  iq. 
dn  toine  lY,  avec  la  note  3*  de  ces  Édaîrciuem.,  p.  Z197  ei'dessut; 
de  Witte,  tar  le  chien  de  Crète,  Revue  nQmimatiqoe»  1841,  p.  536  sq.; 
Raonl-Rochette,  Journal  des  Savanu,  1841,  p.  621  sqq.,  534  tqq. 

*  Servîos,  ad  ASneid.,  IX,  584. 

3  f,  les  renvois  de  la  pag.  ia46,  n.  3  et  4  cirdessus. 
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vert  à  Yulci,  représente,  dans  une  enceinte  indiquée  par  des 
colonnes  latérales,  et  que  M.  Panofka  croit  être  le  temple 
même  des  Paliques ,  un  buste  colossal  de  femme  avec  les  deux 
mains  portées  en  avant ,  le  reste  du  corps  semblant  être  au- 
dessous  du  sol.  Les  branches  de  feuillage  qui  s'échappent  de 
son  fron  font  reconnaître  en  elle  Thalia  t  et  les  deux  hom- 
mes debout  i  vieux,  barbus  et  portant  des  marteaux^  qui  sont 
placés  des  deux  côtés,  et  que  couronnent  également  des  ra- 
meaux, sont  pris  pour  ses  fils  les  Paliques.  Seulement  il  est  as- 
sez difficile  de  se  rendre  compte  de  l'action  de  ces  deux  per- 
sonnages, dont  Tun  applique  son  marteau  sur  la  tête  de  sa 
mère  supposée,  et  dont  Tautre  parait  en  mesure  de  la  frapper 
à  son  tour.  M.  Panofka  pense  que  cette  tête  leur  sert  d'en- 
clume; et  il  cherche  à  justifier  cette  idée  en  conjecturant  que 
Thalia,  la  même  qu'Etna,  que  la  terre  volcanique  et  fertile  de 
la  montagne,  aurait  porté  en  outre  le  nom  d'Acmoné,  d'où 
l'épithète  Acmonidès  donnée  précisément  à  l'un  des  Cyclopes 
de  l'Etna  par  Ovide.  Mais  un  trait  de  cette  peinture  auquel  les 
deux  savants  archéologues  ont  attaché  une  importance  peut- 
être  excessive,  c'est  que  l'une  des  jambes  du  forgeron  de 
droite  paraît  sortir  des  mains  mêmes  de  la  femme  qui  est  le 
but  de  leur  action.  M.  Welcker  en  conclut  qu'il  s'agit  ici 
d'une  naissance  par  les  mains ,  ainsi  qa'il  s'exprime  ;  et  il  y 
rattache  l'épithète  de  yijuporfdtnopi^^  ordinairement  appliquée 
aux  Cyclopes,  telle  que  l'avait  employée,  suivant  lui,  par  allu- 
sion à  la  bizarre  naissance  des  Paliques,  un  poëte  de  Tan- 
cienne  comédie  '.  L'autre  vase,  connu  depuis  longtemps  *, 
montrerait  d'un  côté  les  deux  Paliques  forgerons,  armés  de 
leurs  marteaux,  dont  ils  menacent  leur  mère,  aux  trois  quarts 
sortie  de  la  terre,  et  qui  les  implore;  tandis  que,  de  l'autre  côté, 
un  vieillard,  dans  lequel  M.  Panofka  croit  reconnaître  Adra- 
nos,  intercède  pour  elle  avec  vivacité.  Nous  ne  voulous  pas 

'  Nicophon,  dans  sa  pièce  indtalée  :  Xtt^yaaxôptûN  ycvvoi,  ap.  Schol. 
Artfltopfa.,  Av.  i55o. 

>  Dans  Paaserî,  Pict.  Etr.,  lab.  CCIV. 
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contester  ces  rxplicaitons  certainement  fort  ingénieuses,  et 
nous  admettons  volontiers  que  1rs  marteaux  des  Paliques, 
frappant  sur  leur  mère,  la  nymphe  de  l'Etna ,  à  l'instant  de 
leur  naissance,  ont  trait  aux  éruptions  du  volcan;  mais  nous 
pensons  que  les  deux  petits  lacs  sulfureux  du  voisinage,  les 
tmiêresj  avec  leurs  jets  alternatifs  ou  intermittents,  avec  leurs 
espèces  d*ordalies  ou  de  jugements  de  Dieu,  rendent  bien 
mieux  compte  des  jumeaux  divins  de  la  Sicile,  sans  parler  des 
deux  fleuves  Amenas  ou  Amenanos  et  Adranos,  et  des  autres 
localités  ou  phénomènes  caractéristiques  de  cette  région  mer- 
veilleuse, qui  purent  contribuer  au  développement  de  la  reli- 
gion antique  et  vénérée  des  Paliques  '.  (J.  D.  G.) 


NoTK  8*  et  dernière.  Sur  le  nom  mystérieux  de  Rome^  etc.  (Chap.  Y, 

art.  IV,  p.  5a  I  tq.) 

Fr.  Miinter,  dans  une  dissertation  intitulée  :  De  occulio  urbh 
Romœ  nomine  ad  iocum  Jpocafypseos  XVII,  5  (ap.  Antiqua- 
rische  jibhandiungen ,  Kopenhag. ,  i8i6,  in -8),  a  dirigé  ses 
recherches  sur  la  question  difficile  que  présente  la  détermi- 
nation du  nom  mystérieux  de  Rome. 

Les  Romains,  d'après  des  idées  superstitieuses  qu'ils  avaient 
peut-être  reçues  des  Étrusques,  s'iihaginaient  que,  lorsqu'une 
ville  venait  à  être  prise  par  Tenneroi,  lorsqu'un  temple  était 
profané  par  lui,  les  divinités  qui  y  résidaient,  qui  y  étaient 

*  L^aoteor  de  Varttteie  Palici,  dans  la  Real'MneyelopœdU,  cite  à  ce  aiget 
mie  ditsertation  qoi  n  eut  point  venoe  i^  notre  connaissance  ;  elle  est  întî- 
tolée  :  Rîflestioni  storico-criHelie  sopra  Vantigo  iago  dei  Paiici,  aliri- 
menti  detto  Naftîa,  seritle  da  L,  Coco- Grosso;  Palcrmo,  1843.  Il  n'ad- 
met, do  reste,  quant  aux  deux  vases  allégnés,  ni  rinterprétation  de 
Welcker,  ni  celle  de  Fenerbach,  qui,  pour  le  premier,  songe  à  on  atelier 
de  fondeur,  où  une  statue  colossale  serait  déponillée  du  manteaa  ;  lui- 
même  est  tenté  d'y  voir  une  métamorphose,  par  laquelle  une  femme  in- 
fortunée échappe  an&  coups  de  ses  persécuteurs,  et  cela  à  cause  des  bran- 
che» et  de  Tarbre,  qui  n*ont  assurément  ni  ce  sens,  ni  cette  portée. 
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adorées^  abandonnaient  leur  séjour.  En  même  temps,  par  suite 
d'autres  croyances  superstitieuses  qui  se  rattachaient  à  la  foi 
dans  la  magie,  et  qui  ont  été  très-répandues  dans  l'antiquité, 
ils  attribuaient  à  la  prononciation  de  certains  mots,  de  cer- 
tains noms,  une  vertu,  une  force  particulière.  Cétait  sous 
l'empire  de  ces  deux  préjugés  que  les  généraux  romains, 
lorsqu'ils  assiégeaient  une  ville,  cherchaient  à  évoquer  la  di- 
vinité des  assiégés,  en  mêlant  son  nom  à  certaines  formules 
magiques  qu'ils  répétaient;  ils  espéraient  par  là  enlever  à 
leurs  ennemis  l'appui  du  dieu  qui  les  protégeait  (Tit.  Liv., 
V,  ai.  Cf.  Lohiick,  A giaophamtts,  p.  274  sq.). 

La  croyance  à  la  vertu  des  mots,  des  formules  magiques, 
est  établie  par  un  grand  nombre  d'auteurs  païens  et  chrétiens, 
par  les  néo-platoniciens  comme  par  les  Pères  de  l'Église.  Ori- 
gène  {jédv.  Ccls.j  lib.  V,  c.  45)  et  l'auteur  du  livre  de  Myste- 
riis  jEgxpiiorumy  attribué  à  Jamblique^  en  font  la  mention 
expresse. 

Dans  la  crainte  qu'on  ne  se  servît,  pour  soumettre  leur  ville, 
d'un  moyen  aussi  dangereux,  les  Romains  prirent  toujours 
grand  soin  de  tenir  caché  le  nom  véritable  qu'elle  portait;  et 
ce  nom  demeura  un  mystère',  sur  lequel  les  écrivains  latins 
ont  épuisé  leurs  conjectures.  Ce  nom  n'était  prononcé  en 
effet,  au  dire  de  Pline  {Hist.  natur,,  lib.  III,  c.  5),  que  dans 
des  cérémonies  secrètes  ;  et  l'opinion  populaire  rapportait  que 
ceux  qui  l'avaient  divulgué  avaient  fini  malheureusement. 
Non-seulement,  au  dire  de  Macrobe  {Samrn.^  III,  5),  le  nom 
de  Rome  demeurait  caché  ;  il  en  était  de  même  de  ce- 
lui de  la  divinité  sous  la  protection  de  laquelle  était  placée 
cette  ville,  de  crainte  qu'on  ne  s'en  servît  dans  le  but  que 

'  L*asage  de  tenir  secret  le  T^ri table  nom  de  lears  Tilles  s'est  ren- 
contré chet  plusieurs  peuplades  d*origîne  tchoude  on  finnoise,  notam- 
ment  chez  les  Tchérémisses  et  les  Tchouwassis  (voy.  Ang.  de  Haxthan- 
sen.  Éludes  sur  la  situation  intérieure  de  la  Russie^  tom.  I,  p.  4'  '»  4^8, 
Hanovre,  1847).  Cet  nsage  parait  tenir  à  des  id^es  superstitieuses  ana- 
logues à  celles  qu'avaient  les  Tiatins. 

80. 
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nous  venons  de  rap|)eler  tout  à  Theure.CVst  ce  que  confirment 
Pline  {Hist,  nat,,  lib.  XXVIII,  c.  a)  et  Servius  \ad  jEneid.  II, 
V.  293-296;  IV,  598;  et  Georg,  I,  498).  Plutarque,  qui  corro- 
bore leur  témoignage  [Quœst,  rom,^  61],  ajoute  que  l'on  igno- 
rait si  cette  divinité  était  un  dieu  ou  une  déesse.  J.  Ljdus 
\de  MenSj  p.  97)  distingue  trots  espèces  de  noms  portés  par 
Rome  :  le  nom  mystérieux,  teXeotcxav,  qu*i1  dit  être  le  mot 
jémor;  le  nom  sacré,  tcpatixov,^qui  est  Floraj  selon  lui;  enfin  le 
nom  politique,  itoXitucov.  Macrobe  nous  fait  connaître  quel- 
ques-unes des  suppositions  dont  le  nom  mystérieux  était 
Tobjet  :  les  uns  voulaient  que  la  divinité  à  laquelle  il  se  rap- 
portait îtil  Jupiter,  d'autres  la  lune,  plusieurs  la  déesse  An- 
gerono)  représentée  le  doigt  sur  la  boucbe,  comme  pour  com- 
mander le  silence  ^  d'autres  enfin,  Ops  Constata, 

Quant  aux  noms  qui  ont  été  proposés  comme  étant  celui 
qu'on  donnait  à  Rome  dans  les  cérémonies  secrètes,  un  seul 
paraît  à  Fr.  Miinter  mériter  quelque  attention  :  c'est  celui  de 
Faientia,^  qui  était  porté  par  un  quartier  ou  vécus  de  cette  ville 
{Chwn,  Pasch,j  p.  109)  ;  mais  la  forme  de  ce  nom,  qui  n'est  que 
la  traduction  latine  du  nom  de  Rome ,  en  grec  'PuitT),  c'est- 
à-dire  force^  n'indique  pas  une  origine  ancienne.  Si  ce  nom 
eût  remonté  à  l'ancienne  langue  latine,  il  eût  dû  s'écrire  Fà' 
leria  ou  Falesia;  aussi  le  savant  danois  ne  regarde-t-il  j>as  ce 
nom  comme  ayant  été  le  mot  mystérieux  en  question.  Considé- 
rant que  les  anciens  attribuaient  aux  dieux  un  langage  parti- 
culier, langage  que  ceux-ci  avaient  appris  aux  hommes  après 
les  avoir  créés ,  et  qui  était  le  premier  qu'ils  eussent  parlé,  il 
remarque  que  c'est  à  cette  langue  divine  qu'appartenaient,  au 
dire  de  l'antiquité,  les  noms  que  les  villes  avaient  primitive- 
ment portés;  et  c'est  un  nom  de  ce  genre  que  Mûnter  suppose 
avoir  été  celui  que  Rome  porta  dans  l'origine,  et  que  les  co- 
lonies helléniques  remplacèrent  par  le  nom  grec  de'P^fta, 
forme  éolique  de  'PcdfAV).  Ce  nom  est,  à  ses  yeux,  Saturnia, 
que  nous  savons  positivement,  par  Ennius  et  Virgile  ',  avoir 

•   Enniu.i  ap.  Varr.  lib.  FV,  de  L'mgua  iatin.,  r.  7  ;  Virg.  jE/teiJ.  VIII, 
▼•  357. 


ou    LIVRE    CINQUIEME,    SEGT.    II.  I2k55 

été  porté  par  Rome  clans  les  premiers  temps,  et  qui  rappelait 
celui  d*uoe  des  plus  anciennes  divinités  de  l'Italie.  Saturne 
était  regardé  comme  Tépoux  de  Rhéa,  adorée  sous  le  nom  de 
Dia  ou  Dea  dans  les  cérémonies  mystérieuses  des  frères  Kx- 
vales,  comme  une  des  divinités  tutélaires  de  Rome. 

M.  le  docteur  Sichel,  s'appuyant  sur  une  pierre  gravée  de 
fabrique  moderne,  a  repris  l'hypothèse  qui  proposait  le  nom 
^Angierona ,  comme  étant  celui  de  la  divinité  secrète  et  tu- 
télaire  de  Rome,  divinité  qu'il  assimile  à  Vénus.  M.  Letronne  ', 
avec  sa  sagacité  habituelle,  a  démontré  la  fausseté  du  cachet 
sur  lequel  M.  Sichel  a  établi  tout  l'échafaudage  de  son  système. 
S'appuyant  sur  le  témoignage  de  Pline  et  sur  la  vraisemblance, 
il  a  fait  voir  qu*il  était  impossible  d'admettre  que  la  divinité 
secrète  de  Rome  fût  Angerona.  Ces  recherches  sont,  à  ses  yeux, 
stériles,  parce  que  les  moyens  d'investigation  nous  font  défaut. 
N'est-il  pas  bien  difficile  de  croire,  dit-il,  que  nous  autres 
modernes  nous  puissions  découvrir  maintenant  ce  qu'était 
cette  divinité  secrète,  lorsqu'il  est  constant  que  les  plus  savants 
Romains  l'ignoraient  entièrement?  Et  la  preuve  qu'ils  l'igno- 
raient se  trouve  dans  le  passage  même  où  Macrobe  énumère 
les  diverses  opinions  des  archéologues  romains  à  ce  sujet  : 
les  uns  croyaient  que  c'était  Jupiter,  d'autres  la  lune;  d'autres 
Angerona,  déesse  qui  indique  le  silence,  en  portant  son  doigt 
à  la  bouche  ;  d'autres  enfin  (et  leur  opinion  parait  la  plus  so- 
lide à  Macrobe)  pensaient  que  c'était  Ops  Conswia;  d'où  il  est 
facile  de  conclure  que  personne  ne  savait  ce  qu'elle  était  réel- 
lement. 

Ces  judicieuses  réflexions  du  critique  français  peuvent  s'ap- 
pliquer également  à  la  recherche  du  nom  secret  de  la  ville  de 
Rome;  aussi  ne  chercherons- nous  pas  k  en  pénétrer  le  mysr 
tère.  (A.  M.) 

I  Re9ue  archéolog,,  toiu.  III,  p.  443  sqq. 
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LivRt  iiiiÈMB.  Grandes  divinités  de  U  Grèce,  et  leors  analogues 

en  Italie. 

NoTB  I  '*.  AruUyse  des  primcipaltê  t&éories  sur  Zêiu  ou  Jupiter. 

(Chap.  \y  p.  Sig  et  sniv.) 

Le  nom  de  Jupiter  rappelle  à  Tesprit  ce  qu  kl  y  a  de  plus 
grand  dans  la  religion  des  Grecs.  En  expliquant  la  nature  de 
ce  dieu,  en  recherchant  quelles  furent  les  idées  aussi  nom- 
breuses que  variées  qui  concoururent  à  former  cette  splen- 
dide  personnification  y  M.  Creuzer  s*est  élevé  à  la  hauteur 
dti  sujet.  Nulle  part  il  n'a  été  mieux  sei*vi  par  son  ingénieuse 
sagacité  et  par  sa  profonde  érudition. 

Jupiter  et  son  culte  ont  été  Fobjet  d'une  étude  attentive 
de  la  part  de  quelques  autres  savants'  modernes,  parmi  les- 
quels on  doit  citer  principalement  Bottiger  {Jdeen  zur  Kunsi- 
Mythologie)  et  Éméric  David  {Jupiter;  recherches  sur  ce  dieu, 
son  cultCj  et  les  monuments  qui  le  représentent).  Tous  deux  ont 
apporté  dans  cette  question  de  l'habileté,  du  savoir,  quelques 
idées  nouvelles;  il  n'est  donc  point  inutile  de  rapprocher 
leurs  travaux  de  ceux  de  M.  Creuzer. 

On  se  rappelle  que  l'auteur  de  la  Symbolique  envisage  le 
mythe  de  Zeus  sous  les  faces  les  plus  diverses ,  qu'il  dis- 
tingue et  qu'il  développe  avec  autant  de  netteté  que  d'éten  • 
due  les  différentes  applications  de  ce  nom  divin.  On  sait  qu*î) 
retrouve  le  naturalisme  primitif  dans  le  Jupiter  d'Arcadie, 
de  Dodone  et  de  Crète  ;  les  éiucubrations  des  philosophes  et 
des  prêtres  dans  le  Jupiter  principe  du  monde  et  mautre  de 
l'univers;  et  la  plus  haute  expression  de  la  vie  politique  et 
morale,  comme  l'image  la  plus  sublime  de  la  divinité,  dans  le 
roi  de  l'Olympe,  dans  le  Jupiter  d'Homère  et  de  Phidias. 

On  peut  le  dire  à  l'honneur  de  Bottiger  :  sauf  quelques  dif- 
férences dont  nous  tiendrons  compte  plus  tard ,  ce  savant  a 
précédé  ou  plutôt  guidé  M.  Creuzer  dans  cette  voie  lumineuse. 
Prenant  pour  point  de  départ  le  Jupiter  de  Crète,  l'archéolo- 
gue de  Dresde  arrive  au  Jupiter  national  des  Hellènes,  que 
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Phidias ,  selon  Theureuse  expression  de  M.  Creuxer,  s'était 
chargé  de  faire  descendre  des  cieax,  mais  toutefob  après  avoir 
signalé  sur  sa  route  le  Jupiter  qu'il  nomme  le  patriarche  de 
roiympe,  et  le  Jupiter  roi,  qui  préside  à  la  société  grecque. 

Bottiger  rattache  à  son  Jupiter  crétois  les  Curetés  et  leurs 
danses;  la  légende  orientale  du  bëtyle,  c'est-à-dire  de  la 
pierre  destinée  à  tromper  la  voracité  d«  l'époux  de  Rhéa;  le 
chêne  et  1  aigle,  attributs  essentiels  du  Zeus  hellénique  ;  enfin 
la  fable  de  Ganymède,  dans  laquelle  se  trahit,  selon  notre  au- 
teur, le  génie  ou  plutôt  les  mœurs  impures  de  la  Crète. 

On  connaît  les  tendances  de  Bottiger  à  l'evhémérisme.  Là 
où  M.  Creuzer  reconnaît  le  culte  du  soleil ,  quelque  symbole 
astronomique,  notre  auteur  voit  une  tradition  puisée  dans  les 
réalités  de  l'histoire.  Par  exemple ,  il  se  représente  le  Jupiter  | 
de  la  Crète  comme  quelque  petit  prince  ou  scheik,  qui  eut  le 
talent  de  faire  servir  à  son  ambition  l'habileté  des  Curetés,  in-  ] 
ventenrs  des  armes  d'airain.  Protégé  par  un  casque ,  par  un  t 
bouclier  et  par  une  épée  d'où  s'échappaient  des  éclairs,  le  chef 
crétois,  entouré  de  ses  forgerons,  dut  obtenir  un  triomphe  fa- 
cile sur  quelques  hordes  sauvages  dont  l'arc  et  la  massue  for- 
maient toute  la  défense;  car  on  rencontre  ici,  ajoute  Bottiger, 
ce  qui  se  reproduisit  dans  le  nouveau  monde  des  milliers 
d'années  plus  tard.  Maître  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  et 
des  îles  environnant  la  Crète,  Jupiter  jeta  les  fondements  de 
sa  dynastie,  dans  laquelle  s'absorbèrent  peu  à  peu  toutes  les 
divinités  locales  de  la  Grèce. 

Bottiger  explique  dans  le  même  sens  le  partage  de  Jupiter 
avec  Neptune  et  Pluton.  Il  voit  en  eux  trois  guerriers ,  trois 
conquérants  dont  la  fortune  est  diverse  :  Jupiter  fut  le  mieux 
traité  ;  et  comme  il  avait  établi  sa  résidence  sur  les  hautes 
montagnes  de  la  Phrygie  et  de  la  Thrace,  on  assura  que  le  ciel 
lui  était  échu  en  partage.  Le  second,  à  la  tête  des  industrieux. 
Telchines,  cohorte  aussi  habile  que  les  Curetés,  s'étant  em- 
paré de  Rhodes  et  des  îles,  fut  regardé  comme  le  maître  de  la 
mer.  Le  troisième  enfin,  se  dirigeant  du  côté  de  l'Hespérie  vers 
cette  région  ténébreuse  que  les  anciens  nommaient  At;,  Ai- 
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di)ç,  cest^à-dire  le  monde  invisible,  et  qu'ils  transportèrent 
plus  tard  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ce  dernier  devint  roi 
des  enfers. 

Il  y  a  loin  de  cette  espèce  de  bulletin  des  exploits  des  etk- 
fants  de  la  Crète,  au  sens  métaphysique  et  religieux  donné  à 
la  légende  des  trois  frères  par  l'auteur  de  la  Symbolique.  C'est 
aux  sources  les  plus  orientales,  c'est  à  l'Inde  que  M.  Creuzer 
remonte  pour  découvrir  l'origine  de  cette  fable,  dans  laquelle 
il  retrouve  une  trimourti  hellénique ,  divisée  eu  personnes 
individualisées  séparément. 

Les  bornes  assignées  à  cette  note  ne  nous  permettent 
pas  de  suivre  plus  loin  l'archéologue  de  Dresde  :  disons  seule- 
ment que  Bôttiger  fait  dériver,  de  l'idée  de  père  et  de  maître 
des  dieux  et  des  hommes,  les  traditions  qui  représentent 
Jupiter  présidant  aux  banquets  de  l'Olympe,  et  celles  qui 
le  dépeignent  engendrant  Minerve  et  Eacchus.  C'est  k  ce  Ju- 
pi  ter,  essentiellement  homérique,  que  se  rattachent  les  légen- 
des poétiques  sur  la  gigantomachie,  la  foudre  et  les  Cyclopes. 
Quant  à  l'idée  de  Jupiter  roi,  chef  de  la  cité  et  de  la  famille, 
elle  se  développe  sous  d'autres  formes.  Elle  donne  naissance 
à  un  Jupiter  qui  personnifie  la  justice,  le  droit  politique  et  Je 
droit  privé.  Celui-là,  les  poètes  nous  le  montrent  entouré  de 
Thémis,  Dicé,  Némésis;  ce  dieu  protège  les  suppliants,  le 
foyer  domestique,  la  ville,  le  pays.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
Bôttiger  a  indiqué  avec  netteté  ce  que  Tauteiu'dela  Symbolique 
développe  d'une  manière  brillante,  c'est-à-dire  les  rapports  de 
Jupiter  avec  la  morale  et  les  progrès  de  la  civilisation  grecque. 

L'ouvrage  d'Éméric  David,  quoitjue  savant,  étendu,  ingé- 
nieux, est  loin  cependant  de  donner  une  idée  aussi  juste,  aussi 
complète  du  personnage  de  Jupiter,  que  le  court  mais  substan- 
tiel traité  de  M.  Creuzer.  La  raison  en  est  qu'Éméric  David  se 
montre  bien  plus  préoccupé  que  l'auteur  de  la  Symbolique,  de 
donner  une  signification  relevée,  un  sens  dogmatique  au  mythe 
de  Zeus.  Son  Jupiter  est  un  Jupiter  factice,  celui  que  se  repré- 
seutait  une  société  savanteet  polie  à  1  époque  où  les  philosophes 
essayèrent  de  faire  entrer  dans  la  religion  la  physique  et  Tas.- 
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troDomîe  :  c'est  ce  qu'on  oe  peut  méconnaître  quand  on  voit  le 
docte  auteur,  se  fiant  un  peu  trop  à  l'autorité  des  stoïciens, 
des  pythagoriciens  ,  des  nouveaux  platoniciens  et  même  des 
Pères  de  l'Église,  déclarer  que  Ic^  véritable  Jupiter,  c'est  le 
dieu  iEther.  En  effet,  invisible,  impalpable  y  rJEther,  ditÉmérîc 
David ,  éctuippait  aux  sens»  C'est  cei  être  physique,  mais  intelli- 
gent,  tout-puissant,  étemely  qui  devint  le  dieu  de  Cécrops, 

Le  nom  de  Cécrops  nous  rappelle  qu'il  existe  un  autre  |>oint 
surlequei  l'auteur  insiste  avec  force.  C'est  l'origine  égyptienne 
du  culte  de  Jupiter.  On  sait  que,  malgré  les  efforts  de  M.  Creu- 
zer  et  l'appui  de  son  érudition  immense ,  le  vieux  système  qui 
faisait  venir  des  bords  du  Nil  la  plupart  des  dieux  de  la  Grèce 
est  tombé  dans  le  plus  profond  discrédit.  D'émtnents  critiques 
ont  démontré  que  la  fusion  entre  les  deux  religions  ne  remon- 
tait point  au  delà  du  VU'  siècle  avant  notre  ère. 

Celte  considération  n'a  point  arrêté  Éméric  David.  Il  re- 
garde le  Jupiter  grec  comme  une  transformation  du  Jupiter- 
Ammon ,  dont  le  culte  aurait  été  importé  dans  TArgolide  et 
l'Arcadie  sous  le  roi  Pélasgus,  i885  avant  l'ère  chrétienne.  Le 
docte  auteur  nous  avertit ,  en  outre,  que  Lycaon ,  fils  de  ce 
même  roi  Pélasgus ,  après  avoir  conquis  les  Thesprotes  et  la 
Thessalie,  vint  fonder  l'oracle  d'Ammon,  lequel  fut  transplanté 
plus  tard  à  Dodone,  vers  l'an  1727.  Il  ajoute  que  postérieu- 
rement plusieurs  princes  arcadiens  établirent  le  culte  de  Ju- 
piter dans  des  villes  delà  Crète;  que  Minos  I^'  consolida  cette 
religion;  qu'en  1570  ou  i56o,  un  prince  du  sang  égyptien, 
Cécrops  l'^'ydevenuroi  de  l'A t tique  et  de  la  Béotie,  transporta 
à  Athènes  le  culte  de  Zeus  ;  qu'il  fit  de  celui-ci  un  dieu  de  la 
nature  physique,  pareil  à  Uranus  et  à  Phtha,  rattachant  toute- 
fois ce  nouveau  Jupiter  à  la  dynastie  de  Cronus  ;  mais  que, 
cinquante  ans  après  la  réforme  religieuse  opérée  par  Cécrops, 
l'an  i5io  ou  i5i5  de  l'ère  chrétienne,  le  culte  égyptien,  mo- 
difié dans  le  personnage  de  Jupiter,  l'ayant  emporté  sur  le 
culte  phénicien^  représenté  par  Cronus,  on  se  prit  à  dire,  dans  ce 
langages!  plein  de  verve  et  d'images  familier  aux  anciens,  que 
Jupiter  était  devenu  le  chef  de  la  dynastie  céleste,  après  avoir 
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précipité  son  rival ,  le  vieux  CroDUS ,  dans  le  noir  Tartare. 

Un  écrivain  allemand,  homme  d*espritet  de  science,  M.  Adr. 
Schôll  [lahrbueherfur  fvissenschaftUche  Kritik,  juin  et  juillet 
i835),  en  rendant  compte  de  Fouvrage  d*Éméric  David,  s'est 
élevé  avec  une  juste  sévérité  contre  ce  mode  d'interprétatioD 
qui  consiste  à  donner  une  couleur  historique ,  une  sorte  de 
réalité  décevante,  aux  légendes  les  plus  fabuleuses  et  aux  per- 
sonnages les  plus  mythologiques.  Avec  ce  procédé,  en  appa- 
rence tout  est  clair,  tout  est  simple ,  tout  s'enchaîne  d'année 
en  année  avec  une  merveilleuse  facilité  \  mais  quand  on  veut 
examiner  d'un  œil  attentif  sur  quoi  repose  toute  cette  chro- 
nologie, quand  on  analyse  les  éléments  qui  ont  servi  de  base  à 
ces  minutieuses  annales,  on  ne  trouve  qu'erreur  et  confusion . 

Avant  de  terminer,  nous  avons  à  signaler  une  des  hypothè- 
sesles  pluscurieuses,  est  certainement  Tune  des  plus  hasai*dées 
du  livre  que  nous  analysons.  Êméric  David  suppose  dans  le  Ju- 
piter des  Grecs  un  double  personnage,  ou,  si  Ton  veut,  il  lui 
accorde  une  double  origine.  11  se  fonde  sur  la  différence  exis- 
tant entre  le  nominatif  Zeus  et  les  cas  obliques  de  ce  nom  : 
Ai^,  Ali,  Aia.  Le  nom  de  A^ç,  d*où  vient  le  génitif  Atocjui 
paraît  être  celui  que  les  prêtres  de  la  Crète  donnaient  au  dieu 
Soleil  Ammon.  Quant  au  nom  de  Zeus ,  il  le  considère  comme 
une  épithète  honorifique  accordée  au  dieu  Soleil  Dis,  épithète 
que  Ton  adopta  généralement  dans  la  Phrygie,  TArcadie  et  la 
Messénie.  Cette  confusion,  poursuit  l'auteur,  se  retrouve  chex 
les  Romains;  elle  reparaît  dans  les  noms  de  Jovis  et  de  Jupi* 
ter,  dont  Tun  ,  par  sa  signification  propre ,  désignait  le  dieu 
Soleil,  et  l'autre  le  dieu  iEther. 

Les  lecteurs  ont  pu  s'apercevoir  que  le  plus  grand  défaut 
des  théories  que  nous  venons  d'exposer,  c'est  d'être  exclusives, 
c'est  de  ne  reconnaître  dans  Jupiter  qu'une  conception  pure- 
ment égyptienne,  ou  quelque  invention  phénicienne  modifiée 
par  l'esprit  crétois.  Ceci  nous  conduit^à  admirer  davantage 
l'éclectisme  si  habile  de  M.  Creuzer,  et  la  manière  discrète  et 
sûre  dont  il  emploie,  dans  son  travail  sur  Zeus,  les  éléments  les 
plus  divers.  (K.  V.) 
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NoTi  a.  Sur  le  Jupiter  Lycteus,  (Cb.  1,  p.  53a  sqq.) 

M.  ie  baron  de  Stackelberg  s*est  livré  à  quelques  recherches 
sur  le  Jupiter  Xuxaioc.  Ses  idées ,  conformes  à  beaucoup  d'é- 
gards aux  vues  de  M.  Creuzer,  sont  exposées,  mais  avec  assez 
peu  de  mé^ode  ,  nous  sommes  contraint  de  l'avouer,  dans  un 
livre  fort  intéressant,  du  reste,  sur  le  temple  d'Apollon  Épi- 
curius  à  Bassae,  près  de  l'antique  Phigalie  (Der  Apollotempel  zu 
Bassœ  in  ArcatUeny  Rom.,  1826,  p.  8,  loa,  lai  sqq.j. 

L'archéologue  allemand  reconnaît  que  le  nom  et  les  tradi> 
tions  relatives  au  mont  Lycée  se  lieut  à  l'idée  et  au  symbole 
de  la  lumière.  C'est  en  Egypte  qu'il  trouve  la  notion  fonda- 
mentale dont  le  culte  de  Jupiter  Auxaioç  n'est  que  le  dévelop- 
pement. Le  loup,  Xuxoc,  dans  les  hiéroglyphes,  représentait 
ridée  de  la  lumière.  Osiris  était  un  dieu  loup ,  et  il  revêtit 
cette  forme  dans  la  guerre  contre  Typhou,  pour  protéger  Ho- 
rus.  Le  loup  joue  aussi  un  rôle  important  sur  le  Lycée.  Ly- 
caon ,  fils  de  Pélasgus,  est  changé  en  loup,  pour  avoir  offert 
son  fils  Nyctinus  en  sacrifice  au  Jupiter  Lycaeus. 

Du  reste,  ce  dieu  est  un  Jupiter  infernal,  que  Ton  honore 
par  des  sacrifices  sanglants.  Sous  ce  point  de  vue,  Lycaon,  fon- 
dateur de  ce  culte,  doit  être  opposé  à  Cécrops,  adorateur  de 
Jtipiter  Hypatus ,  auquel  ou  ne  peut  offrir  que  ce  qui  n'a  ja- 
mais eu  vie.  La  tradition  rapportée  par  Pausanias,  d'après 
laquelle  les  hommes  ou  les  animaux  ne  projetaient  point  d'om- 
bre dans  l'enceinte  consacrée  à  Jupiter,  peut  signifier  que  cette 
divinité  brillait  sur  le  sommet  au  milieu  des  éclairs  et  des 
foudres.  Cette  enceinte  paraissait  bien  redoutable  :  on  disait 
que  la  mort  frappait  dans  l'année  ceux  qui  avaient  osé  y  pé- 
nétrer. 

Les  fils  de  Lycaon ,  auxquels  on  attribue  l'institution  des» 
jeux  lycéens,  abandonnèrent  les  rochers  du  Lycée  pour  se  ré- 
pandre dans  l'Arcadie.  Ils  y  fondèrent  plusieurs  villes,  et  en- 
tre autres  Phigalie.  C'est  de  cetlc  cité  qu'Évandre  ( /'/rwwwç 
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bon)  et  Cacus  {V homme  méchant)  apportèrent  eu  Italie  le 
culte  de  Jupiter  et  de  Pan.  Ils  rétablirent^  ainsi  que  le&  Luper- 
cales,  sur  le  mont  Palatin.  C*est  de  là  également  que  dérive  la 
fable  de  la  louve  nourrice  de  Rémus  et  de  Romulus.  C'est  dans 
les  jeux  lyoécns,  dit-on,  que  l'on  vit  pour  la  première  fois  le 
combat  du  ceste.  Les  femmes  s*y  disputaient  le  prix  de  la 
beauté. 

Dans  son  savant  ouvrage  sur  les  races  helléniques,  K.  O. 
Mùller  [Die  Dorier^  II,  S.  3o6)  envi.sage  à  peu  près  de  la  même 
manière  le  Jupiter  Auxaioc;  seulement  son  point  de  vue  est 
plus  exclusivement  hellénique.  Le  culte  de  ce  dieu  lui  paraît 
Texpression  des  rapports  existant,  dans  l'ancienne  religion 
des  Grecs ,  entre  le  loup  et  la  lumière.  En  effet ,  d'un  côté 
toutes  les  traditions  le  rattachent  à  Lycaon ,  qui  fut  méta> 
morphosé  en  loup  pour  avoir  ensanglanté  l'autel  de  Jupi- 
ter; de  l'autre,  cette  croyance,  qu'on  ne  voyait  point  d'ombre 
sur  le  mont  Lycée,  ramène  forcément  à  l'idée  d'une  divinité  de 
la  lumière.  Les  deux  piliers,  surmontés  d'un  aigle  doré,  les- 
quels étaient  placés  en  face  de  fautel,  se  liaient  sans  doute  an 
culte  du  soleil  '. 

Nous  retrouvons  ce  rapprochement  dans  un  travail  fort 
savant,  fort  étendu,  trop  étendu  même,  car  c'est  peut-être 
ce  qui  a  nui  à  son  achèvement,  dans  la  NoUvelle  galerie  my- 
thologique publiée  par  MM.  Lenormant  et  de  Witte  (p.  24). 
Les  deux  habiles  antiquaires  signalent  le  lien  qui  unit  le  Ju- 
piter Lycœus  au  dieu  de  la  lumière,  Apollon  Lycien ,  obser- 
vant que  ces  deux  divinités  semblent  se  confondre  sur  les 
monuments,  ou  plutôt  permuter  entre  elles,  comme,  par 
exemple,  sur  les  médailles  de  Syracuse,  où  le  Jupiter  Hella- 


<  K.  O.  Maller  [loc.  cit.)  explique  d*une  façon  aues  natorelle  cet 
usage  d*appeler  cerf^  comme  nous  rapprend  Plntarqae  {Quœst.  gr,\  ce- 
lui qui  avait  frincbi  IV nceinte  dn  Lycée.  En  eflTet ,  Thomme  qu*an  mau- 
vais  génie  avait  poussé  à  mettre  le  pied  sur  ce  sol  sacré ^ne  songeait  qu^à 
s'enfuir  avec  la  rapidité  d'un  cerf,  pour  échapper  an  Jupiter  loup'  que  son 
imagination  alarmée  lui  représentait  acharné  à  sa  poursuite. 
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nius  se  présente  sous  fes  traits  d'un  dieu  imberbe  et  laiiré, 
semblable  à  Apollon,  tandis  que  les  médailles  d' Alésa  de  Si- 
cile nous  offrent  cette  même  divinité  transformée  en  un  vé- 
ritable Jupiter.  Nous  renvoyons  au  livre  lui-même  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  les  recherches  des  deux 
savants  que  nous  venons  de  citer,  .sur  le  loup  considéré 
comme  symbole  de  Jupiter  et  d'Apollon';  et  nous  ferons  en 
très-peu  de  mots,  sur  ce  point  d'archéologie,  ime  observa- 
tion négligée  jusqu'ici  par  les  mythologues  qui  se  sont  occu- 
pés de  répithète  de  Lycaeus.  On  ne  peut  nier  les  rapports,  du 
loup  et  de  la  lumière.  Pour  expliquer  ce  fait,  les  uns,  comme 
MM.  Creuzer,  Stackelberg,  Leuormant  et  de  Witte,  ont  re- 
monté jusqu'à  l'Egypte;  les  autres,  et  ce  sont  en  partie  les 
scholiastes,  dérivant  Xuxoç  de  Xiuxoc,  blanc,  clair,  brillant , 
augurent  de  là  que  le  loup  était  consacré  aux  divinités  du 
ciel  et  de  la  lumière,  ce  qui  serait  pour  nous  une  interpréta- 
tion puérile,  mais  peut  avoir  eu  quelque  chose  de  réel  dans 
cette  antiquité,  qui  souvent  fait  reposer  sur  un  jeu  de  mots 
une  fable  ou  une  pratique  religieuse.  Toutefois  il  n'est  pas 
impossible  de  se  prendre  à  quelque  chose  de  plus  sérieux. 
Auyxoç  est  un  des  cas  obliques  de  Xu^Si  le  nom  du  lynx  chez 
les  Grecs  (XuyS)  Xuyxû;,  et  non  Xu^yoç),  selon  la  remarque  d'un 
philologue  éminent  (Jacobs,  Antholog^Pal,  5, 179).  Or,  le  lynx, 
l'animal  au  regard  pénétrant  et  lumitieux,  fut  peut-être  un 
symbole  de  la  lumière  en  Orient,  idée  que  l'on  appliqua  plus 
tard  au  loup.  Les  mœurs  du  lynx,  le  même  que  le  chacal,  rap- 
pellent celles  du  loup;  c'est  le  loup  de  l'Orient.  On  com- 
prendra sans  peine  que,  lorsque  la  race  indo-européenne 
s'établit  sur  le  continent  grec,  elle  ait  choisi  le  loup,  l'a- 
nalogue du  lynx,  comme  un  symbole  de  la  lumière.  Cette  race 
d'hommes  venait  de  la  Perse ,  de  l'Arménie ,  des  environs  du 
Caucase,  en  un  mot,  des  contrées  hyperboréennes  ;  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  une  légende  dans  laquelle  nous 
trouvons  tous  les  éléments  de  l'explication  que  nous  venons 
de  hasarder.  Latone ,  dit  Aristote  [Hist.  an,y  VI,  c.  35),  se 
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changea  en  louve,  et  vint,  escortée  par  des  loups  hyperbo* 
réens,  à  Délos. 

Du  reste,  entre  les  langues  indo-germaniques  et  les  noms 
grecs  du  lynx  et  du  loup,  on  trouve  des  rapports  singuliers  : 
Tallemand  Luchs  (lynx)  et  leuchten  (voir),  en  anglais  look^ 
semblent  dériver,  comme  le  grec,  de  la  racine  sanscnte  iag^ 
cjui  signifie  lumière,  clarté  (voy.  Benfey,  Griechisch,  Wvtrzel- 
lexicon^  p.  i  a6). 

L'autel  de  Jupiter  Lycaeus  était  situé  sur  le  pic  le  plus  élevé 
de  la  chaîne  du  Lycée.  Cet  autel,  qui  ofFrait  l'aspect  d'un  cône, 
était  formé  de  la  cendre  des  victimes  ;  et  tout  porte  à  croire 
que  dans  les  temps  barbares ,  et  même  plus  tard ,  on  y  6t  des 
sacrifices  humains.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  Texiréme  ré- 
serve avec  laquelle  Pausanias  s'exprime  sur  les  cérémonies  re- 
ligieuses pratiquées  dans  ce  lieu  (Stackelberg,  ioc,  cit.). 

Les  restes  d'une  muraille  circulaire  que  Ton  a  retrouvés  à 
une  petite  distance  de  l'autel  de  Jupiter,  ont  donné  à  penser 
que  ce  pouvaient  être  les  ruines  de  l'enceinte  sacrée  (Stackel- 
berg, loc.  cit.) 

On  a  cru  retrouver  l'emplacement  où  se  célébraient  les  jeux 
(Stackelberg,  loc.  cit.)y  dans  une  petite  vallée  située  en  face  au 
sommet  consacré  à  Jupiter  Lycaeus.  On  y  voit  encore  les  res- 
tes d'un  édifice  ayant  soixante- treize  pas  de  long  sur  seize  de 
large,  lequel  contenait  diverses  stalles,  destinées,  comme 
il  est  facile  de  le  reconnaître,  aux  chevaux  qni  paraissaient 
dans  les  jeux.  Tout  auprès  on  a  trouvé  deux  auges  de  pierre 
d*un  trcs-bon  style.  Derrière  ces  stalles  on  avait  pratiqué  un 
réservoir  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Plus  loin  on  remarque 
les  fondement^  de  l'hippodrome,  et  des  terrasses  qui  entou- 
raient le  stade.  Ces  terrasses  étaient  construites  avec  des  blocs 
irrégnliers  de  travertin.  (E.  V.) 
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NoTK  3.  Sur  les  deux  Dodones  et  sur  le  culte  de  Jupiter  à  Dodone,  — 
De  Jupiter-Ammon^  et  de  V introduction  de  son  culte  en  Grèce,  (Chap.  I, 
p.  536,  538,  54s.) 


S  I.  Un  point  sur  lequel  les  anciens  eux-mêmes  n'ont  point 
été  d'accordy  est  de  savoir  s*il  y  a  eu  deux  Dodones.  Le  doute 
tient  au  passage  d'Homère  (II,  v.  749),  où  il  est  dit«  dans  le 
Catalogue  des  vaisseaux,  que  Gounée  était  suivi  parlesEniè- 
nesyies  Perrhébes,  tant  ceux  qui  habitent  la  froide  Dodone, 
que  ceux  qui  demeurent  sur  les  bords  du  Titarésius.  Or  le 
Titarésius  étant ,  sans  aucun  doute,  un  des  affluents  du  Pénéc; 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  il  est  presque  impossi- 
ble que  les  Perrhébes  se  fussent  étendus  depuis  rembouchurt* 
du  Pénée  jusqu'à  la  Dodone  d'Épire,  qui  était  à  plus  de  soixante 
lieues  de  là,  de  l'autre  côté  du  Pinde.  Aussi,  un  ancien  historien 
de  la  Thessalie,  Suidas  cité  par  Strabon,  Cinéas,  les  commenta- 
teurs d'Homère,  tels  que  Philoxène,  Apollonius,  le  faux  Didyme 
et  le  scholiaste  de  Venise,enfin  Strabon  lui-même,  reconnaissent 
que  la  Dodone  d'Homère  devait  être  située  en  Thessalie ,  au 
nord  duPénée.  Clavier  a  admis  deux  Dodones  différentes  ;  et 
Vôlcker  a  expliqué  ce  fait ,  en  supposant  que  la  race  pélasgi- 
que  avait  transporté  dans  l'Épire,  la  nouvelle  contrée  qu'elle 
habita  après  avoir  quitté  la  Thessalie,  les  noms  de  lieux  de 
ce  dernier  pays.  Voilà,  à  ses  yeux,  comment  il  y  eut  deux  Do- 
dones, deux  Achéloiis,  etc.  Quant  au  nom  de  Hellopie,qui  ap- 
partient au  même  radical  que  celui  de  Helles  ou  Selles,  il  s'est 
appliqué ,  selon  Yolcker,  à  un  grand  nombre  de  localités  habi- 
tées par  les  Pélasges  :  cet  énidit  l'identifie  avec  celui  de  Pélo- 
pie,  terre  de  Pélops.  Pouqueville  a  nié  formellement,  dans  son 
Vofage  de  Grèce,  l'existence  de  deux  Dodones  ;  et  notre  auteur, 
M.  Creuzer,  s'est  rangé  à  son  avis.  M.  Letronne,  qui  a  exa- 
miné les  idées  émises  par  le  savant  voyageur,  a  fait  voir  à  quel 
point  elles  manquaient  de  base  solide.  Cet  habile  et  profond 
critique,  sans  nier  que  l'existence  d'une  double  Dodone,  l'une 
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en  Thessalie ,  l'autre  en  Épire,  présente  plus  d'une  difHcuUé , 
est  cependant  d'avis  que  les  relations  anciennes  des  deux 
contrées,  et  le  séjour  bien  constaté  des  Pélasges  dans  Tune  et 
Tautre,  rendent  le  fait  assez  vraisemblable  en  lui-inéme.  Il  ne 
voit  qu'un  moyen  d'éluder  la  difficulté  :  c^est  de  mettre  en 
doute  l'authenticité  des  vers  d'Homère  où  le  fait  est  consigné. 
C'est  ce  qui  a  été  fait  par  Heyne.  Cet  illustre  philologue,  sans 
s'occu|)er  de  la  question  géographique,  et  par  des  raisons  ii> 
rées  uniquement  delà  prosodie,  a  conjecturé  que  les  six  vers 
qui  suivent  le  mot  Ilc^^xifiol  sont  une  interpolation  du  rhap- 
sode. Il  est,  en  effet,  fort  possible,  dit  M.  Letronne,  que  ces 
vers  aient  été  insérés  par  quelque  rhapsode  venant  chanter  le 
Catalogue  en  Thessalie,  et  qui  aura  voulu  flatter  les  Thessa- 
liens  en  reproduisant  leurs  traditions  sur  l'existence  d'une 
Dodone  parmi  eux.  On  ne  peut  d'ailleurs,  continue  M.  I^- 
tronne,  placer,  avec  M.  Pouqueville,  les  Perrhèbes  au  nord  et 
à  l'ouest  du  Pinde,  puîsque  Strabon  dit  formellement  que  ce 
people  habitait  le  versant  oriental  de  cette  chaîne;  et  aucun 
auteur  n'a  transporté  leur  pays  au  delà  des  montagnes ,  dans 
le  Zagori  des  modernes.  C'est  une  étymologie  fort  douteuse 
qui  a  conduit  le  voyageur  français  à  voir,  dans  la  Hellopie,  la 
contrée  qui  environne  Janina  :  l'analogie  de  ce  nom  et  de  celui 
de  {Xv),  marais,  est  au  fond  assez  éloignée,  et  il  faut  encore 
supposer  que  le  lac  de  Janina  ait  donné  son  nom  au  pays,  ce 
que  rien  n'établit.  Ajoutons  à  ces  objections  si  fondées  du  cé- 
lèbre antiquaire,  que  le  nom  de  ffelies  ou  Selles^  porté  par  les 
prêtres  de  Jupiter  Dodonéen,  entre  évidemment,  comme  radi- 
cal, dans  le  mot  de  Hellopie,  et  qu'avec  Vôlcker  il  faut  y  voir 
une  forme  du  nom  d'Hellènes.  D'ailleurs  la  disposition  des 
lieux  ne  vient  même  pas  confirmer  l'identification  proposée 
par  M.  Pouqueville.  La  position  de  Gardiki  ne  répond  en  au- 
cune façon  à  la  description  qu'Homère  et  Strabon  donnent  de 
Dodone;  et,  en  vérité,  des  constructions  pélasgiques  dans  un 
pays  qu'on  sait  avoir  été  habité  par  les  Pélasges  n'établissent 
pas  l'existence  d'un  hiéron ,  et  encore  moins  que  ce  hiéron 
soit  celui  de  Dodone.  Ces  raisons,  qui  nous  semblent  bien  for^ 
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tes  9  conduisent  M.  Letronne  à  contester  la  position   que 
M.  Pouqueville  assigne  à  la  Hellopie  et  à  Dodonc. 

§  2.  La  célèbre  légende  de  Jupiter  Ammon  et  de  la  fonda- 
tion de  Toracle  de  Dodone,  nous  paraît  se  rattacher  à  ces  fa- 
bles d'une  époque  peu  reculée,  par  lesquelles  les  Grecs  pré- 
tendaient rattacher  les  origines  de  leur  religion  à  la  religion 
égyptienne.  Nous  aurons  occasion,  dans  plusieurs  notes  sur  le 
livre  yil,  d'examiner  sur  quel  fondement  ces  fubles  peuvent 
reposer,  et  nous  croyons  être  en  état  de  démontrer  que  ce  fon- 
dement n'a  aucune  solidité.  Aussi ,  quelque  considérable  que 
soit  toujours  le  témoignage  d'Hérodote,  ne  craignons-nous  pas 
de  repousser  ici  la  prétendue  origine  Itbyque  du  dieu  de  Do- 
done, comme  nous  repousserons  l'origine  libyque  de  la  Mi- 
nerve Tritogénie  (voy.  note  i3  sur  ce  livre). 

Les  Grecs  qui  naviguaient  sur  la  côte  d'Egypte,  et  qui 
avaient  fondé  une  colonie  à  Cyrène,  connurent  de  bonne  heure 
le  dieu  Amoun,  dont  le  temple,  situe  dans  l'oasis  de  Syouah, 
jouissait  par  son  oracle  d'une  renommée  qui  s'était  étendue 
au  loin.  Ce  qu'ils  apprirent  des  caractères  et  des  attributs  de 
cette  divinité  la  leur  fit  identifier  avec  Jupiter,  qui ,  en  sa  qua- 
lité de  souverain  des  dieux ,  offrait  en  effet  une  certaine  res- 
semblance avec  elle.  Comme  l'origine  du  culte  d'Arooun  se 
perdait  dans  la  nuit  des  temps ,  et  que  les  Grecs  ajoutaient  fa  • 
cilement  foi  aux  prétentions  des  prêtres  égyptiens ,  qui  se  pi- 
quaient d'avoir  fait  connaître  les  premiers  les  dieux  aux  au- 
tres nations,  les  populations  helléniques  furent  conduites  à 
penser  que  le  Jupiter  Dodonéen  n'était  autre  que  le  fils  de  l'A- 
moun  de  Syouah;'etde  làla  légende  de  Jupiter  Ammon  qui  s'ac- 
crédita parmi  eux.  De  là  aussi  la  fable  des  colombes,  fondée  sur 
le  double  sens  du  mot  ne^et^Seç ,  qui  signifiait  à  la  fois  des. co- 
lombes et  des  prêtresses  de  Dodone.  L'oracle  de  Syouah  avait 
été  vraisemblablement  établi  par  des  prêtres  venus  de  Thèbes  ; 
on  donna  la  même  origine  à  celui  de  l'Épire. 

La  connaissance  du  dieu  Amoun,  transformé  par  les  Grecs  en 
Jupiter  Ammon,  fit  introduire  chez  eux ,  dès  .une  époque  assez 
ancienne ,  le  culte  de  ce  dieu.  Il  y  avait  à  Thèbes  de  Béotie 
II.  81 
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un  temple  d'Ammoii,  au  temps  de  Pindare  (Pausanins,  IX , 
tSf  i),  puisque  ce  poëte  y  avait  consacré  une  statue,  œuTre 
de  Calamisy  et  avait  composé  en  l'honneur  du  dieu  un  hymne 
dont  il  reste  un  vers  (Pindar.,  Fragm.  II,  éd.  Bceckh.)^ 
dans  lequel  Anunon  reçoit  comme  Jupiter  l'épîthète  de 
maure  de  l'Oljrmpe.  Il  est  aussi  question  de  ce  dieu  dans 
un  autre  passage.  Une  inscription  athénienne  de  la  3*  année 
delà  119* olympiade  fait  mention  de  sacrifices  à  Ammon, 
dont  certainement  le  culte  tenait  un  certain  rang  à  Athènes. 

Cest  vraisemblablement  à  Tépoque  de  la  fondation  de  Gy- 
rà^e,  vers  Tan  648,  que  remonte  Tintroduction  en  Grèce  dn 
culte  de  la  divinité  suprême  des  Ég3rptiens ,  divinité  qui  ne 
tarda  pas  à  jouir  d'une  grande  faveur;  et  c'est  ainsi,  à  notre 
avis,  qu'ont  pu  être  inventées  les  légendes  qui  le  rattachaient 
pai^n  lien  étroit  de  parenté  au  Jupiter  hellénique. 

On  a  cité  comme  preuve  de  la  haute  antiquité  de  l'adora- 
tion d'Amoun  en  Grèce ,  le  nom  de  PhUammon,  porté  par  un 
poëte  et  un  devin  qu'on  faisait  remonter  au  temps  des  Argo- 
nautes; et  M.  Creuzer  s'est  appuyé  de  ce  fait  pour  soutenir 
l'origine  ammonienne  et  égyptienne  du  culte  grec.  Mais  cette 
preuve  apparente  est  tombée  devant  l'examen  plein  de  sa- 
gacité de  M.  T^tronne,  qui  a  fait  voir  que  ce  nom,  loin  de  si- 
gnifier aimant  Ammon,  était  une  forme  dorienne  du  nom 
Philémon,  avec  redoublement  de  la  consonne  (yoy.  Letronne, 
Obserçations  philologiques  et  archéologiqeet  sur  tétude  des 
noms  propres  grecs,  p.  83  et  suiv.). 

L'origine  du  culte  de  Jupiter  à  Dodone  nous  paraît  toute 
pélasgique.  L'Épire  est  un  des  premiers  pays  où  se  soit  déve- 
loppée la  société  des  Pélasges,  où  leur  culte  ait  par  consé- 
quept  revêtu  une  forme  régulière  et  systématique.  Est-il  donc 
vraisemblable  qu'ils  aient  été  demander  à  l'Egypte  la  connais- 
sance de  leur  dieu  national?  N'est-il  pas  bien  plus  naturel  de 
supposer  qu'ils  avaient  apporté  avec  eux  de  l'Asie  l'adoration  de 
cette  personnification  du  ciel,  de  la  force  qui  gouverne  et  ani- 
me le  monde ,  alors  qu'à  une  époque  très^reculée  il^  se  ré- 
pandirent en  Europe  par  les  défilés  du  Caucase,  les  plainesdu 
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bas  Volga  ou  les  côtes  de  l'Asie  Mineure?  D'ailleurs  les  Pelas- 
ges  de  l'Épire»  habiU|nts  de  la  terre  ferme,  n  étaiast  pas  plus 
navigateurs  que  les  Égyptiens;  et  on  ne  saurait  comprendre 
comment  des  prêtres  ou  des  prétresses,  venus  de  l'oasis  de 
Syouah ,  auraient  pu  se  vendre  i  Dodone,  et,  en  parlant  une 
langue  inconnue  aux  indigènes,  exercer  assea  d'influence 
sur  la  religion  locale  pour  y  nationaliser  le  oulte  d'un  dieu 
dont  le  nom  n'avait  point  encore  frappé  leurs  oreilles. 

(A.  M.) 

NoTB  4.  Du  Jupiter  crétou.  (Chap.  I,  p.  546  «t  saiv.) 

M.  Karl  Hœck,  dans  son  savant  ouvragé  intitulé  Kreia,  a 
soumis  tout  le  mythe  du  Jupiter  orétois  à  une  analyse  sévère 
et  à  une  étude  approfondie  ;  aussi  ne  pouvons-nous  puiser  à 
une  source  plus  riche  pour  compléter  ce  que  M.  Creuzer  a  dit 
sur  le  même  sujet.  Fabons  coinnaître  rapidement  les  idées 
auxquelles  s'est  arrêté  le  professeur  de  Goottingue. 

L'ancienne  religion  de  la  Grêle,  celle  qui  était  professée  au 
temps  de  Minos  et  à  une  époque  postérieure,  était  due  à  un 
mélange  du  culte  de  Jupiter-Nature  et  du  Baal*Saturne,  mé- 
lange auquel  étaient  venus  s'unir  quelques  traits  de  l'adora- 
tion du  soleil  et  de  la  lune.  Les  émigrations  postérieures  in- 
troduisirent dans  l'île  le  culte  d'Apollon  proprement  dit,  et 
l€s  religions  de  Bacchus  et  de  Déméter.  Cette  fusion  opérée 
entre  des  croyances  et  des  rites  divers  donna  naissance  à 
une  théogonie  spéciale,  dans  laquelle  les  éléments  hétéro- 
gènes furent  rapprochés,  associés.  Des  légendes  nouvelles 
complétèrent  Tassimilation,  et  groupèrent  en  une  seule  faipille 
les  divinités  apportées  à  différentes  époques  dans  la  Crète. 
Toutefois,  au  milieu  de  ce  S3mcrétisme  qui  s'opéra  de  lui- 
roéme,  le  culte  du  Jupiter-Nature,  du  Jupiter  pélasgique, 
conserva  la  prééminence;  il  forma  le  fond  de  la  rehgion.  L'im- 
poctanoe  qu'il  prit  dans  l'ilé,  Taucienneté  de  son  existence, 
exercèrent  une  grande  influence  sur  les  contrées  voisines  de  la 
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Crète,  qui  étaient  avec  elle  en  une  certaine  communauté  de 
principes  religieux.  La  prépondérance  politique  dont  ce  pays 
jouissait  à  cette  époque  reculée  contribuait  encore  à  accroî- 
tre l'action  religieuse  qu'il  avaif  sur  d'autres  îles ,  d'autres 
cantons  de  la  Grèce.  La  Crète  était  une  métropole  du  culte 
de  Jupiter,  et  cette  importance  religieuse  survécut  à  la  des- 
truction de  son  empire  politique,  à  l'abaissement  de  sa  puis- 
sance maritime.  Si  les  liens  sociaux  et  civils  qui  unissaient 
cette  terre  aux  États  voisins,  dont  plusieurs  avaient  été  fon- 
dés par  des  colonies  sorties  de  son  sein ,  se  brisèrent,  les  liens 
de  la  religion  continuèrent  de  subsister.  Cette  vieille  re- 
nommée de  la  Crète  entretint  chez  ses  liabitants  im  esprit 
d'orgueil   qui  remontait  au   temps  de  leur  ancienne  puis- 
sance ;  ils  sfi  crurent  les  premiers,  les  aînés  des  peuples  du 
monde  ;  ils  se  tinrent  pour  autochthones ,  et  ils  prétendirent 
que  le  culte,  les  dieux  eux-mêmes  étaient  nés  parmi  eux,  et 
que  c'était  chez  eux  que  les  diverses  nations  étaient  venues 
puiser  les  leurs.   Cette  folle  prétention ,  qui  fut  aussi  celle 
des  Égyptiens,  trouva,  à  une  époque  beaucoup  plus  moderne, 
dés  défenseurs  dans  les  partisans  de  l'evhémérisme.  Ces  phi- 
losophes se  hâtèrent  d'accepter  des  croyances  qui  appuyaient 
si  bien  leur  système. 

Tout^  exagérée  qu'elle  fût,  la  tradition  crétoise  qui  faisait 
naître  dans  la  Crète  le  grand  dieu  pélasgique,  le  Jupiter-Na- 
ture ,  eut  toujours  sur  les  esprits  l'autorité  qui  s'attache  aux 
légendes  émanées  d'une  terre  environnée,  par  son  antiquité 
même,  d'une  réputation  de  sainteté  ;  et  bien  que  d'autres  vil- 
les, d'autres  cantons  dans  lesquels  cette  divinité  était  adorée 
depuis  longtemps,  soutinssent  également  lui  avoir  donné  le 
jour,  aucun  ne  vit  sa  prétention  aussi  fré<|uemmenl  accueillie 
que  celle  des  Cretois. 

Le  culte  de  Jupiter  était  répandu  dans  toute  Tile,  mais  il 
avait  son  siège  principal  dans  la  contrée  de  l'Ida  et  du  Dicté. 
Cnosse,  la  capitale  de  Minos,  en  était  la  métropole;  c'est  là 
que  le  dieu  avait  sa  grotte,  son  sanctuaire  et  son  tombeau; 
c*est  là,  dans  cette  région,  que  la- tradition  plaçait  le  thêiître 
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de  ses  amours  avec  Europe  ;  c'est  là  qu'il  était  hoqoré  sous 
le  nom  de  Jupiter  Hécatombaeos.  On  doit  doue  reconnaître 
que  c'est  dans  cette  partie  de  l*ile  que  le  culte  de  la  divinité 
avait  été  apporté  primitivement,  ou  était  né  ;  au  moins  c'est 
de  là  qu'il  avait  rayonné  dans  toutes  les  villes  qui  entourent 
le  Dicté  y  Praesos ,  capitale  des  Étéocrétois,  où  se  trouvait  le 
temple  de  Jupiter  dictéen,  Etiérapytna,  Itanus,  Biennios. 
Plus  tard  it  s'était  étendu  jusqu'à  la  partie  orientale  de  l'île. 
Les  divers  surnoms  que  Jupiter  reçut,  les  médailles  des  dif- 
férentes villes  de  la  Crète  indiquent  que  ce  dieu  avait  fini  par 
être  la  divinité  par  excellence  de  tous  les  insulaires. 

M.  Hœck,  frappé  des  analogies  de  Torganisation  sacerdotale 
des  Curetés  de  Crète  et  des  Galles  et  Corybantes  de  Phrygie , 
se  fondant  d'ailleurs  sur  des  traditions  positives,  suppose  que 
le  culte  du  dieu-Nature  avait  été  apporté  de  l'Asie  Mineure, 
de  la  Phrygie,  en  Crète  par  des  habitants  du  premier  de  ces 
pays,  colons  ou  bannis,  émigrés  ou  prisonniers  de  guerre.  Jus- 
qu'alors  la  religion  qui  avait  cours  dans  l'île  était  celle  ée  Cro* 
nos,  le  Baal-Moloch  des  Phéniciens,  auquel  on  sacrifiait  des  en- 
fants, des  victimes  humaines.  La  substitution  du  culte  de  Jupiter 
à  celui  de  Saturne  est  racontée  my  thiquement  dans  la  légende 
de  la  naissance  du  premier  dietv.  Le  nom  de  bétyle  qui  y  est 
donné  à  la  pierre  que  Saturne  ou  Cronos  avale,  au  lieu  de  son 
fils,  nous  reporte  aux  religions  de  la  Phénicie  et  de  l'Assyrie. 
Cesbétyles,  qui  n'étaient  sans  doute  que  des  aéroli thés,  furent, 
à  raison  de  leur  origine  céleste,  regardés  comme  des  images 
de  la  divinité,  du  ciel,  ou  du  moins  comme  des  objets  divins, 
dont  l'adoration  fut  intimement  liée  à  celle  de  Baal  ou  Cro- 
nos lui-même.  Le  culte  de  divinités  sous  la  forme  de  pierres, 
qui  se  retrouve  dans  celui  du  Jupiter-Casius  et  de  la  pierre 
conique  de  Séleucie,  appartenait  à  l'Asie  occidentale.  Les  Ti- 
tans, qui  sont  représentés  dans  la  légende  Cretoise  comme 
habitant  Cnosse  au  temps  des  Curetés ,  sont  des  personnages 
symboliques  qui  indiquent  la  lutte  de  l'ancienne  religion,  du 
culte  des  forces  terribles  et  destructrices  de  la  nature  contre 
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le  culte  nouveau,  celui  d'une  nature  productrice ,  conserva- 
trice et  nourricière. 

Les  Phrygiens  apportèrent  leur  culte  dans  l'ile  sous  ta 
forme  de  cérémonies  bruyantes  et  orgîaïdques»  de  rites  fon- 
dés uniquement  sur  un  enthousiasme,  un  délire  auquel  donnait 
naissance  l'exaltation  de  Fimaginàtion  et  du  système  nerveuir. 
Cette  forme  est  une  des  plus  anciennes  que  revête  le  senti- 
ment religieux.  Ches  les  nègres  de  la  Guinée  et  llu  Soudafet, 
celui  qui  se  soit  tout  à  coup  saisi  d*un  enthousiasme  frénéti- 
que,  d'un  délire  bruyant,  d'une  agitation  cbnVulsil^e,  est  re- 
gardé comme  inspiré  par  la  divinité,  et  en  devient  par  cela 
seul  le  pontife.  Cette  manière  d'adorer  les  dieux  fut  en  usage 
dans  la  Phrygle  depuis  la  plus  haute  antiquité ,  et  elle  s*y 
continue  encore  chez  les  derviches  hurleurs  et  tourtieurs'. 
Les  prêtres  phrygiens,  sorte  de  sorciers  et  de  possédés»  ap- 
portèrent donc  dans  des  cérémonies  de  cette  espèce  l'adora- 
tion de  la  déesse-Nature,  celle  qui  était  invoquée  en  Phrygie 
sous  le  nom  de  Cybèle  ou  de  Rhéa*  L'influencé  que  ces  rites 
nouveaux  et  inconnus  exercèrent  sur  l'esprit  dés  habitatits,  leur 
fit  adopter  peu  à  peu  la  divinité  étrangère;  et  le  vieux  Gn>- 
nos-Moloch  fut  remplacé  par  un  dieu  nouveau ,  ou  »  pour 
mieux  dire,  il  lui  fut  identifié.  Par  cette  identification  îl  per- 
dit son  aspect  terrible ,  il  cessa  d'être  le  symbole  de  la  des* 
truction,  mais  il  transport!  son  sexe,  son  caractère  masculin 
à  la  Cybèle  phry^enne;  il  en  fit  un  dieu,  un  dieu-Nature, 
héritier  à  la  fois  de  Gronos  et  de  Cybèle  ou  Rhéa,  fils,  en  un 
mot,  de  ces  deuK  divinités,  Jupiter  Rrétagénès. 

L'antre  dé  l'Ida  fut  le  premier  temple  du  jéane ,  fe'esti- 
dire  du  nouveau  dieu,  ou,  dans  le  langage  mythique ,  son 
berœau.  A  cette  époque  reculée  les  populations  habitaient 
encore  des  cavernes,  et  c'était  là  naturellement  qu'elles  pin- 

■  Voyex  &  ce  sujet  Bœttîger,  Ideen  zur  IRuutmjrthologUf  tom.  I, 
p.  xo  tqq.,  et  notre  dtœi^atîèn  tar  le  Côr^bMittaBiiie  {jânnat,  mééteo" 
psydwiog,,  toril.  X,  1847). 
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çaient  leurs  sanctuaires.  Cette  grotte,  dans  laquelle  avaient  été 
célébrés  les  premiers  rites  des  Phrygiens,  ne  cessa  pas  depuis 
de  conserver  un  caractère  sacré;  et  bien  qu'un  temple  ait 
remplacé,  à  une  époque  de  civilisation  plus  avancée ,  le  gros- 
sier sanctuaire  de  Jupiter,  elle  demeura  toujours  l'objet  du 
respect  des  habitants. 

Les  mythes  qui  se  rattachaient  à  l'histoire  de  i'enfance  du 
dieu  furent ,  ou  l'expression  même  des  attributs  qu'on  lui 
prêtait^  ou  l'image  du  développement  de  son  culte.  Mais  la 
fable  et  la  poésie  s'en  emparèrent,  et  défigurèrent  incessam- 
ment la  légende  symbolique,  lui  enlevant  par  là  sa  significa- 
tion et  sa  couleur  primitive.  Le  dieu  de  la  nature  fut  dépeint 
comme  nourri  par  les  soins  de  cette  nature  qu'il  entretenait  : 
les  créatures ,  les  animaux  furent  ses  nourrices.  UQ£jcI|évre 
lui  donna  son  lait,  les  abeilles  lui  apportèrent  leyr  miel.  PIms 
tard  on  personnifia  tout  cela  ;  ces  premiers  alimentSy  images 
de  ceux  que  la  nature  donne  à  l'homme  sans  travail  et  saflls 
peine,  devinrent  des  êtres  détennînési  Mélissa  et  Amaltkée. 
Le  lait  tet  le  miel  firent  place  à  l'ambroisie,  et  la  corne  de  la 
chèvre  qui  a  fourni  aux  humains  le»  premiers  vases  à  boire 
fut  transformée  en  une  corne  mystérieuse  d'où  coulait  ce 
breuvage  divin.  On  alla  plus  loip  :  Mélissa  et  Amalthée  de- 
vinrent des  nymphes  qui  avaient  nourri  le  dieu  eilfant,  et 
dont  le  père  était  un  roi  du  nom  de  Mélisseos.  Ces  mots  eux- 
mêmes  dénoncent  le  mythe  qu'on  travestissait.  Dans  l'un  oii 
reconnaît  encore  le  miel  qui,  dans  les  troncs  d'arbres  de  l'Ida, 
avait  apparu  aux  anciens  Cretois  comme  l'aliment  que  nous 
donne  la  terte  ^  dans  l'autre  on  retrouve  le  nom  de  la  nour- 
rice divine  qui  était  attribuée  à  cette  terre  adorée  en  Phrygie 
ix>inme  la  déesse  laère  Çk^^  OadE  oô  6e(oi). 

Le  nom  dlda ,  imposé  à  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
lésPhrygienâ  Yinrebt,pourla  première  fois,  répéter  dans  la 
Gtèîè  lès  rites  qu'ils  célébraient  dans  leur  patrie  en  l'honneur 
de  Cybèle,  parait  avoir  été  emprunté  par  eux  à  cette  autre 
montagne  de  l'Asie  dont  le  nom  s'était  intimement  uni  à  celui 

de  ia  diyimté  qu'ils  y  invoqaaieiit. 

(A.  M.) 
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NoTB  5.  Sur  Us  rapports  de  Jupiter  avec  Us  Parqués  et  Us  Béures, 

(Chap.  I,  p.  556.) 


Jupiter  dans  ses  rapports  avec  les  Parques  et  la  Destinée, 
tel  est  le  sujet  d'une  fort  bonne*  dissertation  de  Botdger,  sa- 
vant spirituel,  esprit  net  et  logique,  auquel  il  n*a  manqué,  pour 
donnerun^grande  et  vigoureuse  impulsion  à  la  science,  qu'uD 
])oint  de  vue  plus  élevé,  avec  une  connaissance  encore  plus 
approfondie  des  monuments.  Elle  fait  partie  de  l'ouvrage  in- 
titulé Kunstmythologie  (t.  II,  p.  loa  sqq.),  qui  est  le  dernier 
mot  de  son  auteur. 

La  croyance  qui  rémettait  la  destinée  des  individus ,  dès 
villes  et  des  armées,  entre  les  mains  du  plus  grand  des  dieux, 
est,  selon  Bottiger,  un  des  notables  progrès  de  la  religion  hel« 
lénique  dans  la  voie  morale.  Mais  cette  idée  ne  semble  pas 
toujours  prévaloir  cbez  Homère;  car  si  le  poète  représente 
quelquefois  Zeus  comme  le  maître  de  la  Destinée  et  des  Par- 
ques, d'autres  fois  aussi  il  n'est  que  l'exécuteur  aveugle  de 
leur  implacable  volonté.  Hésiode  indique  une  relation  d'une 
autre  nature  entre  Jupiter  et  les  Parques.  Le  poète  d'Ascra 
voit  en  elles  les  filles  de  ce  dieu  et  de  la  nuit  [Theog,,  217  sqq). 
L'art  s'était  emparé  de  cette  donnée,  et  plusieurs  monuments 
de  l'antiquité  en  témoignaient.  Â  Delphes,  ce  dieu  pre- 
nait le  surnom  de  conducteur  de  la  destinée,  MoipocYériic,  et  sa 
statue  figurait  à  côté  de  deux  des  Parques,  comme  s'il  devait 
remplacer  la  troisième.  A  Hégare,  on  voyait  les  Saisons  et 
les  Parques  au-dessus  de  son  image,  pour  faire  connaître 
(c'est  du  moins  l'opinion  dePausanias)  que  Jupiter  était,  de  tous 
les  dieux ,  le  seul  qui  put  commander  au  destin  et  régler  les 
saisons.  Dans  un  vallon  d'Arcadie,  non  loin  d'Acacèsium,  le 
temple  de  Despoina  était  décoré  de  quelques  bas-reliefs  re- 
présentant Jupiter  entouré  des  Parques;  enfin,  un  autel  élevé 
À  Olympie,  au  lieu  d'où  partaient  les  cbevaux  dans  les  jeux, 
était  dédié  à  Jupiter  Mœragétès,  épithète  qui  signifiait,  au 
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de  Pausanias,  que  Jupiter  savait  seul  ce  que  les  Parques  vou- 
laient ou  ne  voulaient  point  accorder  aux  hommes. 

Cette  idée,  que  Jupiter  gouvernait  la  destinée  en  maître  ab- 
solu, se  retrouve  dans  les  tragiques. 

On  y  voit  quelques  familles  comblées  de  ses  dons,  et  les 
autres  poursuivies  de  génération  en  génération  par  son  bras 
infatigable  et  puissant.  Cette  malédiction  sur  toute  une  race 
s'appelait  àyoç.  Ceux  dont  le  front  portait  la  marque  de  cette 
souillure  se  trouvaient  frappés  d'une  sorte  de  démence  :  For- 
tuna  quem  vuUperderestuUumfadty  était  un  dicton  célèbre  dans 
l'antiquité.  KfJk^  fille  de  Jupiter,  divinité  malfaisante  qui  pous-  )  ^ 

sait  les  hommes  et  les  dieux  à  des  actes  irréfléchis  et  funes-  ' 
tes,  n'était  sans  doute  que  la  personnification  de  cette  opinion 
populaire.  Até,  de  même  que  les  Parques,  obtint  des  images ,  "^ 

et  il  est  permis  de  supposer  que  les  génies  ailés  que  nous  of- 
frent les  vases  et  les  monuments  étrusques  ne  sont  pas,  comme 
on  l'a  cru,  des  Kères  ou  génies  de  la  mort ,  mais  plutôt  la  re- 
présentation de  cette  cruelle  fille  de  Jupiter.  (Voy.  Re9ue  ar- 
chéologiquey  t.  IV,  p.  790  et  suiv.,  le  mémoire  de  notre  colla- 
borateur, M.  Alfred  Maury,  sur  le  personnage  de  la  Mort,  et 
le  mémoire  de  M.  Lehr,  sur  'Att),  dans  le  R/ieinisches  Mu- 
séum fiir  Philologie^  neue  Folge,  Jahrg,  1,  p.  SqS  sq.) 

Zeus  décidait  du  destin  des  armées.  C'était  l'arbitre  suprême 
des  combats;  c'est  ce  qu'Homère  exprime  par  ces  mots  :  Ta;A(v)ç 
9co>i(4Loio  (//.,  rv,  84)»  l'échanson  de  la  guerre,  c'est-à-dire  que, 
semblable  à  un  économe  ou  à  un  maître  d'hôtel ,  il  faisait  la 
part  de  chacun  dans  le  banquet;  image  assez  bizarre,  mais  qui 
parait  empruntée  au  rôle  que  jouait  Jupiter  dans  les  festins  de 
l'Olympe.  Les  deux  tonneaux  placés  au  pied  du  trône  de 
Jupiter,  dont  l'un  renfermait  les  biens  et  l'autre  les  maux, 
appartiennent  au  même  ordre  d'idées.  Le  roi  de  l'Olympe, 
lorsqu'il  puise  à  ces  deux  sources ,  s'écrie  Priam  implorant 
Achille,  mélange  notre  vie  de  bonheur  et  de  malheur. 

La  psychostasie,  ou  le  pesenient  des  âmes,  est  un  point  capi-  /^ 

tal  dans  les  rapports  de  Jupiter  et  de  la  Destinée.  Bottiger  n'a 
eu  garde  de  l'oublier  :  toutefois  ce  qu'il  en  dit  est  trop  insuffi- 
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sant  p6ttr  que  nous  ne  croyions  pas  nécessaire  de  rappeler  ici 
que  notre  collaborateur,  M.  Alfred  Manry,  a  traité  dece  dogme, 
le  prenant  à  son  origine  et  le  suivant  jusque  dans  les  ténèbres 
du  moyen  âge,  avec  l'érudition  solide  qui  le  distingue  (voyes 
Revue  arehéôlog.,  1. 1,  p.  aSS,  agi  et  suiv.^  t.  II,  p.  707). 

Selon  notre  collaborateur,  la  psychostasie  n*est  autre  chose 
que  la  pesée  des  destinées.  C'est  comme  souverain  arbitre  du 
sort  des  hommes  que  iupiter  tient  dans  ses  mains  les  redouta- 
bles balances,  telle  est  au  fond  l'idée  d'Homère,  idée  dévelop- 
pée dans  la  scène  où  l'on  voit  le  roi  de  l'Olympe  pesant  les 
destinées  d'Achille  et  de  Memnon.  Les  Kères  que  Ton  aperçoit 
dans  chacun  des  plateaux  de  la  balance,  sont  à  la  fbis  les  âmes 
et  les  déesses  de  la  destinée  des  héros.  Ati  reste,  cette  idée  n'ap- 
parait  pas  seulement  dans  l'Iliade;  nombre  de  passages  des 
poètes  anciens  y  font  allusion;  Eschyle  en  avait  fait  Tobjet 
d'une  de  ses  tragédies. 

La  croyance  au  pesement  des  âmes ,  symbole  de  l'examen 
rigoutenk  des  actions  humaines  par  le  juge  suprême,  se  re- 
trouve dans  toutes  les  religions  de  l'Orient.  Les  Hébreux,  les 
Bouddhistes,  les  Perises,  enfin  les  Égyptiens,  ont  dans  leurs  li- 
vres sacrés  des  traits  qui  rappellent  d'une  manière  frappante  la 
scène  homérique  ;  et  cette  doctrine  de  la  psychostasie  s'est  per- 
pétuée juisqu'au  moyen  âge,  en  passant  à  travers  l'Orient.  Ilii'est 
point  impossible  que  le  pesement  des  âmes,  dans  la  forme  même 
sous  laquelle  se  le  représentaient  les  Égyptiens,  ait  été  importé 
chéc  les  Étrusques.  Sur  plusieurs  de  leurs  monuments  repré- 
sentant une  psychostasie,  les  personnages  piuraissent  emprun- 
tés à  rÉgypte.  Par  exemple,  sur  le  miroir  étrusque  si  célèbre 
connu  sous  le  nom  de  pàtère  de  Jenkins,  ce  n'est  plus  Jupiter, 
c'est  Mercure  qui  tient  la  balance,  et  le  dieu  qui  juge  est 
Apollon.  Or,  chez  les  Égyptiens,  Osiris,  le  diète  Soleil,  préside 
de  même  au  ^tesement  des  âmes  opéré  dans  l'Amenthi,  et  Thoth 
et  Anubis,  deux  divinités  qui  furent  tour  à  tour  identifiées 
avec  Meitïure,  tiennent  le  fléau  de  la  balance. 

Les  Heures  symbolisèrent  d'abord,  chez  les  Grecs,  l'état  de 
la  température  dans  ses  rapports  avec  la  floraison  et  la  matu- 
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rite  de  la  végétation.  Plus  tard,  lorsque  le  sens  moral  se 
développa,  les  Heures  devinrent  l'image  de  l'ordre,  de  la  paix 
et  de  la  justice.  C'est  sous  ce  double  point  de  vue  qu'elles 
procèdent  de  Jupiter,  à  la  fois  le  grand  ordonnateur  du  monde 
et  le  patriarche  de  la  société  grecque. 

Homère ,  qui  se  tait  sur  le  nom ,  le  nombre  et  l'origine  des 
Heures,  ne  les  a  envisagées  que  du  côté  physique.  Tantôt  elles 
représentent  la  succession  des  saisons,  et  par  suite  les  divi- 
sions et  la  mesure  du  temps  ;  tantôt  il  nous  les  montre  pré- 
sidant aux  vicissitudes  de  la  température,  dont  Tinfluence  est 
souveraine  sur  la  croissance  et  la  matnrité. 

L'Odyssée  renferme  plus  d'un  passage  où  cette  idée  de  di- 
vision du  temps  est  nettement  exprimée;  on  lit  au  second 
chant  (v.  lo^)  : 

âXX'  8n  T^Tparov  ^6cv  hoç^  xal  lib{XuOov  &p«i. 

(Cf.  ibid.  X,  469;  XI,  294  i  XIX,  i5a.) 

Le  poëte  exprime  cette  même  idée  dans  l'hymne  à  Apollon 
(v.  16),  mais  ici  il  la  revêt  d'un  voile  brillant;  il  dépeint  les 
Heures  formant  des  danses  au  milieu  du  cénacle  des  dieux,  aux 
ifccords  des  Muses  et  d'Apollon. 

Enfin ,  Homère  a  placé  les  Heures,  comme  déesses  de  la 
température^  aux  portes  du  ciel  et  de  FOlympe  :  (jl^y^c  oôpavoc 
OiiXu[iiic^  Ts;  là  elles  rassemblent  ou  écartent  les  nuages  (II.  Y, 
V.  75o),  dispensent  la  chaleur  ou  l'humidité,  et  mûrissent  les 
fruits  : 

{vos  $*  dvdi  orra^pgXgil  iravtotat  Ik^iv, 
bimin  ^  ^xha  Spai  2Tci6p(aeiav  CicepOev.    (Od.  XXIV,  343.) 

La  notion  des  Heures,  déesses  de  la  floraisoèl  et  de  la  ma- 
tatité,  se  retrouve  à  Athènes,  6Ù  l'on  rendait  un  culte  à  l'heure 
du  Printemps  et  à  celte  de  TAutomne,  sous  ïëi  noms  de  OoXXiG 
(aroissanc^  «t  de  Kot^  {maturité  des  fruits).  (Pausan.  IX , 
35, 1.)  Philwchore  (ap.  Athen.,  XtH,  p.  666,  A  ;  cf.  Philoch. 
fragm.^  éd.  Sidoelis,  p.  90)  ttous  a  conservé  de  curienx  détails 
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sur  cette  fête ,  nommée  "Ûpais.  Elle  se  célébrait ,  du  moins 
il  est  permis  de  le  croire ,  deux  fois  dans  Tannée,  durant  le 
thargélion  (qui  correspond  à  notre  mois  de  mai  ou  de  juin) 
pour  THeure  du  Printemps  ou  Thallo,  et  durant  \e  pyanépsion 
(mois  de  Tannée  attique  correspondant  à  octobre  et  novem- 
bre) pour  l'Heure  de  l'Automne^  Karpo.  Les  Athéniens  sup- 
pliaient ces  déesses  de  tempérer  les  ardeurs  de  l'été  et  de 
favoriser  la  maturité  des  fruits  par  une  chaleur  humide , 
prenant  soin  de  n'oiïrir  dans  ces  sacrifices  que  des  viandes 
bouillies  et  non  rôties;  car  ils  croyaient  que  rôtir. la  viande, 
c'était  lui  faire  perdre  de  sa  qualité. 

Homère ,  disions-nous  tout  à  Pheure,  garde  le  silence  sur  le 
nom  et  sur  le  nombre  des  Heures.  Un  savant  allemand  (Blanso^ 
Fersuche  ûber  einige  Gegenstànde  aus  der  Mythologie,  S.  37^ 
soupçonne  que  les  Heures  dont  parle  le  poêle  ne  sont  autres  que 
celles  de  l'Âttique.  La  poésie  homérique  est  née  sous  le  ciel  de 
l'Asie,  dans  des  contrées  où  l'on  passait  sans  transition  de  l'hu- 
midité à  la  sécheresse;  ce  qui  constituait  deux  saisons  seule^ 
meut ,  Tune  favorable  à  la  végétation  et  l'autre  à  la  maturité. 

C'est  dans  Hésiode  que  nous  trouvons  les  Heures  au  nombre 
de  trois.  [THeog,^  901.  Cf.  Apollod.,  I,  i;  Diodor.,  V,  7a.) 
Elles  se  nommtot  Eunomia,  Dicé  et  Iréné,  et  sont  filles  de  Ju- 
piter et  de  Thémis.  Leur  mission  est  grande  et  hante:  c'est  à 
elles  qu'est  confié  le  soin  de  surveiller  les  actions  humaines,  ce 
que  leur  nom  indique,  car  il  se  tire  de  ùpcuw,  aiH>ir  soin,  pré-, 
siderà, 

Eôvo(ii.(T)v,  A(xTjv  te,  xal  £ipi{vv)v  ttOotXulav, 

aÎT*  ^pY*  ùpeuouat  xaTa0vif)TOÎ9i  ^poroîaiv.      (Cf.  Schol.,  ib,) 

Pindare  (Olymp.,  XHI,  6)  a  développé  cette  notion  morale 
dans  une  magnifique  allégorie.  II  dépeint  la  prospérité  de 
Corinthe  reposant  sur  trois  sœurs,  EôvofiiCa  {la  bonne  légis- 
/a/ioA),  Atxi)  {la  justice),  El^ivTi  {la paix),  qui  enrichissent  à 
l'envi  cette  cité  célèbre,  que  les  heureux  de  ce  monde  avaient 
seuls  le^droit  de  visiter.  Et  nous  devons  le  remarquer  ici, 
l'idée  morale  mise  en  action  par  le  poëte  repose  tout  entière 
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sur  ridée  physique  qu'expriment  les  saisons.  Eunomia,  Dicé 
et  Iréné,  introduites  au  milieu  de  la  civilisation  grecque,  y 
représentent  Tordre  et  l'harmonie  qui  régnent  dans  la  nature, 
et  dont  l'imitation  est  le  plus  haut  degré  de  perfection  au- 
quel puissent  atteindre  les  institutions  humaines. 

Les  charmes  du  printemps,  les  travaux  joyeux  de  l'au- 
tomne rapprochèrent  nécessairement  les  Heures  des  Grâces , 
images  de  la  sociabilité  grecque,  et  dont  la  principale  mis- 
sion était  de  présider  à  l'harmonie  des  fêtes.  £n  effet,  en 
donnant  au  jus  de  la  vigne  sa  force  inspiratrice,  les  Heures 
contribuaient  à  rendre  les  séductions  de  la  table  plus  entraî- 
nantes, la  musique  plus  animée,  l'esprit  plus  vif  et  plus  gai. 
(Yoy.  O.  Millier,  Orchom,,  S.  i8o.]  Enfin,  le  soin  de  surveil- 
ler, ou,  si  Ton  veut,  de  mûrir  les  actions  des  mortels, —  car, 
dans  le  passage  d'Hésiode  cité  plus  haut ,  on  peut  remplacer 
fa>peuoucri  par  ù)pa(ou9t,  —  est  un  trait  qui  rapproche  les  Par- 
ques des  Heures,  que  nous  venons  de  montrer  en  rapport  avec 
les  Grâces  mythologiques  .  Dans  ces  divers  groupes  nous 
retrouverons  toujours  le  développement  de  la  même  idée  : 
l'administration  de  l'univers  et  certaines  lois  sous  l'empire 
de  certaines  combinaisons  pleines  de  sagesse  et  d'harmonie, 
mais  soumises  à  la  fatalité.  (E.  Y.) 

NoTs  6.  De  i'eipnoio^ie  du  nom  de  Jupiter,  (Chap.  I,  p.  558.) 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  la  note  relative  à  Janus,  de 
Tétymologie  du  nom  de  Jupiter  ;  nous  n'avons  que  peu  de 
développements  à  ajouter  à  ce  sujet. 

Le  génitif  Auk  du  nom  de  Zeu<  appartient  à  la  racine  sans- 
crite Z?fV,  briller,  d'où  Diouj  Djou^  ciel,  clarté^  jour,  Diou^ti, 
DjoU'ti,  beauté,  Diou-van^  soleil.  De  la  racine  Dîp  est  dérivé 
le  mot  latin  Dium,  l'air,  le  serein,  et  le  grec  lv5iov,  habitation 
€/t  plein  air,  à  la  belle  étoile,  qui  répond  au  sub  dio  latin, 
nom  qui  a  lui-même  donné  naissance  au  verbe  Iv8iaw  et  à  l'ad- 
jectif ^vSuK. 
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Ainsi  ie  nom  de  Zsvc>  qui  n'est  qu'une  forme  de  àiiç{yoj. 
livre  Yy  sect.  II,  note  4)  i  implique  Tidée  de  clarté  et  de  ciel. 
Zeus  ou  Jupiter,  Zsu-'icaTi^p,  n'est  donc  que  la  pcmonnificaticMi 
divine  du  ciel ,  antique  divinité  des  Pélasges.  Le  nom  de 
Dioné,  Aiaiw),que  Héra  ou  JFuAon  portait  à  DQdone,appi^>tieAt 
au  même  radical  que  Ai9C-  Dioné  était  b  reine  du  ciel,  dans 
cette  ville  où  s'était  conservé  presque  sous  sa  fomse  prioier- 
diale  le  culte  des  premiers  habitants  de  la  Grèce. 

M.  Benfeyy  à  l'exceUent  ouvrage  duquel  nous  empronloos 
ces  étymologies  (cf.  Th.  Benfey  »  Gnediisches  WuneUeMioom^ 
tom.  II|  p.  ao6  sq.^,  fait  dériver  du  même  radical  d»y  dé^^ 
ou  dai^^  avec  le  vnd^Uia ,  auquel  serait  joint  le  suffixe  mmm, 
le  grec  8a(|Aa)v  et  tous  les  mots  qui  en  sont  formés. 

Déva  a  donné  naissance  au  mot  SciFoç ,  avec  le  digamma, 
qui,  par  la  souscription  du  i,  a  fait  dsFoç}  puis  le  8  9e  chan- 
geant en  0,  a  produit  le  mot  Qc<Sc  répondant  au  latiii  deus. 

Ce  dernier  mot  a  fait  naître  à  son  tour  de  nombreux  déri- 
vés, parmi  lesquels  MM.  Pott  et  Benfey  plaçait  le  nom  de 
O^otrtç,  prophète,  et  O^oickk^  prophétique. 

En  rapprochant  ces  diverses  étymologies  de  celles  que  nous 
avons  rappelées  dans  la  note  àt}^  citée,  on  est  conduit  à  re- 
connaître l'identité  d'origine  de  la  croyance  à  l'Être  suprême 
chez  les  peuples  de  souche  indo-européenne.  Et  ce  résultat 
n'est  pas  un  des  moins  concluants  en  faveur  de  l'idée  à  laquelle 
tout  nous  ramène  dans  l'étude  des  religions  de  l'antiquité,  celle 
d'un  premier  faisceau  de  croyances  qui ,  nées  dans  le  berceau 
commun  de  la  civilisation  humaine ,  dans  l'Asie  occidentale, 
se  sont  répandues  de  là  en  diverses  contrées  pour  y  subir  des 
métamorphoses  et  des  additions ,  suivant  le  gésâe  de  chaque 
race  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  sont  trouvées 
placées. 

(A.  M.) 
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NoT»  7.  Sur  JupUtr  considéré  comme  protecteur  de  fhotpitmHtt. 

(Cbap.  I«  p.  569.) 

Le  savant  tradacteur  de  la  Symbolique  a  cru  devoir  rejeter 
du  texte,  se  proposant  d'en  reparler  ailleurs,  le  détail  des  oé- 
rémonies  par  lesquelles  Fhôte  suppliant  obtenait  non-seule- 
ment l'hospitalité,  mais  l'expiation  des  crimes  qu'il  pouvait 
avoir  commis.  Nous  rétablissons  ici  ce  morceau  de  M.  Creuser, 
dont  la  véritable  place  est  marquée  dans  les  éclaircissements 
destinés  à  compléter  l'exposition  de  ses  doctrines. 

L'auteur  d'un  meurtre,  nous  dit  M.  Creuser,  devait  aban- 
donner sa  patrie,  se  sauver  à  l'étranger,  poursuivi  par  la 
vengeance  des  hommes  et  des  dieux.  Le  seul  refuge  qui  lui 
fût  offert,  c'était  oel^i  qu'ouvrait  à  son  malheur  un  droit  en 
quelque  sorte  héréditaire,  le  droit  de  demander  l'hospitalité. 
Ce  droit  était  fondé  sur  l'alliance  de  deux  pères  de  famille, 
qui  déclaraient  qi^^e  cette  alliance  devait  non- seulement 
exister  à  jamais  entre  eux,  mais  s'étendre  à  leur  postérité, 
et  avoir  pour  base  une  hospitalité  réciproque.  Rien  de 
plus  simple  que  le  mode  selon  lequel  s'opérait  cette  alliance. 
On  divisait  un  morceau  de  bois  ou  de  métal  en  deux  parts 
ou  portions;  chacun  des  contractants  en  conservait  une,  qu'il 
représentait  le  Jour  où  il  voulait  en  appeler  à  l'hospitalité  de 
son  allié,  qui  ne  pouvait  se  refuser,  non-seulement  à  pro- 
téger son  hôte,  mais  à  le  purifier,  s'il  en  était  besoin. 

L'hôte  suppliant  et  criminel  s'approchait  du  foyer,  car, 
chez  les  anciens,  le  foyer  domestique  éveillait  les  idées  de 
droit  et  de  protection.  Les  regards  attachés  sur  la  terre,  il 
enfonçait  dans  le  sol  le  glaive  ou  l'instrument  avec  lequel  il 
avait  commis  le  crime,  donnant  par  là  à  connattre  qu'il  venait 
en  suppliant  (ixir^ç);  à  l'instant  le  père  de  famille,  et  sans 
dire  mot,  égorgeait  un  coohon  de  lait  encore  à  la  mamelle, 
et  frottait  de  son  sang  les  mains  de  celui  qui  demandait 
l'expiation.  On  implorait  ensuite  Jupiter  Miséricordieux 
(MctXCytoc),  puis  on  jetait  au  dehors  de  la  maison  tout  ce  qui 
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avait  pu  servir  à  ces  rites  pieux,  sauf  la  peau  de  l'animal,  que 
l'on  offrait  au  dieu  en  mettant  le  pied  gauche  en  avant.  Cette 
portion  de  la  victime  se  nommait  Ài^ç  xu^tov  ;  et  le  même 
usage  se  retrouve  dans  les  sacrifices  offerts  au  Jupiter  Ctésius, 
le  dieu  de  la  fortune  et  de  la  propriété.  Des  gâteaux  offerts 
sur  l'autel ,  des  libations  faites  avec  de  Teau,  et  des  prières 
pour  éloigner  les* furies  et  adoucir  Jupiter,  terminaient  ces 
cérémonies  expiatoires.  Cest  alors  que  le  chef  de  la  famille, 
qui  représentait  ici  le  père  et  le  roi  des  dieux,  voyant  leur 
vengeance  satisfaite,  demandait  au  suppliant  son  nom ,  son 
origine;  questions  auxquelles  celui-ci  répondait  en  donnant 
la  moitié  du  9U(ji,6oXov  dont  il  était  en  possession.  La  vue 
seule  de  ce  gage  suffisait  pour  lui  assurer  à  jamais  une  écla- 
tante protection;  et  si  les  circonstances  ne  lui  permettaient 
point  de  retourner,  soit  sous  le  toit  paternel,  soit  même 
dans  sa  patrie ,  il  pouvait  s'établir  chez  son  hôte,  et  y  jouir 
de  toutes  les  prérogatives  d'un  fils  de  la  maison. 

Considéré  comme  protecteur  de  l'hospitalité,  Jupiter  pre- 
nait différents  surnoms,  notamment  ceux  de  (cvioç,  pro- 
tecteur des  hôtes,  de  bc^atoc,  prolecteur  des  suppliants;  et 
parmi  ces  noms  il  en  est  un  surtout  qui  nous  paraît  mériter 
une  mention  spéciale,  en  ce  qu'il  fait  de  Jupiter  un  dieu  pénate; 
nous  voulons  parler  de  l'épithète  d'icp^artoc.  Le  Jupiter  i^s- 
oTioç  était  un  Jupiter  domestique  qui  présidait  au  foyer , 
celui  qu'invoquaient  de  préférence  tous  ceux  qui  vivaient 
en  commun.  'Ëcp^vriov  A(a  irporcCvouaiv  ol  ouvoixouvte;,  disent  les 
schoiiastes  de  Sophocle  et  d'Euripide.  C'était  ce  dieu  qu'in- 
voquait Crésus  lorsqu'il  se  reprochait  d'avoir  reçu  sous  son 
toit  protecteur  l'homme  qui  venait  de  tuer  son  fils. 

Le  culte  du  Jupiter  clément  et  miséricordieux,  Milichius, 
florissait  dans  la  Grèce;  il  y  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Suivant  Pausanias  (I,  87,  3),  Thésée,  après  avoir  tué  di- 
vers brigands ,  entre  autres  Sinis ,  se  fit  purifier  près  d'un  au- 
tel consacré  à  ce  dieu ,  sur  les  bords  du  Céphise.  Le  même 
auteur  nous  apprend  que  l'on  voyait  à  Sicyone  une  idole  du 
Jupiter  Milichius  sous  la  forme  d'une  pyramide  (II,  9,  6). 
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EnBn  les  4rgiens  avaient  érigé  à  ce  même  Jupiter  Milichius, 
et  par  les  mains  de  Polycléte,  une  statue  de  marbre  blanc  en 
expiation  du  sang  qui  avait  inondé  leur  ville  dans  une  que- 
relle entre  citoyens  (II ,  20,  i). 

Un  des  plus  savants  antiquaires  de  notre  âge,  le  célèbre 
Vîsconti  (M,  Pio  Ciem,^  t.  VI,  tavol.  I),  en  traitant  du  caractère 
que  les  artistes  donnaient  à  Jupiter,  n*a  point  oublié  cette 
épithète  de  Milichius.  L'admirable  buste  d'Otricoli ,  main- 
tenant au  Vatican,  et  dont  les  traits  respirent  tant  de  sérénité  et 
de  douceur,  lui  paraît  une  image  bien  appropriée  au  dieu  dont 
le  sourire  rendait  les  saisons  douces  et  riantes,  qui  compa- 
tissait à  rinfortune  et  savait  pardonner  au  repentir.    (E.  Y.) 


NoTK  8.  Sur  le  Jupiter  Ctésius,  ses  analogies  et  ses  représentations 

figurées,  (Ghap.  I,  p.  571.) 


Dans  ses  savantes  recherches  sur  le  Jupiter  Hercéus,  le 
dieu  protecteur  de  Thabitation  et  du  foyer,  M.  Creuzer  a 
cherché  à  soulever  un  coin  du  voile  qui  recouvre  la  religion 
des  dieux  domestiques  chez  les  Grecs,  ce  qui  Ta  conduit  à 
parler  du  Jupiter  Ctésius. 

Ce  Jupiter  appartient  au  même  ordre  d'idées  que  le  Jupi< 
ter  Hercéus.  C'est  une  de  ces  personnifications  divines  dont 
la  mission  spéciale  consistait  à  veiller  sur  chaque  homme  in- 
dividuellement et  sur  son  foyer  domestique.  Les  Grecs  leur 
donnèrent  divers  noms,  tirés  de  la  nature  de  leurs  attribu- 
tions; les  Romains  les  rangèrent  sous  le  nom  générique  de 
Pénates  et  de  Lares  [Fojr,  Denys  d'Haï icarnasse,  Archasolog.y 
I,  67).  Le  Jupiter  Ctésius  était  chargé  de  protéger  les 
biens  et  la  fortune;  c'était  le  dieu  de  la  propriété;  c'était, 
qu'on  nous  permette  cette  expression  qui  rend  encore  mieux 
notre  idée,  le  bon  ange  du  coffre-fort,  qualifications  justifiées 
par  son  nom,  ses  rapports  avec  les  autres  dieux  de  la  richesse, 
et  la  place  affectée  à  ses  images  dans  l'intérieur  des  maisons. 

El  d'abord,  ce  mot  de  xttoikk  exprime  l'idée  de  possession 
H.     ^  8a 
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et  par  conséquent  de  richesse.  Lorsque  Déjanire,  dans  les 
TrachinienneSy  raconte  qu'elle  s'est  servie  de  la  laine  d'une 
des  brebis  de  son  propre  troupeau,  elle  s'exprime  ainsi  : 

oTraffaaoi  xTV)a{ou  ^orou  Xa^vT)v  (v.  693). 

Eschyle,  pour  dépeindre  la  prévoyance  du  navigateur 
jetant  à  la  mer,  au  milieu  de  la  tempête,  afin  d'alléger  son 
vaisseau,  une  riche  cargaison,  dont  le  poids  devient  un  dan- 
ger, fait  dire  au  chœur  : 

Xai  TCpb  {«iv  TOV  /^p1)U.(tTU)V 

xTT)9((Dv  jfxov  ^Xctfv  {^jigam,  ioo5.) 

Cette  idée  de  possession,  rattachée  à  d'antres  idées  plus 
générales  dont  nous  allons  parler  plus  bas ,  prit  un  corps, 
une  âme,  un  visage  ;  de  là  le  Jupiter  Clésius,  dispensateur  de 
la  fortune  et  de  la  propriété  (Dio  Chrysost.,  Or,  I,  p.  9). 

En  effet,  cette  notion  d'un  Jupiter  de  la  richesse  se  repro- 
duit plus  d'une  fois  dans  ce  vaste  ensemble  des  croyances 
grecques.  Non  loin  de  Lacédémone  on  montrait,  sur  les  bords 
de  l'Eurotas,  le  temple  de  Jupiter  Plousios  (Pausan.  III,  19, 
3),  et  sur  les  médailles  de  Nysa  de  Cane,  ville  fondée  par 
les  Lacédémoniens,  on  donnait  à  Jupiter  le  surnom  de  IlXou- 
ToXo^i^ç  (Eckhel,  D,  N,  II,  p.  687).  Or,  d'où  vient  que  le  maître 
de  l'Olympe,  le  dieu  de  l'éther,  se  trouve  chargé  spécia- 
lement de  présider  à  la  conservation  des  richesses  terrestres? 

Pour  retrouver  le  germe  de  cette  conception,  il  faut,  selon 
nous,  remonter  à  la  théologie  primitive  des  Grecs,  dans  la- 
quelle Jupiter  était  armé  d'un  triple  pouvoir,  gouvernant  à  la 
fois  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers.  Or,  c'est  précisément  ce  carac- 
tère tellurique  et  infernal  qui  en  fait  un  dieu  de  la  richesse. 

Toute  richesse,  aux  yeux  des  anciens,  venait  de  la  terre. 
Gé-Méter  ou  Déméter,  de  toutes  les  divinités  la  plus  libérale, 
s'appelait  IlavSwpa  et  nXouToMreipa  ;  c'est  ce  qu'exprime  clai- 
rement la  légende  qui  la  rendait  mère  de  Plulus  (Hesiod., 
Tkeog.,  969);  et  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  ce 
même  Plutus  se  confond  avec  Hadès,  l'un  des  démembre- 
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ments  du  Jupiter  primitif.  On  le  substituait  à  Hadès  dans 
les  Thesmophories  (Aristoph.,  Thesm.^  3o4.  Cf.  Gerh.,  Prodr, 
myth,y  p.  53);  c'était  un  dieu  des  enfers  bienveillant,  dont 
on  retrouve  l'expression  manifestement  accusée  dans  un 
autre  Jupiter  infernal,  Milichius,  également  invoqué  comme 
un  dieu  de  la  richesse  (Xenoph.,  Anah.^  VU,  8,  4.  Cf.  Lo- 
becky  Aglaoph.y  p.  1240).  C'était  l'une  des  formes  de  la  puis- 
sance créatrice  de  la  terre,  et  l'un  des  dérivés  de  rAxioker- 
sos  de  Samothrace  [Voy,  O.  MiîUer,  Arch,^  p.  460].  Cette  idée 
reparait  encore  dans  la  légende  d'Hermès  Chthonius  ou  Érich- 
thonius.  Ce  dieu,  instituteur  de  l'agriculture,  devint  plus  tard 
le  dieu  du  gain,  car  l'agriculture  est  la  source  de  tout  gain, 
et  on  le  surnommait,  ce  qui  va  droit  à  notre  sujet ^  Hermès- 
Ctésius. 

Voilà  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  en  Attique,  contrée 
où  l'agriculture  fut  de  tout  temps  en  honneur,  dans  le  bourg 
de  Phyles,  l'autel  de  Jupiter  Ctésius  se  trouvait  à  côté  de  celui 
de  Cérès  Anésidora  (qui  envoie  ses  dons),  de  Minerve  Ti- 
throné,  des  Furies,  et  de  Coré  Protogoné  (Paus.  I,  3i,  2). 

Au  reste,  il  est  évident  que  cette  association  de  divinités 
se  rattachait  aux  mystères,  et  le  rapprochement  de  Jupiter 
Ctésius  et  de  Coré  Protogoné  nous  conduit  à  parler  d'un  pas^ 
sage  de  Mnaséas,  qui,  tout  en  nous  montrant  le  Jupiter  Ctésius 
sous  un  jour  nouveau,  ne  fait  que  confirmer  les  données  que 
nous  venons  d'établir. 

Selon  Mnaséas  (ap.  Suid.  et  Phot.  v.  npttii9(xir)},  Ctésius 
était  fils  de  Praxidicé  et  de  Soter.  Or,  avec  la  moindre  ré- 
flexion, nous  serons  ramenés  au  Jupiter,  suprême  ordonna- 
teur du  monde,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Qu'est-ce  que  Praxidicé?  Cesf  la  divinité  qui  préside  au 
commencement  de  toutes  choses;  c'est  la  déesse  sortant  des 
flots  dévastateurs  ;  c'est  le  symbole  de  l'idée  créatrice.  Elle 
a  pour  époux  Soter  (un  des  surnoms  de  Jupiter);  ce  dieu, 
sauveur  et  conservateur  de  Tordre  dans  la  nature  physique, 
ia  rend  mère  du  dieu  de  la  possession,  Ctésios;  car  de  la  créa- 
tion et  de  la  conservation  résulte  la  possession. 

82. 
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Par  une  de  ces  transformations  si  fréquentes  dans  la  reli- 
gion grecque,  les  personnifications  destinées  à  exprimer  des 
idées  toutes  physiques  reçurent  plus  tard  une  signification 
nouvelle,  un  sens  moral  ou  politique,  que,  dans  le  principe, 
elles  étaient  loin  d^exprimer.  Ces t  ainsi  que  Ctésîus,  le  fils  de 
Praxidicé,  devenue  la  déesse  de  la  justice  et  du  bon  droit,  et 
de  Soter,  le  conservateur,  dont  les  statues,  probablement  à 
ce  titre,  ornaient  les  places  et  les  marchés,  fut  constitué  le 
gardien  de  la  propriété. 

Les  anciens  assignaient  des  places  bien  difTérentesj  dans 
leurs  demeures ,  aux  images  des  dieux  domestiques.  Les  unes 
ornaient  et  protégeaient  l'entrée  des  maisons;  d^autres  déco- 
raient l'atrium;  d'autres  enfin  faisaient  respecter  la  chambre 
à  coucher. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l'image  de  notre  Jupi- 
ter Ctésius  se  trouvait  confinée  dans  une  des  parties  retirées 
de  l'habitation,  le  lieu  où  l'on  conservait  les  provisions,  to 
xafAuiov,  ce  que  nous  appelons  le  cellier  (Harpocr.  et  Suid.,  sub 
V,  Kti^^ioç).  Assurément  c'était  une  place  convenable  pour  un 
dieu  pénate,  dont  l'idée  première  reposait  sur  les  richesses 
que  donne  la  production  agricole,  et  le  témoignage  d'À.nticUde 
nous  autorise  à  le  penser  ;  car  on  peut  inférer  de  ce  passage 
très-mutilé  (ap.  À.th.,  l.  XI,  p.  47^)  que  la  statue  du  dieu  était 
placée  dans  un  cados  ou  cadisque,  vase  que  Ton  appliquait  à 
divers  usages  domestiques,  et  que  ce  vase,  ou  la  statue  du 
dieu,  car  on  ne  sait  pas  bien  lequel,  recevait  pour  ornement 
des  laines  de  diverses  couleurs  (Cf.  Gerhard,  Text  zu  ant. 
Bildwerk,  p.  87  ;  Panofka,  Recherches  sur  les  véritables  noms 
des  vases  grecs,  p.  10). 

Le  passage  d'Anticlide  est  tellement  mutilé,  et  par  consé- 
quent si  obscur,  qu'il  est  assez  difficile  de  savoir  sous  quels 
traits  on  représentait  le  Jupiter  Ctésius.  Tout  ce  qu'on  peut 
présumer,  c'est  que  l'on  consacrait  à  ce  dieu  quelques  figu- 
rines en  terre  cuite,  d'une  exécution  négligée  et  d'un  genre 
analogue  aux  statuettes  que  l'on  retrouve  dans  les  tombeaux 
de  la  grande  Grèce. 
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M.  Gerhard  (Ibid,,  p.  39)  suppose  que  les  anciens  repré- 
sentaient leur  Jupiter  Ctésius  sous  une  forme  juvénile,  pa- 
reille à  celle  des  Dioscures.  Le  Jupiter  imberbe  adoré  à 
iEgium  avec  un  Hercule  également  imberbe,  et  dont  la  sta- 
tue restait  toute  Tannée  dans  la  maison  du  prêtre  qu'on  lui 
avait  choisi  (Paus. ,  VII,  24,  2),  lui  paraît  un  Jupiter 
Ctésius.  Il  en  est  de  même  d*une  autre  statue,  revêtue  d'une 
robe  de  lin,  que  l'on  adorait  à  Olympie  (Paus.,  VI,  aS,  5). 
Le  savant  auteur  va  même  jusqu*à  croire  que  cette  expres- 
sion deol  xTiqatoi  comprend,  avec  le  véritable  Jupiter  Ctésius, 
le  Jupiter  Milichius,  dont  les  images  réunies  étaient  prises  h 
témoin  d'un  serment  (vojr.  Suidas,  sub  v.  Aio<  xcodiov),  et 
il  croit  pouvoir  reconnsutre  ces  deux  images  dans  les  statues 
ou  statuettes  que  les  Amphissiens  vénéraient  dans  les  mystères, 
désignés  par  eux  sous  le  nom  de  mystères  des  anactes  en- 
fants (Paus.,  X ,  38,  3). 

L'antiquité  ne  nous  a  point  légué  de  représentation  bien 
authentique  du  Jupiter  Ctésius,  et,  si  je  ne  me  trompe,  le  sa- 
vant qui  vient  d'être  cité  n'a  encore  pu  le  découvrir  que 
sur  une  terre  cuite  provenant  de  Viterbe,  où  Ton  voit  deux 
divinités  assises  avec  un  enfant  au  milieu  d'elles.  Selon  lui, 
les  deux  divinités  feraient  Jupiter  et  Junon,  et  l'enfant,  un 
Jupiter  pénate  ou  Genius  joviaiis,  lequel  répond,  dit-il,  au 
Jupiter  Ctésius  des  Grecs.  (E.  V.] 

Note  9.  Ruines  et  topographie  d'Oljrmpie.  (Gluip.  I,  p.  574.) 

Un  assez  grand  nombre  de  voyageurs  et  d'antiquaires, 
parmi  lesquels  nous  devons  citer  Choiseul-Gouffier,  Fauvel, 
Pouqueville,  Stanhope,  Cockerell,  Gell  et  Leake,  se  sont 
occupés  des  ruines  et  de  la  topographie  d'Olympie.  Les 
documents  qu'ils  ont  recueillis  et  les  vues  qu'ils  ont  émises, 
quoique  souvent  très-ingénieuses,  ne  peuvent  entrer  en  com- 
paraison avec  les  résultats  obtenus  par  la  commission  scien- 
tifique de  l'expédition  de  Morée^  or,  c'est  dans  le  travail  de 
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cette  commission,  le  plus  récent  de  tons  sur  cette  maliète, 
que  nous  avons  puisé  les  détails  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  dans  cette  note. 

En  suivant  la  route  qui  conduit  de  Pyrgos  à  Miraca^  c'est- 
à-dire,  en  montant  vers  Test,  le  long  des  coteaux  sablonneux 
qui  bordent  la  vallée  de  l'Alphée,  après  avoir  traversé  le  lit 
encaissé  du  Gladée,  on  reconnaît  à  quelques  ruines  en  brique 
l'emplacement  d'Olympie,  et  Ton  aperçoit  le  mont  Cronius 
ou  mont  de  Saturne,  au  pied  duquel  était  situé  TAltiSydont  la 
découverte  du  temple  de  Jupiter  Olympien  a  fait  reconnaître 
remplacement. 

Comme  chacun  sait,  ce  n'était  pas  seulement  le  temple  de 
Jupiter,  cette  merveille  de  l'art  antique,  que  Ton  voyait  à 
Olympie;  on  y  trouvait  encore  celui  de  Junon,  le  plus  ancien 
édifice  de  toute  la  Pisatide,  le  Métroiim  ou  temple  de  la  mère 
des  dieux,  l'Hippodrome,  le  Prytanée,  la  tombe  d'(%nomaiis, 
la  tombe  d'Arcas,  le  Philippéum,  le  Léonidéum,  etc. 

De  tant  de  monuments  que  reste-t-il  ?  Rien  ou  presque 
rien.  11  faut  reléguer  parmi  les  illusions  de  la  science  ce 
qu'ont  dit  quelques  voyageurs,  qui  prétendaient  avoir  re- 
trouvé la  trace  des  anciens  édifices  d'Olympie.  Le  plus  simple 
examen  des  lieux  suffit  pour  le  prouver.  Lorsqu'on  a  traversé 
le  lit  du  Cladée,  on  reconnût  une  ruine  romaine  en  brique^ 
formant  une  salle  carrée,  dont  la  voûte  est  détruite.  Plus 
loin,  on  remarque  quelques  vestiges  d'antiquité  de  la  même 
époque,  mais  dont  on  ne  peut  spécifier  la  destination  ;  deux 
autres  ruines  romaines,  aussi  en  brique,  sont  eacore  debout 
sur  la  rive  de  l'Alphée,  à  droite  de  Pyrgos  ;  et  sur  la  route 
même  se  trouve  une  construction  du  moyen  âge.  C'est  à 
quelques  pas  vers  Test  qu'était  situé  le  temple  de  Jupiter. 
Enfin,  un  peu  plus  loin  et  sur  la  droite,  on  aperçoit 
encore  une  autre  ruine  romaine  en  brique  j  le  plan  de  cette 
ruine  laisse  reconnaître  une  salle  octogone,  et  en  contre-bas, 
le  long  d'un  terrain  à  pic  qu'entoure  une  plaine  plus  basse, 
sont  attenantes  à  cette  même  salle  octogone  cinq  ou  six 
autres  |)etites  salles.  Quelques  auteurs  ont  pensé  c|ue  ces 
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salles  pouvaient  avoir  servi  à  remiser  les  chars  qui  s'exer» 
çaieot  dans  Hiippodroine,  et  le  terrain  à  pic,  coupé  en  talus, 
leur  a  paru  l'hippodrome  lui-même;  ce  sentiment  a  soulevé 
de  graves  objections.  Dans  cette  construction,  trop  mesquine 
pour  l'importance  des  jeux  olympiques,  on  n'a  pu  reconnaître 
la  moindre  analogie  avec  les  carceres,  tels  qu'ils  s'ofTrent  dans 
les  monuments  destinés  aux  courses  de  chars,  et  Ton  n'a  pas 
voulu  admettre  non  plus  que  le  terrain  signalé  plus  haut,  et 
dont  les  irrégularités  auraient  dû  frapper  l'attention,  soit 
l'ancien  hippodrome  d'Olympie.  Selon  toute  apparence,  ce 
n'est  qu'un  ancien  lit  de  l'Alphée;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  TAIphée  coule  dans  une  plaine  où  il  laisse  partout  de 
pareilles  marques  de  son  passage.  D'ailleurs^  les  fouilles  que 
l'on  a  faites  ont  démontré  que  le  sol  antique  était  de  dix  à 
douze  pieds  plus  bas  que  le  sol  moderne. 

De  toutes  les  ruines  semées  dans  la  vallée  d'Olympie,  une 
seule  remonte  à  une  époque  antérieure  aux  Romains;  c'est 
celle  qui  est  située  à  l'ouest  du  mont  Saturne.  Cette  ruine, 
que  les  voyageurs  reconnaissaient  pour  être  d'origine  grecque, 
se  distinguait  entre  toutes  les  autres  par  un  fragment  de 
colonne  dorique,  d'une  grande  dimension,  et  par  les  tran- 
chées que  les  habitants  des  villages  voisins  y  avaient  faites 
afin  d'en  tirer  de  la  pierre.  M.  Pouqueville,  qui  voyageait 
avec  le  plan  de  M.  Fauvei,  crut  que  c'était  le  temple  de 
Junon.  Mab  MM.  Gell  et  Cockerell  trouvèrent  des  fragments 
qui  s'accordaient  trop  bien  avec  les  mesures  que  donne  Pau- 
sanias,  pour  ne  pas  supposer  que  ces  débris  pouvaient  ap- 
partenir au  temple  de  Jupiter.  Il  était  réservé  aux  membres 
de  la  commission  de  l'expédition  de  Morée^  et  à  des  artistes 
français,  de  démontrer  ce  que  jusque-là  on  n'avait  fait  que 
soupçonner,  c'est-à-dire  que  dans  ce  lieu  était  situé  vérita- 
blement le  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Les  fouilles  opérées  par  le  directeur  de  la  section  archéo- 
logique de  la  commission  ont  eu  pour  résultat  la  découverte 
des  premières  assises  des  deux  colonnes  du  pronaos,  d'un 
asses  grand  nombre  de  bas-reliefs  ou  de  métopes,  de  deux 
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colonnes  de  la  décoration  intérieure,  d'une  mosaïque  grecque 
sous  un  pavement  romain,  exécutée  avec  les  cailloux  de  TAl- 
phée.  Cette  mosaïque,  composée  de  compartiments  donc  le 
milieu  se  divise  en  deux  sujets  d'une  figure,  représente  un 
triton  et  une  tritonide,  Tun  et  fautre  entourés  de  méandres 
et  de  palmettes,  le  tout  d'un  grand  caractère  et  d'une  belle 
exécution.  On  a  encore  trouvé  une  autre  mosaïque,  mais 
d'une  exécution  plus  grossière,  laquelle  régnait  sous  tout  le 
portique  du  temple;  un  soubassement  en  marbre  blanc,  dont 
la  place  et  les  dioiensions  ont  fait  supposer  que  le  piédestal 
pouvait  être  celui  sur  lequel  étaient  placés  les  chevaux  de 
Cynisca.  Des  fragments  de  triglyphes,  un  morceau  de  cimaise 
de  la  corniche,  et  deux  fragments  de  têtes  de  lion  qui  ser- 
vaient pour  .l'écoulement  des  eaux,  ont  complété  cette  riche 
moisson.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  découverte  d'un  grand 
nombre  de  tuiles  de  marbre,  dont  le  toit  du  temple  était  orné, 
ainsi  que  des  débris  du  marbre  noir  qui  formait  le  pavé  k  la 
place  où  s'élevait  le  colosse  de  Phidias. 

Dans  un  rapport  très-remarquable  sur  les  sculptures  d'Q- 
lympie,  M.  Raoul-Rochette  a  signalé  les  résultats  suivants. 
Ces  sculptures  consistent  en  fragments  de  bas- reliefs,  au  nom- 
bre d'environ  dix*  neuf,  grands  et  petits,  d'un  assez  grand  vo- 
lume et  d'un  assez  bon  état  de  conservation  pour  offrir  une 
base  solide  à  l'appréciation  de  l'antiquaire.  Cest  dans  la  partie 
postérieure  du  temple  de  Jupiter  qu'ont  été  trouvés  la  plupart 
de  ces  bas-reliefs,  et  c'est  de  ce  même  côté  qu'il  faut  placer 
les  sculptures  dont  Pausanias  indique  le  sujet  et  la  disposition 
générale,  lesquels  s'accordent,  ajoute  M.  Raoul*Rochette, 
avec  tous  les  fragments  qui  ont  pu  être  recueillis. 

Le  morceau  principal  représente  la  lutte  d'Hercule  contre 
le  taureau  de  Crète.  Dans  un  second  fragment  on  voit  le  lion 
de  Némée  étendu  et  rendant  le  dernier  soupir;  un  autre  a 
trait  au  combat  d'Hercule  et  de  l'hydre.  Plusieurs  fragments 
d'une  figure  de  femme,  vêtue  d'une  tunique  courte  et  armée 
d*un  bouclier,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  groupe  d'Her- 
cule et  de  l'amazone.  En  effet,  selon  Pausanias,  les  exploits 


ou    LIVRE    SIXIEME.  ISpI 

d'Hercule  ornaient  le  dessus  des  portes  d'Olynipie,  et  ils  y 
étaient  distribués  par  égale  moitié,  de  manière  que  l'amazone 
et  le  taureau  de  Crète  se  trouvaient  au-dessus  de  la  porte  de 
Topisthodome. 

Une  autre  fouille,  ouverte  à  la  porte  opposée  du  même 
temple,  où  devaient  se  trouver  les  six  autres  travaux  d'Her- 
cule, a  donné  pour  résultat  des  fragments  du  combat  de  ce 
héros  contre  Diomède,  de  la  lutte  contre  le  sanglier  d*Éry- 
manthe  et  de  la  victoire  sur  Géryon,  ce  qui  fait  en  tout  sept 
des  travaux  du  demi-dieu. 

IjCS  investigations  de  nos  artistes  ont  amené  la  découverte 
d'un  fragment  précieux  qui  avait  échappé  à  l'attention  de 
Pausanias;  nous  voulons  parler  d'une  figure  de  Minerve  en 
bas-relief,  qui  n'a  souffert,  dit  le  savant  rapporteur,  presque 
aucune  dégradation.  La  déesse  est  assise  sur  un  rocher;  le 
mouvement  de  son  bras  fait  supposer  que,  tenant  un  rameau 
d'olivier,  elle  le  présentait  très-probablement  à  Hercule. 

(E.  V.) 

Note  io.  Sur  l'origine  de  Junon.  (Ghap.  II,  p.  59-600.) 

C'est  surtout  dans  le  chapitre  de  Héré- Junon  que  se  mani- 
feste la  pensée  intime  de  M.  Creuzer  sur  l'origine  et  les  rap- 
ports des  cultes  de  la  Grèce.  Son  système  à  cet  égard  peut 
se  résumer  en  deux  mots  :  la  Junon  grecque,  en  général,  ' 
dérive  de  la  Héré  de  Samos,  qui  n'est  elle-même  qu'une  éma-> 
nation  du  culte  de  la  grande  déesse  de  Babylone,  avec  un 
regard  éloigné  à  la  Bhavani  de  l'Inde.  Dans  un  système  op- 
posé, qu'il  s'agit  de  faire  connaître  ici,  la  Junon  de  Samos 
serait  fille  de  la  Héré  ou  Héra  d'Argos,  dont  la  Junon  pé- 
lasgique  aurait  fourni  l'idée  première. 

O.  MûUer  [Dorier^  t.  I ,  p.  896  sqq.)  n'hésite  pas  à  croire 
que  le  culte  de  Junon  à  Samos  dérive,  comme  celui  d'Épi- 
daure,  de  Sparte  et  d'Égine,  du  culte  de  l'Argolide,  et  il 
tranche  en  faveur  d'Argos  une  question  longtemps  débattue 
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entre  cette  ville  et  Samos,  celle  de  savoir  laquelle  de  ces 
deux  cités  honora  Junon  la  première.  Nous  pouvons  nous 
appuyer  sur  une  autorité  plus  imposante  encore  ,  sur  la  tra- 
dition elle-même  de  l'antiquité. 

En  effet,  Pausanias  raconte  (VU,  4s  4)  que  le  temple  de 
Samos  avait  été  érigé  par  les  Argonautes,  et  qu*iU  avaient 
apporté  d*Argos  la  statue  de  la  déesse.  Nous  avons  encore 
le  récit  de  Biénodote,  dans  lequel  on  voit  qu  Admète,  Elle 
d'Eurysthée,  vint  d'Argos  à  Samos  pour  y  être  prétresse  dans 
le  temple  érigé  à  Junon  par  les  Léléges  et  les  nymphes. 

Irrité  du  départ  d'Admète,  dit  notre  chroniqueur,  mais 
surtout  de  ce  qu'elle  était  devenue  prétresse  de  la  Héra  sa* 
mienne,  le  peuple  d'Argos  chargea  des  pirates  tyrrhéniens 
d'enlever  le  simulacre  de  la  déesse,  ce  qui  leur  fut  facile, 
le  temple  étant  dépourvu  de  portes;  mais  au  moment  du  dé- 
part, leur  vaisseau  ne  pouvant  bouger  de  place,  ils  s'empres- 
sèrent ,  saisis  de  crainte,  de  déposer  sur  le  rivage  Tidole  de 
Junon.  Admète  ne  trouvant  plus  cette  idole  à  sa  place,  donne 
l'alarme  ;  on  la  cherche,  on  la  trouve  sur  le  rivage,  et  les  su- 
perstitieux Cariens ,  premiers  habitants  de  Samos ,  croyant 
que  ce  simulacre  s'était  enfui  spontanément,  l'attachèrent  à 
une  touffe  d'osier,  dont  Admète  le  débarrassa  plus  tard ,  le 
purifiant  et  le  replaçant  sur  sa  base. 

Nous  reproduisons  cette  légende  en  entier,  parce  qu'elle 
nous  semble  établir  en  faveur  d'Argos  l'antériorité  du  culte 
de  Junon.  Les  Cariens,  les  Léléges,  les  pirates  tyrrhéniens^ 
tous  les  peuples  qui  figurent  dans  ce  récit ,  nous  reportent , 
comme  l'a  remarqué  avec  justesse  M.  Wieseler.  dont  nous  au- 
rons occasion  d'apprécier  un  travail  sur  le  mythe  de  Junon 
(Real'Ene^clop.  de  Pauly,  art.  /u/io)^  à  la  plus  haute  antiquité 
grecque. 

Et  cependant  M.  Creuzer  s'est  autorisé  de  ce  même  récit 
pour  admettre  l'origine  orientale  de  Junon.  Cette  touffe  d'o- 
sier dans  laquelle  Admète  retrouve  son  idole,  lui  rappelle 
que  les  Tyriens  désignent  le  saule  par  le  nom  de  Ada  ,  qui 
est  celui  de  Junon  chez  les  Babyloniens,  et  ceci  le  conduit  à 
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supposer  que  la  Junon  de  Samos  pourrait  bieo  être  originai- 
rement une  Junon  babylonienne  ou  phénicienne.  Peut-être 
M.  Creuzer  aurait-il  pu  trouver  dans  les  traditions  de  l'anti- 
quité hellénique  sur  le  saule  on  l'osier,  quelques  faits  pour  le 
moins  aussi  concluants  en  faveur  de  l'origine  pélasgique  de 
notre  déesse. 

En  premier  lieu,  on  peut  invoquer  le  culte  que  les  Pélasges 
rendaient  aux  arbres,  témoin  les  traditions  sur  Dodone. 
C'était  le  symbole  de  plusieurs  de  leurs  divinités,  et  notam- 
ment de  Junon,  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  La  légende 
lacédémonienue  sur  l'idole  de  Diane  Orthia  qui  se  retrouve, 
comme  celle  de  Junon^  au  milieu  des  osiers,  exprime  la  même 
idée;  mais  Pausanias  (III,  14)  mentionne  un  fait  qui  nous 
donne  une  solution  encore  plus  précise.  A  droite  du  dromos 
de  Sparte,  dit-il,  on  voit  une  statue  d'Ësculape,  faite  en  bois 
d'agnus,  qui  est  une  espèce  d'osier.  Il  y  avait  donc  des  statues 
d'osier,  comme  il  y  en  avait  d'érable,  de  chêne,  de  buis,  de 
platane,  de  lotus,  de  figuier,  etc.;  ce  qui  nous  autorise  à  sup- 
poser que  les  légendes  sur  cette  idole  de  Junon,  ainsi  que  la 
pratique  de  lier  son  image  avec  des  osiers  et  de  la  délier 
ensuite,  découlent  du  respect  religieux  des  Pélasges  pour  les 
arbres.  L'idole  primitive  de  Junon  était ,  selon  toute  appa- 
rence, l'ouvrage  d'un  vannier,  ou  peut-être  encore,  comme 
le  présume  Bôttiger  {Kunstmjrtholog.  II,  p.  aSi.  Cf.  Wiesey 
1er,  loc,  cit,)f  consistait  simplement  en  une  tête  placée  sur 
une  corbeille  d'osier. 

Le  peu  que  nous  connaissons  des  témoignages  de  l'anti- 
quité, relatifs  à  cette  idole,  concorde  avec  cette  donnée. 
Clément  d'Â-lexandrie  {Protrept.  p.  4ij  Potter.)  et  Callimaque 
(ap,  £useb.  Prœpar,  Evang.^  UI,  p.  99)  en  parlent  comme 
d'un  morceau  de  bois  informe,  aav{ç ,  (uXivov  fôoç ,  qui  fut 
remplacé  plus  tard  par  une  œuvre  un  peu  moins  barbare, 
sortie  des  mains  de  Smiiis  (l'homme  du  ciseau),  personnage 
fabuleux  suivant  d'habiles  critiques  (O.  Mùller,  Handb,  der 
jàrchœoiog.jf  et  le  Dédale  de  l'école  éginétique,  dont  il  person- 
nifiait les  tendances  et  le  génie.  Or ,  ce  Smiiis  passait  pour 
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avoir  fait  uoe  statue  de  Junon  à  Argos  (Athenagoras,  Légat. 
pro  Christ,,  p.  6i),  peut-être  le  type  de  celle  de  Sanios,  telle 
que  nous  la  trouvons  sur  les  monuments. 

M.  Wieseler  s*est  attaché  à  faire  ressortir  l'origine  pélasgi— 
que  de  cette  déesse  dans  le  savant  travail  que  nous  avons 
déjà  cité;  et  comme  il  y  a  mis  une  diligence  singulière,  il 
nous  importe  de  faire  connaître  ses  idées  à  nos  lecteurs. 

Junon  est  une  divinité  des  Pélasges.  Non-seulement  le  père 
de  Fhistoire  lui  donne  le  nom  de  pélasgique,  mais  son  éléva- 
tion au  premier  rang  parmi  les  divinités  helléniques  en  est 
la  preuve  manifeste.  Si  le  culte  de  Junon  n*eut  point  été  un 
culte  populaire  chez  les  Pélasges,  mais  simplement  un  culte 
local,  loin  de  se  développer  avec  la  civilisation  hellénique,  il 
serait  tombé  dans  Toubli.  Or,  c*est  ce  qui  est  arrivé  à  une 
foule  de  dieun,  réduits  au  rôle  de  héros  ou  de  génies,  pour 
avoir  subi  le  contre-coup  des  révolutions  politiques  ou  des 
émigrations  de  race. 

Dodone  était  le  siège  de  la  religion  pélasgique,  et  c'est  là 
qu'il  faut  chercher  le  culte  primitif  de  l'épouse  de  Jupiter. 
Elle  s'y  nomme  Dioné,  nom  qui  peut  se  traduire  par  celui  de 
Junon,  si  ce  n'est  point  l'ancien  nom  de  Junon  lui-même; 
''Hpa  AtcovT)  Tcapâi  A(oS(«iva(oi(,  dit  Apollodore  (ap.  SckoL  llom., 
Od,  III,  91}.  Cette  Dioné,  aussi  froide,  aussi  inanimée  que 
ses  grossières  images,  recevra  plus  tard  le  mouvement  et  la 
vie  par  le  contact  de  la  religion  hellénique. 

Et  en  effet,  ce  qui  manquait  aux  Pélasges,  c'étaient  des  idées 
précises  sur  les  divinités.  La  personnification  de  Héra- Dioné, 
qui  n'avait  pour  symboles  que  des  arbres,  des  pierres  ou  des 
colonnes,  se  ressentit  de  ce  vague  fétichisme.  Les  grossiers 
habitants  de  l'Épire  conçurent  d'une  manière  confuse  la 
notion  d'une  déesse  exprimant  l'action  de  la  nature  dans  ses 
rapports  avec  la  lune  et  la  tefre.  Cette  idée  se  manifeste  en 
Arcadie,  où  Junon  se  présente,  à  l'époque  pélasgique,  comme 
une  déesse-lune,  ainsi  que  l'indique  le  culte  que  lui  consacra 
Téméuus,  fils  de  Pélasgus.  A  Argos  nous  retrouvons  également 
dans  les  traditions  locales  une  Héra,  déesse  de  la  terre  et  de 
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la  lune.  lo,  qui  joue  ici  un  rôle  important)  n'est  autre  qu'une, 
forme  pélasgique  de  Junon .  Le  culte  de  Junon  à  Hermioné, 
où  elle  se  confondait  avec  Démêler,  les  honneurs  qu'on  lui 
rendait  sous  le  nom  de  Prosymna  à  Argos  et  dans  l'Ëubée, 
s'adressaient  à  la  Junon  tellurique  de  l'ancienne  religion  des 
Pélasges  ;  et  si  nous  rapprochons  les  fêtes  du  Cithéron,  nom- 
mées Daedala,  puis  la  fondation  du  cuite  de  Junon  à  Argos 
par  Peirasus ,  des  cérémonies  pratiquées  à  Samos ,  nous 
reconnaîtrons  que  les  idoles  en  chêne,  en  poirier  sauvage 
et  en  osier  consacré,  sont  un  souvenir  du  culte  des  ar- 
bres à  Dodone,  car  l'antiquité  pélasgique  voyait  à  juste  ti- 
tre dans  la  végétation  le  symbole  de  la  fertilité  de  la  terre. 

Mais  voici  qu'un  changement  singulier  s'opère  dans  ce 
mythe;  les  idées  vagues,  les  perceptions  confuses  sur  lesqueN 
les  il  repose,  disparaissent  pour  faire  place  à  des  notions 
beaucoup  plus  nettes,  et  cette  métamorphose  est  l'œuvre  du 
premier  essor  de  la  civilisation  grecque.  La  légende  de  Pho- 
ronée,  fils  d'Inachus ,  qui  consacre  pour  la  première  fois  des 
armes  à  Junon  (Hygin.,  Pah,  274),  fait  entrer  le  mythe  de 
Junon  dans  la  vie  politique.  Toutefois  cette  transformation 
ne  s'opère  pas  sans  secousse;  partout  le  vieux  culte  pélasgi* 
que  résiste  contre  la  religion  des  dieux  olympiens,  religion 
nouvelle  et  envahissante.  Quelquefois  cette  résistance  se  ma- 
nifeste par  une  lutte  acharnée,  par  de  violents  combats  ;  d'au- 
ti*es  fois  elle  se  termine  par  une  alliance  entre  les  deux  reli- 
gions; c'est  là  l'origine  du  mariage  de  Junon  et  de  Jupiter, 
hiérogaroie  dans  laquelle  nous  trouvons  plus  d'un  trait  relatif 
au  culte  pélasgique  de  la  nature. 

Cette  Junon  du  ment  Thomax,  recevant  dans  son  sein 
Jupiter  transformé  en  coucou,  ce  mythe  particulier  à  l'Ar- 
golide,  exprime  de  la  manière  la  plus  caractéristique  et  la 
plus  naïve  le  naturalisme  de  la  religion  primitive;  car  le  cri 
du  coucou,  comme  l'observe  O.  Miiller  [Orchom,^  S.  BqS), 
annonçait  en  Grèce  une  de  ces  pluies  qui  fertilisent  la  terre 
et  lui  donnent  une  vie  nouvelle.  Mais  avec  le  développement 
de  la  civilisation,  la  signiBcation  physique  se  perd,  et  Tidée 
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'intellectuelle  et  morale  prenant  de  plus  en  plus  d'extension, 
l'antique  divinité  pélasgique  de  la  nature  s'élève  au  rang 
d'épouse  de  Jupiter  pour  y  présider  à  l'union  légitime  de 
rhomme  et  de  la  femme,  el  devenir  exclusivement  la  déesse 
du  mariage.  Les  légendes,  comme  celle  de  Samos,  qui  nous 
montrent  le  dieu  et  la  déesse  vivant  en  époux  avant  de  l'écre 
réellement ,  sont  encore  l'expression  de  cette  alliance  indécise 
entre  les  deux  cultes  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  nons 
font  connaître  aussi  que  l'idée  morale  n'était  point  venue 
sanctifier  l'union  de  Junon  et  de  Jupiter. 

On  peut  dire  qu'en  se  prononçant  contre  l'origine  asiatique 
de  Junon ,  M.  Wieseler  s'est  rangé  du  côté  de  la  majorité.  La 
plupart  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  mythe,  Kanne 
(Mythologie  f  S.  73,  81),  Schwenck  (Etymolog,  Andeutung,^ 
S.  6a  et  sqq.),  Welcker  (/6/</<fm,  S.  276  et  sqq.),  Bnttmann 
[MjthologuSy  S.  11»  a4  j,  Gerhard  (Text  zu  antik,  BUdiverken^ 
S.  8,  9),  sans  compter  O.  Mûller,  dont  l'opinion  nous  est  déjà 
connue,  inclinent  plus  ou  moins  vers  l'origine  pélasgique. 

Nous  pouvons  leur  adjoindre  le  docteur  HefTter  {Mytho- 
log.  der  Grieeh.  und  Rômer,  Brandenburg^  i845),  quoique  cet 
érudit,  qui  appartient  à  l'école  ultra -hellénique,  ne  cherche 
point  dans  le  naturalisme  pélasgique  la  notion  primitive  de 
Junon.  En  effet,  à  ses  yeux ,  cette  divinité  n'exprime  qu'une 
idée,  celle  du  mariage  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  la 
vie  publique  ou  privée  des  Grecs  j  c'est  là,  dit-il,  ce  qui  lui 
conféra  le  rang  suprême.  M.  Heflter,  jetant  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  la  marche  et  le  développement  de  ce  mythe,  lui 
donne  pour  berceau,  non  point  l'Ëpire,  oà  Dioné  tenait  au- 
près de  Jupiter  la  place  de  Junon,  mais  la  Piéride,  et  un  peu 
plus  tard  la  Thessalie.  Les  traditions  de  la  vieille  lolcos 
assignent  un  rôle  important  à  cette  déesse.  De  cette  vîile 
son  culte  se  répand  à  la  suite  des  colonies  par  toute  la 
Grèce.  Déjà  les  Achéens  l'avaient  introduit  en  Argolide  avant 
la  domination  dorienne,  et  dans  le  trajet  de  la  Piéride  à 
Argos,  il  s'établit  en  Béotîe,  en  Eubée  et  en  Attique.  La  Laco- 
aie,  qui  le  reçut  de  l'Argolide,  le  transmit  à  son  tour  à  la  ville 
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Cretoise  de  Gnossus,  où  se  célébrait  Tunion  mystique  de  Ju- 
non  et  de  Jupiter.  Corinlhe,  Épidaure,  Syracuse,  Corcyre^ 
Rhodes^  si  près  de  l'Orient ,  empruntent  à  TArgolide  les  fêtes 
qu'elles  célébraient  en  l'honneur  de  Junon  ;  et  même  à  Samos^ 
regardée  par  ses  habitants  comme  la  véritable  patrie  de 
Junon  j  le  culte  de  cette  déesse  fut  calqué  sur  celui  d'Argos. 
Après  M.  Creuzer,  nous  ne  voyons  que  Bôttiger  qui  soit 
partisan  déclaré  de  l'origine  asiatique  {Kunstmyihologie^  11^ 
S.  1 4  et  sqq.) ,  ce  qui  est  bien  naturel,  puisqu'il  fait  dériver 
la  religion  grecque  tout  entière  de  la  Phénicie.  Dans  son  sys-^ 
tème,  Junon  n'est  autre  que  la  déesse-lune  Astarté,  dont  les 
navigateurs  phéniciens  transportent  le  culte  sur  tous  les  ri- 
vages de  la  Grèce.  En  Crète,  la  déesse  s'absorbe  dans  la  dy* 
nastie  olympienne;  à  Samos,  Astarté  se  manifeste  sous  les 
traits  d'une  déesse  vierge  qui  revêt  plus  tard  la  forme  mythi- 
que de  la  Héra  Cretoise.  Enfin,  à  Argos,  la  voyageuse  Astarté 
s'établit  d'une  manière  plus  durable  qu'ailleurs.  Inachus,  père 
d'Io,  personnifie  l'arrivée  des  Phéniciens  sur  ce  rivage,  et  la 
jalousie  de  Junon  contre  la  jeune  et  belle  Argienne  exprime 
en  langage  mythique  que  la  Héra  crétoise  veut  renverser  les 
autels  de  la  phénicienne  Astarté. 

Ces  idées  sont  ingénieuses;  mais  reposent- elles  sur  une  vé- 
ritaole  intelligence  de  la  tradition  primitive?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Incontestablement  la  Junon  de  Samos  s'est  res- 
sentie des  influences  syriennes  ou  assyriennes,  puisqu'elle 
fut  adorée  principalement  dans  ce  pays  comme  une  déesse- 
lune.  Mais  ce  fut,  nous  le  croyons,  à  une  époque  tardive,  ainsi 
que  le  prouvent  tous  les  monuments  qui  la  représentent  pa- 
rée du  globe  lunaire ,  et  lorsqu'un  panthéisme  savant ,  celui 
des  derniers  défenseurs  du  paganisme ,  cherchait  à  couvrir 
d'un  voile  épais  la  grossière  mais  naïve  figure  de  la  Héra 
pélasgique.  (E.  V.) 
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Note  x  i  .  Sur  les  images  et  les  altrihuts  de  Junon. 
(Chap.  n,p.  6oft,  6i5,  618.) 

On  peut  croire  les  images  de  Junon  très-nombreuses,  et  ce- 
pendant il  n'en  est  rien.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  tou- 
tes les  collections  de  l'Europe  plus  do  cinquante  statues  de 
cette  déesse.  £t  comment  ne  pas  s'en  étonner  quand  on  songe 
aux  Bacchus,  aux  Ténus,  aux  Mercures,  aux  Minerves,  qui  en- 
combrent nos  musées  1  A  en  juger  par  ce  qui  nous  reste ,  la 
plastique  grecque,  si  prodigue  de  ses  figurines  en  terre  cuite, 
panât  avoir  oublié  Tantique  divinité  de  Saroos  et  de  TArgo- 
lide  ;  toutes  ses  prédilections  sont  pour  Cérès ,  Proserpiné, 
Libéra,  Aphrodite  et  lacchus.  Peu  soucieux  de  reproduire  l'i- 
mage auguste  de  Junon,  les  peintres  de  vases  n'admettent  cette 
déesse  que  dans  la  scène  erotique  du  jugement  de  PAris.  Au- 
près des  graveurs  en  pierre  fine  de  l'antiquité,  l'épouse  de 
Jupiter  n'est  pas  plus  heureuse.  Seule,  la  numismatique  re- 
produit, sans  trop  de  parcimonie,  l'image  de  Junon. 

La  beauté  arrivée  à  sa  maturité,  la  noblesse  du  geste,  la 
fierté  de  la  tête,  la  décence  du  costume,  voilà  ce  qui  nous  fait 
reconnaître  une  statue  de  Junon.  Reine  de  l'Olympe,  elle  tient 
le  sceptre  ;  déesse  protectrice  de  la  destinée,  une  patére  est 
dans  ses  mains  pour  faire  connaître  qu'elle  est  prêtera  rece' 
voir  les  offrandes  de  ses  adorateurs.  A  l'exception  du  cou  et 
des  bras,  une  tunique  talaire  dissimule  entièrement  ses  char- 
mes. Souvent  un  voile  épais  recouvre  sa  tête,  et  le  diadème 
nommé  par  les  Grecs  stéphané^est  sa  parure  la  plus  habituelle. 
Autre  est  la  coiffure  de  Junon  sur  les  médailles  :  c'est  une  es- 
pèce de  couronne  élevée,  décorée  de  fleurons  et  de  pal  mettes, 
et  nommée  stéphanos.  Nous  parlerons  plus  bas  de  ses  ancien<i 
simulacres,  ainsi  que  du  polus  et  du  calathus  dont  sa  tête  est 
ornée. 

Un  antiquaire  célèbre,  O.  Mûller,  a  reconnu  la  déesse  aux 
beaux  bras,  Héré  Leucolenos^  sur  un  des  bas-reliefs  de  la  cella 
du  Parthénon  [Denkm,  deralten  Kumt,  pi.  XXIII j.  De  tous  les 
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monuments  relatifs  à  Junon,  échappés  au  temps,  ce  serait  sans 
contredit  le  premier  qu'il  Caudrait  citer  :  c*est  là  le  privilège 
de  Phidias.  Malheureusement  nous  avons  des  doutes.  Nous 
n*osons  point  donner  le  nom  deHéré  à  cette  femme  dépourvue 
du  sceptre  et  de  la  Stéphane,  près  d'une  figure  virile  que  rien 
n'autorise  à  prendre  pour  un  Jupiter. 

C'est  au  buste  colossal  de  la  villa  Ludovisi  que  revient 
rhonneur  de  nous  montrer  la  véritable  Junon  grecque.  Ces 
grands  yeux,  signe  caractéristique,  cette  bouche  sérieuse, 
cette  chevelure  réunie  sous  un  riche  diadème  pour  encadrer 
de  ses  flots  réguliers  Tovale  le  plus  parfait,  le  calme  iAoposant 
de  cette  chaste  et  sublime  beauté,  tout  étonne,  transporte  et 
commande  l'admiration.  En  présence  de  cette  œuvre  accom- 
plie, les  noms  de  Polyclète,  d'Alcamène,  de  Praxitèle,  qui  tour  à 
tour  créèrent  l'idéal  de  Junon,  se  pressent  sur  les  lèvres  du 
spectateur.  Ce  buste,  avec  celui  du  musée  deNaples(H.  Brunn, 
Bulletinoy  1846,  p.  lao),  et  un  troisième,  qui  du  palais  Pontini 
a  passé  au  Vatican  (Abeken,  Annal,  de  tinstit.  archéoiog.y 
i838),  marquent  les  phases  principales  de  l'art  grec  ,  savant 
et  rude  dans  la  Junon  de  Naples,  puissant  et  sublime  dans  le 
buste  de  la  villa  Ludovisi,  élégant  et  fin  dans  la  Junon  du  pa  - 
lais  Pontini.  Ceci  nous  dispense  de  rappeler  la  tête  colossale 
qui  se  voit  au  musée  de  Florence  (Winckelmann,  IV,  S.  S36),  le 
célèbre  buste  de  Préneste  (pi.  des  Religions j  LXXII,  n^  174 
a),  ceux  d'Ardée  (Hirt,  Bilderbuchj  S.  aa),  du  Louvre,  de 
Saint-Pétersbourg  et  les  sept  ou  huit  têtes  de  Junon  réunies  à 
la  villa  Ludovisi  (Abeken,  Annal,  de  l'Instit,  archéolog,^  t.  X, 
p.  ai). 

Si  ce  n'était  les  bustes  célèbres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  statues  de  Junon  venues  jusqu'à  nous  pourraient  faire 
croire  que  cette  déesse  n'excita  que  rarement  dans  l'antiquité 
l'enthousiasme  des  sculpteurs.  Il  n'en  existe  pas  une  seule 
qui  soit  comparable  à  notre  admirable  Vénus  de  Milo.  Seule, 
ou  presque  seule,  la  Junon  Barberine  possède  quelque  mé- 
rite d'exécution^  et  par  une  sorte  de  fatalité,  l'illustre  Vis- 
conti,  dont  l'opinion  est  d'un  si  grand  poids,  est  disposé  à 
II.  83 


l300  IfOTBS 

Toir  dans  cette  statue  une  Vénus  ou  une  Proserpine  d'une 
époque  assez  haute,  au  lieu  d*nne  Juoon  {JUus.  Pio  Clemeat.y 
tav.  n  ,  I,  p.  65).  Remarquable  par  la  largeur  du  style,  la  Ju- 
non  de  Berlin  pourrait  |>eut-étre  la  remplacer  dans  l'estime 
des  connaisseurs,  mais  la  main  du  temps  Va  cruellement  mu- 
tilée; œuvre  de  sculpture  fort  inférieure,  mais  image  hiérati- 
que, comme  l'attestent  les  traces  d'un  modius,U  Junon  de 
Casiel-Guidot  l'antique  Lorium  {Mus,  Pio  Clem.tlt  tap.  Z)^  se 
recommande,  surtout  k  ce  titre,  à  l'attention  des  antiquaires 
et  des  curieux. 

Laissons  de  côté  la  Junon  Chiaramonti ,  reproduction  vul> 
gaire  de  quelque  beau  type  {Mus.  Chiaramonti^  tav,  7)  ;  la  Ju* 
non  d'OtricoU,  semblable  à  la  Barberine,  et  qui  n'est  peut-être, 
comme  elle,  qu'une  ancienne  image  de  Vénus  (Visconti,  t.  II, 
tap.  ao]  ;  la  Junon  Capitoline  {Mus.  Capit,^  III,  ta»,  8a),  mé- 
diocre quant  à  l'exécution,  douteuse  quant  à  la  signification 
(Hirt,  Bitderbuch,  S.  aa.  Cf.  O.  Mûller,  Handbuch  der  Jr- 
chàolog.,  S  35a);  la  Junon  Farnèse,  qui  lui  ressemble  à  cer- 
tains égards,  mais  dont  la  pose  est  plus  fière  (Clarac,  Musée 
de  scuipt.);  la  Junon  de  Florence,  trop  complètement  restaurée 
(Galerie  de  Fior,,  III,  a),  et  un  certain  nombre  de  statues, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plus  d'une  que  l'on  pourrait 
reprocher  à  l'éditeur  zélé  du  Musée  de  sculpture  d'avoir  ran- 
gée dans  la  catégorie  des  Junons  :  nous  devons  nous  arrê- 
ter devant  la  Junon  Lanuvienne  ou  Sospita.  Avant  d'être  au 
Vatican,  cette  statue  ornait  le  palais  Paganica  {Mus,  Pio  Ciem.; 
I,  top,  ai).  Elle  commande  l'attention,  parce  qu'à  travers  les 
raffinements  de  l'art  en  progrès,  on  devine  un  type  local ,  un 
de  ces  vieux  types  dont  la  sculpture  plus  naïve  des  Étrusques 
nous  a  conservé  l'image.  Jetons  en  même  temps  un  regard 
sur  cette  Junon  du  Vatican, représentée  allaitant  un  enfant, 
groupe  fort  rare  reproduit  dans  la  numismatique.  Aux  yeux 
de  Winckelmann  (Monum.  ined.^  I  »  ^  4)i  ce  nourrisson  serait 
Hercule,  tandis  que  Visconti  reconnaît  ici  Mars  enfant.  L'an- 
tiquaire italien  interprète  ce  monument  par  la  tradition  selon 
laquelle  Junon  fécondée  par  une  fleur  donna  naissance  au 
dieu  de  la  guerre  {Mus,  Pio  Ciem.,  I,  tac,  4). 
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On  connaît  le  bas-relief  du  musée  Capitolin ,  ornement 
d'un  autel  quadrilatère.  Junon  y  apparaît  debout  devant  Ju- 
piter,  auquel  les  dieux  rendent  hommage  (pi.  des  Religions^ 
LXXX)  n^  249)*  VsLTt  ionien  a  représenté  la  déesse  assise  près 
de  Jupiter»  assistant,  comme  on  le  suppose,  à  la  mort  de  Se- 
mêlé  (Jntiquii.  of  lonia^  vignette  de  la  pi.  4.  Cf.  0«  Mtiller, 
Denkm,  der  alten  Kunsi),  A  côté  de  ce  bas-relief,  provenant  de 
nie  de  Chio,  nous  placerons  comme  contraste  un  monument 
du  musée  de  Berlin  (Gerhard,  Antike BUdiverke^  Taf.  LXXXI), 
où  Ton  voit  Junon  témoin  d'une  autre  scène>  je  veux  dire  de 
la  chute  de  Vulcain,  précipité  du  ciel  dans  Tîle  de  Lemnos. 
Splendeur  et  décadence  de  l'art,  voilà  ce  que  nous  offrent  ces 
deux  bas-reliefs.  Le  dernier  touche  à  la  barbarie.  La  tète  cou- 
verte du  modiuSy  et  semblable  à  une  apparition,  Jnuon  Pro- 
nuba  préside  à  un  mariage  sur  le  plus  beau  des  sarcophages 
de  la  cour  du  Belvédère  au  Vatican  (Gerhard,  Antike  ^ildv^er- 
ke,  Taf.  LXXIV). 

Nous  hésitons  à  signaler  deux  terres  cuites  du  musée  bri« 
tannique^  indiquées  par  M.  de  Clarac  {Musée  de  sculpt,^  pi. 
4ao,  n^  74a  A)  comme  des  statuettes  de  Junon.  Bi.  Abeken 
seraitpeut-étre  mieux  fondé  à  reconnaître  comme  étant  la  re- 
présentation hiératique  de  cette  déesse  nu  certain  nombre  de 
terres  cuites  trouvées  à  Paestum,  aujourd'hui  dans  la  coUee» 
tion  de  M.  Sangeorgio  Spinelli  à  Naples  (Annal,  de  i'Instit. 
archéolog.^  t.  X,  p.  a4).  Il  se  fonde  sur  ce  que  le  voile  dont 
elles  s'enveloppent  et  les  fruits  qu'elles  tiennent  à  la  main  rap- 
pellent l'œuvre  de  Poljclète;  tandb  que  M.  Gerhard  croit 
saisir  la  véritable  idée  de  l'artiste  en  rattachant  ces  représen- 
tations à  Perséphone  et  Aphrodite  {Antihe  BUdwerke ,  Taf, 

cxvn,  S.  340)» 

L'habile  et  profond  antiquaire  de  Berlin  a  bien  mérité,  au 
reste,  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  monuments  antiques  de 
Junon,  par  la  publication  d'une  terre  cuite  de  Samos,  oeuvre 
grossière  et  primitive,  selon  toute  apparence,  mais  qui  est  en 
droit  par  cela  même  d'exciter,  un  intérêt  plus  vif  (Antike  Bild- 
tverkê^  Taf,  I).  Ce  monument  représente  lahiérogamiede  Jopi- 

83. 
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ter  et  de  Junon  :  le  dieu ,  la  léte  voilée^  Ja  déesse,  coiffée  du 
polus,  les  mains  posées  sur  les  genoux  comme  dans  les  types 
égyptiens,  partagent  le  même  trône.  Ce  souvenir  d'une  lé- 
gende sacrée  est  fait  pour  éveiller  notre  intérêt ,  car  nous 
ne  connaissons  point  de  monuments  qui  la  retracent  avec 
quelque  certitude.  Les  archéologues,  sur  ce  point,  en  sont  ré- 
duits k  former  des  conjectures.  Or,  pourquoi  cette  disette  de 
symboles ,  lorsqu'il  s*agit  d'une  tradition  fameuse?  Serait-ce 
encore  une  de  ces  énigmes  que  l'étude  de  l'antiquité  nous  offre 
h  chaque  pas? 

L'anléfize  italiote,  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin,  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  Hirt  (Bilderbuch^  vignette,  S.  sa) 
et  plus  récemment  par  M.  Panofka  [Terracott.  des  Âônigiich, 
Mus,  zu  Berlin,  Taf.  X),  mérite,  &  d'autres  titres,  l'attention 
des  savants. 

Colorié  en  jaune,  avec  des  retouches  noires  ou  rouges,  et 
du  style  le  plus  archaïque,  il  offre  le  masque  d'une  îemme 
coiffée  d'un  casque,  recouvert  d'une  peau  de  chèvre.  Une  large 
bandelette,  espèce  de  Stéphane  grossière,  sert  de  bordure  à 
cette  peau,  dont  les  oreilles  et  les  cornes  surmontent  le  casque 
et  forment  un  cimier  rustique.  Ce  masque,  selon  M.  Hirt,  re- 
présente la  Junon  Lanuvienne.  L'ingénieuse  érudition  de 
M.  Panofka  reconnaît  ici  la  Junon  Caprotine  enfantée,  comme 
la  Junon  Lanuvienne,  par  la  même  idée,  celle  d'une  Junon 
Sospita. 

Un  autre  monument  très-archaïque  nous  a  conservé,  sous 
une  forme  différente,  cette  Junon  Sospita.  C'est  un  bas- relief 
en  bronze  de  la  Glyptothèque  de  Munich,  où  l'on  voit  la  déesse 
couverte  de  sa  peau  de  chèvre,  s'appuyant,  particularité  di- 
gue de  remarque,  sur  l'ancile  ou  bouclier  sacré  (O.  Mûller, 
DenkmàL  deraitenKunst).ljes  autres  représentations  en  bronze 
de  Junon  connues  jusqu'à  ce  jour  se  bornent  à  quelques  figu- 
rines, a  quelques  bustes  dont  le  caractère  et  les  accessoires 
correspondent  aux  monuments  en  marbre.  A  cet  égard,  ce 
sont  les  musées  de  Naples,  de  Florence  et  le  cabinet  des  mé- 
dailles de  France  qui  nous  offrent  la  récolte  la  plus  ample.  On 
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voit  Junon  sur  les  miroirs  étrusques  qui  représentent  le  Juge- 
ment de  Paris  (Gerhard,  Etrush,  Spiegely  passim;  Welcker, 
Annales  de  r Institut  archéolog.^  t.  XVII,  p.  ao6;  et  la  note 
érudite  de  M.  de  Witte,  loc,  cit.,  p.  209).  Ces  représentations , 
comme  on  peut  s'y  attendre,  s'éloignent  du  type  de  Junon 
consacré  dans  les  marbres  et  les  peintures  de  vases.  Si  la 
déesse  s'y  montre  nue,  elle  y  paraît  aussi  vêtue.  Cest  enve- 
loppée dans  une  tunique  richement  brodée  et  avec  une  Sté- 
phane radiée  que  se  présente  Junon  sur  un  miroir  d'Orvieto, 
conservé  à  notre  cabinet  des  médailles,  peut-être  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qui  représentent  le  jugement  de  Paris,  et 
par  cela  même  le  seul  que  nous  citerons  (Annal,  de  CInstit. 
amhéolog.y  t.  V,  tavoL  d'agg.  F). 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  mythe  du  jugement  de  Paris  plai- 
sait singulièrement  aux  artistes;  c'est  pour  cela  que  nous 
voyons  Junon  sur  les  vases  peints.  Hors  de  là,  on  est  fort  en 
peine  de  retrouver  les  traits  de  la  reine  des  dieux  parmi  la 
foule  des  personnages  mythologiques  que  reproduit  la  céra- 
mographie.  Si  on  y  parvient,  c'est  à  l'aide  de  rapprochements 
et  de  combinaisons  qui,  le  plus  souvent,  ne  prouvent  qu'une 
chose,  l'imagination  et  la  science  de  l'interprète.  Parmi  le  pe- 
tit nombre  de  représentations  qui  ne  laissent  aucune  prise  au 
doute,  nous  en  signalerons  deux,  Tune  et  l'autre  i*elatives  à  la 
mort  d'Argus.  La  première  se  voit  sur  un  des  vases  les  plus  re- 
nommés de  la  collection  Jatta.  Cest  uu  magnifique  spécimen 
de  cette  image  de  Junon ,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir 
plus  souvent  sur  les  vases  peints.  L'autre ,  presque  barbare , 
orne  une  amphore  archaïque  de  Bomarzo  publiée  par  nous 
dans  la  Revue  archéologique  (i5  août  1845}.  Deux  coupes, 
provenant  de  Canino  et  de  la  collection  Feoli,  montrent 
chacone  une  Junon  authentique,  comme  le  prouve  l'inscrip- 
tion HpT)  placée  à  côté  de  s<in  image  ;  mais  cette  inscription 
enlève  justement  à  ces  deux  figures  leur  signification  pure- 
ment mythologique;  elle  marque  la  destination  nuptiale  de  ces 
coupes ,  et  c'est  un  témoignage  de  l'usage  italiote  qui  donnait  à 
la  nouvelle  épouse  le  nom  grec  de  Héré (Gerhard,  Rapporta  vol- 
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cenie,  p.  38*4 1).  Not  doute  que  la  plus  curieuse  de  toutes  ces 
représentations  ne  se  trouve  sur  le  fameux  cratère  du  musée 
britannique  (pi.  des  Religions,  CXLII,n*  375),  où  Junon  ap- 
paraît enchaînée  par  Vulcain  sur  son  trône  et  délivrée  par 
Mars,  composition  dont  le  sujet  est  puisé  dans  quelque  drame 
satyrique  dont  la  trace  est  perdue. 

Junon,  dans  la  scène  du  jugement  de  Paris,  ne  se  distin- 
^e,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  vases  archaïques,  par  au- 
cun attribut,  de  Minerve  on  de  Vénus.  Le  sceptre  surmonté 
du  coucou,  le  modius,  symbole  tellurique,  le  lion,  image  de 
la  puissance  et  de  la  souveraineté,  la  désignent  infailliblement 
sur  les  monuments  d'une  autre  époque.  Un  vase  de  Pistici 
(ilfo/i.  de  rinstitut  archéotog.^  Vil ,  pi.  XYII)  montre  Junon , 
comme  on  représente  Ténus,  tenant  coquettement  un  miroir. 
Un  aryballos  de  la  Grande-Grèce  nous  révèle  une  Junon  ba- 
chique, car  une  panthère  est  à  ses  pieds,  exemple  frappant 
de  l'étrange  confusion  d'idées  dont  les  monuments  mystiques, 
et  surtout  les  vases,  sont  ^expression  la  plus  habituelle  (Ger- 
hard, Antike  Bildwerke^  Taf,  XLIII;  cf.  Welcker,  foc.  cit^. 

L'image  de  Junon  est  peu  commune  sur  les  monuments 
de  la  glyptique.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcou- 
rant les  collections  d'empreintes  et  les  recueils  dactylîogra- 
phiques  même  les  plus  complets.  Peu  de  tctes  de  celte  déesse 
sont  antiques,  parmi  celles  que  l'on  remarque  dans  les  ca- 
binets, et  les  rares  pierres  gravées  qui  reproduisent  Junon  ont 
le  plus  souvent  un  caractère  astronomique.  Parmi  les  bus- 
tes, je  citerai  particulièrement  deux  camées,  l'un  du  cabi- 
net des  médailles  de  France,  qui  nous  offre  Junon  la  tête 
ceinte  du  stéphanos  orné  de  palmettes,  et  avec  l'égide  (Le- 
normant  et  de  Witte,  Nouille  galerie  mythologique)  \  Taufre 
du  musée  de  Florence,  représentant  la  déesse  telle  qu'on  la 
voit  sur  les  médailles  d'Argos  {Collezione  di  impronte  di  To- 
mato  Codes),  Une  pâte  antique  du  musée  de  Berlin  (Tôlken  y 
Ferzeichniss  der  ant,  Steine  der  kœniglick-preussischen  Gem- 
mensammlungf  S.  io5)  montre  la  déesse  avec  la  Stéphane,  des 
pendants  d'oreilles  et  un  voile.  Junon ,  assise  sur  un  trône , 
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entourée  du  soleil,  de  U  lune  et  des  étoiles,  se  voit  sur  quel- 
ques pâtes  de  verre  et  pierres  gravées  (pi.  des  Religions^ 
CXLII,  n*  276  «/;  cf.  Winckelmann,  Description  des  pierres 
gravées  de  la  collection  de  Stosch^  p.  53,  vl*  aSi).  Junon  est 
aussi  représentée  portée  sur  l'aigle  de  Jupiter  avec  le  sceptre 
dans  ses  bras  (Tôlken  ,  loc.  cit,^  p.  io5).  Nous  citerons  encore 
une  belle  cornaline  de  la  collection  du  docteur  Nott ,  repré- 
sentant Junon  Sospita  (Impronte  Gemmarie^  l.  c).  Pour  l'indi- 
cation des  pierres  gravées  qui  ont  rapport  au  mythe  du  juge- 
ment de  Paris,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
au  savant  travail  de  M.  Welcker. 

Nous  arrivons  à  la  numismatique,  et,  pour  être  plus  clair  et 
plus  concis,  groupons  ces  monuments  autour  des  foyers  prin- 
cipaux du  culte  de  Junon. 

Commençons  par  l'Épire ,  dont  les  forêts  ombragèrent  l'an- 
tique sanctuaire  de  la  Héra  pélasgique.  Aussi  voyons-nous  sur 
les  monuments  numismatiques  de  cette  contrée  la  tète  de  Ju- 
non accolée  à  celle  de  Jupiter  Dodonéen  (Cadalvène,  Recueil 
de  médailles,  p.  189;  Clarac,  Musée  de  sculpture,  pi.  100a). 
Entre  tous  se  distingue  une  médaille  d'argent  de  la  plus  belle 
fabrique,  médaille  du  roi  Pyrrhus  d'Épire.  Sa  face  porte  la 
tête  de  Jupiter  couronné  de.chéne;  sur  le  revers  on  voit  Ju- 
non-Dioné ,  comme  M.  Guigniaut  la  nomme  à  juste  titre  (Ex- 
plication des  planches  des  Religions,  CXLII,  n^  373  a\  assise 
sur  un  trône,  coiffée  du  modius,  et  tenant  en  main  le  scep- 
tre ou  la  haste  (cf.  Combe,  P^et.  pop,  et  reg.  num,  mus,  Bri' 
tann.,  p.  117,  n°  a,  vignette  du  frontispice). 

Au  reste,  c'est  ainsi  qu'elle  est  représentée  sur  quelques 
médailles  de  l'Argolide  appartenant  à  l'époque  impériale, 
avec  cette  seule  variante,  qu'elle  tient  une  patère  (voyez  une 
médaille  en  bronze  d'Antonin  le  Pieux,  Sestini,  Descriz.  del 
mus.  Fontana,  p.  6a,  n*"  6).  Les  monnaies  d'argent  d'Argos, 
dont  la  face  porte  une  tête  de  femme  aux  cheveux  flottants , 
coiffée  d'une  couronne  élevée  enrichie  de  palmettes,  sont  ré- 
putées représenter  Junon  d'après  l'idéal  de  Polyclète  (pi.  des 
Religions^  LXXI,  n*  273  «  ;  cf.  Cadalvène,  Recueil  de  médailles, 
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p.  19.5;  Ëckhel,  iVicm.  veL  anecd.^tab.  IX,  no  a,  p.  i35).  Une 
médaille  de  Faustine  d'un  grand  modale,  publiée  par  les  édi- 
teur du  musée  Chiaramond  (iap,  I  a) ,  se  rattache,  soit  aux 
fêtes  de  Junon  à  Argos,  ainsi  que  cela  résulte  des  témoigna- 
ges de  l'antiquité,  car  on  y  voit  la  pré  tresse  de  Héré  montée 
sur  un  char  traîné  par  des  bœufs  pour  se  rendre  au  temple 
situé  hors  de  la  ville  ;  soit  à  la  légende  sur  Platée ,  fille  d'A- 
sopus,  la  fausse  Junon ,  ce  qui  nous  reporte  aux  monuments 
numisma tiques  de  la  ville  de  ce  nom.  En  effet,  les  médailles 
de  Platée  présentent  la  tête  de  Héra  toute  pareille  à  celles  des 
monnaies  d'Argos ,  et  on  peut,  si  l'on  veut,  faire  remonter  ce 
type  aux  statues  de  Praxitèle  et  de  CalIimaquCy  qui  ornaient 
le  temple  érigé  à  cette  déesse  dans  la  localité  (Pans.,  IX,  a; 
voy.  pi.  des  Religions^  LXXI,  n**  378  c).  C'est  à  cette  Héra 
Nymphcuoinéné  ou  Pronuha  que  le  savant  Eckhel  {Ntim, 
vei,  anecd,^  tab,  X,  n*  19)  rapporte  une  curieuse  médaille  de 
Lucius  Yerus,  qu*il  regarde  comme  unique,  et  qui  porte  au  re- 
vers Junon  assise  sur  une  espèce  de  cortine,  tenant  de  la  main 
droite  une  patère  et  de  la  gauche  un  sceptre,  avec  celte  ins- 
cription KAAKIAEON  HPA  (Cf.  Mionnet,  IV,  p.  S61;  O. 
tâxiWet^Denkm,  der  aUen  Kunst,^  Taf.  Y,  n*  61,  et  surtout  Neu- 
mann,  Numiveteres  ^  p.  70  sqq.). 

Les  médailles  de  Samos  nous  ont  conservé  les  plus  vieux 
simulacres  de  Junon.  La  déesse  y  parait  debout,  les  mains  ap- 
puyées sur  deux  supports.,  la  tète  couverte  d'une  coiffure 
symbolique,  et  tout  le  corps  enveloppé  du  long  voile  des  fian- 
cées, lav<^,  pour  rappeler,  dit  Yarron  {ap.  Lact.,  de  Falsa 
Religioney  17;  cf.  Eckhel,  Doct.  iV.,  II,  p.  569},  que  ce  fut  à 
Samos  qu'elle  devint  l'épouse  de  Jupiter.  Parfois  on  remarque 
certaines  variantes  dans  son  costume  et  dans  les  accessoires 
symboliques  dont  elle  est  entourée.  Ainsi,  elle  se  montre  le 
corps  et  la  poitrine  ornés  de  couronnes  ou  de  grands  anneaux, 
le  croissant  orne  sa  tête,  et  au-dessus  s'élève  le  modius.  D'au- 
tres fois,  elle  est  coiffée  du  polus  surmonté  de  deux  crois- 
sants. Une  médaille  la  représente  avec  un  calathus,  surmonte 
d'une  couronne  murale,  Pyléon,  On  la  voit  aussi  ayant  une 
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amphore  sur  sa  tête.  Elle  se  présente  de  même,  tantôt  dans 
un  temple  tétrastyle,  tantôt  entre  deux  chiens,  ou  entre  deux 
paons,  tantôt  ayant  une  étoile  à  droite,  et  le  croissant  de 
la  Urne  à  gauche,  tantôt  ayant  ce  même  croissant  sous  les 
pieds.  Enfin,  un  de  ces  monuments  numismatiques  nous  mon> 
tre  auprès  de  l'idole  de  la  déesse  une  femme  que  je  suppose 
la  prétresse  de  Junon  (voyez  Gerhard  ,  Antih.  BUdweràe.y 
Ta/.  CCCVIII,  s.   395). 

La  numismatique  de  Crotone ,  de  Pandosia  et  de  Veseris , 
tient  également  une  place  importante  parmi  les  représenta- 
tions relatives  au  mythe  de  Junon,  et  prouve  toute  l'impor- 
tance du  culte  qu'on  lui  rendait  sous  le  nom  de  î/acinia^  culte 
dont  la  renommée  égalait  presque  celle  des  fêtes  Olympiques 
{Atk.y  XII).  Les  médailles  de  Crotone  présentent  la  tête  de  Ju- 
non Lacinia  de  face ,  ornée  d'une  couronne  élevée  (Mionnet, 
I  suppl.,  p.  340).  Une  médaille  de  Pandosia  des  Bruttiens  nous 
montre  également  la  tête  de  Junon  Lacinia ,  de  face ,  les  che- 
veux flottants,  avec  une  couronne  élevée  (Mionnet ,  I  suppl ., 
p.  346).  Une  autre  médaille  de  Veseris  porte  de  même  la  tête 
de  Juuon  avec  des  cheveux  flottants  et  ornés  d'une  couronne 
de  chaque  côté  de  laquelle  s'élance  un  cheval  ailé  (Millingen , 
AneietU  coins  ofGreek  cities  and  kings  ;  voy«  pi.  des  Reliions  y 
LXXI,  273  d;  cf.  Recherches  sur  Pandosia  par  le  duc  de 
Luynes,  AnnaL  deVlnsHt.  archéolog.^  t.  V,  p.  16). 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  connaître  comment 
la  religion  de  Junon  se  manifestait  sur  les  médailles.  Il  serait 
donc  aussi  inutile  que  fastidieux  d'indiquer  toutes  les  mon- 
naies autonomes  ou  impériales  grecques  auxquelles  l'image 
de  cette  déesse  servait  de  type.  Les  mêmes  motifs  nous  en- 
gagent à  omettre  diverses  représentations  de  Junon  qui  appai^ 
tiennent  plus  spécialement  aux  religions  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie^  telles,  par  exemple,  que  celles  que  l'on  remarque  sur  les 
deniers  des  familles  Cornuficia,  Mettia,  Papia,  Procilia,  Roscia, 
Thoria^  etc.,  où  l'on  voit  Junon  Lanuvienne,  ou,  pour  nous 
servir  d^une  expression  plus  appropriée,  Junon  Sospita  ou 
Sispita,  Enfin,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  la  Junon  Lu* 
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cioe  de  la  numismatique,  qui  se  remarque  au  revers  d'une 
médaille  grand  bronze  de  Julia  Domna,  et  dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot  à  nos  lecteurs  au  sujet  du  groupe  du  musée 
Pio-Clementin  (cf.  Lenormant  et  de  Witte,  Nouvelle  Galerie 
mythologique^  p.  77,  pt.  X,  n"  ii);  la  Junon  martiale  repré- 
sentée sur  les  médailles  impériales  de  Trebonianus  Gallas, 
assise,  voilée,  tenant  des  ciseaux  à  la  main  ;  la  Junon  Capito- 
line,  revêtue  d'une  tunique  talaîre,  s'appuyant  sur  une  lance 
et  ayant  sur  la  gauche  une  oie,  médaillon  de  bronze  d'Antonio 
le  Pieux  (Lenormant  et  de  Witte ,  loc,  cit.^  p-  75)  ;  enfin  la  Jn» 
non  Monetay  type  auquel  les  Romains  assignaient  une  ori- 
gine historique  et  qui  se  reproduit  sur  les  deniers  de  la  famille 
Carisia,  représentant  la  tête  de  la  déesse  avec  les  instruments 
propres  à  frapper  la  monnaie  (  pi.  dts  Religions ,  LXXI , 
n^  A7SJ,  ou  bien  encore  sur  un  médaillon  de  bronze  d'Ha- 
drien,  qui  nous  montre  Junon  Afoneta  debout  avec  la  corne 
d'abondance  (Lenormant  et  de  Witte,  loc,  cit.^  p.  77,  pi.  X, 

n*  7). 

Nous  ne  pouvons  clore  cet  article  sans  dire  un  mot  des  di- 
verses coiffures  de  Junon,  question  intéressante  pour  l'ar- 
chéologue et  même  pour  l'artiste. 

Les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  donné  à  ces  coiffures 
les  noms  de  polus,  modius  ou  calathus,  stéphanos,  Stéphane 
et  sphendoné.  On  s'accorde  à  nommer  Stéphane  cette  espèce 
de  diadème  ou  de  couronne  élevée  par  le  milien,  amincie  aux 
extrémités,  que  l'on  observe  sur  la  tète  des  statues  de  Junon, 
ornement  féminin  fabriqué,  comme  on  suppose,  avec  une  pla- 
que de  métal ,  et  dont  le  marbre  de  la  villa  Ludovisi  nous  of- 
fre un  magnifique  s|>écimen.  On  reconnaît  le  stéphanos  dans 
cette  coiffure  circulaire,  ou  couronne  d'une  largeur  égale,  qui 
pare  la  tète  de  Junon  sur  les  médailles  d'Argos,  d'Élis,  de  Cit>- 
tone,etc.,  etc.  Enfin,  le  modius  ou  calathus  orne  la  tête  de  Ju- 
non dans  quelques  peintures  de  vases  et  sur  les  médailles  de 
Samos.  Nous  parlerons  plus  bas  de  la  sphendoné  ;  mais  nous 
devons  préalablement  signaler  le  polus,  coiffure  quUl  est 
assez  difficile  de  déterminer. 
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•  Le  mot  icoXoç  »  qui  signifie  in  génère  un  objet  dont  Taspect 
est  circulaire  ou  cylindrique,  a  pu  servir,  précisément  en  rai- 
son du  vague  qu'il  laisse  dans  l'esprit,  à  désigner  le  modius 
des  divinités  asiatiques,  la  couronne  tourelée  de  Cybèle, 
l'ornement  d'une  forme  circulaire  dont  sont  coiffées  la  For- 
tune et  les  idoles  de  Junon  sur  les  médailles.  On  a  cru  voir 
également  le  polus  sur  la  tête  de  Junon  dans  la  célèbre  pein- 
ture de  vase  publiée  par  Mazcjcchi  (voyez  plus  haut),  et  sur  la 
tète  de  Héra  dans  le  groupe  en  terre  cuite  trouvé  à  Samos  et 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs. 

M.  Gerhard  [Text  zu  antiken  BUdwerken^  S.  agja  vu  dans  le 
polus  l'origine  de  la  Stéphane,  et  dans  le  stéphanos  un  modius 
en  raccourci.  Un  autre  savant  antiquaire  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  citer,  M.  Abeken  {^AnnaL  de  P Institut arcftéolog. 
de  RomCj  t.  X,  p.  a4  sq.),  suppose  également  que  la  Stéphane 
et  le  stéphanos  sont  des  modifications  du  polus.  Or,  le  polus 
n'est  autre  lui-même  que  le  modius  des  idoles ,  appelé  polus 
à  cause  de  sa  forme  circulaire,  et  rapproché  de  plus  en  plus  de 
la  forme  d'une  couronne;  la  Stéphane  de  la  Junon  de  la  villa 
Ludovisi  lui  suggère  surtout  ces  idées. 

Toutefois ,  nos  deux  savants  antiquaires  paraissent  se  sé- 
parer sur  un  point,  c'est  la  signification  symbolique  du  polus. 

Lorsque  M.  Gerhard  voit  le  polus  sur  la  tête  de  Junon ,  il 
reconnaît  ici  une  sorte  de  hiéroglyphe  de  la  voûte  céleste, 
ayant  le  même  sens  que  le  croissant  et  les  étoiles  qui  parfois 
accompagnent  l'image  de  cette  déesse.  Il  se  fonde  aussi  sur  le 
polus  dont  Atlas,  le  grand  soutien  du  ciel,  est  coiffé,  et  sur  le 
nimbe,  si  semblable  an  polus,  des  divinités  solaires  Bacchus 
et  Apollon. 

Aux  yeux  de  M.  Abeken,  le  polus  est  un  symbole  d'abon- 
dance. Les  Grâces  et  les  Heures  qui  se  voyaient  en  relief  sur 
le  stéphanos  de  la  Junon  de  Polyclète,  diminutif  de  l'anti- 
que polus  9  faisaient  allnsion  à  la  puissance  fécondante  de 
la  terre  et  à  la  maturité  des  fruits.  Le  polus  et  ses  dérivés, 
le  stéphanos  et  la  Stéphane,  caractérisent  une  divinité  bien- 
veillante et  fécondante.  # 
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J*ai  dit  que  M.  Gerhard  et  M.  Abekeii  paraissaient  en  op- 
]iosition.  Je  me  trompais,  au  fond  ils  sont  parfaitement  d'ac- 
cord. 

M.  Gerhard  {loc,  cit,)  conçoit  Héré  comme  une  divinité  tel- 
lement complexe,  qu'il  admet  sans  difticuUé  que  l'épouse  du 
triple  Jupiter  de  l'ancienne  théologie  puisse  être  envisagée  à 
la  fois  comme  une  déesse  de  l'air  et  comme  une  divinité  tellu- 
rique.  A  ce  titre ,  et  de  même  aussi  parce  qu'elle  préside  à  la 
fertilité ,  elle  peut  avoir  le  front  chargé  du  modius,  ou  bien  de 
la  couronne  murale ,  comme  on  le  voit  sur  les  médailles  d'^E- 
gium  (Gerhard  ,  Antike  BMtverke,  Taf.  CCCIX,  3),  d'Hiéra- 
pytna  de  Crète  et  de  Cromnée  en  Paphiagonie  (Mionnet, 
LI,  p.  396;  Lenormant  et  de  Witte,  Nouvelle  Galerie  mytho' 
logique^  p.  89,  pi.  X,  n^  1 1). 

Cette  idée  d'une  Junon  terrestre,  couronnée  de  tours,  se 
trouve,  comme  le  lecteur  le  sait,  dans  M.  Creuzer.  Mais,  si  notre 
savant  auteur  part  de  ce  point  pour  assimiler  Junon  à  la  Cy- 
bêle  phrygienne,  M.  Gerhard  rattache  sa  Junon  telluriqoe  au 
système  pélasgique,  qui  proclamait  l'union  de  Jupiter  et  de 
Dioné-Gaea  dans  le  sanctuaire  de  Dodone. 

M.  Creuzer  reconnaît  dans  la  sphendoné  un  symbole  dési- 
gnant Junon  comme  déesse  de  l'air.  Mais  la  sphendoné,  dont  le 
nom  rappelle  l'idée  et  la  forme  d'une  fronde^  est-elle  une  coif- 
fure spéciale  et  caractéristique  de  Junon?  Si  Visconti  a  appli- 
qué à  la  Stéphane  le  nom  de  sphendoné  qui  désignait,  selon 
toute  apparence,  un  tissu  en  forme  de  filet,  cette  opinion, 
comme  ce  grand  antiquaire,  si  plein  de  bonne  foi,  l'a  reconnu 
lui-même,  n'est  qu'une  erreur  (Suppl.  au  Musée  Pio  Clément.^ 
1. 1,  p.  65  éd.  de  Milan).  Maintenant  la  sphendoné  ne  pourrait 
être  un  symbole  de  l'air  et  du  ciel  qu'à  raison  de  la  forme 
ovale  ou  circulaire,  qui  lui  était  commune  avec  la  Stéphane, 
le  stéphanos  et  le  polus,  ou  à  cause  de  son  nom  qui  l'assimi- 
lait à  la  fronde.  Il  n'y  a  rien  là  de  positif. 

Eu  terminant  cet  article,  nous  reviendrons  sur  un  fait  que 
nous  avons  signalé  en  commençant,  sur  la  rareté  comparative 
des  images  de  Junon.  Ce  faitÉbt  d'autant  plus  curieux  qu'il  se 
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représente  dans  le  cycle  des  monuments  relatifs  au  mythe  de 
Jupiter.  De  cette  coïncidence  très-remarquable  on  peut  con- 
clure^  à  ce  qn*i]  nous  semble,  que  le  couple  semi-pélasgique 
et  semi-crétois  de  Jupiter  et  de  Jnnon  n'entra  point  fort  avant 
dans  le  domaine  de  Tart.  Les  idées  sur  lesquelles  il  reposait 
étaient  trop  générales,  trop  abstraites,  trop  complexes.  D'au- 
tres mythes,  au  contraire,  subissant  toutes  les  influences  de  la 
superstition  locale,  touchant  de  près  aux  initiations,  aux  mys- 
tères, fournissant  à  la  licence  un  thème  facile  et  varié ,  et  par 
là  se  trouvant  engagés  profondément  dans  la  vie  réelle,  figu- 
rent sur  les  vases  peints  et  les  pierres  gravées,  dans  des  mil- 
liers de  compositions  dont  Jupiter  et  Junon  se  trouvent  ex- 
clus :  si  la  numismatique  a  reproduit  plus  souvent  leur  image, 
c'est  que  cet  ordre  de  monuments  semble  avoir  eu  le  pri- 
vilège de  constater  le  culte  officiel  dans  l'antiquité.     (£.  Y.) 


NoTc  13.  Analyse  de  quelques  opinions  sur  l'origine  de  Neptune, 

(Ch.III,p.  7i3.) 

Partisan  déclaré  du  système  qui  recherche  hors  de  la  Grèce 
les  sources  de  la  religion  hellénique,  M.  Creuzer  envisage  le 
nom  de  Neptune,  et  ce. dieu  lui-même,  comme  étant  d'origine 
punique,  ou  tout  au  moins  libyque.  A  cet  égard,  l'illustre  au- 
teur de  la  Symbolique  n^a  fait  que  reproduire  une  opinion 
déjà  accréditée.  Bochart,  ainsi  que  le  remarque  M.  Guigniaut, 
considère  le  nom  de  IIoa£i8a>v  comme  un  mot  d'origine  puni- 
que, qui  signifie  le  large,  l'étendu.  Plus  tard,  nous  trouvons 
Mûnter  (Religion  der  Karthager,  p.  57  et  iv),  qui  admet  l'ori- 
gine libyque  de  Neptune.  Il  reconnaît  quelques  rapports  en- 
tre Poséidon  et  'ûyiiv,  ce  dieu  primitif,  àp)^aîo<  6edç,  indiqué 
par  Suidas,  et  dont  le  nom  d"ûxeavoç  semble  dérivé.  Quant 
à  Bottiger,  il  ne  fait  entrer  dans  le  mythe  de  Neptune  l'élé- 
ment libyque  ou  punique  que  pour  une  part  très-minime,  et 
selon  son .  usage  invariable,  la  Phénicie  y  joue  le  principal 
rôle.  La  légende  suivant  laquelle  ce  dieu  de  la  mer  créa  lechc- 
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val  n'est  autre^  d'&près  sa  manière  de  voir,  que  le  récit ,  dans 
le  langage  symbolique  et  figuré,  d*ttn  fait  purement  histon- 
que,  je  veux  dire  la  venue  du  cheval  en  Grèce  sur  des  vais- 
seaux phéniciens.  Ce  peuple  navigateur  et  marchand ,  ayant 
transporté  sur  les  côtes  du  Péloponèse,  de  TAttique  et  de  la 
Thessalie,  une  race  de  chevaux  qu'il  avait  été  chercher  dans 
la  Libye,  les  imaginations  grecques  s'emparèrent  de  ces  cir- 
constances ;  le  capitaine  de  vaisseau  phénicien,  le  marchand 
de  chevaux  africain  devint  un  dieu  de  lamer,  et  le  cheval  son 
principal  attribut. 

K.  O.  Millier  [Proiegom,  MythxfLy  S;  «90)  et  M.  Schwenck 
se  sont  prononcés  contre  ce  système,  mais  Vôld^er  est  celui 
qui  l'a  combattu  avec  le  pins  de  force.  Son  ingénieux  ouvrage 
sur  la  famille  de  Japet  contient  un  plaidoyer  fort  habile  en  fa- 
veur de  l'origine  grecque  de  Neptune  (S.  i33)« 

Un  point  sur  lequel  le  savant  mythologue  insiste  en  com- 
mençant, c'est  que,  d'une  part,  Hérodote,  laseu  le  autorité  que 
l'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  l'origine  africaine  de  Nep- 
tune, ne  nous  donne  nullement  un  nom  libyque,  et  que,  de  l'au- 
tre ,  celui  de  IIo9eiS<oy  dérive  d'une  manière  si  positive  des 
mots  it({vtt><,  irovtioc,  icrfroc,  itoxsjA^,  servant  k  désigner  la  mer, 
les  fleuves  et  l'eau  en  général,  qu'il  faut  être  singulièrement 
prévenu  dn  système  antihellénique,  pour  ne  pas  reconnaître 
que  ce  nom  est  essentiellement  grec. 

Aux  yeux  de  Yôlcker,  le  cheval,  considéré  comme  attribut 
de  Neptune,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  son  origine  soit  phé- 
nicienne, soit  libyque.  Aucun  témoignage  classique  n'étabKt 
cette  exportation  des  chevaux  africains  par  les  Phéniciens. 
Homère  ne  parle  nulle  part  des  chevaux  de  la  Phénicie,  de 
l'Egypte  et  de  la  Libye.  Loin  de  là,  c'est  en  Thessalie  qu'une 
tradition ,  qui  paraît  ancienne ,  fait  naître  cet  animid ,  sous  la 
main  de  Neptune  (Lucan.  Phars,,  YI ,  896;  Bottiger,  jémalth,, 
II,  p.  3 10). 

«  Il  est  singulier,  dit  Tôlcker,  que,  parce  que  le  cheval  est  an 
attribut  de  Neptune ,  on  se  croie  en  droit  de  supposer  qu'il 
vient  de  la  Libye.  N'est-il  pas  le  symbole  d'un  grand  nombre 
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de  divinités  ?  n'était-il  pas  consacré  an  soleil,  non^seulement 
en  Grèce,  mais  chez  presque  tous  les  peuples?  n'était-i)  pas 
également  consacré  aux  fleuves?  Si  l'on  a  donné  le  cheval  pour 
attribut  aux  dieux ,  c'est  qu'il  est  le  symbole  de  la  rapidité. 
Enfin ,  s'il  est  placé  dans  les  attributions  du  dieu  de  la  mer^ 
c'est  parce  qu^on  a  pu  voir  en  lui  l'emblème  du  navire  à  la 
course  rapide.  Lorsque  les  Arabes  appellent  le  chameau  le 
natfire  du  désert ,  n'emploient-ils  pas  la  même  image?  » 

Nous  passons  sous  silence  les  exemples  nombreux  sur  les- 
quels l'habile  mythologue  appuie  sa  démonstration  ,  exem- 
ples qui  font  autant  d'honneur  à  son  érudition  t|u'à  son  tact , 
mais  qui  ne  jettent  aucune  lumière  nouvelle  sur  la  question 
qui  nous  occupe. 

L'origine  libyquedu  culte  de  Neptune  et  de  la  Minerve  Tri- 
togénie  nous  semble  se  rattacher  à  toute  cette  classe  de  fa- 
bles qui  naquirent  dans  la  colonie  grecque  de  Cyrètte^  et  qui 
furent  inventées  dans  le  but  de  rattacher  les  divinités  hellé- 
niques à  celles  de  l'Egypte  et  de  la  Pentapole.  Loin  d'être 
originaire  de  la  Libye,nous  croyons  au  contraire  que  l'adora  tion 
du  Poséidon  hellénique  y  avait  été  apportée  par  les  Minyens. 
Ce  culte  put  y  prendre  un  développement  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'il  ne  l'avait  dans  la  mère-pairie,  et  c'est  ce  qui  a 
peut-être  contribué  à  accréditer  l'idée  adoptée  par  Héro- 
dote. 

Quant  à  l'origine  phénicienne  attribuée  à  Neptune ,  nou$ 
croyons  qu'elle  s'explique  par  l'existence^  chez  les  Phéniciens^ 
d'un  dieu  qui  fut  assimilé  par  les  Hellènes  à  leur  Poséidon  et 
qn'Hestiseus,  cité  par  Eusèbe,  appelle  Zeùç  IvuoXto^  (?).  Ce  dieu 
était  spécialement  adoré  à  Béryte,  et  joue  un  rôle  assez  impor- 
tant dans  la  cosmogonie  de  Sanchoniathon  (cf.  £useb.>  Prœp, 
euang.,  lib.  I,  c.  lo  ;  Sanchoniathon,  éd.  Orelli,  p.  3a).  Cet  au* 
teur  lui  donne  pour  père  Pontosy  dont  le  nom  indique  une  per- 
sonnification de  la  mer.  Pontos  était  aussi  père  de  Sidon ,  ce 
qui  donne  à  penser  que  le  Poséidon  phénicien  était  également 
la  divinité  spéciale  de  cette  ville.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné 
de  croire  que  ce  dieu  n'était  qu'une  forme  de  Baal-Melkarth 
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invoqué  comme  dieu  de  la  navigation  (cf.  Mùnter,  die  Religion 
der  Karthager,  p.  97)  '. 

La  relation  qui  existe  entre  Neptune  et  le  cheval  pi^seote 
de  graves  difficultés.  Historique  chez  Bottiger ,  métaphorique 
chez  Yôlcker,  elle  peut  s'offrir  encore  sous  de  nouveaux  as- 
pects. Serait-ce  parce  que  le  cheval  vit  dans  les  pâturages , 
lieux  bas  et  humides,  qu'il  fut  consacré  aux  fleuves?  £st-re 
par  suite  de  cette  idée  que^  dans  certaines  légendes,  il  fait  jaillir 
des  sources  eu  frappant  la  terre  du  pied  ?  ne  devait-il  pas  alors 
appartenir  nécessairement  au  dieu  des  eaux?  Le  mythe  de 
Pégase  nous  démontre  la  relation  fntimc  qui  existait  dans  la 

(  Les  anciens  ne  nous  ont  point  conservé  le  nom  dn  Poséidon  phé- 
nicien; un  ripprochement  qni  n*a  point  encore  été  fait,  toid  à  nous  fairr 
regarder  ce  nom  comme  étant  celai  de  Cbetb  ,  f^f).  En  effet ,  il  est  dir 
dans  la  Genèse  (X,  1 5)  que  Canaan  engendra  deox  enfants,  Sidon,T*f  t]f»  et 
Ghethy  2^n*  ^'t  Sanchoniathon  donne  Poséidon  pour  frère  de  Sidon  (éd. 
Orelli,  p.  3a),  et  la  légende  grecque  racontait  que  Ceto,  xnw,  éuit  nn 
monstre  marin  qae  Neptune  avait  envoyé  ravager  les  terres  de  Céphée, 
personnage  phénicien  dont  le  nom  (voy.  la  note  du  livre  Vf)  rappelle 
les  idées  de  rivière  et  d*eau  (cf.  Apoliodor.,  I,  a,  6).  La  forme  de  mons- 
tre marin  convient  parfaitement  i  un  dieu  marin,  tel  que  pouvaient  se  le 
représenter  les  Phéniciens.  La  signification  de  ce  nom  paraît  d'ailleurs 
être  Thébreu  Jin  t  1°'  signifie  terreur,  sens  qui  est  conforme  aux  senti- 
ments dont  ce  dieu  des  tempêtes  pouvait  être  Tobjet  de  U  part  des  na- 
vigateurs phéniciens.  Le  dieu  Cketh  devait  être  la  divinité  nationale  des 
Chéthéens,  qui  s'appelaient  /Us  de  Cheth,  Jin^^JS»  ^^  ^^^^  ^1  ^^  ^>>* 
question  dans  Tbistoire  d'Abraham  {Gènes,,  XXIII,  3  et  auiv.).  Il  esta 
remarquer  à  Tappui  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre ,  que  Sidon 
est  représentée  aussi  par  Sanchoniathon  comme  une  sirèite ,  c'est-à-dire 
un  dieu ,  un  monstre  marin. 

La  légende  du  dieu  phénicien  Céto  a  été  reproduite  dans  celle  de  Lao- 
médon,  où  nous  voyons  Hésione  jouer  le  même  r6le  qu'Andromède,  et  un 
autre  monstre  nommé  aussi  Ceto,  envoyé  par  Poséidon  pour  se  venger 
du  roi  troyen,  comme  il  s'était  vengé  de  Géphée. 

Nous  avons  développé  plus  au  long  les  idées  que  nous  ne  faisons 
qu'indiquer  ici  sur  le  Neptune  phénicien,  dans  un  travail  spécial  (voyez 
Hevue  archéologique^  tome  Y,  p.  545  sq.).  (A.  M.) 
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Symbolique  des  Grecs  entre  les  idées  de  source,  d'eau  et  de 
cheval.  On  peut  croire  encore  que  les  vagues  rapides,  bondis- 
santes et  couronnées  d'une  crinière  d'écume,  ont  pu  faire  son- 
ger à  des  coursiers  frémissants  et  indoinptés.  Aujourd'hui 
même  les  habitants  des  côtes  de  la  Méditerranée  désignent 
par  le  nom  de  chevaux,  cahallini,  les  flots  qui  s'élèvent  au-des- 
sus de  la  surface  de  la  mer  lorsqu'elle  grossit.  L'antiquité  nous 
offre  des  milliers  d'exemples  de  ces  assimilations,  et  pour  n'en 
citer  qu'une  seule,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  les  anciens 
nommaient  les  étincelles ,  les  chiens  du  dieu  du  feu. 

Si,  au  milieu  du  conflit  d'opinions  né  de  l'obscurité  des 
mythes  dont  Poséidon  a  été  le  sujet ,  nous  hasardions  celle 
qui  nous  paraît  offrir  le  plus  de  probabilité,  nous  dirions  que 
ce  dieu  nous  paraît,  comme  Jupiter,  comme  Junon,  comme 
Minerve,  une  divinité  essentiellement  pélasgique  à  l'origine, 
mais ,  qu'ainsi  que  les  autres  dieux  des  Pélasges ,  il  emprunta 
à  des  divinités  étrangères,  et  notamment  au  dieu  phénicien  de 
la  mer,  des  caractères  et  des  attributs  qui  ont  quelque  peu 
altéré  sa  physionomie  originelle.  Dieu  des  eaux  douces  ouamè- 
res,  identique  kOgen  et  à  l'Océan ,  et  étreignant  comme  lui 
la  terre  de  ses  ondes ,  égal  de  Jupiter,  Poséidon  descendit 
bientôt  de  ce  rang  auguste,  pour  ne  plus  occuper  dans  le  culte 
dos  Grecs  qu'une  place  assez  secondaire. 

La  plupart  des  traits  sous  lesquels  on  représente  Jupiter,  re- 
paraissent dans  les  images  de  Neptune.  Les  monuments  de 
l'ancien  style  nous  le  montrent  dans  une  attitude  calme,  vêtu 
d'une  robe  longue  et  soigneusement  plissée.  Mais,  dans  les 
œuvres  des  maîtres  de  la  grande  époque,  Neptune  paraît  avoir 
perdu  de  la  tranquille  majesté  qui  le  rapprochait  du  souve- 
rain des  dieux.  Ses  formes  sont  accusées,  ses  mouvements 
énergiques ,  ses  cheveux  en  désordre.  Quelquefois  une  cou- 
ronne de  pin  orne  la  tête  du  maître  des  mers ,  quelquefois 
aussi  dans  ses  mains  le  sceptre  remplace  le  trident. 

Les  monuments  relatifs  à  Neptune  ne  sont  pas  très-nom- 
breux, si  on  les  compare  aux  représentations  si  multipliées  de 
quelques  antres  divinités.  Toutefois,  nous  trouvons  encore 
II.  84 
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dans  oe  qui  nous  reste  diverses  images  reproduisant  ce  dieu 
avec  ses  attributs  les  plus  essentiels  et  ses  surnoms  les  plus  ca- 
ractéristiques. 

Ainsiy  parexemplcy  diverses  médailles,  peintures  de  vases, 
bas-reliefsy  etc.»  nous  montrent  le  Neptune  '\«<^ioç,  celui  qui 
afTermit  la  terre  (v.  pi.  CXXX,  n^  5o4);  'Ëwo^ffctoç^  celui  qui 
l'â>ranle  (v.  pi.  CXXX»  n®  5o6)  ;'ApxiOAaaooc,  celui  qui  com- 
mande à  la  mer  (v.  pi.  CXIII,  n^  607)  ;  IltTpaîoc,  celui  qui  fé- 
conde le  rocher  (v.  pi.  CXXIX,  n^  ^8);  K^yXP*^»  celui  qu'on 
vénère  dans  le  port  de  Cenchrée  (v.  pi.  CXXIX,  n°  5o5). 
Sur  un  célèbre  camée  du  cabinet  devienne,  destiné  à  représen- 
ter l'isthme  deCorin  the,  on  voit  Poséidon  entouré  de  deux  cou- 
ples de  chevaux  ,  qui  font  allusion  aux  jeux  isthmiques  célé- 
brés en  son  honneur  (voy.  pi.  CXXIX,  n**  5io).  Un  autre  mo- 
nument nous  le  montre  lançant  sur  le  géant  Éphialtds  le 
rocher  de  Nisyros  qu'il  vient  de  déraciner  (voy.  pi.  CXXXI, 
n*'  509).  Quelques  peintures  de  vases  et  des  pierres  gravées 
représentent  les  amours  de  Neptune  et  d'Amjmone  (v.  pi. 
CXXX,  n"*  5o8  ;  CXXIX,  S08  b).  Enfin,  sur  un  curieux  bas- 
relief  de  Saint-Vital  à  Ravenne,  on  voit  le  trône  de  Neptune 
entouré  des  divers  attributs  de  ce  dieu  (voy.  pi.  CXXXU, 
n®  5 10). 

L'art  grec  ne  s'est  point  borné  à  représenter  le  soovertln 
des  eaux  ;  l'épouse  de  Neptune,  la  belle  Amphtcrite  (voyes  pi. 
CXXDC,  n^"  5io  h  ;  ibid.y  n^  5 10  c),la  néréide  Thétis  (n~  766, 
767,  770,  Soo,  80a),  apparaissent  sur  les  monuments.  Paie- 
mon,  le  fils  do  Leucothoé  (pi.  CXXIX,  5to  a),  le  vieux  Nérée 
surtout  {ibid.j  5io  a) ,  ont  fourni  plus  d'un  motif  aux  artistes; 
et  un  nombre  considérable  de  peintures  de  vases  ou  de  pein- 
tures murales,  de  terres  cuites,  de  pierres  gravées»  de  bas-re- 
liefs de  sarcophages,  où  l'on  voit  des  Tritons  et  des  Néréides 
(voy.  pi.  GXXXn,  5ii;  pi.  GXL,  5ia;pl.  ÇCXLVin,  k^hi 
pi.  CV,  5i5,  5i6;  pi.  CXXXV,  n**  517),  Scylla  et  ses  monstres, 
des  hippocampes  et  des  animaux  marins  fantastiques,  attestent 
la  fécondité  des  anciens  artistes,  leur  goût  et  leur  facilité  d*in- 
vention. 

(E.  V.  et  A.  M.) 
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NoTK  i3.  Dé  ia  Minerve  Trieogénie  ou  Triiomde. 
(Cllâp.  VIII,  p.  7"»  7*90 

Les  Grecs,  qui  avaient  oublié  l'acceptioii  primitive  du  mot 
trit,  trito,  avaient  cherché  à  expliquer  par  lé  mot  tête,  tpi- 
Tc6,  le  surnom  de  Tritogénîe  ou  Tritonide  donné  à  Minerve. 
Ce  nom  a  un  sens  clair  qui  ressort  do  sens  originaire  de  cette 
syllabe  trit,  laquelle  se  retrouve  dans  une  foule  de  noms  de 
lacs,  de  rivières,  appartenant  aux  langues  indo-européennes 
et  à  la  langue  grecque  en  particulier.  Il  y  avait  un  fleuve 
appelé  Triton  en  Béotie,  un  en  Crète,  près  de  Cnosse,  un  en 
Thesfalie,  un  autre  en  Arcadie,  près  d'AJiphères  '.  Le  Nil 
avait  reçu  des  Grecs  le  nom  de  Triton  *.  Ce  nom  est  dérivé  du 
radical  sanscrit  trity  irij  rive,  rivage,  lequel  est  formé  lui- 
même  de  r/,  aller,  et  a//,  au  delà  ^.  On  trouve  ce  même  radi- 
cal avec  sa  véritable  signification  dans  le  nom  d'Amphitrite, 
d^çt-Tpt-n],  celle  qui  environne  les  riçageSy  c'est-à-dire,  la  mer, 
épithète  qui  convient  parfaitement  à  l'épouse  de  Poséidon. 
Le  nom  de  Triton,  douné  à  un  dieu  des  eaux,  identique  peut- 
être  dans  Torigîne  à  Poséidon  ^,  s'explique  aussi  très-naturel- 
lement par  cette  étymologie. 

Les  'Minyens,  qui  avaient  fondé  une  colonie  en  Libye, 
appliquèrent  ce  nom  de  Triton  à  un  lac  ',  conformément 
au  véritable  sens  de  ce  mot.  Plus  tard,  quand  le  culte  de 
Minerve  dans  cette  contrée  eut  acquis  une  certaine  célébrité, 
on  s'imagina  que  la  déesse  devait  son  surnom  à  ce  lac,  et  on 
lui  attribua  en  conséquence  une  origine  libyenne. 

Toutefois,  bien  que  la  majorité  des  mythographes  aient 
cru  que  le  surnom  de  Tritogénie  avait  trait  à  la  naissance  de 

'  Voy.  Revue  archéologique^  tom.  Y,  p.  55o. 

»  Voy.  Lycophron,  Schol,  ad  Alex.,  v.  $67,  p.  66,  éd.  Potter. 

^  Pou,  Etjrmologische  Forschungen^lfp.  38S. 

4  Revue  archéologique  y  1.  c. 

*  Voyez  Thrîge,  Atfi  Cjrrenensium,  éd.  Bioch^  p.  a86. 

84. 
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Minerve,  sortie  de  la  tête  de  Jupiter  %  plusieurs  scholiastes 
et  commeiitatears  anciens  avaient  reconnu  rétymologie  exacte 
de  ce  mot  Santra,  dans  ses  antiquités,  citées  par  un  scholiaste 
de  Virgile  *,  avait  expliqué  le  nom  de  Tritonia  par  le  mot 
née  des  marais,  déesse  des  marais.  Dans  \Ionia  de  l'impéra- 
trice Eudocie  ^,  on  rapproche  les  noms  de  Triton  et  d'Amphi- 
trite,  comme  ayant  une  étymologie  commune,  dans  laquelle 
on  reconnaît  la  syllabe  ri,  aller,  couler. 

Ainsi  le  surnom  de  Tritogénie  signifiait  que  Minerve  était 
née  des  eaux,  circonstance  qui  rapproche  cette  déesse  d'A- 
phrodite, et  nous  indique  qu'elle  était  originairement  une 
personnification  de  l'humidité,  d'où  ses  rapports  multipliés 
avec  Poséidon-Neptune.  Ce  caractère  lui  est  commun  avec 
toutes  les  anciennes  divinités  féminines  de  l'Orient;  il  s^eï- 
faça  peu  à  peu  de  la  physionomie  de  Minerve,  par  un  effet 
de  la  prédominance  des  autres  caractères  qui  lui  étaient  aussi 
attribués.  Nous  ajouterons  une  dernière  remarqua  :  le  nom 
d*Onga  ou  Onca  que  portait  l'ancienne  Minerve  béotienne, 
celle  dont  l'origine  était  rapportée  à  Cadmus,  semble  être  une 
forme  féminine  du  nom  à'Ogen,  l'antique  dieu  de  l'océan  chez 
les  Pélasges.  Ce  nom  parait,  en  efTet,  être  d'origine  sémitique, 
et  congénère  de  l'hébreu  DAH ,  Jgam ,  Ogom,  qui  signifie 
étang.  C'est  un  indice  de  plus  en  faveur  du  caractère  que  nous 
avons  attribué  à  Minerve. 

(A.  M.) 

'  J.  Lydas  (de  Mensib,,  IV,  p.  60,  ed,  Bekker)  prétend  que  Minerve 
recevait  le  nom  de  Trltogéniei  parce  qu'elle  représentait  Taîr  aux  diilë- 
rents  états  duquel  présidait  cette  déesse. 

»  «  Tritonia,,.  alii  in  Libya  esse  confirmant ^  quidam  etiam  paiudem 
interpretantur,  ut  Santra  antiquitatum  librts.v  Schol.  ad  JEneid.^  II,  v. 
I7i,ap.  Angel.  Maium,  Classic,  auctor.  e  vatic.  codic,  t.  YII,  p.  a  74 
(in-8",  x835). 

^m\i\\in»on^Jnecdotagrœca,  tom.  I,  p.  343.  '£v6ev  'AiifttpCiT)*  ôdèTpt- 
TMv,  eÎTovv  àîtoT^ç  ^eco;  oÛTb>{  cbvéïAaatai,  icXeovàaocvroç  tov  T  axoiyiiw^... 
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Note  i4'  Sur  quelques  surnoms  caractéristiques  de  Minerve, 

(Chap.  Vni,p.  748.) 

L'exposé  de  la  religion  de  Minerve  par  M.  Creuzer  ne  le 
cède  en  rien  pour  la  richesse  des  matériaux ,  le  nombre  et  la 
variété  des  aperçus,  à  la  brillante  théorie  de  l'illustre  érudit 
sur  le  mythe  de  Jupiter.  Avec  un  peu  plus  de  critique  dans  le 
choix  des  documents,  et  un  peu  plus  de  netteté  dans  la  forme, 
ce  morceau  remarquable  ne  laisserait  rien  à  désirer. 

Il  résulte  des  doctrines  de  M.  Creuzer  que  Minerve  se  lie 
avec  la  lumière,  l'eau  et  les  éléments,  qu'elle  personnifie  dans 
presque  toute  sa  légende;  que  les^épithètes  les  plus  caracté- 
ristiques ,  les  surnoms  les  plus  populaires  de  cette  déesse  se 
rattachent  à  des  idées  toutes  physiques. 

Ainsi  donc,  aux  yeux  du  savant  mythologue,  les  épithètes 
d'Hippia,  de  Coryphasia,  d'Aléa ,  d'Itonienne ,  caractérisent 
Minerve  comme  déesse  de  la  lumière,  tandis  que  les  surnoms 
d'Ogygienne,  de  Tritogénie,  de  Glaucopis,  expriment  ses  rap- 
ports avec  les  eaux  et  les  lacs. 

Plusieurs  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  religion  de 
Minerve,  tels  qu'O.  Millier,  Yôlcker  et  M.  Gerhard,  ont  inter- 
prété ces  épilhète^  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  différent 
de  celui  de  M.  Creuzer;  nous  allons  indiquer  le  plus  briève- 
ment possible  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés. 

Par  exemple,  en  ce  qui  touche  Tépithète  d'Aléa,  M.  Ger- 
hard, et  surtout  Yôlcker,  sont  en  opposition  avec  M.  Creuzer. 
L'ingénieux  auteur  du  livre  sur  la  famille  de  Japet  voit  dans 
la  Minerve  Aléa  une  déesse  nourricière,  qui  réunît  en  elle  le 
caractère  agraire  et  prolifique  de  Mercure  et  de  Trophonius- 
Ësculape.  C'est  une  sorte  de  Cérès  :  son  combat  avec  Neptune 
est  un  symbole  de  la  lutte  entre  la  terre  et  les  eaux.  Ce  com- 
bat la  rapprochait,  dans  la  religion  de  l'Attique,  d'une  divinité 
tellurique,  d'Hermès  Érichthonius.  Le  nom  d'Aléa  lui-même 
exprime  clairement  une  notion  de  cette  nature ,  car  il  se  tire 
du  verbe  aXo),  je  nourris  (S.  i3i  sqq.,  i7'»)- 
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M.  Gerhard  reconnaît  dans  Minerve  Aléa  une  divinité  des 
eaux  et  de  la  lumière^  parce  qu'elle  e&t  fille  de  Neptune  et  de 
Tocéanide  Coryphasia,  et  que  œ  nom  de;  Corypfaasia  exprime 
la  nature  éthérée.  Il  la  rapproche  de  Praxîdicé,  première  et 
unique  ordonnatrice  du  monde,  laquelle ,  à  certains  égards, 
peut  être  associée  à  Thétis  {Text,  zu  antik,  Bildw.,  S.  57). 

Ce  nom  de  Corjphasia»  qui  devient  nne  épithète  de  Minenre 
elle-même,  amèoe  Yôicker  à  une  conclusion  bien  différente. 
Ce  n*est  point  en  qualité  de  fille  de  l'océanide  Kopu^cak  qu*eik 
porte  ce  surnom ,  c'est  comme  déesse  nourricière.  Kopu^  et 
Kopufiotç  ne  sont  que  des  variantes  d'un  seul  et  même  mot,  oc- 
casionnées par  la  permutation  des  labiales.  Or,  Kopu^otç ,  fils 
de  Jasion  et  de  Cybèle,  est  un  personnage  pballique*telluri- 
qae  qui  se  lie  aux  Corybantes,  serviteurs  de  la  terre,  la  grande 
productrice.  Minerve  elle*méme  était  considérée  comme  la 
mère  des  Corybantes,  ce  qui  fait  d'elle  une  sorte  de  Cérès.  1\ 
est  donc  permb  de  croire  que  Minerve  Corypbasia ,  fille  de 
Neptune,  était  une  allusion  à  la  fécondation  de  la  terre  par 
les  eaox  (UIk  cit,,  S.  9^,  17a). 

Pour  M.  Creuzer,  Minerve  Hippia  est  une  divinité  de  la  lu- 
mière; pour  Vôicker,  cette  épithète  exprime  la  production. 
C'est  du  cheval  Arion  qu'elle  se  tire.  Or,  AvioA  jouait  un  rôle 
important  dans  la  légende  de  Cérès.  Arion,  symbole  de  l'eau, 
principe  fécondant,  comme  on  peut  l'induire  de  certaines  tra- 
ditions ,  Arion,  véritable  attribut  du  Neptune  Gene^us,  Ge- 
netfahus,  Phyulmius ,  c'est-à-dire  générateur,  se  rapproche  de 
la  Minerve  nourricière  et  lui  impose  le  surnom  de  Hippia* 
(MythoL  Japet.^  S.  i65,  171,  aa7,  a34.) 

La  plupart  des  critiques  n'ont  vu  dans  le  surnom  d'Alalco- 
ménéenne  qu'une  simple  dénomination  locale  empruntée  au 
bourg  d'Alalcomènes,  en  Béotie,  où  la  déesse  avait  un  tempk- 
K.  O.  Millier  [Orchom.^  S.  a35)  croit  au  contraire  que  c'est  de 
cette  épithète  que  le  bourg  tire  son  nomi  quoiqu'il  soit  possi- 
ble, ajoute- t-il,  que  les  légendes  sur  une  fille  d'Ogygès,  af^fOr 
mée  Alalcoménie,  ou  sur  l'autochthone  Alalcoménès,  aient  eu 
quelques  rapports  avec  cette  épithète. 
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M.  Creuzer,  comme  on  s'en  souvient,  pénètre  bien  plus 
avant  dans  la  question.  Mettant  le  nom  d'Alalcoraénéenne,  qui 
signifie  la  déesse  persévérante  dans  le  combat,  en  rapport  avec 
la  tradition  sur  Alalcoroénie,  fille  d'Ogygès,  il  soupçonne  que 
ce  nom  peut  au  fond  avoir  servi  à  rappeler  la  lutte  de  la  terre 
et  de  Teau  en  Béotie. 

Deux  traditions  fort  curieuses  vont  nous  aider  à  dévelop» 
per  cette  idée. 

Selon  la  première  y  rapportée  dans  le  grand  étymologiste 
(s.  V,  rXauxctfiriov),  on  donnait  dans  les  temps  anciens  le  nom 
de  Glaucopion  à  l'Acropole  ou  au  temple  de  Minerve,  à  cause 
d'un  certain  autochthone  nommé  Glaucus.  D'après  la  seconde, 
indiquée  par  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  !4XaXxo(A^vtov),  ce  même 
nom  de  Glaucopion  et  Tépithète  de  Glaucopis,  attribuée  com- 
munément à  Minerve,  venaient  de  Glaucopns,  fils  d'Alalcomé- 
nés  et  d'Athénaîs ,  fille  d'Hippobalès.  O.  Mûller  a  rejeté  cette 
dernière  légende  avec  une  sorte  de  dédain.  Dans  un  travail 
publié,  il  y  a  quelques  années  [Annales  de  V Institut  archéoL^ 
t.  X,  p.  i44  ^qO»  oous  avons  cru  pouvoir  tirer  parti  de  la 
combinaison  de  ces  deux  traditions,  pour  établir  une  relation 
entre  la  Minerve  Alalcoménéenne  et  le  dieu  marin  Glaucus , 
lequel  st  rattachait,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démon- 
trer, aux  diverses  localités  de  la  Béotie.  C'est  un  nouveau  trait 
à  ajouter  au  caractère  marin  de  cette  déesse.  Les  plus  vieilles 
traditions  nous  représentent  cette  contrée  comme  un  vaste 
marais,  et  nous  voyons  la  Minerve  Alalcoménéenne  honorée 
d'une  manière  toute  spéciale  à  l'embouchure  du  fleuve  Triton, 
et  non  loin  du  lac  Gopaïs,  c'est-à-dire  dans  les  lieux  où  se  re- 
trouvaient les  traces  les  moins  équivoques  d'une  ancienne 
inondation.  En  voyant  cette  épithète  rattacher  Minerve  à 
Ogygès,  lequel  personnifie  l'invasion  des  eaux,  la  lier  au  sur- 
nom de  Glaucopis,  qui  signifie  la  déesse  des  lacs,  la  mettre  en 
rapport  avec  une  des  divinités  marines  les  plus  vénérées  sur 
ces  rivages,  on  est  en  droit  de  conclure  que  le  nom  d'Alal- 
coménéenne  fait  de  Minerve  une  déesse  de  l'élément  humide. 
Nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à  le  penser  que  nous  pou- 
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voDS  faire  ici  TapplicalioD  d'une  remarque  très-judicieuse  d*0. 
Millier.  La  croyance  où  l'on  était,  dit  ce  profond  mythologue 
[Minervœ  Poliadis  sacra  et  œdes  in  arce  Jthenarum) ,  que  Mi- 
nerve agissait  sur  le  développement  des  semences ,  non-seu- 
lement par  la  chaleur,  mais  encore  par  l'humidité  ,  ce  qui  la 
met  en  rapport  avec  Yulcain  et  Neptune ,  explique  très-bien 
pourquoi  on  l'adorait  dans  les  endroits  où  il  y  avait  un  lac, 
par  exemple  à  Cutilia  dans  la  Sabine,  à  Larisse  en  Thessalie, 
à  Phénée  en  Arcadie ,  enfin  à  Alalcoménium  sur  le  lac  Copaîs. 
Au  nombre  des  épithètes  de  Minerve,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ont  donné  lieu  à  certaines  représentations  intéres- 
santes pour  l'art  et  l'archéologie;  par  exemple,  l'épithète  d'A- 
léa. Une  statue  du  casino  Rnspigliosi  à  Rome  parait  à  M.  Ger- 
hard reproduire  cette  Minerve  si  fameuse  en  Arcadie.  Il  l'a 
publiée  dans  ses  monuments  inédits,  et  elle  se  trouve  repro- 
duite dans  les  planches  des  Religions  (XCIY,  n*  345).  Nous 
^  citerons  encore  le  surnom  de  Tritogénie.  Un  consciencieux 
archéologue  allemand,  M.  Hermann  Hettner  {^ Annal,  de 
t Institut  areltéoL^  t.  XYI,  p.  lia  sqq.,  vol.  IV,  tav.  I],  re» 
connaît  Minerve  Tritogénie  dans  un  magnifique  buste  de 
Pallas,  trouvé  il  y  a  peu  d^aîmées  entre  Pompéi  et  Castel- 
lamare.  (£.  V.) 

Note  i5.  De*  idées  émises  par  M.  Creuzer  sur  la  Minerve  Coijrphasia 
et  Coria,  et  sur  le  caractère  de  cette  déesse  comsidéne  comme  fauteur 
(lu  salut  spirituel,  (Chap.  YIII,  p.  787-788.) 

Rien  de  plus  confus  que  les  mythes  qui  se  rattachent  k 
Minerve.  M.  Creuzer,  en  cherchant  à  débrouiller  ce  chaos, 
risquait  de  s^égarer  au  milieu  des  analogies  sans  nombre  que 
ces  mythes  présentent  entre  eux.  Le  système  qu'il  bâtit  sur  le 
caractère  de  la  Minerve  Coryphasia  et  Coria,  sur  cette  même 
divinité  considérée  comme  l'auteur  du  salut  spirituel,  nous 
semble  par* dessus  tout  le  produit  d'un  amour  des  rappro- 
chements qui  ne  se  concilie  pas  toujours  avec  la  vraie  cri- 
tique. 
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Minerve  est^  d'après  notre  auteur,  l'esprit  de  lumière  et  de 
vie  qui  réside  dans  le  soleil  et  la  lune.  C'est  là  une  formule  à 
la  fois  bien  générale  et  bien  absolue  pour  expliquer  le  carac- 
tère si  mobile  et  les  attributs  si  variés  de  cette  déesse.  Ad- 
mettre que  cette  conception,  si  une  et  si  simple^  ait  été  le  fon- 
dement sur  lequel  l'imagination  des  Grecs  construisit  l'é- 
difice si  vaste  et  si  complexe  de  la  mythologie  athénaïque, 
c'est  prêter  au  génie  des  Hellènes  un  caractère  systématique 
et  rigoureux  qu'il  n'eut  jamais. 

Comme  Minerve  a  tour  à  tour  été  rapprochée  des  autres 
grandes  divinités  de  la  Grèce ,  comme  elle  partage  avec  Cy- 
bèle^'Cérès,  Proserpine^  Vénus,  les  attributs  de  divinité  de 
la  production,  de  Thumidité  fécondante,  de  la  civilisation,  du 
travail,  on  comprend  que,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envi- 
sage, il  soit  toujours  possible  de  découvrir  des  traits  qui 
s'accordent  avec  la  signification  qui  lui  a  été  arbitrairement 
prêtée.  Mais  à  coup  sûr,  au  milieu  de  ces  attributs  si  divers, 
si  opposés,  les  moins  frappants  sont  ceux  qui  mettent  Minerve 
en  rapport  avec  le  soleil  et  la  lune  ,  et  l'on  s'étonne  que 
M.  Creuzer  ait  précisément  été  prendre,  entre  les  nombreuses 
interprétations  que  l'on  peut  donner  de  son  type,  celui  qui 
repose  sur  ces  vagues  analogies.  Aussi,  pour  établir  ses  idées, 
notre  savant  auteur  a*t-il  été  contraint  d'avoir  recours  à  des 
rapprochements  forcés  et  à  des  étymulogies  problématiques. 
Comment  accepter  une  explication  aussi  conjecturale  que 
celle  que  nous  fournissent  ces  paroles  de  M.  Creuzer  :  «  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  une  Coryphé ,  fille  de  l'Océan ,  de 
laquelle  Jupiter  eut  la  quatrième  Minerve.  Cela  veut  dire 
que  du  corps  de  la  nature,  Jupiter,  que  du  faite  de  la  mon- 
tagne sacrée  qui  le  représente,  semblent  naître  le  soleil  et  la 
lune,  et  avec  eux  Minerve,  le  principe  de  lumière  qui  luit  et 
brille  en  eux.  »  Le  sens  que  l'illustre  antiquaire  trouve  dans  le 
nom  de  Céphale,  qu'il  rattache  d'une  manière  fort  arbitraire 
au  mythe  de  Minerve,  ne  rentre-t-ii  pas  dans  le  même  abus 
de  rapprochements? 

Ne  pouvant  nous  livrer  ici  à  une  étude  critique  des  maté- 
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riaux  recueillis  par  la  vaste  érudilion  de  notre  auteur ,  nous 
devons  nous  borner  i  essayer  de  distinguer  les  éléments  di- 
vers qu'il  a  confondus  systématiquement. 

Entre  les  nombreuses  faces  que  présente  le  personnage    de 
la  Minerve  hellénique ,  il  en  est  trois  qui  sont  plus  tranchées 
que  les  autres,  La  première,  à  laquelle  appartient  la  concef>  • 
tion  de  la  Minerve  Tritogénie  (voy.  la  note  i3  de  ce  livre^  , 
met  cette  déesse  dans  un  rapport  direct  avec  le  principe  de 
l'élément  humide  ;  elle  lui  assigne  le  caractère  de  divinité  de 
Tagriculture.  C'est  dans  cette  catégorie  que  rentrent  les  types 
de  la  Minerve  Boudeia,  Boarmia,  Jgripha,  et  peut-être  Rip- 
pia,  La  Thessalie,  la  Béotie,  l'Attique,  paraissent  avoir  été  les 
premiers  sièges  du  culte  de  cette  Minerve ,  et  par  ses  attri- 
buts elle  offre  une  afEnité  frappante  avec  Cérès  et  Proser* 
pine.  La  seconde  face  annonce  chez  Minerve  an  caractère 
guerrier  et  protecteur ,  qui  est  surtout  sensible  dans  les  Mi-  ~ 
nerves  Ageleia,  Leitis,  Laphria ,  Poliade,  Alalcomène,  Pylaî- 
tiS)  etc.  Sous  ce  second  caractère,  la  déesse  a  plus  d'une  af- 
finité avec  £nyo  et  la  Bellone  latine.  Le  nom  de  Pallax  ou 
Pallas  la  brandissante,  qui  lui  est  donné,  se  rapporte  évidem- 
ment à  ce  rôle  guerrier,  et  c'est  avec  ce  caractère  que  Minerve 
était  passée  dans  l'Étriurie,  dont  les  vases  représentent  Mnerfa 
brandissant  sa  lance  invincible.  La  troisième  face  n'apparaît 
que  dans  un  âge  relativement  postérieur.  Elle  prend  naissance 
dans  le  caractère  chaste  et  virginal  qui  était  attribué  à  Mi- 
nerve^  et  elle  en  fait  une  divinité  d'un  esprit  mâle  et  ^tustère , 
la  personnification  de  la  sagesse,  de  la  prudence  et  de  la 
raison. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  que  la  première  de  ces  trois  faces 
est  aussi  la  plus  ancienne.  Minerve  ,  déesse  de  l'agricul- 
ture, des  arts,  des  travaux  domestiques,  dut  à  ces  attributs 
d'être  adoptée  comme  la  divinité  tutélaire  de  certaines  cités,  et 
elle  emprunta  à  ce  nouveau  rôle  le  caractère  de  déesse  guer- 
rière qui  lui  fut  donné.  Enfin,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
le  troisième  aspect  résulta  du  mélange  des  deux  premiers. 

Nous  croyons,  avec  M.  Creuzer,  que  la  Coria  des  Arcadiens 
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n^était  qu'une  forme  de  la  MiDerve  thessalo- béotienne.  Par 
son  nom  elle  rappelait  le  caractère  virginal  de  celle-ci;  par 
Viovention  des  chars  qui  lui  était  attribuée,  elle  se  rattachait 
à  l'Athée  Hippia.  Mais,  comme  le  mythe  raconté  sur  sa  nais- 
sance de  la  tète  de  Jupiter  nous  parait  être  d*ane  origine  plus 
récente  et  se  rattacher  à  la  rroisième  face  sous  laquelle  elle 
s'est  offerte  à  nous,  nous  ne  saurions  admettre  qu'elle  dût  à 
cette  circonstance  le  nom  de  Coryphasia.  Il  nous  paraît  beau- 
coup plus  vraisemblable  de  croire  que  ce  nom  était  tiré  du 
promontoire  de  Coryphasium  en  Messénie ,  et  qu'à  l'instar  de 
ceux  à*JrucynthiaSf  Itonia  ,  SunUtd^^  il  était  dérivé  du  lieu  où 
la  déesse  était  adorée.  Nous  savons  d'ailleurs  que,  regardée 
comme  protectrice  des  acropoles,  cette  déesse  était  invoquée 
sur  les  hauteurs,  ainsi  qu'en  témoigne  le  surnom  ^Acrœa  qui 
lui  est  également  donné.  Nous  éloignons  donc  toute  pensée  qui 
tendrait  à  faire  chercher  dans  la  nymphe  Coryphé  l'idée  sym- 
bolique de  la  tête  de  Jupiter;  et  il  nous  parait  beaucoup  plus 
vraisemblable  de  voir  dans  ce  nom  un  des  surnoms  de  Coria, 
adorée  comme  Minerve,  sur  les  cimes  de  l'Arcadie ,  ou  sur  les 
promontoires  de  l'Élide,  circonstance  que  rappellerait,  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  la  qualité  de  fille  de  l'Océan  attribuée  à 
cette  nymphe. 

Lorsque  les  philosophes  néoplatoniciens  entreprirent  de  ra- 
jeunir le  polythéisme  expirant,  en  recueillant  et  disposant  les 
mythes  antiques  de  façon  à  en  faire  découler  des  vérités  mora- 
les et  des  enseignements  métaphysiques  qui  avaient  été  incon- 
nus aux  premiers  Hellènes,  la  figure  de  Minerve  fut  une  de  celles 
qui  se  prêtèrent  le  mieux  à  leur  dessein.  Il  y  avait  dans  la 
conception  d'une  divinité  vierge ,  symbole  de  la  sagesse  et  de 
la  science,  issue  du  cerveau  de  la  divinité  suprême ,  un  germe 
fécond  d'allégories  spiritualistes.  Déjà  les  Orphiques  avaient 
donné  au  personnage  de  Minerve  un  rôle  nouveau,  en  harmo- 
nie  avec  une  théologie  moins  grossière;  La  fable  de  Métis  ca- 
chait, sous  une  enveloppe  poétique,  une  idée  toute  philosophi- 
que. Métis  devint  donc  le  principe  générateur  et  fut  identifie 
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à  Phanès  et  à  Éricapaeos  {Fragm.  Orph,^  VI,    19,  VIII,  2, 
Gesii.).  Minerve,  qui  était  née  de  Tunion  de  Métis  et  de  Jupi- 
ter, s'ofTrit  comme  le  symbole  de  la  sagesse  divine.  Les  néo- 
platoniciens développèrent  cette  idée,  à  l'aide  de  conceptions 
apportées  de  l'Orient,  conceptions  d'après  lesquelles  l'activité 
et  la  sagesse  de  dieu  étaient  conçues  comme  des  personnes  dis- 
tinctes de  lui,  mais  avec  lesquelles  il  avait  eu  une  sorte  de  com- 
merce, d'où  était  né  l'univers.  Cette  conception  était  celle  de 
la  Sacti  hindoue.  Elle  se  laisse  apercevoir  sous  des  traits  moins 
prononcés  dans  le  livre  juif  de  la  Sagesse  {^oy.  Yacherot,  His- 
toire critique  de  l'école  d'Alexandrie,  t.  I ,  p.  i  S5  et  suiv.).  Elle 
constitue  le  fond  d'une  bonne  partie  des  doctrines  guostiques, 
où  l'on  voit  la  Sophia  créer  le  monde  et  sauver  les  hommes  (J. 
Matter,  Histoire  du  gnosticisme,  2^  édit.,  t.  I,  p.  877 ,  t.  Il, 
p.  8 1  eipassîm).  C'est  à  cette  source  orientale  que  l'école  alexan- 
drine  alla  puiser  vraisemblablement  les  idées  par  lesquelles  elle 
transforma  la  figure  de  Minerve.  La  relation  intime  qui  existe 
entre  les  deux  ordres  de  conceptions  se  laisse  voir  dans  le  sys- 
tème de  Simon  le  magicien,  où  Minerve  est  appelée  Socpia  irai(jL- 
[Ai^Tuip,  c'est-à-dire  la  sagesse  divine,  mère  de  toutes  choses 
et  conçue  comme  personne  distincte  (J.  Matter,  Ibùl.,  t.  I, 
p.  276).  L'empereur  Julien,  qui  s'efforça  de  compléter  la  ré- 
forme du  polythéisme  tentée  par  les  Alexandrins,  nous  a  laissé 
le  portrait  de  cette  Minerve  transcendentale,  telle  qu'elle  était 
sortie  du  travail    qui  s'était  effectué  dans  les  esprits.  «  De 
même  donc,  dit-il ,  que  le  roi  Apollon ,  par  la  simplicité  de 
la  pensée ,  communique  avec  le  soleil ,   ainsi   devons-nous 
croire  que  Minerve  tenant  de  ce  dernier  sa  propre  substance 
et  son  intelligence  parfaite,  rapproche  sans  confusion  et  réu- 
nit tous  les  dieux  autour  du  soleil,  roi  de  tous  les  êtres,  et  que 
partant  de  l'extrémité  de  la  voûte  du  ciel,  et  parcourant  les 
sept  cercles  ou  orbites  jusqu'à  la  lune,  elle  y  répand  et  fomente 
partout  le  principe  vital  pur  et  sans  mélange.  La  même  déesse 
encore  remplit  de  son  intelligence  la  lune,  qui  est  le  dernier  des 
corps  sphériques  qui  surveille  les  intelligences  préposées  au 
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ciel,  et  qui,  donnant  des  formes  à  la  matière  dont  elle  dispose, 
en  élimine  tout  ce  qui  est  sauvage,  turbulent  et  désordonné.  » 
(Orat,  in  reg,  solem^  adSallust.,  p.  a8o). 

Ainsi  l'analogie  des  idées  de Proclus,  rappelées  par  M.  Creu- 
zer,  avec  les  théories  religieuses  qui  avaient  cours  au  commen- 
cement de  notre  ère,  dénote  suffisamment  le  caractère  compa- 
rativement moderne  de  cette  Minerve  salutaire,  auteur  du  salut 
spirituel.  C'est  une  conception  qui  date  d'un  âge  intellectuel 
beaucoup  plus  avancé,  dans  lequel  les  divinités,  au  lieu  d'être 
des  personnifications  des  forces  physiques  de  la  nature ,  n'é- 
taient plus  que  des  incarnations  des  vertus  et  des  énergies  di- 
vines. Il  y  a  dans  les  invocations  à  Minerve  que  cite  notre  au- 
teur, quelque  chose  qui  rappelle  visiblement  les  invocations 
des  chrétiens  à  l'esprit  de  Dieu,  conçu  sous  la  forme  d'une  per- 
sonne distincte, au  verbe  de  Dieu,  auteur  du  salut  universel. 

(A.  M.) 


Note  16.  Sur  le  temple  de  Minerve  Poliade,  son  culte  et  ses 
représentations.  (Chap.  TUT,  p.  759  sqq.) 

O.  Mûller  a  essayé  de  traiter  ce  sujet  sous  le  double  point 
de  vue  de  la  mythologie  et  de  l'archéologie.  C'est  un  travail 
savant  et  consciencieux,  le  premier  que  l'on  doive  étudier 
quand  on  aborde  ces  questions. 

L'idée  fondamentale  d'O.  Mnller,  c'est  que  la  Minerve  Po- 
liade de  TAttique,  dont  le  temple,  nommé  par  les  anciens 
l'Ërechthéion ,  se  trouvait  situé  sur  l'acropole,  au  nord  du 
Parthénon^  portait  un  caractère  agraire  et  symbolique  qui  se 
manifestait  dansées  relations  avec  Yulcain,  Mercure  Érich- 
thonius  et  Neptune  Ërechthée,  et  tranche  singulièrement  sur 
les  légendes  héroïques  dont  se  composait  en  grande  partie  la 
religion  athénienne. 

Il  était  bien  naturel  qu'une  peuplade  agricole  cherchât  à 
personnifier  l'action  de  la  température  sur  la  fécondité  du 
sol  et  l'accroissement  des  plantes.  La  grande  déesse  de  l'Ai- 
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tique  se  ressentit  tellement  de  cette  ioAuence,  que  plusieurs  de 
ses  épithètes  et  les  noms  de  ses  préttissseSy  Dovdpoffocy  la  rosée, 

''EpOT),  la  végétation,  'AYpacuXoc,  la  terre  cultivée,  la  rendent 
presque  semblable  à  Cérès.  En  outre,  et  probablement  par 
suite  de  la  liaison  entre  les  phénomènes  atmosphériques ,  la 
flfinerve,  déesse  de  Tair,  devient  elle-même  une  Minerve  lu- 
naire; c'est  ce  qui  résulte  à  la  fois  des  textes  et  des  monn- 
ments. 
)      Athènes,  à  une  épo«|ne  très-reculée ,  célébrait  la  hiéroga- 
;'  mie  de  Minerve  et  de  Vnlcain,  c'est-à-dire  Taction  combinée  de 
la  chaleur  atmosphérique  et  du  feu  terrestre  dans  ses  rap- 
ports avec  la  végétation.  Mais  les  Athéniens  avaient  à  cœur  la 
virginité  de  leur  déesse  ;  aussi  modifièrent-ils  un  mythe  qui 
portait  une  si  grave  atteinte  à  sa  réputation  de  chasteté;  ce^ 
pendant  ils  eurent  beau  faire,  il  en  resta  toujours  quelques 
traces  ;  la  légende  très-caractéristique  d'Érichthonius,  image 
du  blé  nouveau  confié  à  la  terre,  procède  évidemment  de  cette 
hiérogamie. 

Nous  ne  reproduirons  point  ici  la  théorie  d'O,  Muller  sur 
Minerve,  considérée  comme  divinité  des  eaux,  et  à.  ce  titre, 
adorée  par  les  peuples  qui  habitaient  au  bord  des  lacs.  Cette 
théorie,  qu'il  rattache àla  Minerve  Poliade  de  TAttique,  a  été 
développée  dans  son  livre  sur  l'origine  des  races  grecques,  où 
11  lui  donne  pour  fondement  les  traditions  de  la  Béotîe,  dans 
lesquelles  il  est  question  d'une  Athènes  béotienne  détruite 
par  une  inondation  du  lac  Copaïs,  et  renouvelée  plus  tard 
■  dans  une  autre  Athènes,  qui  fut  celle  de  TAttique.  Minerve, 
devenue  ainsi  la  personnification  du  principe  humide,  se  rat- 
tache au  Neptune  Érechthée.  L'auteur,  du  reste,  ne  fait  qu'indi- 
quer cette  relation,  sans  essayer  de  l'approfondir.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  à  sujet  :  «  Je  ne  suis  point  éloigné  de  ceux 
qui  voudraient  retrouver  dans  cette  fable  une  allusion  à  fa  si- 
tuation topographique  d'Athènes.  Cette  ville  était  entourée, 
surtout  dans  la  direction  du  port,  de  terrains  bas  et  humides, 
où  pâturaient  les  chevaux ,  terrains  qui  se  couvrit*enl  de 
riches  plantations  d'oliviers,  lorsqu'ils  eurent  été  desséchés, 
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soit  par  l'ardeur  du  soleil,  soit  par  la  main  des  homnes,  et 
tout  nous  porte  à  croire  qu'un  sens  plus  profond  se  cache 
sous  ce  mythe  dont  les  Athéniens ,  plus  soneieux  de  leur  Ta- 
nité  que  de  laisser  percer  leurs  origines  religieuses,  se  sont 
appliqués  à  dénaturer  la  véritable  signification.  » 

Voyons  maintenant  »  en  continuant  de  prendre  O.  Millier 
/pour  guide,  comment  se  pratiquait  le  culte  de  Minerve  et 
de  Neptune  Érechthée. 

Une  corporation,  nommée  la  corporation  des  Étéobutades^ 
était  en  possession  de  donner  des  prêtres  au  dieu  et  à  la 
déesse;  elle  faisait  partie  de  la  tribu  des  agriculteurs,  et, 
comme  le  nom  l'indique,  ceux  qui  la  composaient  exerçaient 
la  profession  de  bouviers,  rattachant ,  du  reste ,  leur  origine 
aux  familles  royales  de  UAttique,  puisqu'ils  disaient  des- 
cendre de  Butés,  père  d'Érechthée  et  fils  de  Pandion.  Ce  sacer- 
doce n'eut  pas,  à  son  origine,  l'autorité  d'une  institution  reli- 
gieuse; il  prit  naissance  dans  la  dévotion  privée,  et 'ce  n'est 
qu'avec  le  temps  que  la  corporation  des  Étéobutades  parvint  à 
imprimer  un  caractère  solennel  et  public  à  des  rites  particu- 
liers. Toutefois,  quoique  étrangers  jusqu'à  un  certain  point 
à  la  noblesse  de  l'Atdque ,  aux  Eupatrides ,  ils  n'en  conser- 
vèrent pas  moins  le  dépôt  des  traditions  et  des  pratiques  re- 
ligieuses relatives  à  la  Minerve  et  au  Neptune  de  l'acropole, 
se  transmettant  d'âge  en  âge,  jusqu'au  temps  des  Romains,  le 
droit  de  choisir  le  prêtre  et  la  prétresse  de  l'Érechthéion. 

Déjà  établi  par  les  légendes  mythiques  et  confirmé  par  les 
occupations  de  ses  prêtres,  voués  à  la' vie  rustique  et  pasto- 
rale, le  caractère  agraire  de  Minerve,  selon  O.  Millier,  se  ré- 
vèle encore  dans  certaines  pratiques  ou  certaines  fêtes,  dont 
la  plus  importante,  celle  des  Scirrophories,  a  fourni  plus  d'un 
trait  aux  grandes  et  petites  Panathénées.  Au  jour  consacré  à 
cette  fête,  si  semblable  aux  fêtes  des  frères  Arvales,  à  Rome,  le 
prêtre  et  la  prétresse  de  Minerve  descendaient  ensemble,  sui- 
vis d'un  grand  concours  de  peuple,  et  se  rendaient  au  lieu 
nommé  Sciron ,  situé  entre  Athènes  et  Eleusis,  pour  y  faii"c  le* 
premier  la  tour  de  Tannée. 


l33o  NOTES  • 

L'époque  de  la  fondation  de  l'Éreclithéion  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Cest,  du  reste,  le  seul  temple  d* Athènes  dont 
parle  l'auteur  du  catalogue  des  vaisseaux  des  Grecs  dans  1*1- 
liade.  Incendié  par  les  Perses,  puis  édifié  de  nouveau,  il  ne  fut 
totalement  terminé  que  sous  l'archonte  Dioclès  dans  la  qua« 
trième  année  de  la  quatre-vingt-douzième  olympiade. 

Cet  édifice  était  divisé  en  deux  parties  séparées  par  un 
mur;  l'une,  regardant  l'orient,  formait  le  temple  d'Érechthée; 
l'autre,  tournée  vers  l'occident,  se  trouvait  partagée  en  deux 
enceintes,  dont  la  plus  grande  était  réservée  à  Minerve,  et  la 
plus  petite  consacrée  à  Pandrose.  Le  charmant  portique  des 
cariatides  ornait  cette  seconde  enceinte.  On  entrait  dans  TE- 
rechthéion  par  un  péristyle  orné  de  six  colonnes.  La  cella,  de 
forme  carrée,  pouvait  avoir  environ  vingt-quatre  pieds  de 
large,  et  l'on  y  voyait  les  autels  de  Neptune ,  de  Butés  et  de 
Vulcain.  Le  sol  dominait  de  huit  pieds  celui  des  autres  par- 
ties de  l'édifice,  et  dans  Tespèce  de  crypte  formée  par  cet  ex- 
haussement se  trouvait,  disait-on,  le  tombeau  d'Érichthoni us. 
Quatre  colonnes  décoraient  le  péristyle  occidental,  flanqué  au 
nord  par  un  portique  héxastyle,  et  au  sud  parle  portique  des 
cariatides.  C'était  par  ce  portique  que  Ton  arrivait  au  pandro- 
sion ,  qui  servait  en  quelque  sorte  de  vestibule  au  temple  de 
Minerve.  C'est  là  que  Cécrops  était  enseveli.  Le  sanctuaire  de 
Minerve  ne  recevait  de  lumière  que  par  le  portique,  et  une 
lampe  d'or,  œuvre  de  Callimaque,  dissipait  les  ténèbres  du 
sanctuaire.  L'habile  artiste  avait  eu  l'idée  de  fabriquer  un 
canal,  sous.la  forme  d'une  palme  renversée,  par  lequel  la  fumée 
de  cette  lampe  montait  jusqu'au  toit. 

Cette  lampe  éclairait  le  xoanon  de  Minerve,  haut  de  trois 
coudées  et  fait  de  bois  d'olivier.  Le  vieux  simulacre  était  re- 
vêtu du  célèbre  péplus  que  Ton  portait  en  pompe  dans  les  Pa- 
nathénées^ longue  tunique  tombant  jusqu'aux  talons,  enri- 
chie d'une  large  bande  qui  descendait  de  la  ceinture  en  bas, 
toute  pareille  aux  vêtements  des  femmes  ^sur  les  vases  d'une 
grande  antiquité,  et  dont  la  célèbre  statue  du  musée  de 
Dresde,  représentant  Minerve,  peut  nous  donner  l'idée  la  plus 
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exacte.  Ce  xoanoQ  était  tourné  du  côté  du  soleil  levant, 
et  Dion  Cassius  rapporte  qu'à  l'avènement  d'Auguste  à  l'em- 
pire, ia  statue  delà  déesse  se  retourna  spontanément  du  côté 
de  Foccident.  C'est  dans  ce  lieu  plein  de  mystère  que  rampait 
le  serpent  sacré,  oixoupbç  ^tpiç,  qui  représentait  Érichthonius 
aux  yeux  des  dévots. 

Arrêtons-nous  ici,  car  nous  n'avons  pas  Tintention  de  re- 
produire une  monographie  dans  tous  ses  détails,  et  renvoyons 
à  O.  MûUer  lui-même  le  lecteur  qui  voudrait  ne  rien  perdre  de 
cette  description.  D'ailleurs,  il  importe  de  ne  point  omettre 
quelques  recherches  plus  récentes  sur  rÉrechihéion,  ou  tout  au 
moins  d'en  consigner  les  principaux  résultats.  Ces  recherches 
portent,  comme  la  dissertation  d'O.  Mûller,  sur  ce  que  nous 
appellerons  la  mythologie  et  l'archéologie  de  l'acropole. 

Sur  le  premier  point ,  nous  avons  à  citer  M.  Riickert  {der 
Dienst  der  Athena^  Hildburghauseny  1829.)  Ce  savant,  qui  ne 
procède  pas  synthétiquement  comme  O.  Mûller,  et  qui  pousse 
Tanalyse  jusqu'à  la  difTusion^  place  les  prêtres  de  Minerve  et 
de  Neptune,  c'est-à-dire  lesÉtéobutades,  parmi  les  chevaliers  et 
les  Eupatrides,  et  cela  contrairement  à  l'opinion  de  l'illustre 
antiquaire  de  Gôttingue.  Il  est  vrai  qu'il  reconnaît  que  c'était 
à  des  travaux  agricoles  et  à  une  aptitude  particulière  pour 
élever  le  bétail,  que  cette  famille  devait  son  nom  ;  et  c'est  la 
signification  qu'il  donne  aux  divers  personnages  dont  elle  se 
composait,  voyant  dans  Butés  l'éleveur  de  bœufs,  le  bouvier; 
dans  Chthonia,  son  épouse,  le  sol.  L'union  de  Minerve  et  Nep- 
tune le  frappe  également;  il  reconnaît  dans  ce  dieu ,  même  à 
Athènes,  un  caractère  purement  agraire  ou  végétatif,  indiqué 
dans  quelques  autres  contrées  de  la  Grèce  par  l'épithète  de 
Phytalmius.  Toutefois,  si  le  dieu  de  la  mer  est  adoré  sur  l'a- 
cropole à  côté  de  Minerve,  c'est  parce  qu'il  a  le  pouvoir  d'é- 
branler la  terre;  de  là  l'épithète  d'Érechtheus  sous  laquelle  il 
était  invoqué,  probablement  dans  les  tremblements  de  terre; 
ce  qui  impliquait  (et  ici  nous  complétons  la  pensée  de  M.  Riic- 
kert) certains  rapports  avec  la  protectrice  de  la  cité. 

M.  Gerhard  est  plus  explicite  qu'O.  Miiller  sur  l'idole  de  la 
II.  85 
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Minenre  Poliade.  Il  se  croit  autorisé  à  supposer  qu'elle  était 
assise,  se  fondant  sur  ce  que  cette  attitude  était  celle  de  la  Mi- 
nerve Poliade  de  Troie,  d'Erythres,  de  Phocée,  de  Chios^  de 
Marseille  et  de  Kome  (Texi zu  itniiken  Bildwerken^  S.  lao.) 
M.  Gerhard  part  d*un  principe  :  c'est  que  les  dieux  protec- 
teurs des  cités  grecques  personnifiaient  les  puissances  phy- 
siques. De  là  l'usage  de  les  revêtir  du  péplus,  c'est-à-dire,  du 
costume  des  divinités  qui  présidaient  à  la  génération,  ce  qui 
ramène  à  penser  que  la  Minerve  Poliade  d'Athènes ,  déesse 
génératrice,  pouvait  avoir  eu  pour  attribut,  pareillement  à 
la  Minerve  d'Érythres,  au  lieu  du  casque  et  de  la  lance  ^  le 
polos,  image  de  la  voûte  céleste,  et  le  fuseau  ^  symbole  de  la 
puissance  créatrice. 

Cette  réflexion  nous  ouvre  un  nouveau  point  de  vue.  Nous 
avons  à  examiner  s'il  nous  reste  quelques  représentations  de 
la  Minerve  Poliade  de  l'acropole,  et  quel  est  le  principal  carac- 
tère de  ces  représentations. 

Et  d'abord,  une  difficulté  s'offre  à  l'esprit.  Minerve,  même 
au  début  des  arts  plastiques,  et  dans  la  ville  d'Athènes,  fut  re- 
présentée sous  des  traits  divers.  Indépendamment  de  VAthéné 
Polias,  on  eut  l'Athéné  Promachos,  l'Athéné  Sciras,  le  Palla- 
dium ;  or,  il  est  facile  de  confondre  ces  diverses  images,  ou  de 
se  méprendre  sur  la  signification  de  leurs  attributs.  Ifoos  en 
avons  un  exemple  dans  certains  monuments  votifs  dont  l'in- 
terprétation, après  avoir  été  généralement  acceptée,  est  très- 
contestée  aujourd'hui. 

Nous  voulons  parler  de  trois  stèles  sépulcrales ,  l'une  du 
musée  du  Louvre,  l'autre  du  musée  britannique^  la  trobième, 
de  la  collection  Blundel.  Le  bas -relief  du  Louvre,  publié  par 
Winckelmann  dans  ses  monuments  inédits,  nous  montre  un 
guerrier  offrant  un  sacrifice  à  Minerve.  Le  xoanon  de  la  déesse 
est  placé  sur  une  colonne  ;  elle  est  armée  ;  et  un  serpent,  auquel 
une  victoire  ailée  offre  des  libations,  entoure  cette  colonne  de 
ses  replis,  La  stèle  du  musée  britannique  nous  offre  un  ca- 
ractère analogue,  puisqu'on  y  voit  un  guerrier  et  une  femme 
versant  à  boire  à  un  serpent.  Seulement,  un  trophée  remplace 
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ici  le  xoanon  de  U  déesse*  Enfioi  nous  retrouvons  sur  le  bas- 
relief  Blundel  le  xoanon  armé,  la  victoire  ailée  et  le  serpent. 
Il  n'y  manque  que  le  guenrier,  qui  a  disparu  sans  doute  avec 
une  portion  du  monument. 

Dans  ces  trois  stèles,  O.  MûUer  reconnaît  un  sacrifice  offert 
à  rimage  sacrée  tombée  du  ciel ,  au  xoanon  de  bois  d'olivier, 
en  un  lOOt,  à  notre  Minerve  PoUade  (Jmalthea ,  III ,  S.  1 48  et 
sqq.).  Cest  aussi  l'opinion  de  Yisconti;  il  l'a  exprimée  en  par- 
lant du  bas-relief  du  Louvre.  {Descripi.  des  antiqites^  n*  i^o)» 
et  elle  a  été  reproduite  par  son  continuateur  (Garac,  Descrip- 
tion du  Louvre^  n^  175].  M.  Ràoul-Rochette  (Jlf.  inéd,^  p.  287)9 
par  des  motifs  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici ,  est  le 
premier  qui  ait  contesté  cette  signification.  D'autres  motifs 
déterminent  également  M.  Gerhard  (Uber  die  Minerçenidoie 
jéihens^  Berlin,  1844)  à  rejeter  l'interprétation  d'O.  Bfûller  et 
de  Yisconti. 

Dans  ta  i^ensée  de  M.  Gerhard,  l'image  de  Minerve,  telle 
qu'on  la  voit  sur  ces  stèles ,  est  celle  de  la  Minerve  du  Par- 
thénon  ;  non  pas,  il  est  vrai,  la  Minerve  de  Phidias,  non  patf  oe 
colosse  d'or  et  d'ivoire,  l'éternel  honneur  d'Athènes,  mais  la 
reproduction  de  l'antique  idole  que  Ton  vénérait  dans  un  au- 
tre Parthénon,  remplacé  après  l'incendie  de  la  citadelle  par 
le  magnifique  édifice  d'Ictinus.  Armée,  debout,  entourée  d'un 
serpent,  telle  était  la  statue  de  Phidias.  Il  est  permis  d'en 
conclure  que  la  vieille  idole  dont,  selon  toute  apparence,  elle 
n'était  que  la  copie  embellie,  se  trouvait  armée  et  debout.  Au 
reste,  entre  cette  Athéné  Parthénos  et  la  Minerve  Poliade,  il 
existe  une  analogie  que  l'on  peut  déduire  de  la  communauté 
de  symboles,  car  l'une  et  l'autre  ont  le  serpent  pour  attribut. 
Mais  cette  analogie  ne  va  guère  plus  loin$  il  est  évident  que  la 
Miiterve  Poliade  se  montrait  dans  une  attitude  fort  peu  guer- 
rière ,  et  qu'à  la  place  du  casque ,  le  ic^Xoç,  dont  le  nom  se 
rapprodie  de  itAk,  lui  servait  de  coiffure. 

M.  Gerhard  {loc.  cit.)  a  appliqué  ce  système  à  plusieurs 
monuments  recueillis  en  Attique.  Partant  de  ce  point,  que  le 
xoanon  de  la  citadelle  ressemblait  à  la  Minerve  d'Érythres,  il 
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signale  une  statue  <le  marbre  provenant  des  ruines  de  l'A- 
cropole, représentant  Minerve  assise,  avec  le  Gorgonium  sur 
la  poitrine;  statue  très-mutilée,  mais  qui  se  complète,  si  on  ta 
rapproche  d'une  autre  statuette  provenant  également  de  l'At- 
tique.  Cette  àgurine,  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin ,  est  en 
terre  cuite  colorée^  et  représente  Minerve  assise,  le  front 
coiffé  du  polns,  et  la  poitrine  ornée  du  Gorgonium.  On  peut 
lui  comparer  une  autre  terre  cuite  recueillie  à  Âgrigente,il  y 
a  quelques  années ,  par  les  soins  d'un  infatigable  antiquaire 
sicilien,  M.  Raphaël  Politi.  Enfin  M.  Gerhard  reconnaît  aussi 
la  Minerve  Poliade  dans  les  figurines  déposées  au  fond  des 
tombeaux  athéniens,  où  elles  prennent  place  à  côté  delà  déesse 
tellurique  Gaea-Olympia  ,  comme  une  amulette  pour  protéger 
les  morts  ;  et  il  justifie  cette  conjecture  en  signalant  les  rapports 
existant  entre  Minerve  et  les  deux  déesses  d'Eleusis,  rapports 
attestés  par  les  prières  qu'on  leur  adressait  en  commun. 

Aces  images,  repix)duisant  lexoanon  de  Minerve,  viennent 
se  joindre  d'autres  représentations  relatives  au  culte  de  cette 
déesse  et  aux  légendes  qui  se  lient  au  temple  d'Érechthée.  Nous 
citerons  d'abord  une  des  métopes  du  Parthénon  sur  laquelle 
Brônsted  (rojr.en  Grèce j  t.  II,  p.  116)  a  cru  reconnaître  Érich- 
thonius  remettant  à  la  prétresse  de  Minerve  le  divin  xoanon. 
La  naissance  d'Érichthonius,  cette  forme  nouvelle  de  lahiéroga- 
mie  de  Vulcain  et  de  Minerve,  fait  le  sujet  d'une  des  plus  bel- 
les peintures  de  vases  qui  soient  sorties  des  fouilles  de  Yulci 
[Annal,  de  l'InsL  arch.^  I,  p.  1^98  et  suiv.);  et  deux  groupes 
en  marbre ,  l'un  au  inusée  de  Berlin  (Gerhard ,  Berlin's  ani, 
Bildiverke^  n^  4),  l'autre  provenant  des  dernières  fouilles  de 
l'acropole,  nous  montrent  également  Minerve  avec  Érichtho- 
nius.  Deux  beaux  camées  du  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nationale  et  quelques  médailles  d'Athènes,  sur  lesquel- 
les on  voit  la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune,  entrent 
également  dans  ce  cycle  figuré.  Quant  à  la  prétresse  du  temple 
d'Érechthée,  on  la  voit  sur  l'un  des  bas-reliefs  du  Parthénon, 
donnant  à  deux  Arrhéphores,  jeunes  vierges  consacrées  à  Mi- 
nerVe,  la  mission  de  porter  dans  les  jardins  de  Vénus  certains 
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objets  mystérieux  et  consacrés  (O.  Mùller,  Denkmàler  der  al- 
ten  Kansty  Taf,  XXin,  n**  ii5). 

En  terminant  cet  exposé^  il  est  de  notre  devoir  de  signa- 
ler à  nos  lecteurs  l'ouvrage  de  M.  de  Quast  sur  le  temple  d'Ë- 
rechthée  {Das  Erechtheion  zu  Atherij  Berlin,  1840),  comme  of- 
frant un  terme  de  comparaison  très-neuf  et  très-curieux  avec 
la  dissertation  d'O.  Mùller,  par  rapport  aux  dispositions  archi- 
tectoniques  du  temple  de  laPoliade.  M.  de  Quast  a  reproduit 
deux  inscriptions  grecques  qui  ont  éveillé  chacune,  à  leur  ap- 
parition, l'attention  des  érudits.  La  première,  déjà  ancienne, 
publiée  pour  la  première  fois  par  Chandler  [Inscript,  grœc.^ 
p.  11,  n^  1)9  et  commentée  par  Wilkins  [Atheniensia  ^  Lon- 
don,  1816),  O,  Millier  (Minerv,  PoL  sacra) ^  et  Boeckh  {Corp. 
Inscript,  grœc,^  I,  n*^  160],  renferme  ce  que  nous  pourrions 
appeler  des  détails  olBciels  sur  l'achèvement  de  FÉrechthéion 
sous  l'archoutat  de  Dioclès,  et  désigne  d'une  manière  précise 
quelles  sont  les  portions  qui  doivent  être  achevées.  La  seconde 
inscription,  recueillie  en  i835  par  le  D'  Ross  dans  les  ruines 
des  Propylées,  et  dont  un  nouveau  fragment  a  été  publié  par 
luidansle  iCz//i5r^i!arr(i836,  n^  6oj,  présente  le  compte  des 
sommes  payées  aux  sculpteurs  qui  ont  travaillé  à  orner  et  à 
décorer  l'Érechthéion.  Il  en  résulte  que  tous  ces  sculpteurs, 
loin  de  demeurer  à  Athènes ,  se  trouvaient  dispersés  dans  les 
diverses  bourgades  de  l'Attique.  Ce  fait  assez  curieux  peut 
jeter  quelque  lumière  sur  les  mœurs  privées  des  artistes  athé- 
niens. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot.  Depuis  Homère  jusqu'à 
Photius,  poètes,  historiens,  rhéteurs,  grammairiens,  voya- 
geurs et  géographes,  tous  ou  presque  tous  ont  signalé  à  l'at- 
tention publique  le  temple  de  Minerve  Poliade,  preuve  bien 
frappante  de  la  haute  renommée  dont  jouissait  ce  sanctuaire, 
objet  d'une  si  profonde  vénération  pour  le  peuple  le  plus 
ingénieux  et  U*  plus  brillant  de  toute  l'antiquité. 

(E.  V.) 
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ADDITION 

AUX  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR  LE  LIVRE  SIXIÈME. 

M.  Greater,  dans  les  Naehtràge  de  sa  troisième  .édition, 
qui  correspondent  à  ce  livre,  a  touché  de  nouveau  un-certaio 
nombre  de  points  concernant  plusieurs  des  divinités  de  TO- 
lympe  grec  et  romain^  et  précisément  celles  que  nous  avions 
nous-méme  .remises  en  question.  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  terminer  la  longue  série  de  nos  Éclaircissements  sur 
le  tome  deuxième  des  RéUgions  de  l'antiquité,  qu'en  donnant 
ici  une  analyse  de  ces  nouvelles  remarques,  qui  n'en  seront 
pas  la  partie  la  moins  précieuse. 

L 

Sur  Jupiter  en  général,  et  en  particulier  sur  le  Jupiter 

de  Dodone, 

M.  Creuser  a  donné  lui-même,  avec  quelques  observations, 
une  analyse  de  deux  dissertations  récentes  sur  Toracle  de 
Jupiter  à  Dodone,  l'une  par  Joseph  Anieth  {Dos  Tauben- 
Orakel  von  Dodona,  Wien,  1840),  Tautre  par  £.  V.  Lasanix 
(ZMr  Pelasgiscàe  Orakel  dei  Zeus  vê  J>odona,  Wiirtcburg , 
i84o}«  Il  n'en  résulte  rien  de  bien  neuf  sur  ce  sujet,  qui  d'ail* 
leurs  n'est  pour  nous  qu'accessoire.  Notre  auteur  se  déclare, 
aveo  O.  MûHer  et  Lasaulx,  pour  la  Dodone  de  Thesprotîe, 
comme  ayant  été  la  Dodone  primitive,  sinon  unique.  It  re- 
pousse aveo  beaucoup  de  raison, selon  nous,  les  rapproche* 
ments  non  moins  surannés  que  hasardés,  tentés  par  les  au* 
teurs  des  deux  dissertations  susdites,  entre  les  traditions 
bibliques  et  les  origines  de  l'oracle  de  Dodone;  mais  il  tient 
aussi  fortement  que  jamais,  ce  semble,  à  la  fondation  de  cet 
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oracle  par  une  colonie  venue  d*Égypte  en  Éptre  '.  Il  examine 
de  nouveau,  avec  M.  Lasaulx,  les  différents  modes  de  divi- 
nation en  usage  à  Dodone,  et  qu'Hérodote  avait  cru  retrou- 
ver à  Tbèbes  d'Egypte.  Le  fameux  oracle  par  les  bassins  ot» 
par  le  bassin,  suivant  les  témoignages  divers  de  Démon  et 
de  Polémon,  qu'il  essaye  de  concilier,  en  s'appuyant  princi- 
palement sur  l'explication  d*0.  Mùller,  devient  pour  lui  la 
matière  d'une  polémique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  contre 
le  savant  éditeur  des  fragments  de  Potémon ,  M.  Preller  *. 
Enfin^  il  remarque,  toujours  avec  Lasaulx,  'qu'une  divination 
naturelle  existait  à  Dodone,  conjointement  avec  la  divination 
artificielle,  les  Péliades  étant  renommées,  aussi  bien  que  la 
Pythie  de  Delphes,  pour  leurs  extases  prophétiques,  qui  pa- 
raissent, surtout  d'après  le  témoignage  du  rhéteur  Aristide  ^, 
avoir  été  analogues  aux  extases  magnétiques. 

Nous  passons  de  l'orade  au  dieu  de  Dodone,  où  M.  Creuzer 
voit  primitivement  une  divinité  solaire,  à  raison  même  de 
son  origine  thébaïque  et  amraonienne,  c'est-à-dire  égyp- 
tienne *.  C'est  encore  à  ce  titre  de  dieu  du  soleil,  qui  voit  tout,  ' 
qui  produit  à  la  lumière  les  pensées  les  plus  cachées,  qu'il; 
reconnaît  Zeus  ou  Jupiter,  au  sens  homérique,  comme  l'au- 
teur de  tous  les  présages  et  de  toutes  les  prédictions,  dont' 
Apollon  lui-même,  le  prophète  par  excellence,  ne  fait  que 
révéler  les  voloutés  '.  Et  toutefois  notre  auteur  ne  peut  s'em- 
pêcher d'avouer  que  les  oracles  rendus  à  Dodone  au  nom  de 
Jupiter  embrassaient  la  nature  entière,  Venu,  et  le  vent,  les 

s  Cf.  les  ÉolairoÎMcmQDts  qui  précèdent,  p.  1046  et  1267. 

'  PolcmonU  PeriegetsB  Pragmenu,  éd.  L.  Preller,  XXX,  p.  56-6d.  Cl. 
O.  Mûller  dans  VJmalthea  de  Bttttiger,  I,  p.  i35;  et  Welcker  ad  Phi- 
lottrati  Imagines»  éd.  Jacobs,  p.  566  sq. 

3  Ton.  II,  i3,Diodorf.,  coll.  Platon.  Phaedr.,  p.  944  BeLk«r. 

4  II  dte  en  prenne  nne  médaille  d^argent  d* Alexandre  I"'  d*Épire, 
dans  Eckhel',  Sylloge,  Vin,  3,  qoi,aa  lieu  de  la  tête  laarée  de  Jupiter 
sur  d^antres  monnaies  de  ce  roi,  montre  la  tête  du  dtea Soleil,  environnée 
de  graiids  rayons  et  de  booeles  de  cheTcnx  crépns. 

5  Cf.  Ed.  Maetzner,  de  Jotc  Homeri,  p.  34-43- 
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sons,  les  voix  aussi  bien  que  la  lamière,  et  que  le  domaine 
tout  entier  des  météores  était  le  sien,  tonnerre  et  éclairs, 
ouragans  et  torrents  de  pluie.  Joignez-y  les  formidables 
ébranlements  de  la  terre  et  les  inondations  qui  la  couFrent, 
et  vous  comprendrez,  dit>il,  le  côté  terrible  du  dieu  deDo- 
J  I  done,  qui  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  le  côté  propice  et 

:  bienfaisant  de  ce  pouvoir  suprême  de  la  nature.  La  source 
'  de  vie  résidait  en  lui  sous  la  forme  de  Teau,  sous  la  forme  de 
l'Achéloiis  ou  de  Dionysus,  le  dieu- taureau  de  Dodone  ', 
comme  sous  la  forme  de  la  lumière  et  sous  celle  du  feu,  dans 
l'Apollon  de  Delphes  et  de  Délos.  Tel  était  encore  le  Zcêu 
Pelorot  des  Pélasges  de  la  Thessalie,  qu*Hérodote  prend  pour 
Poséidon,  qui  présidait  aux  tremblements  de  terre,  si  redou- 
tables dans  cette  contrée,  et  qui  réunissait  dans  sa  personne 
les  trois  attributions  d'un  dieu  du  tonnerre,  d'un  dieu  des 
inondations,  et  de  l'auteur  de  la  fertilité  *.  A  cette  dernière 
notion  se  rattachait  celle  de  Dionysus  Chthonius  ou  souter- 
rain, le  même,  au  fond,  qu'Aidoneus,  roi  des  morts,  qui 
n'était  lui-même  qu'un  des  aspects,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
des  personnes  du  Jupiter  multiple  de  Dodone. 

Il  suit  de  là  que  le  Jupiter  de  Dodone  était  bien  un  dieu 
de  la  nature  dans  sa  totalité,  et  qu'il  réunissait  les  trob  em- 
pires du  monde,  celui  du  ciel,  comme  dieu  de  l'éther  et  de 
l'Olympe;  celui  de  la  mer  et  des  eaux  en  général,  comme  Po- 
séidon, Achéloiis;  celui  des  enfers,  comme  Aidoneus  ou  Dio- 
nysus  Chthonius.  Il  répondait  au  triple  Jupiter,  au  Jupiter  à 
trois  yeux  (  Triopas  et  Tpt^OaXfioç)  des  Argiens  et  des  Éto- 
liens  ^.  Dans  la  plus  ancienne  doctrine  orphique,  il  se  confon- 
dait avec  le  monde,  aussi  bien  que  dans  le  vieux  dogme  ita- 


>  Cf.  Fraoz  ▼.  Strcber,  Sor  le  taureau  à  face  humaine  des  médaille» 
de  la  baue  Italie  et  de  la  Sicile  (en  allem.),  dans  les  Mém.  de  FAcad. 
de  Munich,  i836,  p.  555;  —  et  nos  pi.  CXXXV,  5a6  *,  CXXVI  et 
GXXYII,  464-4^^  f^9  *vcc  Texplicat.,  p.  a  17  et  19a. 

»  Herodot.,  VII,  lag.  Cf.  Panoflia,  Ueber  verUgene  Mjrthen,jp.  19. 

^  Cf.  O.  Millier,  Doriery  T,  p.  61,  et  Panofka,  /.  c,  p.  t8  sq. 
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lique  du  Jupiter^Mundus  \  Plus  tard,  la  théologie  orphique, 
qui  avait  déjà  presque  à  demi  renoncé  à  l'unité  de  l'être  divin, 
non-seulement  recueillit  tous  les  dieux  au  sein  de  Jupiter, 
mais  souvent  même  les  rapporta  à  tel  ou  tel  d'entre  eux. 
La  religion  homérique  s'inquiète  peu  de  l'origine  du  monde  ; 
elle  réserve  toute  son  attention  pour  l'extraction  des  dieux, 
leiir  parenté  et  leurs  alliances;  si  elle  laisse  poindre  un  pres- 
sentiment de  l'unité  de  dieu,  c'est  seulement  quand  elle  nous 
montre  les  pouvoirs  et  les  attributs  de  toutes  les  divinités 
concentrées  en  Jupiter,  roi  de  l'Olympe.  Les  rapports  de  dieu 
et  du  monde,  et  l'idée  d'un  Jupiter  ordonnateur  libre  et  sage 
de  celui-ci,  ne  furent  saisis  que  beaucoup  plus  tard  ;  c'est 
pat*  cette  dernière  qualiâcation,  jointe  à  celle  de  père,  et  l'une 
et  l'autre,  chose  remarquable,  rattachées  au  dieu  de  Dodone, 
que  Pindare  désigna  exclusivement  la  grande  divinité  des 
Hellènes'.  Un  autre  lyrique,  soit  Bacchylide,  soit  Simonide, 
appelle  Jupiter  le  meilleur  des  chefs',  préparant  ainsi  les 
idées  épurées  du  dieu  natioz^al  par  excellence,  que  nous  ren- 
contronsensuite  chez  les  tragiques.  Déjà  chez  Eschyle,  adver- 
saire constant  des  préjugés  populaires,  perce  la  notion  d'une 
providence  divine,  dans  le  Jupiter  tout-puissant,  tout-agis- 
sant, tout-produisant,  qu'il  nous  dépeint.  Sophocle,  préoccupé, 
comme  déjà  Eschyle ,  de  l'unité  de  l'idée  divine,  et  qui  parle, 
aussi  bien  que  lui ,  d'un  Jupiter  marin  et  d'un  Jupiter  infernal , 
nomme  ce  dieu  collectif  le  souverain  de  l'univers^.  Le  pan- 
théisme reparaît  chez  Euripide,  qui  représente  Jupiter  comme 
le  feu-éther  céleste ,  comprenant  tous  les  éléments,  embras- 

>  Varro  ap.  Angustio.  de  Giv.  Dei,  VU,  9.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph., 
p.  533. 

a  PÎQdar.  ap.  Dion.  Chrysost.  Orat.  XII,  p.  4i5  sq.  Reiske.  Cf. 
Pindar.  Fragm.,  p.  571  Bœckh. 

3  'ApCoTOfxoc.  Cf.  Bacchylid.  Fragm.,  p.  6a,  éd.  Neue. 

4  Sophocl.  CEdip.  Tyr.  898  (903  Henn.).  Cf.,  sar  les  idées  des  deux 
grands  tragiques  à  cet  ëgard,  Welcker,  jEsehyL  Trilogie  y  p.  99  sqq., 
et  Tbodichaiu ,  dans  sa  traduction  allenjandc  de»  tragédies  de  Sophocle, 
snrtout  p.   7.^1  sqq. 
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santtoutes  les  parties  du  monde  physique;  notion  qui,  déve» 
loppée  par  les  stoïciens,  s'introduisit  à  Rome,  et  qu'un  «ayant 
d^  nos  jours  a  entrepris  de  réhabiliter,  comme  la  vraie  notion 
du  Jupiter  olympien  des  Grecs  ^ 

IL 

Sur  Héra^Junon  et  sur  quelques  formes  particulières  de 

cette  déesse. 

Pour  ce  qui  concerne  Junon,  VI,  Creuzer  s*élève  avec  une 
grande  force  contre  les  fausses  étymologies,  les  idées  étroites 
et  partielles  que  M.  W.  Heffter,  après  Bôttiger  ',  a  mises  en 
avant  au  sujet  de  cette  déesse,  qu*ii  considère  trop  exclusi- 
vement comme  la  divinité  qui  préside  à  l'hymen.  Celui,  dit 
notre  auteur,  qui  n'accepte  point  la  pensée  de  Welcker  ',  à 
savoir  que  l'hymen  de  Zeus  et  de  Uéra  est  l'imion  féconde  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  celui  qui  ne  veut  point'  reconnaître  dans 
Héra  une  déesse  antique  de  la  nstture,  celui-là  ne  saurait  être 
qu'un  mythologue  des  plus  prosaïques. 

D'autres,  heureusement,  ont  montré,  poursuit  M.  Creuser, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  naïveté  et  de  richesse  à  la  fois  dans  les  my- 
thes qui  se  rapportent  à  la  Héra  grecque.  Ils  ont  retrouvé,  après 
nous,  dans  l'Argienne  lo,  ce  qu'on  peut  appeler  une  épipha- 
nie  de  cette  déesse,  spécialement  adorée  à  Ar^os  ^  ;  ils  en  ont  re- 
trouvé une  autre  dans  Médée,  révérée  à  Corinthe,  où  le  culte 
de  Héra  u/cnva  était  établi,  révérée  également  à  lolcos,  où  l'on 
adorait  de  tout  temps  la  Héra  pélasgique  ^.  Les  rites  du 
culte  de  Héra,  les  sentiments,  les  croyances  qui  s'y  ratu- 

I  Cifi.  àt  Nat.  D.  U,  a 5,  avao  les  remarqaes,  p.  3o6-3o9  Creuser. 
Cf.  Éméiio  David,  Jopiter,  tom.  II,  p.  579. 

a  Dans  VAUgemeine  SehuUtUung  ^  Darmstadt,  i833,  Ahthài.  II, 
D^  59,  p.  465-470  ;  et  dans  sa  Mjrthohgie  der  Grieohen  und  Rûmer, 

^  Anhang  zu  $chwênek*s  Etjrmol,  Mjrth,  Andeut. 

4  O.  MûUar,  Dorier^  I,  p.  896  ;  Pano/Va ,  Argos  Panoptts. 

^  O.  MùUer,  ibid,^  et  p.  267  sq. 
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chaient,  donnèrent  naissance  aux  légendes  mythologiques, 
soit  d'Io,  soit  de  Médée.  Une  autre  forme  non  moins  anti* 
que»  non  moins  remarquable  y  du  culte  de  Junon,  c'était  la 
Héra  Tkdxinia  adorée  à  Athènes,  et  dont  le  surnom  rappelle 
les  fameux  Telchines,  habitants  de  Ebodes,  où  une  Héra  7V/« 
chinioj  qui  doit  être  la  même,  était  également  adorée  dans  les 
villes  de  lalysos  et  deCamiros  >.  M.  Creuzer  conjecture  que 
cette  Héra  fut  portée  de  Rhodes  i  Athènes»  et  introduite  dans 
les  cultes  de  TAttique  par  les  Pélasges  Tyrrhènes  ;  qu'elle  était 
originairement  une  déesse  orientale  de  la  lune,  magicienne  er- 
rante comme  Médée,  en  rapport  elle-même  avec  les  Telchi- 
nea»  les  puissances  magiques  de  la  meryqui,  dit-on,  à  Rhodes 
firent  phioe  aux  Héliades,  aux  enfants  du  Soleil,  quand  Mé- 
dée se  fut  éloignée  d'eux. 

III. 

SwF  Poseitlon^Hippios  et  Consus,  dieu  des  eaux  et  du  conseil, 

M.  Creuzer  a  entrepris  de  rétablir  l'unité  de  Poseidon-Hip- 
pios  ou  du  l^eptune  équestre,  et  du  dieu  Consus,  que  plusieurs 
mythologues  modernes  considèrent  comme  deux  divinités  dis*- 
tinctea,  et  que  Denys  d'Halicamasse  lui«méme  incline  à  divi- 
ser'. Cette  division  paraît  à  notre  auteur  un  produit  de  la 
réflexion  scientifique,  de  l'analyse,  qui  avait  perdu  de  vue  le 
génie  synthétique  de  la  conscience  religieuse  des  temps  an- 
oiena. 

Suivant  l'opinion  commune  de  l'antiquité,  Consus^  le  dieu 
d^  conseils  secrets,  était  le  même  que  Neptune,  dieu  des 
eaux  et  de  toutes  les  choses  cachées  en  général  3.  Pour  sai- 

'  HesycliM  I,  1690,  colL  Diodor.  Y,  55,  p.  874  >q.,  et  LaeUnt. 
Pladd.  Narrât.,  ùh,  Xsqq.,  p.  83?  Sui^cr. 

'  Antîq.  Eom.,  H,  3i,  p.  3o3  Rei4^.  ^.,  c|a  rQ9te,  Hartqqg,  il«%. 
dtt  Homar^  II,  p.  87,  et  runteur  de  Tart.  ÇoHfus ,  dam  ls  fieal'Mncyclop. 
daPaoly. 

3  T.  ÏÀv.  1, 9  ;  Plourch.  Romal.  xS,  et  Qacst.  Rom.  48  ;  Serviui  ad 
^netd.  VIII,  636,  etc.,  etc. 
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sir  cette  identité,  il  faut  d'abord  se  reporter  au  vieux  culte 
grec  de  Poséidon  Phjrtalmiosy  Genesiosy  Genethlios,  Patroge^ 
neios^  nourricier,  générateur,  père,  non-seulement  des  plantes, 
mais  encore  des  hommes  eux-mêmes,  par  la  vertu  des  eaux.  Ce 
Poseidon*làse  rapproche  singulièrement  du  Jupiter  de  Dodont 
et  de  laThessalie,  dieu  du  tonnerre  et  des  eaux  à  la  fois,  et  il 
ne  se  rapproche  pas  moins  de  Poséidon  Hippios^  analogue  à 
l'Athéné  Hippia^  tous  deux  présidant  aux  coursiers  qui  pais- 
sent dans  les  lieux  bas  et  humides,  dans  les  pâturages  bien  ar- 
rosés, tous  deux  ayant  en  partage  la  sagesse  aussi  bien  que 
la  force  et  la  rapidité.  Rappelons-nous  Pégase,  le  cheval 
ailé,  faisant  jaillir  la  source  des  Muses,  elles-mêmes  nymphes 
des  eaux  dans  Torigine ,  et  nous  comprendrons  que  de  l'eau, 
considérée  comme  l'élément  primitif,  durent  sortir,  aux  jeux 
des  anciens,  les  voix  prophétiques  et  les  pensées  profondes; 
qu'un  même  dieu  put  être  à  la  fois  le  dieu  des  eaux,  le  dieu 
des  coursiers  et  celui  des  conseils  secrets.  Athéné  Hippia , 
suivant  une  tradition,  passait  pour  la  fille  de  '9ùseidon  et  de 
rOcéanide  Coryphé\  D*un  autre  côté,  la  célèbre  légende  ar- 
cadienne  de  Déméter-Erinnys  faisait  naître  de  cette  déesse, 
métamorphosée  en  cavale,  et  du  dieu  des  eaux  la  poursui- 
vant sous  la  figure  d'un  cheval ,  outre  le  coursier  Arion ,  une 
fille,  Despœna^  la  maîtresse,  la  souveraine  '.  De  même  que  sa 
mère,  Déméter  ou  Ded  était  identique  à  la  Dia-Dea,  célébrée 
dans  les  hymnes  des  frères  Arvales,  et  à  VOps  Conswa  ou  Con- 
siviay  que  beaucoup  tenaient  pour  le  mystérieux  génie  de  ,Ia 
ville  de  Rome  ';  de  même  la  fille  devait  être  regardée  en  Ita- 
lie comme  une  reine  des  eaux,  son  père,  le  Neptune  équestre, 
étant  positivement  qualifié  de  souverain  des  eaux^.  Elle  occu- 


I  Cic.  de  N.  D.  III,  25,  ibi  Creazer. 

»  Paasan.  YIII,  a5  et  4a,  coll.  37. 

^  Festusin  Opima,  p.  3o5  Dacer.  ;  Macrob.  Satarn.  III,  9,  p.  4^6 
Zeane.  Cf.  Marini  Aitif  etc.,  I,  p.  10  sq.,  ia6,  146,  365,  et  Creozet  ad 
Cic.  de  N.  D.,  ubi supra. 

4  Brx  laticumy  Ascon.  in  Cic.  Vcrrin.,  act.  1,  cap.  10. 
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paît  la  place  de  TAthéné  Hippia,  donnée  comme  fille,  tantôt  de 
Jupiter  et  tantôt  de  Neptune,  c'est-à-dire  de  Cousus,  dieu 
des  eaux  et  des  conseils  à  la  fois,  dieu  sage  et  savant  par  ex- 
cellence. 

Les  fêtes  de  Consus^  les  Consuaiia^  tombaient  le  ai  août,  et 
se  liaient  étroitement  soit  aux  F'oicanaiia ,  qui  avaient  lieu  le 
a3,  soit  au  jour  solennel  dit  Opeconsiva  dies^  le  25  \  Ainsi  les 
anciens  Romains  rapprochaient  à  dessein  les  hommages  qu'ils 
rendaient  au  dieu  caché  des  eaux ,  au  dieu  du  feu ,  et  à  la 
terre-mère  qui  porte  les  fruits,  qui  donne  la  nourriture, 
voyant  dans  celui-ci  et  dans  le  premier ,  à  titre  d'auteurs  de 
la  vie ,  les  génies  tutélaires  de  leur  ville.  Si  maintenant 
nous  nous  souvenons  que  Janus  aussi  était  regardé  comme 
Fauteur  de  la  vie  et  du  genre  humain,  qu'il  en  recevait 
les  épithètes  de  Conshius  et  de  Pater,  qu'en  même  temps 
il  est  dit  le  dieu  conseiller  ',  non-seulement  nous  retrouve- 
rons en  lui  jusqu'à  un  certain  point  le  Neptune  et  le  Gon- 
sus  que  nous  venons  de  voir,  mais  sa  sœur  Camaséné,  cette 
fille  des  eaux,  s'identifiera  avec  Ops  Conswa  ou  Consivia,  avec 
la  Dia  Dea,  qui  n'est  autre  que  Déméter  ou  Gérés.  Le  nom  de 
Consus  peut  venir  de  conserere^  planter,  engendrer,  aussi  bien 
que  de  condere,  cacher.  Dans  la  légende  de  la  fondation  de 
Rome,  l'enlèvement  des  Sabines  est  représenté  comme  ayant 
eu  lieu  pendant  les  jeux  célébrés  à  la  fête  de  Gonsus;  et  cette 
légende  s'explique  par  l'usage  des  Romains,  qui,  dès  le  temps 
de  Romulus ,  se  considérant  comme  prédestinés  à  l'empire  du 
monde,  au  gouvernement  de  l'humanité,  terminèrent  les 
noces  par  un  rapt  symbolique  de  femmes  '.  Sur  le  même  fon- 
dement àe^  antiques  religions  de  la  nature  repose  la  tradition 

I  Varro  deLîng.  Ut.  IV,   ^7,  p.  aoa  Spengel.  Cf.  Veter.  Kalendaria 
inOmter.  Thesaor.,  p.  t33,  etap.  Orellî  Inscript.  II,  p.  396  et  411. 

»  Cf.  liyre  V,  scct.  Il,  chap.  III  dn  texte  de  ce  tome,  et  la  note  cor- 
i^spondante,  dans  les  Éclaircissem.,  p.  isia  sq.  cUdessus, 

'""  Cf.  Roalez,  Sar  la  légende  de  renlèyement  des  Sabhies,  dans  la 
Revue  encyclop.  belge,  tom.  Y,  jnillet  f834. 
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selon  laquetle  Pélops,  pour  obtenir  Hippodamîe  dans  la  course 
de^  chars,  sacrifie  ji  Aphrodite^  née  du  sein  des  eaux,  ou 
bien  seul ,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit ,  sur  le  bord  de 
la  mer,  invoque  le  secours  de  Poséidon  Hippios,  qui  loi 
apparut  sous  les  traits  de  Jupiter  faisant  un  signe  de  tête  pro- 
pice'. 

IV. 

Hermès  y  l'esprit  des  eaux,  le  formùieur  et  l'orHonmatenit 

vitrifiant, 

Homère»  dans  le  vingtième  chant  de  llliade(v.  34  sq.), 
place  Hermès  à  la  suite  de  Poséidon  ;  et  en  effet  ces  deux 
divinités  se  rattachent  étroitement  l'une  à  l'autre  dans  cer- 
tains cycles  mythiques  de  l'antiquité.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  rapprocher  quelques-unes  des  données  éparses  à  tra* 
vers  le  texte  de  cet  ouvrage»  ou  rassemblées  dans  le  chapitre 
de  ce  livre  spécialement  consacré  à  Hermès. 

Rappelons  d'abord  l'Hermès  Trophonins,  ce  dieu  antique  des 
PélasgeSycnvoyant  la  nourriture  et  la  parole  prophétique  du  sein 
de  la  terre,  et  surnommé  pour  cette  raison  Enounes^  Enau*- 
nias  '.  Trophonius  avait  pour  fille  Hercyna^  c'est-à^lire  Or^ 
eina^  déesse  des  enfers  et  des  sources  souterraines»  dont  Vi*- 
dole  placée  dans  le  temple  qui  lui  était  commun  avec  son 
père»  portait  dans  sa  main  une  oie ,  par  conséquent  un  oiseau 
àqua^que,  sans  parler  du  serpent»  qui  était  aussi  l'un  de  ses 
attributs  *.  Au  même  ordre  d'idées  et  d'images  appartient  la 
naissance  de  Pan  par  l'œuvre  d'Hermès»  s'unissant  sons  la 
figure  d'un  bouc  à  Pénélope»  dont  l'attribut  était  un  autre  oi- 

>  Pindar. Olym.  I,  it5  (75)  aqq.,  ibi  Borakh,  Tafel  et  DÎMen,  coll. 
PauBMi.  V»  i3. 

2  Cf.  livrs  y,  Met.  I»  chap.  Ht,  art.  I,  dt  oe  toma,  et  k  noie  3  dana  l«a 
Éélaireisaem.  de  ee  même  livre»  p.  1  io5  sq.  ci^detsus. 

^  Panaan.  IX»  3$,  9  ;  T.  iiv.  XLY»  97.  Cf.  O.  Mûller»  Ordtom,^ 
p.  i55;  Oethard,  Ântike  D^nkm.^  p.  39»  80  aqq.  et  194;  Raoul^Ro- 
chette,  Monam.  inéd.,  I,  p.  91  sq. 
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seau  aquatique,  le  canard  (Peneiops)^  avec  lequel  on  la  trouve 
représentée  sur  les  monuments^  particulièrement  sur  les  pein- 
tures de  vases'.  Il  faut  citer  encore  .£gipan,le  bouc  à  la 
queue  de  poisson ,  qui,  de  concert  avec  Hermès,  rend  à  Jupi- 
ter la  force  ravie  au  maître  des  dieux  par  Typhon,  dans  Fan- 
tre  Corycien  '  ;  et  le  bélier  marin,  attribut  de  Pan  aussi  bien 
que  d'Hermès  sur  les  monnaies  et  sur  les  étendards  romains, 
quelquefois  uni  au  coquillage  qui  est  le  pectinite,  parce 
qu'j£gipan,  dans  le  combat  des  Titans,  avait  combattu  les  en^ 
nemis  des  dieux  olympiens  avec  des  coquilles  marines  >•  L'on 
offirait  à  Hermès  des  poissons;  des  sources  et  des  fontaines 
lui  étaient  consacrées  et  se  voyaient  dans  ses  temples  *;  il  pas- 
sait pour  fils  de  Maîa,  fille  elle*méme  d*Atlas,  qui  habite 
au  sein  des  mers  ;  tout  dénote  en  lui  un  dieu  qui  règne  sur 
les  eaux.  Si  nous  songeons,  en  outre,  que  Maïa,  sa  mère, 
petite-fille  de  l'Océan,  était  la  muse  primitive  et  une  prophé- 
tesse;  que  l'Hermès  égyptien  est  dit  fils  du  Nil,  et  que,  génie 
bienfaisant  (agathodsemon),  il  annonçait  les  inondations  de  ce 
fleuve,  source  de  vie  et  de  prospérité  pour  les  hommes  et 
pour  les  animaux  ;  qu'enfin  THermès  ithyphallique  des  Pé- 
lasges  semble  avoir  été  copié  sur  le  Thoth  de  l'Egypte  et 
avoir  réuni  toutes  ses  attributions,  avoir  été  l'esprit  de  vie  au 
physique  et  au  moral ,  le  formateur  et  l'ordonnateur  du  monde 
incarné  en  lui  %  nous  accepterons  sans  difficulté,  comme  Con- 
clusion de  toutes  nos  recherches  sur  Hermès,  les  paroles  d'un 
savant  et  ingénieux  archéologue  t  «  Hennés,  dit  M.  Gerhard*, 

>  Uerodot.»  II»  14S.  Cf.  Pftnofta,  FerUgene  Mjrtken^  p.  i3sq.,  et 
les  fifpires. 

>  Apollodor.,  I,  6,  3,  §  10,  p.  38  Heyn. 

J  Hygrn.  Poet.  Astron.,  11^  a8,  p.  K%o  SUver. 

4  Pfeatan.  VU,  a  a,  flelon  là  laetaire  de  Valckeilaer,  adoptée  par  Cla- 
vier ;  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  «38  Kœther. 

5  Cf.  le  ohap.  d'Reraiès-Merciire,  dans  le  teite  de  ce  livre  et  de  ce 
tome,  p.  67  X  iqq. 

*  Mwmes  atrf  Vasênbildern^  p.  4  sq.)  coll.  Auserlêsenê  Vasenbilder, 
où  Faoteor  rapporte,  p.  73  ,  n.  4a,   les  épithètes  de  6otX^aioc  et   M- 
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était,  dans  la  vieille  conception  grecque  de  son  culte  phalli- 
que, un  principe  solaire  opérant  sur  la  terre  et  sur  les  eaux , 
un  moteur  divin  de  l'univers,  dont  l'harmonie  trouva  de 
honne  heure  son  emblème  dans  la  lyre  inventée  par  lui.  » 

Quant  à  nous,  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
placé,  et  en  revenant  sur  les  dieux  qui  viennent  de  passer  sous 
nos  yeux,  Poséidon  Hippios,  Consus  et  Janus,  nous  avons 
peine  à  trouver  une  différence  entre  eux  et  Hermès-Mercure 
tel  qu'il  nous  est  apparu  ;  si  ce  n'est  toutefois  que,  dans  le 
dernier,  considéré  comme  Cadmilns ,  ressortent  particulière- 
ment  les  idées  et  les  attributions  d'ordonnateur,  de  média* 
teur  et  de  formateur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Du  reste, 
il  se  rapproche  surtout  de  Janus,  en  sa  qualité  d'esprit  des 
eaux ,  d'épiphanie  d'Oannès  et  de  Yichnou ,  de  source  de  la 
révélation  sacrée  et  de  la  sagesse  sacerdotale,  et  il  partage 
avec  lui  sur  les  monuments  la  double  tète  ou  la  double 
face*. 


AUiénéf  Âphrodite-Némésis,  Éridukonius, 

Aux  anciens  travaux  sur  ces  êtres  divins,  sont  venus  se 
joindre,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  monographies,  en- 
tre lesquelles  se  distingue  celle  d'Emile  Rùckert  sur  le  culte 
d'Athéné-Minerve ',  dont  voici  les  principaux  résultats,  ac- 
compagnés de  quelques  remarques. 

L'idée  fondamentale  du  culte  d'Athéna,  c'est  l'adoration  de 
la  toute- puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bpoté  divine^  repré- 
sentée sous  les  traits  de  la  fille  forte,  prudente  et  secourable 

xTioç,  données  à  Hermès,  et  le  fait  qu^il  était  repcésenté  comme  un  diea 
pécheur,  ainsi  qn*on  le  voit,  en  compagnie  de  Neptune  et  d*Hercole, 
dans  notre  pi.  CXCIII,  6g5,  avec  Texplicat.,  p.  809. 

<  Cf.  la  disserution  de  Visconti  et  celte  de  M.  E.  Vinet ,  citée* 
p.  12X3,  n.  2,  ci'desstu, 

*  Der  Dienst  dtr  Athena ,  etc.,  von  Dr.  Emil  Rùckert,  Hidburgbau- 
&^n,  1839. 


ou    LIVRE    SIXIÈME.  l347 

du  monarque  céleste.  De  là  les  noms  divers  de  la  déesse. 
Vierge  invincible  et  tutélaire,  c'était  Pallas^  protégeant  et 
défendant  les  citadelles,  les  villes,  les  ports,  ayant  pour  sym- 
boles le  palladium ,  le  gorgonium ,  le  bouclier.  Nourrice  pré- 
voyante et  bienfaisante,  c'était  Athéné  (de  eôdr^velv) ,  qui  con- 
serve la  vie  et  la  sauté  par  les  sources  salutaires  et  par  d'autres 
moyens  ;  qui  soigne  comme  une  tendre  mère  et  fait  prospérer  ; 
les  hommes,  les  animaux,  les  plantes  ;  qui  élève  les  génies  locaux  ' 
Érichthonius  et  Sosipolis  *  ;  qui  est  en  rapport  avec  les  divinités 
chthoniennes  ou  telluriques  Déméter,  Perséphoné,  Hadès  et 
Hermès.  C^s  deux  différentes  manières  de  considérer  la  déesse  . 
ayant  été  poétiquement  rattachées  l'une  à  l'autrejl  tlle  fut  re- 
gardée comme  conservatrice  de  l'ordre  divin  dans  la  nature , 
comme  triomjghant^des  puissances  qui  le  troublent,  comme 
ayant  vaincu  les  Titan j.^JE^leine  de  bouté  et  de  bienveillance, 
elle  entreprend  d'instruire  l'homme,  elle  lui  montre  toutes  les 
inventions  utiles,  depuis  celle  du  feu  jusqu'à  l'art  de  tisser  et 


*  Sosipolisy  qui,  da  reite,  se  rapproche  beaacoap  d*£richthoniiu,  était-il 
associé  à  Athéné?  c^est  ce  qui  n'est  ntdiement  certain.  On  trouve  poar 
la  première  fois  ce  nom  sur  les  médailles  deQréla,  ao-dessos  de  la  tête  de 
taureau  iftce  humaine  (pi.  CX.XYII,  4^5  a,  et  Texplicat.  p.  19a  sq.), 
ce  qui  l'a  dit  appliquer  i  cette  figure ,  on  les  uns  voient  Bacchus-Hé- 
bon ,  les  autres  Dionysus-Achéloûs ,  comme  dieu  de  l'abondance , 
comme  sauveur  de  la  cité;  les  antres  simplement  un  fleuve  local.  A  ÉUs, 
il  était  associé  à  Uîtfayia-tJranie ,  et  une  légende  le  représentait  comme 
un  enfant  métamorphosé  en  serpent,  qui  avait  sauvé  les  Éléens  dans  une 
guerre  avec  les  Arcadiena  (Pansan.  VI,  20,  %  et  3).  H  avait,  en  ootie, 
à  Élis  une  chapelle  i  gauche  du  temple  de  Tyché-Fortune ,  on,  dans  un 
tableau  et  d*àprès  une  vision  en  songe,  il  était  figuré  comme  un  petit  en- 
fiint,  avec  un  vêtement  parsemé  d^étoîles,  et  une  corne  d'abondance  à  la 
main  (Pausan.  VI,  a 5,  4)>  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Bëttiger,  Kleine 
Schriften,  I,  p*69;  Raonl-K(^chene ,  Peintures  antiq.  inéd.,  p<  194  et 
123;  et  Panofka,  Terrakotien  des  konigl.  Mus,  zu  Beriin,  1841,  I,  i, 
7.  Ce  dernier  pense  que  le  démon  ou  génie  Sosipolis  était  identique  à 
Plutus,  dieu  de  la  richesse,  qn*une  statue  de  Tyché  portait  comme  un 
nourrisson  dans  ses  bras.  (Pausan.  IX,  16,  i .} 

.     II.  86 
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I  de  labourer,  d*oii  vient  qu'elle  est  associée  à  Héphœstus  et  à 
Prométhée.  Un  des  arU  qui  exigent  le  plus  de  savoir  et  de 
prévoyancei  de  courage  et  d'audace,  c'est  Tart  de  construire 
des  navires  et  de  les  diriger  sur  la  mer  ;  aussi  la  vierge  sage 
et  forte  préside-t-elle  à  la  navigation ,  conduit-elle  le  navi- 
gateur sur  la  route  liquide,  le  sauve-t--elle  des  périls  qui  Ty 
attendent.  En  général,  elle  donne  toute  protection ,  tout  con- 
seil et  secours,  conçue  qu'elle  est  de  Métis  et  née  de  la  tète  de 
Jupiter.  De  là  la  gardienne  des  temples,  PronoBo^  devenue 

Pronoiq_x  Id.PrpvideQP^»  ^^  ^^  ^^  "ûm  étrusco-romnin  de 
-.  Menervoj  ou  la  Sensée.  Mais,  douce  et  sage  qu'elle  est,  qui- 
i  conque  Tinsulte  ou  enfreint  les  lois  divines  qu'elle  mainti^il^ 
trouve  en  elle  une  justice  sévère,  une  vengeance  implacable  \ 
c'est  pourquoi  on  l'apitise  par  des  expiations  et  des  purifica- 
tions, quelquefois  même  par  des  sacrifices  humains.  Dans  la 
majesté  de  ces  fonctions  et  de  ces  attributs  réunis,  elle  s'as- 
sied au  sommet  de  l'Olympe^  à  côté  de  Jupiter,  son  père ,  et , 
seule  entre  les  dieux,  elle  entre  avec  lui  en  partage  de  Vé^de 
et  de  la  foudre. 

M.  Klausen,  en  terminant  cette  analyse  du  travail  de 
M.  Rùckert',  fait  observer  avec  raison  que  le  côté  physique 
de  Pallas-Athéné  y  est  complètement  mis  à  l'écart.  Et  cepen- 
dant, dit-il,  si  l'on  recherche  dans  la  croyance  populaire 
l'origine  d'une  divinité  quelconque ,  on  s'assurera  qu'elle  ne 
put  devenir  une  individualité  personnelle  sans  se  rattacher 
à  une  puissance  de  la  nature  révélée  aux  regards  de  l'homme. 
^  Le  personnage  d'Athéné  paraît  avoir  pris  naissance  dan»  le 
'  culte  du  feu^  du  feu  de  l'éther  suctûut,  qui  revêtit  les  traits  de 
cette  déesse,  quand,  à  la  religion  grossièrement  symbolique 
des  Pélasges,  eut  succédé  la  religion  mythologique  et  hé- 
roïque des  Hellènes. 

M.  Welcker,  dans  sa  Trilogie  d'Eschyle,  a  expliqué  Athéné 

par  le  feu  sortant  de  l'eau.  Schwenck,  dans  ses  Esquisses  my- 

<«►  *■  •    «  ,  .•  -    ' 

'  Dans  XAÎlgem,    Darmstadter  Schulzeit.y  i83o,  II,  P.  6i,  p.    49* 
sqq. 
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tholpgiques,  préfère  rinterprétation  de  quelques  anciens ,  qui 
voyaient  dans  Minerve,  ou  l'éthcr,  ou  la  r^ioiLSupérifiuia^t 
ignée  de  l'air.  Pour  Forchhammer  \  elle  est  la  déesse  de 
l'air  pur  et  serein  qui  se  communique  à  la  terre  féconde  y  et 
sans  laquelle  aucune  de  ses  productions  ne  peut  vivre  ni 
prospérer.  Quand  les  stoïciens  reconnaissaient  dans  Athéné  le 
principe  divin  qui  pénètre  et  domine  Téther  ',  ils  faisaient 
au  moins  la  part  de  l'idéal  s'unissant  au  réel  pour  former  la 
conception  de  cette  divinité.  6.  Hermami  ',  partant  d*un  point 
de  vue  complètement  opposé,  n'admet  rien  de  réel ,  rien  de 
physique  dans  Minerve,  et  n'y  trouve,  à  peu  près  comme  / 
Riickerty  qu'une  déesse  purement  populaire  et  poétique,  sage  ; 
et  vaillante  à  la  fois,  présidant  aux  arts  de  la  paix  comme  à 
ceux  de  la  guerre.  Il  explique  en  ce  sens  tous  ses  attributs ,  i 
toutes  ses  épithètes^  même  la  chouette  et  le  surnom  de  Gfau- 
copis. 

Quant  àÉrichthonius,  le  nourrisson  de  Minerve,  le  fils  de  la 
terre  ou  l'autochthone  par  excellence,  Forchhammer  et 
Schwenck  y  voient  toute  production  de  la  terre,  dans  le 
règne  végétal  et  dans  le  règne  animal.  Mais  que  Ton  prenne 
Érichthonius  en  ce  sens  purement  symbolique,  ou  bien  au  sens 
historique,  comme  rautochthone  opposé  à  l'étranger  Ce- 
crops*,  il  ne  faut  point  oublier  qu'Érichthonius  est  aussi 
le  prototype  du  laboureur  déchirant  le  sein  de  la  terre ,  et 
se  rapproche  à  cet  égard  d'Érysichthon,  ce  qui  est  vrai  égale- 
ment d'Érechthée  *.  Du  reste,  x^ûvioc,  Ipt^O^viocet  Iptouvtocsont 

>  HelienikOf  p.  34,  coll.  x33  sq. 
*  Diogen.  Laeit.,yily  147. 

3  Dazis  sa  dissertation  </(0  Grœea  Minerva^  Lips.,  1837,  p.  11. 

4  C'est  ce  que  fait  Eosiathe  ad  Iliad.  B,  546,  p.  229,  qnoiqu^il  re- 
marque là  même  que  Texpression  atUochthone  s*applique  aussi  à  des 
productions  sans  vie,  citant  pour  exemple  avroxOova  Xdtxava. 

^  y,  Élymol.  M.  p.  336^  Lîps.,  p.  371,  Heidelb.,  où  Ércchtbée  et 
Érichthonius  sont  identifiés,  comme  ils  Tétaient  parCallimaqnc  et  proba- 
blement parla  tradition  antique.  Cf.  Schol.  in  Ilîad.  B,  5 17,  et  Scbol. 
Aristoph.  Vcsp.,  543. 
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sjrponymes.  Érichthonius  s'associe  aux  dieux  ÉriounieDs, 
Hermès ,  Hadès-Pluton  et  Proserpiae.  Tous  ces  êtres  divins 
sont  de  la  même  famille ,  et  représentent  à  la  fois  les  puis- 
sances souterraines  qui  nous  envoient  les  biens  de  la  terre, 
et  les  puissances  infernales  qui  régnent  sur  les  morts. 

Érichthonius,  dans  la  mythologie  et  dans  Tart,  se  présente 
sous  des  formes  diverses  et  successives.  La  plus  ancienne  forme 
est  celle  du  serpent  domestique  consacré  dans  le  temple  d'A- 
théné  *,  d'où  les  amulettes  que  Ton  suspendait  au  cou  des 
enfants  nouveau-nés,  et  l'image  d'un  serpent  aux  pieds  de 
la  déesse  sur  les  médailles  d'Athènes.  La  seconde  forme  nous 
offre  Érichthonius  demi-homme  et  demi-serpent  >.  La  troi- 
sième le  présente  entièrement  métamorphosé,  comme  un 
bel  enfant  ou  un  jeune  héros  sous  des  traits  purement  hu- 
mains. Même  après  l'introduction  de  cette  dernière  forme, 
l'on  revint  souvent ,  dans  les  cultes  mystiques ,  à  la  forme 
antique  et  hiératique  d'Érichthonius  représenté  comme  un 
homme-serpent  '• 

Un  mot  maintenant  sur  V Aphrodite-Némésis  des  cultes  de 
l'Attique,  qui  nous  ramènera  et  à  Minerve  et  à  Érichtho- 
nius \  Némésis ,  déesse  de  la  destinée ,  qui  veillait  sur  les 
morts,  et  à  la  fête  de  laquelle  on  leur  faisait  des  offrandes,  se 
rattache  aux  divinités  agraires  et  chthoniennes  de  l'Attique. 
La  Némésis  de  Rhamnus  reçut  d*abord  la  figure  d'Aphrodite, 
et  elle  portait  une  branche  de  pommier.  Érechthée ,  dit-on , 
consacra  son  image,  parce  qu'elle  était  sa  mère  ^.  Ainsi  voilà 
Érechthée-Érichthonius,  le  fils  ou  le  nourrisson  d'Athénée  donné 
pour  le  fils  d'Aphrodite-Némésis.  Il  ne  faut  pas  chercher  ici 

>  <Hxoup6c  Spflbuov.  Cf.  Hygîn.  Poet.  Astron.  Il,  i3,  p.  44?  Suver. 
a  *AvOp&Mroc  fipoaovToicou;,  Ppé^oç  SpocxovrosiSé;. 

3  Cf.  Raoal-Rochette,  lettre  à  M.  d«  Klense  sar  une  statue  de  Héro» 
Attique,  p.  12. 

4  On  peat  consulter,  au  préalable,  Demostb.  adv.  Spnd., p.  io3i 
Rel»k.,  coll.  Harpocration ,  Suidas,  in  Ne{iier£ia  (la  fête  de  Némésis),  et 
Lexic.  rhet.  in  Bekkeri  Anecd.  gr.  I,  p.  28a. 

^  Suidas,  p.  3 199  Gaisf.  ;  Photii  Lex.  gr.,  p.  4t6Dobr.,  éd.  Lîps. 
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autre  chose  qu*uu  indice  précieax  de  Tidentité  des  deux 
déesses.  La  preuve  en  est  fournie  par  ^ne  idole  antique  ado- 
rée dans  TAttique  même,  celle  de  Nicé-Athéna  ou  de  Mi- 
nerva-Victoria,  tenant  dans  Tune  de  ses  mains  une  pomme, 
et  dans  Tautre  un  casque  *•  C'était  une  Vénus  guerrière,  ana- 
logue à  la  déesse  de  la  guerre  chez  les  Perses,  qui  fut  com- 
parée avec  Minerve.  C'était  |  pour  mieux  dire,  une  divinité 
encore  indéterminée  de  la  nature,  comme  celle  de  Hiérapolis, 
nommée  tantôt  Héra  et  tantôt  Aphrodite,  et  en  qui  Ton  re- 
connaissait la  cause  de  l'origine  des  choses  dans  l'élément 
primordial  de  l'eau  '.  Brœndsted  a  parfaitement  saisi  le  génie  de 
ces  cultes  antiques,  quand  il  dit  dans  ses  Voyages  et  Recher- 
ches en  Grèce  (U,  p.  a3i)  :  «  Les  habitants  de  l'Attique  eux- 
mêmes  mirent  en  rapport  l'éducation  de  leur  Érichthonius , 
enfant  de  la  terre,  parla  vierge  divine^  avec. le  culte  qu'ils 
rendaient  à  la  destinée,  à  Mœra,  sous  la  forme  d'une  Vénus 
céleste.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  remarquable  cérémonie  des 
deux  Arrhéphores,  dans  la  nuit  qui  précédait  la  fête  des 
Panathénées,  cérémonie  dont  nous  instruit  le  seul  Pausanias 
(I,  27,  4).  Si  Ton  compare  ce  passage  avec  un  autre  (I^  191 
37),  on  ne  pourra  douter  que  l'enceinte  (itepCSoXoc)  où  les 
Arrhéphores  portaient  par  le  passage  souterrain  l'objet  mysti- 
que qui  leur  était  inconnu  aussi  bien  qu'à  la  prétresse  elle- 
même,  ne  fât  en  communication  avec  un  sanctuaire  à*Aphro^ 
dite^Mcera,  C'est  cette  idée  antique  d'une  Aphrodite  grave, 
auguste,  alliée  à  Moera  ou  à.  la  destinée,  qui  explique,  à  mon 
avis,  qu'Agoracrîte  ait  pu  changer  en  une  I^émésis  la  statue 
qu'il  avait  faite  pour  le  temple  d'Aphrodite-aux-Jardins  '.  » 

En  général,  et  pour  ramener  à  leur  principe  ces  cultes,  ces 
mythes,  ces  symboles  si  anciens  et  si  caractéristiques,  ils  sont 
les  expressions  d'une  disposition  religieuse  qui  témoigne  d'un 
empire  irrésistible  de  la  nature  sur  l'homme  plongé  et  comme 

'  Heliodor.  Pericget.  ap.  Harpocrat.,  p.  a54  Gronor. 

'  Platarch.  Crass.i  cap.  17. 

3  y.  Plîn.  H.  N.  I,  36,  5,  p.  7^5  Hard. 


i35a  notes  du    LlVfiE'  SIXIÈME. 

abîmé  en  eWe.  Faible  eneôre  et  aux  prises  avec  les  premières 
difficultés  de  l'existenee,  eu  proie  à  des  pebes  et  des'^dangers 
de  toute  sorte,  lliooiine  avait  enfin  conquis  des  demeures 
fixes;  il  avait  enfin  appris  le  grand  art  de  Fagricnlture.  Ea 
observant  pour  la  première  fois  Tordre  constant  qui  règne 
dans  la  nature,  le  retour  régulier  des  saisons  et  de  la  végé- 
tation qu'elles  ramènent,  les  phases  merveilleuses  de  cette  vé- 
gétation, des  plantes  et  des  moissons  qui  fleurissent,  mûrb- 
sent  et  périssent  tour  à  tour,  il  y  vit  des  mystères  divins  qui 
leremplirent  d'une  secrète  horreur.  Il  éprouva  des  sentiments 
qui  le  transportèrent  d'enthousiasme,  mais  souvent  aussi  le 
poussèrent  jusqu'aux  confins  dd  délire,  comme  on  en  trouve 
la  preuve  dans  l'histoire  des  tilles  de  Cécrops  en  Attique,'  et 
de  celles  de  Proetos  en  Argolide.  L*homme  de  ces  temps-là, 
l'homme  de  la  nature,  a  pour  mère  la  terre,  d'où  la  tjcrre- 
mère ,  H)  (Ai{ti)p,  da(iitii(y  ou  à^iivffnff  des  Grecs  primitifs. 
L'homme,  le  fils  de  la  terre^  doit,  pour  gagner  sa  nourriture, 
blesser  sa  mère  i  deventi  laboureur,  il  déchire  le  sein  de  la 
terre.  C'est  là  la  première  malédiction.  Érichthonîus,  lliomme 
de  la  terre,  le  laboureur,  est  fils  de  lïémésis,  la  vengeresse, 
la  reine  des  morts,  d'après  laquelle  la  fête  des  morts  et  des 
âme»  en  Attique  était  appelée  les  Némésées.  Cela  signifie  :  fe 
laboureur  qui  déchire  le  sein  de  la  terre,  retombe  sur  la  terre, 
à  l'état  de  cadavre,  par  une  juste  compensatiott  qui  est  l'arrêt 
de  Némésis  ;  il  vient  de  la  terre  quant  à  son  corps,  et  il  se 
nourrit  des  dons  de  la  terre.  Ces  idées,  ces  souvenirs  se  re- 
trouvent  dans  la  Genèse  (III,  14,  19),  mais  sous  une  forme 
plus  simple  que  dans  la  tradition  primitive  deS  peuples  poly- 
théistes, quoique  les  légendes  et  les  symboles  de  TAtttque 
nous  présentent  à  leur  manière  le  serpent^  né  de  la  terre, 
rampant  sur  ta  terre  et  mangeant  la  terre  ;  l'homme,  qiti  dé- 
chire le  sein  de  la  terre^  rendu  à  cette  terre  d'où  il  est  venu. 

(C— &  et  J.  It  G.) 
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